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La  Poésie  se  meurt,  la  Poésie  est  morte.  C'est  l'Histoire 
qui  est  la  grande  œuvre  du  dix-neuvième  siècle,  et  malgré  le 
déchiffrement  de  pierres  longtemps  réputées  illisibles,  mal- 
gré les  clartés  imprévues  que  nos  quatre-vingts  ans  d'agita- 
tions ont  jetées  sur  le  caractère  des  hommes  et  l'enchaîne- 
ment des  événements,  l'imagination  publique,  ses  fatalités  et 
ses  aspirations,  l'éclosion  et  l'épanouissement  des  idées  litté- 
raires n'ont  pas  moins  laissé  pénétrer  leurs  secrets  que  les 
luttes  du  Forum  et  la  chute  des  dynasties.  A  cette  critique 
rogue  et  pédante  qui,  au  lieu  d'avancer,  marquait  le  pas,  éplu- 
chait dédaigneusement  les  mots  et  jaugeait  les  idées  avec  un 
mètre  officiel,-  ont  succédé  des  jugements  véritables,  l'apprécia- 
tion raisonnée  des  différents  talents  et  le  rencadrement  de  cha- 
cun dans  son  époque  et  dans  son  pays.  M.  Yillemain  fut  le 
premier  en  France  à  régénérer  la  critique  par  l'érudition  et  à 
sortir  la  littérature  des  formules  invariables  où  de  prétendus 
connaisseurs,  renouvelés  des  Grecs,  l'avaient  emprisonnée. 
Avant  de  juger,  il  a  voulu  comparer  et  n'admirer  le  génie  qu'à 
bon  escient,  après  en  avoir  constaté  le  succès,  compris  les 
causes  et  reconnu  l'intluence.  Il  a  fallu  que  les  passions  et  les 
intérêts  de  l'homme,  son  milieu  politique  et  social  lui  expli- 
quassent le  littérateur  :  les  idées  elles-mêmes  sont  devenues 
des  résultats,  et  l'imagination  n'a  plus  été  la  folle  du  logis. 
Nous  sommes  tous  sortis  de  son  cours  ;  les  bravos  qui  accla- 
maient son  enseignement  retentissent  encore  à  nos  oreilles  et 
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nous  monlrenl  la  route  de  Byzance.  M.  Sainte-Beuve  ne  s'en- 
ferma point  dans  ces  généralités  historiques;  sa  critique  est 
beaucoup  plus  intime  :  il  étudie  le  talent  dans  tous  ses  tenants 
et  aboutissants,  et  fait  d'une  biographie  curieusement  fouil- 
lée, quelquefois  même  un  peu  indiscrète,  le  dernier  mot  de 
l'histoire  littéraire.  Il  est  entré  par  la  médecine  dans  la  litté- 
rature et  suppose  volontiers  que  la  pensée  a  des  nerfs  et  des 
ganglions;  il  déshabille  ses  sujets,  les  saisit  comme  avec  des 
tenailles  et  les  attire  dans  le  champ  de  sa  lunette;  alors  il  les 
tourne  et  les  retourne,  en  montre  l'endroit  et  l'envers. 
Peut-être  voudrait-on  qu'il  s'occupât  davantage  dans  ses  inves- 
tigations, de  la  cause  première,  du  talent  en  lui-même,  de  la 
substance  ;  mais  il  est  resté  physiologiste.  Ainsi  que  tous  les  écri- 
vains dont  le  succès  est  complet,  il  était  d'ailleurs  né  tout  spé- 
cialement pour  ses  oeuvres:  un  rosier  porte  toujours  des  roses, 
et  la  rose  est  la  reine  des  fleurs.  Malgré  toutes  ses  qualités  mâles, 
son  dévouement  au  travail  et  son  initiative,  la  vaillance,  la  va- 
riété et  l'étendue  de  ses  idées,  il  appartient  un  peu  par  son 
esprit  au  genre  féminin  ;  il  en  a  la  faculté  de  se  transposer  et 
de  s'éprendre,  la  divination  et  les  délicatesses.  Il  aime  aussi  les 
finesses,  les  coups  de  griffe  veloutée  et  les  sous-entendus; 
comme  une  femme  qui  sait  son  métier  d'élégante,  préfère  les 
nuances  et  les  demi-nuances  aux  couleurs  tranchées  et  se  plaît 
à  donner  aux  contours  les  rondeurs  et  le  flou  de  l'estompe. 
Mais  si  vigoureux,  si  original  que  soit  le  talent,  il  subit  les 
conséquences  de  son  système  :  quelle  qu'ait  été  leur  importance 
sociale,  les  personnages  que  M.  Sainte-Beuve  accueille  dans 
sa  galerie  semblent  plutôt  des  portraits  sur  fond  d'or  que 
des  réalités  historiques. 

M.  Taine  ne  s'inquiète  pas  non  plus  des  genres  ni  des  caté- 
gories; il  ne  reconnaît  point  de  règles  absolues,  et,  si  on 
le  poussait,  nierait  les  principes  littéraires  :  quoi  qu'en 
aient  conclu  des  critiques  superficiels,  là  s'arrêtent  les  ana- 
logies. M.  Sainte-Beuve  ne  procède  de  personne  et  a  pris  la 
peine  de  créer  la  méthode  qui  lui  convenait  davantage  :  c'est  un 


arislocrate  de  l'esprit,  très-exigeant  en  fait  de  distinction,  qui 
ne  se  commet  pas  avec  les  petites  gens  de  la  lilléralure  :  De 
minimis  non  curât  praetor.  Quand  il  a  trouvé  un  personnage 
qui  satisfait  ses  goûls  d'élégance  et  passionne  sa  curiosité,  il 
l'étudié  en  lui-même,  tourne  tout  autour,  fouille  dans  sa 
correspondance  la  plus  intime,  interroge  son  valet  de  chambre, 
et,  si  bien  fermée,  si  compliquée  que  soit  la  serrure,  il  cro- 
chette  son  intelligence  et  lit  dans  son  caractère  comme  dans  un 
livre.  M.  Taine,  au  contraire,  ferait  même  à  son  insu  profession 
de  radicalisme  ;  c'est  un  philosophe  très-décidé  à  rester  philo- 
sophe, très-désintéressé  des  résultats,  très-tranchant  et  très- 
intolérant.  Si  Spinosa  n'eût  pas  existé,  il  n'aurait  pas  sans 
doute  pensé  au  spinosisme;  mais  il  le  sait  par  cœur,  y  croit 
systématiquement  et  pose  pour  l'élève  de  son  maître.  Avec  sa 
liberté  tant  prônée  et  tant  réclamée,  l'homme  n'est  qu'un 
rouage  inconscient  dans  la  grande  machine  de  l'univers  ;  il 
est  tout  et  rien,  un  misérable  grain  de  poussière  et  une  por- 
tion intégrante  de  la  divinité.  En  vain  il  s'agite  dans  son  or- 
gueil, tire  à  droite  et  à  gauche,  veut  s'envoler  lui-même  et  bat 
l'air  de  ses  ailes  de  hanneton ,  la  force  des  choses  tient  l'autre 
bout  du  fil.  C'est  le  passé  qui  a  formulé  le  présent,  le  dehors 
qui  fait  le  dedans,  le  théâtre  qui  crée  l'acteur;  vous  et  moi 
nous  sommes  une  généralité;  il  n'y  a  pas  de  biographie  privée, 
mais  une  histoire  infinie  de  l'Humanité  (1).  Le  talent  lui-même 
est  impersonnel  :  quand  l'humus  se  trouve  contenir  du  phos- 
phore, qu'aucun  nuage  ne  neutralise  l'action  du  soleil  et  que 
l'air  ambiant  est  suffisamment  saturé  d'oxygène,  l'incubation' 


(1)  M.   Sainte-Beuve,   au  contraire,  voit  doute  sur  ce  qui  est  à  rentour  et  en  pariant 

tout  dans  la  biographie  ;  il  a  lui-même  très-  de  ce  qui  a  précédé,  mais  en  renversant  aussi 

nettement  marqué  les  difTérences  :  On  parle  d'ordinaire  tout  un  état  de  choses,  même  au 

toujours  comme  d'une  force  fatale  et  comme  moral,  et  en  le  renouvelant.  A  chaque  tour- 

d'une  cause  souveraine  de  l'esprit  du  siècle,  nant  de  siècle,  il  y  a  de  ces  hommes   puis- 

de  l'esprit  du  temps  :  cet  esprit  du  temps,  sanls  qui  donnent  le  signal  —  c'est  trop  peu 

à  chaque  époque,  il  faut  bien  le  savoir,  n'est  dire  —  qui  donnent   du  coude  à  l'Humanité 

qu'un  effet  et  un  produit.  Ce  sont  quelques  et  lui  font  changer  de  voie;  Chateaubriand 

hommes  supérieurs  qui  le  font  et  le  refont  et    son   groupe    littéraire    sous    l'Empire, 

sans  cesse  en  grande  partie  et  qui  le  déter-  t.  I,  p.  139. 
minent,  cet  esprit  de  tous,  en  s' appuyant  sans 
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lieu  et  le  grand  homme  pousse  comme  un  champignon  (1). 
C'était  là,  dans  toute  sa  nudité,  le  credo  de  l'athée  hollandais, 
et  M.  Taine  l'a  démarqué  et  se  l'est  approprié  tout  entier,  sans 
réconcilier  le  sens  intime  avec  ses  énormités  et  les  rendre 
plus  acceptables  à  la  raison.  Ce  qui  lui  appartient  véritable- 
ment dans  ses  livres,  c'est  un  sentiment  vif  et  profond  de  l'his- 
toire et  une  intuition  pénétrante,  le  débrouillement  des  intel- 
ligences les  plus  complexes  et  une  analyse  presque  chimique 
des  talents.  Loin  de  contourner  ses  sujets  et  de  les  aborder 
par  leurs  pentes,  sa  pensée  a  la  forfanterie  de  sa  force;  elle 
aime  à  montrer  sa  musculature,  se  roidit  pour  soulever  une 
plume  et  exagère  encore  ses  angles.  Le  vocabulaire  abondant 
et  multicolore  abuse  de  sa  richesse  ;  mais  s'il  papillote  quel- 
quefois et  empâte  les  idées,  il  les  étale  bien  et  en  égrène  suc- 
cessivement tous  les  détails  :  on  voudrait  seulement  les  perce- 
voir plus  en  gros.  Le  style,  bourré  d'incises,  est  ferme,  solide, 
trop  visiblement  travaillé  et  un  peu  argileux  :  M.  Taine  le 
manie  et  le  remanie  comme  un  sculpteur  pétrit  la  terre  glaise 
et  y  laisse  partout  l'empreinte  de  ses  vigoureux  poings. 

Nous  aurions  voulu  réunir  les  deux  méthodes,  conserver  au 
talent  son  originalité  propre,  sa  puissance  innée,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  sa  personnalité,  et  expliquer  par  les  circon- 
stances diverses  où  il  se  développe  et  se  produit,  son  carac- 
tère, ses  aspirations,  la  variété  de  ses  formes  et  son  succès. 
Parfois,  il  est  vrai,  des  engouements  privés,  qui  se  prétendent 
la  renommée,  inventent  des  grands  hommes  et  leur  jettent 
des  couronnes  comme  dans  une  représentation  à  bénéfice; 
mais  les  gloires  excentriques  ont   les  tremblotements  et  la 


(1)  S'il  se  Irouve  quelqu'un,  comme  Ma-  Un  seul  peintre,  inventeur  précoce  de  toutes 

saccio,  qui  refuse  absolument  de  se  plier  au  Jps  idées  et  de  toutes  les  curiosités  modernes, 

système,  M.  Taine  croit  s'en  tirer  en  écrivant  :  Léonard  de  Vinci,  génie  universel  et  raffiné, 

C'est  un  méditatif  qui  fait  un  coup  de  génie,  cherciieur  solitaire   et  inassouvi,  pousse   ses 

uninventcur  isolé  qui  voit  subitement  au  delà  divinations  au   delà   de   son  siècle  ;  /b/rfe/;!, 

de    son    temps;    l'hilosophic   de    Varl    en  p.  10.  C'est  fort   bien  dit,   et   d'une  grande 

Italie,  p.    4.  On  lit  même  quelques  pages  bonne  foi,  mais  que  reste-t-il du  système? 
plus   loin  avec  une  véritable  stupéfaction  : 


durée  des  feux-follets  ;  le  bon  sens  public,  celui  que  les  criti- 
ques appellent  le  bon  goût,  finit  toujours  par  prévaloir  et 
maintient  sa  suzeraineté  sur  les  imaginations.  Les  Académi- 
ciens peuvent  se  regarder  sans  rire.  Quoi  qu'en  disent  les 
blancs-becs  et  les  déshérités,  il  n'y  a  point  non  plus  de  bonnes 
fortunes  en  littérature,  point  de  candidatures  officielles  ni 
d'élections  à  double  fond;  les  vrais  succès  ont  leur  racine 
dans  kl  vie  même  du  peuple,  et  c'est  encore  plus  incontesta- 
ble des  succès  de  théâtre  que  de  tous  les  autres  (1).  Pour 
comprendre  un  poëte  comique,  pour  apprécier  ses  œuvres  à 
leur  valeur,  il  faut  s'oublier  complètement  soi-même,  aller  au 
rebours  de  l'histoire  et  redevenir  un  homme  du  passé,  en 
prendre  à  son  compte  les  préjugés  et  les  préventions,  le  ci- 
visme étroit  et  violent,  les  aveuglements  et  l'ignorance  de  l'a- 
venir. On  confondra  le  progrès  et  le  désordre,  la  perfection 
des  lois  et  leur  immobilité,  un  esprit  instinctif  de  justice  et  la 
courtisanerie  intéressée  des  masses.  Ce  sympathique  Périclès, 
qui  voyait  si  esthéliquement  les  choses  et  réhabilitait  le  gou- 
vernement personnel  par  la  hauteur  de  son  patriotisme  et  la 
grandeur  de  son  intelligence,  ne  sera  plus  que  le  Jupiter 
Olympien  de  la  canaille;  on  le  réaccusera,  comme  un  aspirant 
à  sa  succession,  d'orner  trop  magnifiquement  Athènes  de 
chefs-d'œuvre  et  de  ne  pas  tenir  assez  bourgeoisement  sa  caisse. 
Socrate  lui-même,  un  philosophe  constamment  actif,  le  seul 
qui  ait  jamais  dû  à  son  amour  du  bien  d'être  un  grand  homme, 
retrouvera  sur  le  banc  de  ses  juges  un  conservateur  à  tout 
prix,  entiché  du  paganisme  pourri  de  ses  ancêtres,  et  ne  lui 
paraîtra  qu'un  songe-creux  ridicule  et  un  ver  rongeur  qu'il 
fallait  écraser.  Le  sens  intime  a  beau  protester  :  on  ne  juge 
bien  le  passé  qu'en  le  recréant  tout  entier  par  la  pensée  et  en 
vivant  de  sa  vie;  on  sait  alors,  non  ce  qu'il  est  devenu  pour 


(l)  M.  Grote  Va.  dit  très-justement  :  The  titude,  efTaciiig  for  the  time  each  man's 
common  susceptibililies,  commoii  iuspiialiun  separate  individuality  ;  History  of  Greece , 
and  commun  spontaneous  impulse  of  a  niul-     t.  V,  p.  iiCO. 


des  héritiers  qui  ne  l'acceptent  jamais  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, mais  ce  qu'il  était  réellement  pour  les  contempo- 
rains; on  comprend  ses  besoins,  ses  passions,  ses  croyances  et 
ses  aspirations.  L'imagination  des  poètes  ne  travaille  plus  mysté- 
rieusement comme  un  ver  à  soie  caché  dans  son  cocon;  on  la 
prend  sur  le  fait,  on  en  voit  la  genèse  et  Ton  en  suit  les  cristalli- 
sations. Aristophane  lui-même  n'est  pas  l'inventeur  tout  original 
que  les  cours  de  littérature  supposent  :  Bdélycléon  (1)  était  un 
particulier  très-connu  au  marché  au  poisson,  qui  se  faisait  un 
revenu  de  ses  devoirs  de  juge,  et,  après  l'audience,  dansait 
volontiers  le  cancan  avec  des  filles.  Strepsiade  et  sa  mésa- 
venture avaient  déjà  amusé  la  ville  :  le  fils  qu'il  avait  mis 
à  l'école  des  philosophes  pour  apprendre  à  légaliser  sa  mau- 
vaise foi  l'avait  pris  lui-même  à  partie  et  avait  habilement 
prouvé  aux  juges  ébaubis  son  droit  à  des  comptes  qui  ne  lui 
étaient  pas  dus  (2).  Quand,  pour  échapper  à  l'invasion  des 
Lacédémoniens,  les  habitants  des  campagnes  se  réfugièrent  à 
Athènes,  rien  n'était  préparé  pour  les  recevoir;  on  les  campa 
où  l'on  put,  eux  et  leurs  bestiaux;  bien  des  maris  se  trouvè- 
rent séparés  de  leur  femme,  et  il  en  résulta  probablement  pour 
les  plus  pressés  des  scènes  comiques  qui  donnèrent  à  Lysis- 
trata  l'idée  de  suspendre  le  droit  conjugal  et  d'en  renvoyer 
l'exercice  à  la  paix  (3). 

Sans  doute,  cet  optimisme  de  la  Critique  a  aussi  ses  incon- 
vénients. En  mettant  sur  le  premier  plan  les  circonstances 
atténuantes,  on  paraît  se  désintéresser  beaucoup  trop  des 
principes.  Quand  les  faits  ont  marché,  il  faut  prendre  leur 
pas  et  changer  avec  eux,  passer  des  causes  du  succès  à  celles 
de  la  décadence,  et  les  légitimer  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  par 
des  considérations  qui,  pour  le  lecteur  inattentif,  se  déjugent 


(1)  Le  protagoniste  des  Guêpes.  le  faire  bien  connaître.  Il  dit  seulement,  1.  ii, 

(2)  C'est  lui  qui  met  en  action  la  pensée  ch.  17:  01  Si  r.oVk'-A  ^i.  «  èp?,;i.a  r?,;  mAsM?  w.r,- 
des  Nuées.  <jav  xa'i  -.à  Ujà  xi\  -à  i^oMa  T.ina,  et  ch.   14  : 

(3)  Thucydide  raconte  le  fait,  mais  sans  en-  Xa^izû;  Sï  aj-oï;  Sià  to  àù  i.UM-m:  toù;  r.oWw^ 
Ircr  dans  aucun  détail  et  par  conséquent  sans  '■'  wî;  «vf'^;  i:a:-fj.ij<ioi:  •/;  àvàTraîf.;  iy'-T"'- 


et  se  contredisent.  La  circonstance  capitale  de  la  littérature 
devient  alors  le  caractère  littéraire  des  différents  peuples,  et 
cette  investigation  partielle  de  leur  nature  est  trop  incom- 
plète pour  ne  pas  sembler  souvent  entachée  de  partialité  et 
d'erreur.  Il  ne  s'agit  point  dans  une  étude  de  la  Comédie  du 
rôle  particulier  de  chaque  peuple  dans  l'histoire  de  l'Huma- 
nité ni  des  grandes  qualités  qui  lui  avaient  été  départies  pour 
le  remplir,  mais  de  ses  petits  côtés,  dp  ses  défectuosités  mo- 
rales et  de  ses  verrues.  Ainsi  l'Italie  n'a  pas  d'autre  comédie 
nationale  que  la  farce  des  places  publiques,  la  farce  bruyante, 
impudente  et  désordonnée.  Cette  singulière  lacune  chez  un 
peuple  si  littérateur,  si  naturellement  moqueur  et  si  porté  au 
rire,  ne  s'explique  que  par  des  défaillances  de  naissance;  il 
faut  les  détailler,  insister  sur  leurs  conséquences,  et  l'on  ne 
met  point  dans  l'autre  plateau  de  la  balance  les  dons  supé- 
rieurs dont  il  a  été  doué  :  la  vivacité  et  l'indépendance  de 
l'esprit,  le  bon  sens  pratique  et  avisé,  la  constance  et  la  fer- 
meté politiques,  le  mépris  des  obstacles  et  la  foi  dans  son 
savoir-faire,  le  sentiment  inné  et  le  besoin  du  Beau,  non  sans 
doute  de  cet  idéal  sérieux  et  élevé  qui  a  rompu  tous  ses  liens 
avec  la  terre,  mais  du  pittoresque,  de  l'harmonieux  et  de 
l'élégant;  du  Beau,  préoccupé  de  sa  forme,  qui  s'adresse  aux 
sens  autant  qu'à  l'âme  et  reconnaît  leur  prédominance. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  qu'on  s'y  trompât.  Nous 
ne  sommes  point  de  ces  courtisans  plus  ou  moins  Hégéliens  du 
succès,  qui  jugent  l'histoire  en  regardant  en  arrière,  s'incli- 
nent respectueusement  devant  les  faits  accomplis  et  glori- 
fient le  passé  même  dans  ses  hasards  et  dans  ses  excès.  Si  le 
but  suprême  des  peuples  est  un  des  secrets  de  l'avenir,  s'ils  y 
marchent  inconsciemment  comme  un  aveugle  qui  ne  choisit 
pas  sa  route  et  ne  voit  pas  la  main  qui  le  mène,  ils  ont  des 
devoirs  plus  humbles  à  remplir,  des  lois  de  tous  les  jours  à 
suivre,  une  moralité  que  chacun  de  nous  juge  dans  sa  con- 
science et  dont  ils  sont  comptables  envers  l'Humanité.  En 
recherchant  diligemment  les  faits,  notre  but  n'était  pas  d'ail- 


leurs  de  les  recueillir  pour  eux-mêmes,  ainsi  qu'un  érudit 
qui  ne  saurait  pas  que  le  noyau  contient  une  amande,  et  de 
les  ranger  exactement  à  leur  date.  Leur  valeur  historique  im- 
portait seule  à  nos  études  :  nous  voulions  interroger  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  nous  apprendre,  constater  et  appré- 
cier l'iniliience  qu'ils  ont  exercée  sur  le  développement,  le 
caractère  et  les  diverses  fortunes  de  la  Comédie.  Beaucoup 
sont  de  simples  détails  biographiques  :  l'imagination  les  a 
créés  d'un  coup  de  sa  baguette  et  ils  ont  disparu  le  lendemain, 
sans  rien  laisser  après  eux  que  le  sillon  lumineux  d'une  étoile 
qui  tombe.  D'autres,  sans  rapport  sensible  ni  dans  l'inspira- 
tion ni  dans  les  idées,  se  sont  trouvés  juxtaposés,  on  ne  sait 
par  quel  hasard;  leur  pays  et  leur  date  semblent  un  mensonge. 
Il  faut  encore  en  ceci  penser  comme  les  contemporains  et  re- 
connaître humblement  que  la  cause  est  entendue  et  qu'on  ne 
déjuge  point  le  succès.  Mais  malgré  ses  antinomies  apparentes 
et  ses  non-valeurs,  malgré  son  flux  et  son  reflux,  l'histoire 
littéraire  est  une  histoire  :  les  idées  s'y  suivent  vraiment,  s'en- 
chaînent et  succèdent  légitimement  les  unes  aux  autres.  Si 
libre  que  soit  l'artiste,  l'Art  n'est  point  une  vaine  forme  que 
le  hasard  imagine  et  que  le  caprice  façonne  à  sa  guise.  Il  a  ses 
origines  et  sa  racine  dans  le  passé,  sa  raison  d'être  dans  le 
présent,  son  progrès  indépendant  du  talent  qui  se  met  à  son 
service,  son  but  qui  fuit  toujours  et  dont  il  se  rapproche  sans 
cesse.  Là  aussi,  comme  disait  Caldéron  , 

Muera  el  liombre,  viva  el  nombre. 
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La    Comédie    nouvelle 

Le  succès  était  déjà  une  séduction  dans  le  cinquième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  l'on  croyait  aussi  avoir  eu  pleine 
raison  de  s'être  laissé  séduire.  Tant  que  les  gloires  du  gouver- 
nement de  Périclès  éblouirent  la  Grèce  entière  et  firent  accep- 
ter aux  Alliés,  avec  une  sorte  d'orgueil,  l'arrogante  suprématie 
d'Athènes  (1),  la  Démocratie  put  s"y  livrer  à  toutes  ses  turbu- 
lences naturelles  et  satisfaire  ses  plus  mauvaises  passions.  Elle 
sourit  aux  violences  égalitaires  delà  Comédie,  l'encouragea  par 
ses  applaudissements  à  déprécier  la  politique  de  ses  hommes 
d'État,  et  au  besoin  à  calomnier  leurs  intentions.  Mais  la  cata- 
strophe si  imprévue  et  si  désastreuse  de  l'expédition  de  Sicile 
lui  apprit  enfin  que  le  droit  de  tout  entreprendre  n'était  pas 
le  pouvoir  de  tout  accomplir,  et  que  les  gouvernants  étaient 
aussi  les  gouvernés.  Cherchant  à  son  tour  le  progrès  dans  la 

(1)  Voy.  Bûckh,  Staatshaushaltung  der  sèrent  de  se  résigner  à  son  empire  et  vou- 
Athener,  t.  I,  p.  430  et  suivantes.  Dès  que  lurent  se  venger  de  son  arrogaince;  Thiicy- 
la  fortune  lui  devint  contraire,  les  Alliés  ces-     dide,  1.  viii ,  ch,  2. 

T.  II.  1 
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réaction,  elle  abdiqua  le  pouvoir  qu'elle  se  sentait  incapable 
d'exercer,  et  le  remit  à  cinq  mille  aristocrates  improvisés,  que, 
par  une  dernière  hypocrisie  de  souveraineté,  elle  chargea  selon 
l'usage  de  veiller  en  son  nom  au  salut  de  la  République.  Un  de 
leurs  premiers  actes  fut  l'institution  d'un  Sénat  plus  aristocra- 
tique encore,  composé  seulement  de  quatre  cents  membres  in- 
vestis de  plus  grands  privilèges  (1).  La  Constitution  n'était  plus 
qu'un  expédient  contre  les  difficultés  du  moment,  trop  illo- 
gique dans  son  principe  et  trop  arbitraire  dans  sa  nature,  pour 
se  livrer  naïvement  à  l'argumentation  passionnée  des  orateurs 
de  la  borne  et  aux  plaisanteries  plus  subversives  encore  des 
politiques  du  théâtre.  On  alla,  dans  ce  progrès  en  arrière,  jus- 
qu'à rappeler  d"exil  Alcibiade,  un  fanfaron  d'aristocratie,  qui 
voulait  tout  usurper  de  la  tyrannie,  même  son  insolence,  et  les 
plus  démocrates  acclamèrent  son  retour  comme  un  triomphe 
pour  la  liberté  (2).  Les  Lacédémoniens  avaient  donné  un  de 
ces  pernicieux  exemples,  qui  IrouA^ent  toujours  des  imitateurs 
parmi  les  mauvais  citoyens ,  et  quelquefois  parmi  les  bons  : 
ils  avaient  appelé  le  Grand  roi  à  intervenir  par  la  force  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Grèce  (3).  Dans  l'accablement  où 
les  jetait  la  destruction  de  leur  flotte  et  des  dangers  de  jour  en 
jour  plus  menaçants,  les  Athéniens  crurent  pouvoir  oublier 
aussi  leur  mépris  traditionnel  de  l'Étranger  et  recherchèrent 
désespérément  l'alliance  de  Tissapherne  (4).  Ils  voulaient  bien 
en  avoir  le  bénéfice,  puisqu'il  semblait  impossible  d'échapper 
autrement  à  une  déchéance  définitive,  mais  ils  restaient  trop 
Athéniens  pour  ne  pas  être  profondément  humiliés  de  pactiser 
ainsi  avec  un  Barbare,  et  toute  allusion  à  une  politique  si  hon- 
teuse eût  provoqué  des  cris  d'indignation  contre  les  infâmes 


(1)  Thucydide,  I.  VIII,  ch.  68  et  70.  (3) Thucydide,  1.  viii,  ch.  13,28etsuiv. 

(2)  Cornélius  Népos,  Alcibiades ,  ch.  vi  ;  (4)  Plutarque,  Alcibiades  ,  ch.  xxv;  Thu- 
JustiD,  I.  V,  ch.  4.                                              eydide,  l.viii,  ch.  45  el  suivants. 
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gouvernants,  qui  subissaient  lâchement  la  loi  de  la  nécessité. 
La  Comédie  ne  pouvait  donc  plus  jouir  de  ses  anciennes  fran- 
chises :  TArchonte  n'aurait  pas  aulorisé  des  attaques  qui,  en 
taxant  les   chefs  de  l'État  de  trahison  ou  d'ineptie,  eussent 
rendu  un  bon  gouvernement  de  la  chose  publique  encore  plus 
impossible,  et  les  spectateurs  se  seraient  vengés  sur  la  pièce  de 
la  maladresse  de  l'auteur  à  évoquer,  au  milieu  d'un  divertisse- 
ment, le  souvenir  des  désastres  de  la  Patrie  et  de  Timpuissance 
où  elle  était  tombée.  Bientôt  même  la  défaite  d'Égos-Potamos 
couronna  toutes  les  autres  :  l'abaissement  devint  encore  plus 
complet  ;  la  ruine,  plus  profonde.  Il  fallut  livrer  la  flotte  aux 
Lacédémoniens  comme  une  prise  de  guerre,  raser  les  fortifica- 
tions de  la  ville  au  son  des  instruments,  et  un  despotisme  à 
trente  tètes  fut  intronisé  sur  les  décombres  de  la  Républi- 
que (1).  Cette  tyrannie  de  par  l'Étranger  dut  se  montrer  à 
l'endroit  de  la  Comédie  plus  systématiquement  malveillante,  et 
encore  plus  rigoureuse.  Le  pouvoir  des  Trente  était  la  servi- 
tude du  Peuple,  et  il  ne  s'était  pas  même  fait  légitimer  pour 
la  forme,  par  ce  prétendu  verdict  de  la  souveraineté  populaire, 
si  facile  à  escamoter  quand  on  sait  effrayer  les  intérêts  et  com- 
promettre les  lâchetés.    Institués  par  un  vainqueur  insolent 
comme  un  monument  vivant  des  hontes  de  la  Patrie,  les  Trente 
prirent  fatalement,  ainsi  que  tous  les  tyrans  sans  raison  d'être 
et  sans  intelligence,  leur  point  d'appui  dans  le  silence  public,, 
et  se  persuadèrent  que,  pour  être  acceptés  par  tous,  il  suffisait 
de  ne  permettre  à  personne  de  motiver  son  désaveu  et  d'ex- 
primer sa  haine. 

Bientôt,  il  est  vrai,  la  restauration  de  la  démocratie  fut  heu- 
reusement accomplie  parles  bannis;  mais  si  l'on  peut  toujours 
se  débarrasser  d'un  tyran  par  un  coup  de  main,  un  peuple  ne 

(l)  Voy.  Xénophou,  Hisloriae  graecae  \.  ii,  ch.  2  et  3. 
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devient  libre  par  la  grâce  de  personne.  Il  lui  faut  engager  lui- 
même  sa  volonté  dans  la  lutte,  une  volonté  active  et  résolue, 
qui  sache  conquérir,  à  la  sueur  de  son  front,  ce  qu'on  lui  dénie 
et  môme  ce  qu'on  lui  octroie.  La  République  restituée  par 
Thrasibule  avait  beau  s'inspirer  des  traditions  et  prétendre 
continuer  le  passé,  ce  n'était  plus  l'ancienne  répulilique  d'A- 
thènes. Aucune  restriction  nouvelle  n'y  réglementait  la  liberté, 
la  démocratie  pouvait  y  fonctionner  avec  la  même  passion  et 
s'y  livrer  aux  mêmes  agitations  ;  de  plus  glorieux  jours  ne  sem- 
blaient pas  absolument  impossibles,  et  l'on  était  déjà  parvenu 
à  ressaisir  une  certaine  domination  maritime  ;  mais  le  peuple 
avait  encore  plus  souffert  dans  sa  vanité  que  dans  ses  intérêts, 
et  il  garda  rancune  à  l'État  de  sa  défaite.  On  n'avait  levé  pen- 
dant longtemps  les  troupes  que  pour  une  campagne,  quelque- 
fois même  pour  une  rapide  expédition  ou  un  coup  de  main  ;  mais 
il  avait  fallu,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  cnireprendre  et 
soutenir  de  longs  sièges.  L'Athénien  aimait  ses  habitudes,  et 
-plus  encore  ses  plaisirs;  il  avait  été  jusqu'alors  heureux  de  ses 
droits  de  citoyen  et  fier  de  ses  prérogatives  ;  il  aimait  à  choisir 
ses  magistrats,  à  voter  ses  lois,  même  quand  il  ne  les  votait  pas, 
à  fonctionner  dans  les  Pompes  et  à  se  regarder  passer,  à  savoir 
exactement  tout  ce  qui  se  disait  et  ne  se  disait  pas;  enfin  il 
voulait  s'atteler  lui-même  au  coche  de  la  République,  tirer, 
pousser  et  souffler  en  personne.!!  Malgré  son  courage  naturel, 
il  était  donc  peu  porté  à  sacrifier  le  cito^ven  au  soldat,  et  quand 
vinrent  les  revers  et  les  désastres,  quand  il  ne  put  plus  s'asso- 
cier avec  la  même  confiance  aux  entreprises  du  Gouvernement, 
il  compta  avec  son  patriotisme  et  se  fit  remplacer  dans  l'armée 
par  des  mercenaires.  La  conduite  et  le  sort  des  galères  elles- 
mêmes,  la  plus  sûre  défense  de  l'État  dans  les  jours  de  danger 
et  sa  fortune  dans  les  autres,  furent  abandonnés  à  des  matelots 
étrangers.  A  l'esprit  politique,  si  actif  jadis  et  si  enthousiaste,  se 


-^ 
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substitua  insensiblement  le  bon  sens  matériel  et  cagnard  du 
polit  bourgeois.  On  s'apprit  à  voir  dans  la  paix,  si  bonteux 
qu'en  fût  le  prix  pour  la  chose  publique,  un  avantage  per- 
sonnel qui  sauvait  des  inquiétudes  d'une  invasion  et  assurait  un 
bon  approvisionnement  du  niarcbé.  La  politique  môme  en  pa- 
roles, celle  qu'on  pouvait  faire  les  bras  croisés  en  musanl  sous 
les  portiques,  n'avait  plus  le  même  charme.  Les  événements 
avaient  plus  rudement  condamné  la  Constitution  que  ne  l'eus- 
sent fait  les  plus  cruels  sarcasmes,  et  les  glorieux  souvenirs  du 
passé  auraient  rendu  l'humiliation  du  présent  plus  amère  et  ses 
embarras  plus  irritants.  Le  plus  candide  n'avait  désormais  rien 
à  apprendre  sur  l'insuffisance  des  hommes,  ni  sur  l'impuis- 
sance des  choses,  et  personne  ne  croyait  plus  que  pour  corriger 
un  abus,  il  suffît  de  le  dénoncer  dans  une  bacchanale  au  rire  des 
spectateurs,  d'ajouter  une  nouvelle  loi  aux  mille  et  une  que 
l'on  possédait  déjà,  et  de  changer  de  Démagogue.  (Jn  avait 
trop  subi  de  révolutions  pour  ne  pas  redouter  un  peu  les 
meilleurs  changements,  et  l'on  trouvait  plus  prudent  et  plus 
sûr  de  s'accommoder  des  abus  et  d'en  tirer  habilement  quelque 
profit,  que  de  courir  après  de  nouvelles  utopies.  Chaque  jour 
apportait  sa  peine  :  une  insolence  de  l'Étranger,  une  nouvelle 
diminution  de  la  richesse  sociale  (1)  ou  le  renchérissement  du 
poisson,  et  l'on  se  contentait  de  vivre  au  jour  le  jour,  en  tâ- 
chant d'oublier  les  éventualités  du  lendemain. 

.  Ge_changeirLejil danâ les^i4ées  et  les  aspirations-politiques  en 
amena  un  plus  considérable  encore  dans  les  mœurs.  Aux  fié- 
vreuses excitations  de  l'agora  succédèrent  dans  l'estime  publi- 
que le  goût  de  la  tranquillité  et  l'amour  égoïste  du  chez  soi  :  on 
se  fit  comme  une  jouissance  morale  du  bien-être  physique,  et 

(1)    La   perte    des  anciennes  possessions  et  493.  Les  citoyens,  qui  vivaient  auparavant 

avait  tué  le  commerce  et  la  marine;  on  ne  dans  l'opulence  ,  étaient  obligés  de  travailler 

trouvait  plus  à  louer  ses  maisons  ni  à  prêter  de  leurs  mains  pour  vivre  ;  Xénophon,  3Ie- 

son  argent.  Voy.  Boekli,  l.  l.,  t.  I,  p.   12S  morabilia  Socratis,  1.  u,  ch.  7  et  8. 
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un  besoin  quotidien  des  superfluités  du  luxe.  Bientôt  les  habi- 
tudes d'une  vie  plus  polie  et  plus  calme  adoucirent  à  leur  tour 
lesâpretés  d'un  socialisme  de  première  formation,  désarmèrent 
la  violence  des  partis,  apprirent  aux  plus  ardentes  convictions 
une  sorte  de  tolérance,  et  au  langage  une  décence  relative. 
Avec  ses  irritations  de  parti  pris  et  son  système  de  satire  à 
outrance,  la  Comédie  ancienne  ne  répondait  plus  à  l'esprit  de 
la  civilisation  :  elle  eût  dans  l'apaisement  général  des  partis 
détonné  comme  un  scandale,  et  souvent  effrayé  comme  une 
menace  personnelle.  Pour  en  goûter  beaucoup,  même  les  beaux 
côtés,  les  citoyens  ne  se  laissaient  plus  assez  complètement 
absorber  par  la  Piépublique  (1).  Les  idées  patriotiques  qu'elle 
suscitait  sans -cesse,  les  nobles  et  généreux  sentiments  dont  elle 
provoquait  le  réveil,  n'auraient  plus  été  assez  appréciés,  ni 
peut-être  même  compris.  En  théorie,  l'État  restait  toujours  le 
centre  où  tout  devait  converger  et  aboutir,  mais  chacun  enten- 
dait dans  la  pratique  garder  sa  propre  circonférence  et  l'agran- 
dir. En  devenant  moins  passionnées,  les  opinions  avaient  ac- 
c|uis  de  l'intelligence  et  étendu  leur  horizon  :  la  politique 
n'était  plus  une  question  de  personnes  que  l'on  tranchait  selon 
les  occasions  en  adorant  superstitieusement  un  fétiche  ou  en 
chargeant  un  bouc  émissaire  de  ses  malédictions.  Sur  ce  point, 
d'ailleurs,  le  sentiment  public  avait  abondé  dans  le  sens  du 
despotisme  et  de  la  Censure.  La  loi  ne  se  bornait  pas  à  inter- 
dire, d'une  manière  absolue,  l'exposition  d'une  personne  vi- 

(I)  Aristole  disait  bien  encore  :  Kal  rjote-     qu'il  prenait  pour  porte-voix  de  sa  philoso- 
fOv  Si)  Tj    lise.  riXi;  tj  olxia  exaoro;  -^imôv  Èffxtv  '       pllie  : 

Po?î7!ca,  1.  I,  eh.  I,  par.  1 1,  et /t)!(i.,l.Yin, 

Ch.   I,   par.  2    :  "\v-a-  ^i  o'Ai  in  voiaIî^eiv  aùxiv  '"  ï^'^'?  iômud' ,  y,  ■jÔ'^m-j  oiîtv  nÉ).a 

oÙToû  Tivà  tivai  Twv  ra).iTMv,  àUà  -âvra;  Tr,î  r.i-  (Élien,  Ilisloria  animalium,  1.  IV,  ch.  54), 

Xewç  •  mais  cela  ne  se  trouvait  plus  que  dans 

les  livres  de  philosophie.  Non-seulemeat   ou  et  Aaaximandride  disait ,  en  croyant  abriter 

se  permettait  de  penser  très-mal  de  l'État,  son  insolence  sous  la  drôlerie  de  la  parodie  ; 

mais  ou  ne  gardait  pas  pour  soi  ses  mauvais 

sentiments.    Ainsi,    par  exemple.   Euripide  'H  raXi?  iSoiT^^e", -J  von^v  oOSb  i^O.ti- 

n'avait  pas  craint  de  mettre  dans  la  bouche  (Aristole,  Ethica  ad  Nicomacliuni , 

d'un  de  ces  personnages  pseudo-historiques  1.  vu,  ch.  2.) 
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vante  sur  la  scène  (1);  elle  reconnaissail  le  droit  de  se  plaindre 
en  justice  (2)  de  toute  atlac{ue  violente  dont  la  considération 
d'un  citoyen  pouvait  être  amoindrie  (3).  Quant  à  la  gloriole  des 
auteurs,  aux  petites  fumées  de  leur  amour-propre,  elle  n'avait 
pas  jugé  leur  devoir  la  moindre  protection  et  laissait  les  spec- 
tateurs se  prononcer  à  leur  guise  entre  la  vanité  d'un  bel-esprit 
qui  s'adorait  dans  son  talent  et  les  critiques  plus  ou  moins 
bouffonnes  d'un  amuseur  de  populace  en  goguette  (4).  On  s'em- 
pressa d'abolir  la  partie  plus  spécialement  démocratic|ue  et 
sociale  de  la  Comédie  ancienne,  celle  où,  plantant  là  sa  pièce 
au  milieu  de  l'action  et  tournant  le  dos  même  au  théâtre,  l'au- 
teur s'adressait  au  peuple-souverain,  parlant  à  sa  personne,  et 
lui  faisait  vertement  la  leçon  sur  ses  intérêts  et  ses  aveugle- 
ments. Depuis  que  l'Autorité  constituée  veillait  à  son  plus  grand 
bien  avec  des  soins  si  prévoyants  qu'il  n'avait  plus  à  s'occuper 
de  son  pouvoir,  de  pareilles  remontrances  manc|u^ient  de  res- 

(1)  K<);jiwfe<  signifiait  même  d'abord  Re-  sonnage  du  temps,  de  l'obscurité  première 
présenter  réellement  sur  la  scène  une  per-  de  sa  \ie  (v.  17  6),  et  Timothée,  du  faste  qui 
sonne  vivante,  comme  Aristophane  l'avait  lui  faisait  bâtir  une  maison  aussi  haute  qu'une 
fait  dans  les  Chevaliers;  c'est  en  ce  sens  tour;  v.  ISO.  MacUon  dénonçait  à  la  mo- 
que Platonius  disait  encore  :  'Ev  jilv  yà?  Tji  querie  du  peuple  la  gourmandise  de  Philoxé- 
raXuiâ  (xu^u^ta)  sîxai^ov  xà  Tfouurûa  101?  x.u-  nus  (dans  Athénée,  1.  vu,  p.  341  E),  et 
HuS(iu;i£vo'.ç,  îvo,  ■nçtv  Tt  xa:  toù;  ûiîojcjixàç  îiiriïv,  Eubulus,  les  habitudes  parasites  de  Philocra- 
ô  xwjiiwSoûjjLîvo;  ix  -rf,;  ô;xoi6rr,xo;  rf,;  ô}ït,);  /.a-  tès  ;  Ibidem,  1.  I,  p.  S  B.  Des  insultes  beau- 
tâS-/iAo;  f|-  dans  Meineke,  Historia,  p.  533.  coup  plus  graves  autorisent  même  à  croire 
Quand  il  ne  signifia  plus  que  Satiriser  d'une  qu'on  pouvait,  sans  enfreindre  la  loi,  répéter 
manière  quelconque ,  même  en  dehors  du  les  médisances  ou  les  calomnies  qui  étaient 
théâtre  (  voy.  Lucien  ,  i'îscoïor,  par.  26  et  de  notoriété  publique.  Ainsi  Aristophane 
27,  et  Bis  accusatus ,  par.  33;  Lydus ,  De  nommait  en  toutes  lettres,  dans  le  Plulus , 
Magistralihus ,  1.  i,  ch.  41  ;  Élien^  Varia-  un  Palroclès  fameux  par  les  hontes  de  sa  vie 
rum  hisloriaruni  1.  xiii,  ch.  23,  et  Péri-  (v.  84  et  85),  un  Philepsius  qui  payait  ses 
zonius,  Ad  Easdem,  1.  II,  ch.  xui,  p.  104),  dettes  avec  des  contes  en  l'air  (v.  177),  et 
on  u'en  comprit  plus  la  portée  primitive,  un  Xéoclidès,  infâme  perturbateur  de  la  paix 
et  l'on  voulut  expliquer  les  anciens  usages  publique,  qu'il  avait  fallu  exclure  des  assem- 
par  ceux  de  son  temps.  blées  du  Peuple;  v.  665  et  666. 

(2)  On  n'était  auparavant  justiciable  que  (4)  Dans  son  Slnésiploténms ,  Epinicus 
du  bâton.  Aristophane  lui-même  se  crut  attaquait  le  tragique  Séleucus  et  parodiait  ses 
quelquefois  obligé  de  s'interdire  les  person-  vers  (voy.  Athénée,  1,  x,  p.  43i  B);  Timo- 
nalités ,  ^..à  ■:«  ra'/.jv  ;iôv/ ;  dans  Meineke,  dès  relevait  dans  les  Héros  les  imperfec- 
Ibidem,^.  532,  lions  oratoires  de  Démosthène  {Ibid.,  \.  vi, 

(3)  Les  autres  étaient  tolérées  :  dans  p.  224  A) ,  et  reprochait  à  Hypéride ,  dans 
le  Plutus  ,  qui  est  regarde  comme  le  seul  /es /cariens,  son  obscurité  habituelle; /6id., 
exemple  de  la  Comédie  moyenne  qui  nous  soit     1.  viii,  p.  342  A. 

resté,  Aristophane  raille  Agyrrhius,  un  per- 
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pect  à  la  République  et  devaient  sembler  bien  déplacées  aux 
gouvernants  (1).  Ces  réglementations  de  la  Comédie,  cette 
mise  en  suspicion  de  ses  intentions  et  de  ses  résultats  amoin- 
drirent naturellement  son  importance  religieuse  :  on  s'babitua 
à  n'y  voir  qu'un  amusement  populaire,  obligé  seulement  à 
égayer  la  foule  avec  la  permission  de  l'Arcbonte.  Le  Chœur 
avait  le  tort  grave  de  rappeler  beaucoup  trop  les  anciennes 
prérogatives  de  la  parabase  :  aucune  raison  n'autorisait  désor- 
mais à  en  faire  une  charge  publique,  et  la  faveur  du  Peuple  ne 
rapportait  plus  assez  d'avantages  pour  que  les  riches  acceptas- 
sent volontiers  de  subvenir  à  ses  dépenses  (2).  Il  devint  donc 
de  fête  en  fête  plus  mesquin  et  plus  pauvre,  plus  étranger  à  la 
pièce,  plus  mutile  au  plaisir  des  spectateurs,  et  il  finit  par  dis- 
paraître entièrement  (3).  Le  discrédit  où  la  politique  était 
tombée,  les  méfiances  chaque  jour  plus  actives  du  pouvoir,  les 
susceptibilités  croissantes  de  la  décence  publique,  la  suppres- 
sion du  Chœur  et  le  renoncement  forcé  à  la  poésie,  qu'il  met- 
tait, même  à  son  insu,  dans  la  pièce,  tout  réprouvait  à  la  fois  la 
Comédie  ancienne  et  obligeait  les  poètes  de  trouver  une  nou- 
velle forme,  moins  en  désaccord  avec  les  circonstances  du  mo- 
ment et  l'esprit  du  temps.  Chacun  chercha  de  son  côté,  sans 
système,  sans  autre  appui  que  le  bâton  inintelligent  de  l'a- 

(1)  Platonius  disait,  en  parlant  de  la  Co-  stiidt,  De  Dramaie  Graecorum  comico-saty- 
rnédie  moyenne  :  U'Kii'na.-zCn  itaT-aiûv  Spa;i.àT(.>v  rico,p.  72,  ont  pu  dire  que  le  Chœur  ne  perdit 
vjzi  yy^uà  (ii.i\r,)  vj-i  TrafaSàaîK;  é/ovta  ;  7)p  rien  que  sa  musique.  On  y  lit,  quelques  lignes 
comoediarum    differentiis;  dans   Meineke,  plus  haut  :  Oi  yà?  ér.  itp^.Ojuiav  elyw  oi 'AOvivaîot 

*•  f-iP.   ■■>3z.  T0Ù5  jiOfijYOÙç  Toùç   xà;  5a-àvaç  tôt;  yofvjxaï^  itaç- 

(2)  Dans  la  tragédie  elle-même,  les  tra-  iyovTa;  -/eipoTovûv.  Un  passage  de  r'Af.sTOfdivou; 
ditions  n'étaient  plus  respectées.  Un  passage  pio;  n'est  pas  moins  décisif;  Ibid.,  p.  544. 
très-curieux  de  la  Propriétaire,  de  .Ménan-  Mais  le  Chœur  était  en  lui-même  assez  indif- 
dre,  nous  apprend  qu'il  y  avait  habituelle-  férent  au  Gouvernement;  la  suppression  n'en 
ment  au  dernier  rang  plusieurs  Choreules  fut  ni  officielle  ni  absolue,  et,  par  caprice  ou 
qui  ne  chantaient  pas  et  se  bornaient  à  faire  amour  d'archéologue,  il  se  trouva  encore 
nombre;  dans  Stobée,  Sermonum  tit.  cxxi,  quelquefois  de  riches  .\théuier.s  qui  eu  firent 
P*""'  ''•  volontairement    les  frais.   C'est  en  ce   sens 

(3)  C'est  par  une  préoccupation  beaucoup  qu'il  faut  entendre  le  passage  si  mal  compris 
trop  exclusive  d'un  témoignage  que  nous  de  ],\si&s,  Pro  Aristophanis  Bo7iis ;  ds.ns  ses 
citions  dans  la  note  1,  que  le  père  Brumoy,  Orationes,  p.  643. 

Théâtre  des  Grecs,  t.  X,  p.  238,  et  Eich- 
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veugle,  essayant  tour  à  tour  les  différentes  imaginations  qui 
s'offraient  capricieusement  à  sa  pensée.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  il  ne  sortit  point  aussitôt  de  cette  promiscuité  d'ef- 
forts un  genre  à  part,  ayant  une  forme  précise,  un  esprit  vrai- 
ment à  lui  et  des  caractères  déterminés  (1).  Mais  ces  tentatives 


(l)  c'est  aujourd'hui  reconnu  par  les  cri- 
tiques les  plus  intelligents,  ceux  qui  vont  au 
fond  des  choses  et  demandent  aux  mots 
d'exprimer  des  idées.  La  question  a  trop 
d'importance  dans  une  histoire  de  la  Co- 
médie pour  que  nous  ne  citions  pas  textuel- 
lement quelques-uns  des  témoignages  les 
plus  importants.  Aus  dem  kiinstlerischen  Ge- 
siohtspuukte  genomnien  ist  ein  Uebergang, 
keine  Gattung;  W.  Schlegel,  Vorlesungen 
liber  dramat.  Kunst  und  Litteratur,  t.  I, 
p.  239;  p.  34'7,  trad.  française.  Uebrigeus 
diirfen  wir  uns  etwas  Unsichresund  Schwan- 
kendes  in  unsern  Vorstellungen  von  dermitt- 
leren  Komôdie  nicht  verbergen  ;  dcr  Grund 
davon  liegt  in  der  Beschaffenheit  der  miltle- 
ren  Komodie  selbst ,  die  mehr  eine  Ueber- 
gangsform  als  eine  selbstandige  Gattung  ist: 

0.  .'\Iiiller,  Geschichte ,  t.  II,  p.  268.  Die 
\ou  den  Grammatikern  benannte  mittlere 
Komodie  war,  ihrem  >iamen  und  Geiste  ge- 
mass,  eine  Stufe  des  Uebergangs  und  der  Ver- 
niittlung  zwischen  alterund  neuer  Dichtung; 
Bernhardy ,  Grundriss  der  (jriechischen 
Lilteralur,  t.  11,  p.  1-000.  Spanheim  disait 
déjà  :  Celle-là  (la  Comédie  moyenne) n'ayant 
rien  eu  de  dilférent  de  l'ancieune  Comédie 
que  la  supposition  de  noms  faux  au  lieu  de 
véritables ,  et  en  gardant  au  reste  le  même 
caractère  ;  Sur  les  Césars  de  Julien  ;  dans 
Casaubon,  De  Satyrica  Poesi ,  p.  347,  éd. 
de  Rambach.  Voy.  aussi  Scaliger,  Poetices 

1.  I,  ch.  VII,  p.  37;  Ribbeck,  Ueber  die 
mittl.  und  neve  Aitische  Komôdie,  p.  7,  et 
Fielitz,  De  Atticorum  Comoedia  bipartita, 
Bonn,  1S66.  Des  traces  de  celte  opinion  se 
trouvent  même,  pour  ainsi  dire,  chez  des 
contemporains.  Dans  {'Ethique,  1.  iv,  ch.  14, 
où  .\ristote  veut  caractériser  la  ditl'érence  de 
la  Comédie  ancienne  à  la  Comédie  nouvelle, 
il  ne  parle  pas  d'un  troisième  genre ,  et  l'on 
pourrait  citer  plusieurs  autres  passages  : 
voy.  0.  Millier,  l.  t.,  t.  II,  p.  452,  trad. 
de  Hillebrand.  Suétone  ne  mentionne  pas  non 
plus  la  Comédie  moyenne,  et  cependant  il 
distingue  trois  époques  dans  le  théâtre  co- 
mique d'Athènes  :  celle  de  Susarion ,  de 
ftlyllus  et  de    Magnés;    l'époque    d'.\risto- 


phaue,  d'Eupolis  et  de  Cratinus,  et  celle  de 
Ménandre,  deDiphile  etdePhilémon  ;  Deviris 
i7iluslribus,  P.  i,  p.  9,  éd.  de  Reitl'erscheid. 
Celte  omission  ,  certainement  intentionnelle , 
se  retrouve  dans  Diomède,  Artis  gramma- 
ticae  1.  m,  p.  4S0,  éd.  de  Keil.  La  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  des 
classifications  prouverait  à  elle  seule  que  ce 
prétendu  genre  ne  répond  à  rien  de  léel  : 
ainsi,  VAmphilryon  d'Archippus,  qui  obtint 
le  prix  dans  la  xci«  Olympiade ,  ressemblait 
certainement  bien  moins  aux  pièces  d'Eu- 
polis qu'à  celles  d'Antiphane  et  d'.Vloxis,  les 
deux  seuls  poètes  de  la  seconde  époque  qui 
aient  eu  l'honneur  d'être  nommés  dans  le 
canon  d'Alexandrie.  Platonius  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  (p.  532,  éd.  de  Mei- 
neke),  que  l'Ulysse  de  Cratinus  se  rappro- 
chait aussi  beaucoup  de  la  Comédie  moyenne, 
et  l'on  en  a  dit  autant  non- seulement  de 
VÉolosicon  et  du  Plutus  d'Aristophane  (ce 
qui  s'expliquerait,  vaille  que  vaille ,  par  la 
date),  mais  de  l'Assemblée  des  Femmes; 
Bernhardy,  Grundriss,  t.  II,  p.  9S1.  Les 
anciens  grammairiens  ne  savaient  pas  trop  si 
Diphile  appartenait  à  la  Comédie  moyenne 
ou  à  la  Comédie  nouvelle,  et  .AI.  Meineke 
lui-même  a  dit  :  Diphilus  quanquam  Me- 
nandri  aequalis  et  merito  in  praestantissimis 
novaecomoediaeauctoribushabitus,tamen,si 
indolem  et  ingenium  ejus  fabularum  spectas, 
mediaepropior  fuisse  videturcomoediaequam 
novae;  Historia,  p.  439,  et  il  insiste  sur 
cette  opinion,  Ibidem,"]^.  447.  Mnésimaque 
appartenait,  selon  les  uns,  à  la  Comédie 
moyenne  (Suidas,  s.  v.  IM vf, " ' i^ a •//-■  î .  et 
Athénée,  1.  ix,  p.  402  F),  selon  les  autres, 
à  la  Comédie  nouvelle  (Eudocia,  p.  303J,  et 
l'on  a  pu  dire  du  rival  de  Ménandre,  sans 
doute  parce  qu'il  avait  huit  ans  de  plus  ; 
Poeta  fuit  hic  Philemon,  mediae  comoediae 
scriptor;  Apulée,  Florida ,  par.  xvi.  Enfin 
Suétone  disait,  en  parlant  des  poètes  de  la 
Comédie  nouvelle  :  Ab  bis  Romani  fabulas 
transtulerunt  {l.  L),  et  nous  allons  tout  à 
l'heure  (p.  10,  note  3)  citer  cinqcomédies ro- 
maines qui,  selon  toute  apparence,  sont  tra- 
duites d'Alexis.  Voy.  aussi  Aulu-Gelle  ,  l.  n. 
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malheureuses  se  dégagèrent  de  plus  en  plus  de  ce  qu'elles 
avaient  de  trop  personnel  ;  elles  s'éclairèrent  réciproquement 
de  leurs  succès  et  de  leurs  chutes  (1),  se  poussèrent  Tune  l'autre, 
et  arrivèrent  enfin,  après  bien  des  tâtonnements  (2),  à  un  genre 
réel^  le  seul  qui  convînt  à  l'état  de  la  société,  parce  qu'elle  s'y 
reflétait  tout  entière  et  pouvait  s'y  reconnaître  avec  son  dan- 
dysme littéraire,  son  hypertrophie  de  la  pensée  et  ses  somno- 
lences de  l'âme. 

Aucune  comédie  appartenant  vraiment  par  sa  date  à  cette 
époque  transitoire  ne  nous  est  parvenue  entière;  les  fragments, 
en  général  très-courts,  sont  des  maximes  morales  sans  rapport 
essentiel  avec  le  sujet,  ou  des  tirades  épisodiques  juxtaposées 
capricieusement  à  la  pièce  dans  un  moment  de  verve,  et  les 
imitations,  plus  ou  moins  infidèles,  qu'avaient  pu  faire  les  Ro- 
mains en  quête  d'un  théâtre  national,  ont  péri  plus  complète- 
ment encore  (3).  Mais  l'esprit  d'un  peuple  est  beaucoup  plus 
logique  et  plus  compacte  c|ue  ne  l'admettent  les  observateurs 
de  la  pensée  à  la  loupe;  l'histoire  littéraire  n'est  point,  quoi 
qii'ils  en  disent,  une  biographie  subordonnant  les  idées  de 
chacun,  aux  petits  faits  de  sa  vie;  ni  la  poésie,  une  suite  d'acci- 
dents et  de  caprices.  Les  chefs  les  plus  avancés  du  mouvement 
rentrent  à  distance  dans  les  rangs  :  les  plus  excentriques  en  ap- 
parence, ceux  qui  paraissaient  aux  contemporains  ne  suivre 
que  leur  propre  voie,  mettent  pour  la  postérité  leur  originalité 
dans  leur  poche  et  emboîtent  le  pas  avec  les. autres.  Il  suffit  de 

ch.  23.  Cette  classificalion  remonte   cepen-  (a)    Athénée  fait   dire  à  un  amateur  de 

dant  très-haut,  et  ou   lui  croyait  des  bases  théâtre    qu'il  en   a-vait  lu  plus   de  huit  cents 

sérieuse';,   puisque    Antiochus   d'Alexandrie  (1.  viii,  p.  336  D  ),  et  l'auteur  anonyme  du 

avait  fait  un  livre  n^pl  tûv  bi  tvj  [liffij  xuiAw^ia  /)e  Cornoedia  (dans  î.leineke,  p.  537,  I.  22), 

/.t..^u.SounJvMv ;  Athénée,  1.  xi,  p.  482  C.  connaissait  soixante-quatre  poètes. 

(I)  Antiphane  qui,  selon  un  grammairien  (3)    Ainsi,    par   exemple,    VEpistola    de 

anonyme  ,  avait  composé  deux  cent  soixante  Caecilius  était  sans  doute  imité  de  l'EitKrroV!) 

pièces  (dans  Meineke,  l.   l.,  p.  537),  ou  d'Alexis;  son  Et*»/,  du  <l>u-(àt;;  son  SyracM- 

mème,  d'après  Suidas  (s.  -v.  'AvTiçàvv]  ç),  sius,  du  ïj^axcùffioç,  et  Turpilius  avait  traduit 

deux  cent  quatre-vingts,  ne  fut  couronné  deux  autres  comédies  d'Alexis,  le  Aasi.T:àî  elle 

que  treize  fois.  ir,;iYiTfio;  5-,  >iHV,iTa'.foç. 
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connaître  le  point  de  départ  et  le  but  délinitif  où  une  littéra- 
ture est  arrivée  pour  deviner  la  direction  cju'elle  donnait  à  ses 
efforts  et  comprendre  mieux  cpi'elle  sa  propre  pensée. 

C'est  surtout  à  l'occasion  de  ses  plaisirs  qu'un  peuple  se 
cramponne  au  passé  et  résiste  obstinément  aux  cbangements. 
On  ne  lui  plaît  cju'en  se  conformant  à  ses  goûts,  et  ceux  de  la 
veille  deviennent  insensiblement,  sans  le  concours  de  personne, 
les  goûts  du  lendemain.  Tout  semble  un  sujet  de  plaisir  quand 
la  jeunesse  épanouie  se  plaît  à  vivre,  et,  aux  jours  renfrognés 
du  déclin,  lorscpi'on  a  cessé  d'être  amusable,  on  s'amuse  encore 
par  le  regain  des  joies  de  son  jeune  âge.  Les  baccbanales  et  les 
tradilions  du  Ibéàtre  qui  les  avait  continuées,  introduisaient 
dans  tous  les  sujets,  sous  le  nom  de  Choreutes,  des  groupes 
d'acteurs ,  aux  vêtements  trancbés',  qui  animaient  l'action  au 
moins  de  leur  présence.  Quand  le  Cbœur  officiel  vint  à  leur 
manquer,  les  poètes  comiques  n'en  étaient  pas  moins  forcés 
par  les  habitudes  et  le  goût  du  public  à  lui  donner  des 
pièces  à  spectacle;  ils  durent  aviser  et  remplacer  par  des  réa- 
lités bistoritpies,  encadrées  dans  une  mise  en  scène  pompeuse, 
les  fictions  contemporaines  et  bourgeoises  de  leurs  devanciers^ 
Mais  l'histoire,  lors  même  c[u'elle  semble  aux  spectateurs  une 
ironie  du  Destin,  est  un  résultat  positif,  trop  sérieux  et  au  fond 
trop  logique  pour  prêter  beaucoup  à  rire,  même  aux  misan- 
thropes. Faute  de  pouvoir  ridiculiser  les  événements ,  la  Co- 
médie moyenne  s'attacjua  donc  à  une  des  formes  sous  lesquelles 
ils  étaient  le  plus  connus;  tout  en  conservant  aux  personnages 
leur  état  civil  et  leurs  noms  historiques,  elle  devint  une  pa- 
rodie (1).  Mais  ce  ne  fut  plus,  comme  il  s'en  trouvait  d'assez 

(1)  Le  grammairieu  Platonius,  qui  avait  à  "O;j.r,fo/ ù-ôv:a  ti  ïj  t^v  to/ar?,;  TfavMàlaszoïr.Tr;/. 

sa  disposition   beaucoup  de  pièces  dont  le  De  Comoedia,  dans  Meineive,  l.  l.,  p.  533, 

titre  lui-même  nous  est  inconnu,  le  dit  posi-  Nous  connaissons  encore  un  Ulysse   d'Am- 

tivement  :  'h  Si  n=(r/i  xuiiti^la  âir,/.£-:à;-:oiaixaî  phis  (Athénée,  1.   XV,  p.  691  a),    un  autre, 

■j-oôiffî'.;,  tri  5è  tô  (reù-Tî'.v  io-coç'.ai;  f/iOïlffa;  Tto'.r,-  d'Anaxandride  (.Athénée,  1.  vi,  p.  22  7  B,  et 

-:a"i;  i7'"''- 'A'i'JOv/ov  vàj -0 -o'.oOtov, 'Jw  S'.auifiiv  p.  242  D  ) ,  et  Ulysse  OU   les  Gens  clair- 
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nombreux  exemples  au  tliéâtre,  le  persiflage  d'une  œuvre  ap- 
plaudie et  une  charge  à  fond  sur  un  homme  d'État  qui  s'était 
travesti  en  poëte  et  voulait  gouverner  la  République  du  haut 
d'un  drame.  Elle  s'en  prit  de  préférence  à  l'histoire  elle-même, 
surtout  aux  vieux  mythes  qui  se  prêtaient  mieux  aux  transfor- 
mations (1),  et  elle  y  trouvait  l'occasion  de  malignes  allusions 
qui  lui  permettaient  de  produire  sur  la  scène  des  faits  réels  et 
de  flageller  des  personnes  vivantes  sur  le  dos  de  ses  person- 
nages (2).  Le  peuple  cherchait  à  se  consoler  par  les  jouissances 
de  l'esprit  des  désappointements  de  sa  politique  ;  il  pensait  da- 
vantage, et  des  lectures  plus  étendues  lui  permettaient  de 
goûter  des  plaisanteries  plus  générales  et  plus  sérieuses.  Com- 
prenant la  position  nouvelle  qui  lui  était  faite,  la  Comédie  ne 
s'adressa  plus  seulement  à  f'esprit  naturel,  à  celui  qui  saisit 
les  saillies  au  vol  et  s'amuse  surtout  de  sa  prestesse  et  de  son 
habileté  à  les  comprendre  ;  elle  ne  jongla  plus  avec  les  mots  du 
vocabulaire  et  les  ridicules  du  prochain  comme  un  bateleuravec 
desmuscades;  elle  s'imposa  un  sujet,  voulut  avoir  des  aspirations 
plus  littéi'aires,  et  se  reconnut  un  but  poétique  et  une  raison 
d'être  étrangère  aux  divertissements  de  la  fête.  Le  rhythme  ne 
s'abandonna  plus  au  caprice  du  moment  et  aux  hasards  de  la 
situation;  il  prit  de  la  consistance,  de  la  régularité,  et  accepta, 

roijanis   (^Umi-wi) ,   d'Eubulus;    Athénée,  d'Alexis  { Antiatticista ,   p.  108,  1.    3)  et 

I.   XI,  p.   47S   C.  Alexis  avait  fait  aussi  un  celle  dePliilétaerus  (Athénée,  1.  x,  p.  41  6  Fj; 

Ulysse  se  lavant  les  mains  (peut-être après  le  Deucalion  d'Antiphane  (  Athénée,  1.  m, 

dîner  ;  àT:o'nr.xo\i.vioi;  Antiatticista  ,   p.  98,  p.  1 1  S  D),  celui  d'Eubulus  (/bîd., p.  100  E), 

1.  17),  et  un  Ulysse  faisant  de  la  tapisse-  et  celui  d'Ophélion;  Suidas,  s.  v.  'n^âiuv. 
rie  :  litt.  Tissant,  û^ai/wv;  Athéuée  ,   1.   x,  ('2)  Nous  ne  pensons  pas  cependant  comme 

p.  421  A.  L'ilaliote  OEnonas,  qui  avait  donné  M.  Welcker,  que  les  poètes  de  la  Comédie 

à  Ulysse  un  jargon  particulier  à  la  ville  de  moyenne   déguisassent  sous  des  noms  my- 

Soles,  se  rattachait  sans  doute  i)îr  une  imi-  thologiques  de  pures  fictions,  se  rapportant 

tation  plus  ou  moins  directe   à  cette  phass  à  des  situations  et  à  des  personnes  de  la  vie 

de  la  Comédie  :  voy.  Athénée,  1.  i,  p.  20  A.  réelle  ;   l'histoire  était  trop  connue   et   trop 

(t)  ^ous  citerons  entre  une  foule  d'autres  respectée  pour  qu'on  se  permît  de  la  violer 

l'Adonis  d'A.ta\phmc  {Antiatticista,  p.  77,  avec  cette  impudence. 
1.    2b),    celui    d'Ararus   (Athénée,    1,   m,  Mazàptiv  iiTtv  y;  Tpa-fwSiœ 

p.  95  E),  et  un  troisième  par  Philiscus  (Sui-  mlvi;j.a  /.aïà  nàvi',  d  -(t  rçûTov  oi  Xoyoi 

das,    s.  V.    "l'aiTOOî);    l'Artémis    d'Ephippus  ùito  tùv  OsaTw/ sWiv  iYvupi^iJiivoi 

(Athénée,    I.   iii  ,  p.    112    F);    l'Atalanle  xpiv  xal  r.v' ùtcîv,  wtO' ùsonvr.TOt  (io/ov 
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sinon  des  lois,  au  moins  des  habitudes  (1).  Le  style  lui-même 
acquit  de  régalilé  et  une  élégance  plus  systématique  et  plus 
soutenue,  mais  au  détriment  de  l'élévation  et  de  la  force  (2).  Il 
renonça  à  la  fois  aux  effusions  lyriques  et  aux  plates  obscé- 
nités (3)  qui  caractérisaient  si  singulièrement  la  Comédie  an- 
cienne, et  se  tint  dans  un  juste  milieu,  peu  poétique  au  fond, 
comme  toutes  ces  terres  de  brume  du  bon  sens  qui  ne  sont  ni 
le  ciel,  ni  la  terre.  Les  poètes  n'étaient  plus  de  simples  impro- 
visateurs, comptant  sur  la  vivacité  de  leur  esprit  et  les  hasards 
de  leur  verve,  mais  ils  n'avaient  point  cette  conscience  littéraire 
qui  comprime  les  expansions  de  la  muse  et  contraint  la  facilité  à 
travailler  difficilement  :  l'amour -propre  d'auteur  lui-même 
leur  faisait  défaut,  et  pour  se  donner  des  semblants  de  réalité 
ils  ne  craignaient  pas  de  disputer  aux  maichandes  d'herbes  des 
mots  encanaillés,  au  ban  de  la  littérature  (4).  A  défaut  d'une 
idée  d'art  qui  l'élevàt  et  de  ridicules  d'après  nature,  que  la  loi 
avait  déclarés  respectables  (o),  la  Comédie  moyenne  se  rabattit 

Si.'.  Tov  KoiïiTiiv.  Ol^iTOU'/  -fàf  âv  ■;£  çôi,  et  uuG  transformation  graduelle  de  la  Co- 

-i.  S  '  iXXa.  T.àn  ïdaff'.v  ■  i  r-a-vr^f  Aàtoç ,  médie   ancienne  ,  ces  tendances  pudibondes 

jj.T;r(;p 'loxàiTTii,  6'JYaTép£î,  uaiÎEÇTiveç,  ne    pouvaient    pas    être    systématiques.    On 

xi  -£i<7;e  '  m-zoi,  li  Ttimir^xs.-/  ;  trouve  même  dans  les  vers  cités  par  les  gram- 

,.     ..     ,    ,■  u     „      D«„„,-„      A ..i,x„/;„       niairiens  de  préférence  aux  autres  des  choses 

disait    Anlipnane  :  Foesis ,   dans   Athénée,  .V  ,  ■     •   ,-  .    ■ 

.  aaa  a  Q  ""6  grossierelé  révoltante.   Ainsi   Eubuhis 

'  /,l     '         1      c  i        •  1  disait,   d'après  saiut  Clément  d'Alexandrie, 

(1)  Dans  les  fragments  qui  nous  sont  par-      „        '         \  ,„„,,j...         ' 
^  '    ,                 ,                 ,     ■                ,  ■       Slromata,  1.  vu,  p.  487,  éd.  de  Potter  : 

venus,  le  vers  est  presque  toujours   un  tri--      ^"v..ili<*,  ,  i  , 

mètre   régulier.   Quand  d'autres   mètres  s'y  j^;^^^^-^.  5-,  ^^■^.  j.,^^^^  ^^.^  ,;^,^,^  ,^,;.^.^,^ 

mêlent ,  ce  n'est  plus  habituellement  par  in-  ^^.^  .^.^^^.^^  ^^_,p  .;:atSefa(iwtç,'eOm. 

différence  ou  par  négligence  ,  mais  par  pré- 
méditation ,    pour   rendre   par   une  cadence  (4)  Tr,;  Si  [Aso-r,;  xwuMSia;  ol  -KoiYjTa't  -zlàdaci.- 

différente  la   pensée   plus  saillante ,   comme  xoç  ^Iv  m/^  i^'iavxo  nofiixt/.oû ,  Sià  Si  xf,;  5'jvt|0ou; 

dans    les    hexamètres   dactyliques    cités  par  lovxs;  'Xa'X'.àî  ).0Yt/.à5  é-^ousi -àç  àfexâ? ,  wuxe  arri- 

Athénée,  1.  X,   p.   44  9  E,  p.  4S0  C,  et  1.  Xll,  v.'-v  lîotvixixtiv  v.;a<.  yapazx^pœ  zap'  aixoïî-   Plato- 

p.  553  A.  Il  y  avait  des  formes  lyriques  dans  ni'js,  De  Comoedia,  p.  537,  éd.  de  Meineke. 

le  l'hileuripide  d'Axionicus  (Ibid.,  1.  viii,  (5)  Faute  de   citoyens  suffisamment  mo- 

p.  342  B);  mais  on  peut  conjecturer  d'après  quables,  on  s'en  prenait  aux  rares  étrangers 

le  titre  de  la  pièce  que  c'était  plutôt  une  imi-  assez  mêlés  à  l'histoire  et  aux   intérêts  d'A- 

tation  moqueuse  du  poète  tragique  ou  quel-  thènes  pour  que  les  railleries  à  leur  adresse 

que  reste  de  l'ancien  Chœur,  qu'une  licence  fussent    comprises   sans    peine   et    fortement 

toute  capricieuse.  goûtées.  Voilà  pourquoi  Cratinus  le  Jeune 

(2)  Voy.  l'Anonyme  ,  n:f't  xo);j.wSia5  ;  dans  avait  attaqué  Alexandre  ,  tyran   de  Phères , 
Meineke,  l.  L,  p.  537,  1.  6  et  suivantes.  dans  son  A'.o-.wa/.iîavîfo;,  et  Eubulus  dans  son 

(3)  Comme  cette  forme  de  comédie  n'était  A-.vù^'.o;,  Denys,  tyran  de  Syracuse.   I.e  titre 
pas  un  genre  à  part,  mais  une  continuation  de  plusieurs  pièces  d'Anlipbane,  l'Arcadien, 
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sur  les  jeux  d'esprit  à  la  mode  et  en  broda  arlistement  ses  ca- 
nevas. Elle  plaçait  çà  et  là  des  proverbes  courants  (1),  s'ingé- 
niait à  en  émetire  de  nouveaux  qu'on  pût  se  passer  l'un  à 
l'autre  en  souriant,  et  se  complaisait  à  proposer  aux  spectateurs 
quelqu'une  de  ces  subtiles  et  obscures  devi7iailles[2),  si  cbères 
à  l'esprit  ingénieux  et  un  peu  puéril  des  Grecs  (3). 

Travaillée  ainsi,  préparée  à  la  lueur  de  la  lampe,  la  Comédie 
perdit  l'imprévu ,  les  grâces  prime-sautières  et  le  caractère 
populaire  qui  avaient  jadis  fait  sa  fortune,  et  se  rapprocba  de 
plus  en  plus  de  la  littérature  écrite.  Le  bien-dire  des  person- 
nages n'eut  plus  la  précision  et  le  naturel  d'un  dialogue  animé 
qui  pousse  devant  lui  au  hasard;  l'esprit  y  fit  sa  toilette,  posa 
et  se  donna  des  grâces.  Elle  chercha  des  Irai  (s  vifs,  des  obser- 
vations fines,  une  clarté  scintillante;  elle  voulut  charmer  le 
bon  goût  et  entraîner  tous  les  sulïrages.  Mais  si  bien  pailletées 
qu'elles  fussent,  d'ingénieuses  broderies  et  l'élégance  éclatante  du 


la  Béotienne,  le  Byzantin,  leCarien,  l'Epi- 
daurien,  les  Égyptiens ,  l'Ephésienne ,  le 
Zacynthien ,  montre  bien  la  nécessité  où  se 
trouvaient  les  poètes  coiniqnes,  qui  ne  vou- 
laient pas  risijuer  des  poursuites  judiciaires 
et  compromettre  au  moins  leur  fortuu'e ,  de 
s'attaquer  à  des  ridicules  étrangers. 

(1)  Les  grammairiens  en  ont  cité  une 
foule  :  voy.  la  table  du  Comicorum  graeco- 
rum  Fragmenta,  p.  801-802.  Autiphane 
avait  même  fait  une  ou  peut-être  deux  pièces, 
intitulées  Un^ov^Wi,  les  Proverbes  {Alhéaée  , 
1.  u,  p.  60  E),  et  nafoi^'.<o;x;vo; ,  le  Diseur 
de  Proverbes;  Photius,  Leiicon,  p.  :i3S, 
1.  2o.  Voy.  Hondewald,  De  (/suproi'er&ioru?n 
apud  Aristophanem,  Munster,  1857,  in-4°. 

(2)  Quelques  pièces  semblent  même  avoir 
eu  pour  sujet  principal  de  donner  ce  petit 
divertissement  aux  spectateurs  :  nous  citerons 
entre  autreslaCieoèuiina,  d'.-Vlexis(.ithénée, 
1.  XIII,  p.  586,  A),  le  Problema,  d'Anti- 
phaue  [Ibidem,  1.  x_,  p.  450  C),  et  le  Sphin- 
gocarion,  d'EubuIus  (l.  L,  1.  xii,  p.  553, 
a),  où  l'autour  recherchait  aussi  certainement 
les  jeux  de  mots,  comme  dans  ce  vers  {Ibid., 
1.  X,  p.  440  E)  : 

'AïOvtxa  ï'j/îT'/iï'.  '/■i-(u.j,  '.'j'y/i  tzvonov  ë/.zwv. 


Ménandre  lui-même  avait  encore  mis  des 
griphes  dans  le  prologue  de  la  Messénienne , 
selon  Démétrius,  De  Ëlocutione,  par.  153. 
Ces  jeux  d'esprit  se  trouvent  chez  les  peuples 
les  moins  lettrés,  et  l'on  en  a  beaucoup  re- 
cueilli depuis  quelques  années.  Claude  Nou- 
vellet  avait  déjà  publié  à  Lyon,  en  1671,  un 
recueil  intitulé  les  Devinailles . 

(3)  Elles  faisaient  un  des  amusements  fa- 
voris des  banquets.  Voy.  Plutarque,  Septem 
sapientum  Symposion,  par.  viii  et  ix,  Mo- 
ralia,  p.  181,  éd.  Didot;  Aristophane,  Ves- 
pae,  v. 20-23  ,  et  Antiphane,  Cnoethideus  , 
tr.  i;  dans  Athénée,  1.  x,  p.  448  E.  Le  phi- 
losophe péripatéticien  Cléarque  avait  même 
publié  un  livre  fltoi  yoiowv,  et  Coelius  Rhodi- 
ginus  disaitdans  sesAntiquaelectiones,\.  xv, 
ch.  4  :  Sympotica  et  convivalia  fuerunt  et 
illa,  aenigma  et  griphus  ;  illud  lusum  habebat, 
hic  vero  etiam  studium  et  curam.  Voy.  Der- 
ling.  De  Consuetudine  proponendi  acnig- 
mata  apud  Veteres  ,  Halae,  1720,  in-4°; 
Giraldus,  De  aenigmatibus  Veterum ;  7,orn, 
De  antiquis  aenigmatum  in  cnenis  Usu,  et 
Stuckius,  Antiquitatum  convivalium  1.  III, 
ch.  XVII,  p.  359,  éd.  de  Zurich. 
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slyle  n'amusèrent  pas  même  des  spectateurs  athéniens,  comme 
d'ardentes  personnalités  qui  satisfaisaient  leur  esprit  moqueur  et 
souvent  leurs  propres  animosités  :  elles  ne  pouvaient  les  inté- 
resser à  l'égal  d'un  but  politicpie  qu'ils  poursuivaient  eux- 
mêmes  avec  passion,  et  l'on  s'efforça  d'y  suppléer  en  donnant 
plus  d'agrément  au  sujet,  en  rendant  les  incidents  plus  nom- 
breux et  plus  divers,  en  les  nouant  avec  plus  de  force  et  en  les 
dénouant  avec  plus  d'habileté  (1).  Les  mentions  si  variées  de 
mets,  les  menus  de  festin,  mille  et  mille  détails  de  gourman- 
dise sans  intérêt  ni  comique  en  eux-mêmes  prouvent  bien 
qu'on  voulait  peindre  avec  vérité  des  mœurs  réelles  (2)  ;  mais 
la  réalité,  la  vie  manquait  aux  personnages  ;  c'étaient  des  géné- 
ralités, ainsi  que  la  pièce  elle-même,  des  hypothèses  (3).  Sans 
principe  supérieur  d'aucun  genre  qui  la  contînt  et  lui  fît  contre- 
poids, la  démocratie  d'Athènes  suivait  sa  pente  naturelle;  elle 
était  vaniteuse,  égoïste,  tracassière  et  déposait  comme  partout 
sur  le  moral.  Elle  avait  étendu  une  couche  uniforme,  un  peu 
grise,  sur  tous  les  caractères  et  décapité  toutes  les  individua- 
lités; plus  d'hommes,  des  citoyens  d'Athènes.  L'esclavage  sup- 
primait tous  les  bas-fonds  de  la  société  officielle;  le  plus 
humble  naissait  aristocrate,  et  les  relations  étrangères  à  la  po- 
litique étaient  trop  rares  et  trop  insignifiantes  pour  créer  des 
oppositions  persistantes,  et  donner  des  habitudes  particulières 


(\)  'iljjLw  Si  taiix'  oùx  toT'.v,  â.W  ânavTa  Sil  un  si  grand^ôle  dans  la  Comédie  nouvelle,  le 

EÙfîW,  àïO;j.œ-ca  xœivà,  xà  Sn>)xvi[ji.iva  \iol    et   la    reconnaissance,   çOojàv   xai  àvay/w- 

Kfiztfj'i,  xà/Ov  TTafJvxa,  x->,v  xaxa!j-xo'jçr,v,  piiji/.c.v  ;  Anonvmus,  Aristophanis  Vita;  dans 

xT,v  ùjSo>ï;v  SIeiueke,  l.  l,,  p.  544,  \.  23. 

(2)  Nous  indiquerons  seulement  le  frag- 

disait  Antiphane  dans  le  fragment  de  sa  pièce  ment  du  Cydon  d'Epiiippus,  cité  par  Athénée, 

intitulée  la  Poésie,  qui  nous  a  été  conservée  1.  vu,  p.  322  D.  Voy.  aussi  pour  une  autre 

par  Atlicnée,  1.  vi.  p.  222.  Aristophane  lui-  preuve  le  premier  fragment  du   Circulator 

même  donna  plus  de  consistance  au  sujet  de  d'Aniphis  et  le  second  du  Glaucomaie  labo- 

son  Phttus,  qu'il  composait  dans  des  circon-  raiis  d'Alexis  ;  dans  le  Poetarum  comicorum 

stances  politiques  fort  semblables  à  celles  où  graecorum  Fragmenta,  p.  485  et  521. 

se  développa  la  Comédie  moyenne,  et  dans  le  (3)  Raxany/Ao-iv-oti  Si  tovxe?  mçl  xà?  'jzoOéirîi;, 

Cocalus,  représenté  sous  le  nom  de  son  lils  disait  r Anonyme,  De  Comoedia:  dans  Mei- 

Ararus,  employa  les  deux  moyens  qui  jouèreut  neke,  l.  L,  p.  537,  1.  9. 
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à  la  volonté  et  à  la  pensée.  Les  caractères  assez  prononcés  pour 
résister  à  ce  niveau  égalitaire  de  la  législation  et  des  mœurs,  et 
conserver  un  relief  exceptionnel,  étaient  des  excentricités 
ayant  un  nom  propre,  qu'on  n'aurait  pu  produire  sur  le  théâtre 
sans  s'exposer  à  des  vengeances  particulières  et  aux  sévérités 
de  la  loi.  Les  Grecs  étaient  d'ailleurs  trop  sensibles  à  la  beauté 
physique  et  trop  artistes  pour  ne  pas  accorder  une  confiance 
aveugle  à  leurs  sensations,  et  ne  pas  croire  que  l'extérieur  de 
l'homme  était  la  physionomie  du  dedans' et  sa  vraie  forme. 
Avec  leurs  traits  immobiles  et  d'une  laideur  exagérée,  les 
masques  ne  se  prêtaient  donc  ni  aux  mouvements  de  la  vie,  ni 
aux  nuances  de  la  réalité  ;  ils  ne  pouvaient  s'associer  qu'avec 
des  difformités  morales,  aussi  tout  d'une  pièce,  et  vues  au  mi- 
croscope. Les  personnages  eux-mêmes  étaient  nécessairement 
comme  les  masques  des  types  arrivés  à  leur  dernière  expression. 
Quelles  que  fussent  la  fable  et  la  situation  où  ils  se  montrassent, 
ce  n'était  jamais  de  véritables  individus  adonnés  à  l'éloquence  ou 
à  la  philosophie,  tenant  boutique  ouverte  d'amour  ou  voulant 
s'assurer  de  bons  dîners  par  des  bassesses,  mais  des  généralités 
abstraites  et  immuables  :  l'Orateur  ridicule,  le  Philosophe  gro- 
tesque et  pernicieux,  la  Courtisane  décevante  et  le  Parasite 
glouton  (1).  Déjà  cependant  on  cherchait  à  les  diversifier  et  à 
les  animer  davantage,  on  se  choisissait  des  modèles  réels  et  l'on 
peignait  vraiment  l'Humanité  sous  des  noms  de  fantaisie  (2). 
Déjà  l'on  ne  se  contentait  plus  d'exciter  à  tout  prix  les  rires 
bruyants  de  la  foule,  on  voulait  mêler  un  peu  de  sérieux  à  la  gaieté 
et  c{uelque  instruction  au  plaisir;  on  aimait  à  orner  le  dialogue 
de  maximes  acérées  qui  entraient  dans  l'esprit  par  la  pointe  (3), 

(1)  Déjà  dans  le  Plutus  la  plupart  des  iiei-         (3)  Aiusi,  par  exemple,  Amnhis  disait  dans 
sonnages  sont  assez  vagues  pour  n'avoir  pas     l'Empire  des  femmes  : 

de  nom    propre.  C'est  Un  homme  de  bien,  „.        .1.  ,  „     .  .  „•       -^ 

Insycopnante,  In  témoin, Lne  vieille  femme,         ...  j...„'  •    .  -     ~     ~        •     ». 

Ln  jeune  nomme,  Un  prêtre  de  Jupiter. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  15,  note  1.  dans  Athéuée,  1.  vm,  p.  336  C. 
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à  disposer  les  évéïieiiieuls  cuiimie  dans  un  apologue  pour  ar- 
river à  la  morale  de  la  tin  (1).  Ces  tendances  s'accusèrent,  se  sa- 
lislirent  de  plus  en  plus,  et  leur  développement  complet  aboutit 
enfin  après  bien  des  tentatives  mallieureuses  à  ce  que  les  cri- 
tiques ont  appelé  la  Comédie  nouvelle. 

Nous  ne  possédons  plus  aucune  pièce  de  cette  époque;  le^ 
litres  eux-mêmes  ont  péri  en  grand  nombre  (2),  et  la  partie  de 
la  Poétique  où  Arislole  discourait  de  la  Comédie  en  s'appuyani, 
selon  son  usage,  beaucoup  plus  sur  les  faits  que  sur  des  consi- 
dérations philosophiques,  est  également  perdue  (;]).  Mais  les 
Iragments  cités  par  les  grammairiens  sont  assez  nombreux 
l)our  en  représenter  suffisamment  le  slyle,  et  malgré  l'infério- 
rilé  (4)  et  l'infidélité  systématic{ue  du  Théâtre  romain  (oi,  il 
nous  reste  des  renseignements  assez  précis  et  assez  signilicalits 
pour  nous  permettre  d'en  apprécier  aussi  le  caractère  j^G).  >.es 
Anciens  nous  ont  même  laissé  quelques  analyses,  à  la  vérité 


(l)  Celte  influence  morale  du  Théâtre  était 
(lositivement  reconnue  par  les  poètes  :  Eu 
\oyant  de  plus  grands  malheurs  ([ue  tous  ceux 
(|u'on  a  soulFerts,  disaitXinioclès,  on  apprend 
a  se  laisser  moins  abattre  par  la  douleur  ; 
Mulieres  bacchanalia  agentes,  dans  le  Poe- 
liir\tm  comicorunt  Frafjmenla,  p.  61  i. 

(_2)  16  sur  les  108  comédies  de  Méuaudre, 
\'6  sur  les  U7  pièces  de  Philémon,  et  oO  sur 
les  100  pièces  de  Diphilc, 

(3)  Il  mourut  un  au  avant  la  représeutation 
de  la  première  pièce  de  Ménandre  (Eusèbe, 
CViro/ii'con,  01.  cxiv,  année  4),  et  n'avait  pu 
ainsi  appuyer  ses  règles  sur  des  exemples  ap- 
parteuaut  véritablement  à  la  Comédie  nou- 
velle, mais  tous  ses  éléments  et  toutes  ses 
nécessités  se  trouvaient  déjà  dans  ce  qu'on  a 
a|)pelé  la  Comédie  moyenne. 

;  i)  Quintilien  disait  en  comparant  les  piè- 
ces latines  aux  comédies  grecques  :  Vix  levcm 
consequinmr  umbram  ;  1.  x,  ch.  1. 

(5)  Cette  altération  avait  même  un  nom 
particulier,  Contaminaiio,  et  les  ennemis  de 
Térence  la  lui  reprochsicut  (,ln(/ria,  prol., 
V.  16;  Heauionlimorumenos,  prol.,  v.  17) 
avec  injustice,  puisque  malgré  la  richesse  de 
sa   verve   comi<|ue,  Plante    se  cruvait  aussi 

T.  11. 


<)bligé  par  les  exigences  du  public  romain  d<' 
combiner  ensemble  deux  pièces  grecques  pour 
eu  faire  une  seute  :  voy.  Ladewig,  Ueber  den 
l\(inon  des  Volcatius  Sediijilitx,  p.  27  et 
suivantes.  Cette  curieuse  question  d'histoire 
littéraire  a  été  traitée  d'une  manière  spéciale 
par  Graucrt,  Hi^lorischc  itnd  lihUolorjisclir 
Analeklen.  p.  116  et  suiv.,  et  konighoH, 
De  Bationequam  Terentius  in  (abulis  latine 
convertendis  seciitus  est,  Cologne,  isij. 

:  6)  On  est  assurément  bien  loin  de  con- 
naître tous  les  détails  :  ainsi,  par  exemple, 
l'Estlave  honnête  et  fidèle  du  Collier  (n/'y- 
z'ujv),  sort  tout  à  fait  de  la  catégorie  ordinaire 
des  Esclaves,  et  soit  que  dans  une  autre  pièce 
intitulée  les  Femmes  qui  boivent  de  la  ci- 
(juë  {lii.Mv.ii'C'J;i.i'ii::)  Ménandre  ait  composé  un 
drame  avec  poison  ou  atlaqué  dans  une  pa- 
rodie la  manie  de  se  tuer  dans  une  orgie  qui 
avait  passé  de  Céos  dans  l'Atlique,  c'était  une 
comédie  d'un  genre  tout  exceplionnel  qu'il 
est  impossible  d'apprécier.  .Mais  nous  ne  nous 
occupons  ici  que  de  l"histoii-e  littéraire  ni 
gi'néral,  et  devons  laisser  de  coté  toutes  les 
fantaisies  et  tous  les  hasards  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  au  développement  et  au  caractère 
de  l'art. 


IS 
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lorl,  succincles,  mais  cette  brièveté  est  elle-même  un  trait  carac- 
tcristique  :  elle  prouve  par  la  meilleure  des  raisons  ,  par  le 
témoignage  même  de  la  pièce,  la  maigreur  et  le  vide  du  sujet  (1). 
Le  Prologue  àes  Adelphes  dit  en  termes  formels  à  des  specta- 
teurs qui  pouvaient  vérifier  son  afiirmation,  qu'une  partie  de 
la  pièce  était  littéralement  traduite  de  Diphile  (2);  le  com- 
mentateur latin  de  V Héautontimoruménos  de  Térence  citait, 
pour  l'expliquer,  les  passages  correspondants  de  celui  de  Mé- 
nandre  (3),  et  si  XEécyre  se  fût  sensiblement  éloignée  du  grec, 
ApoUinaris  Sidonius  n'aurait  pas  eu  recours  à  l'original  pour 
en  donner  une  intelligence  plus  complète  à  son  fils  (4).  On  con- 


(1)  Le  Collier  de  Ménandre  est  assez 
longuement  analysé  par  Aulu-Gelle  (I.  ii, 
ch.  'i)  );  le  sujet  de  son  Fantôme  ('l'aida) 
est  indiqué  par  Donatus  (ad  Eunuchum, 
prol.,  y.  9),  ainsi  que  celui  de  son  Trésor 
(0i)ia'jpo4,  Ibidem,  V.  1  0),  et  il  nous  semble 
assez  probable  qu'une  épigramme  d'Agathias 
le  Grammairien  s'était  inspirée  de  sa  Fille 
huUue  (l'a-rei'ÇoiAÉv/i),  et  en  a  reproduit  le  sujet  ; 
dans  Brunck,  Analecta,  t.  Ilf,  p.  38. 

(2)  Verbum  de  verbo  expressum  extulit; 

Adelphi,  prol.,  v.  li. 

Le  scoliaste  de  VAndricnne  dit  aussi,  prol., 
V.  10  :  Prima  scena  Perinlhiae  (de  Ménan- 
dre) penc  eisdem  verbis,  quibus  Andria, 
scripta  est. 

(3)  Voy.  act.  II,  se.  m,  v.  51  ;  act.  H, 
se.  IV,  V.  4,  et  act.  III,  se.  i,  v.  1 1 .  Le 
fragment  conservé  par  le  scoliaste  de  liaton, 
p.  380,  se  retrouve  aussi  presque  mot  à  mot 
act.  I,  se.  1,  v;  10.  On  a  même  voulu  con- 
clure de  deux  vers  du  prologue  (4  et  5),  que 
Térence  avait  par  excepiion  traduit  fidèle- 
ment l'original  grec  : 

Ex  intégra  graeca  integram  comoediain 
llodie  sum  acturus  Heautontimorumenon. 
Mais  il  y  a  là  un  jeu  do  mots  cherché  :  inte- 
(jer  n'y  conservait  pas  sa  significa'ion  la  plus 
usuelle,  et  par  conséquent  le  sens  n'est  pas 
sûr.  En  raison  des  habitudes  de  Térence^  nous 
traduirions  volontiers  :  .le  vais  aujourd'hui 
jouer  devant  vo\is  l'Héautonlimoruménos, 
une  comédie  nouvelle,  tirée  d'une  comédie 
grecque,   qu'on  n'avait  pas  encore  traduite. 

(4)  Nuper  ego  filiusque  communis  Teren- 
i.ianae  Hecyrae  sales  ruminabamus;  studcnli 


assidebam,  naturae  memineus  et  professionis 
oblitus  :  quoque  absolutius  rhythnios  comicos 
incitata  docilitate  sequeretur,  ipse  fabulam 
similis  argumenti,  id  est  Epitrepontein  (I. 
EpilreponXes)  Menandri  in  manibus  habe- 
bam  ;  Epi-itotaruml.  iv,  let.  12.  L'autorité 
de  ce  passage  si  positif  a  été  contestée  quoi- 
que, selon  Bembinus,  il  y  ait  dans  une  vieille 
didascalie,  mal  lue  par  Pighius  [Annales 
Romanorum,  t.  II,  p.  39^)  :  graeca  Me- 
nandru,  non  ApoUodoru;  mais  d'autres 
mss. ,  préférés  par  Liudenbrog  et  Westerhof, 
attribuent  positivement  l'original  à  Apollo- 
dore,  ei  nous  lisons  dans  une  Vie  de  Térence 
publiée  par  le  cardinal  liai  :  Fabulac  ejus 
exslant  quatuor  e  Menandro  translatée...  duae 
ex  ApoUodoroCaricio  (/.Carystio),  f/eci/T'acl 
Phormio  ;  Fragmenta  Plauli  et  Terenlii, 
p.  38.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y  avait 
dans  la  pièce  de  .Ménandre  un  cuisinier  inso- 
solent  ((Aœ-feifoç  (T/MTtiM^  ;  Athéuéc,  1.  xiv, 
p.  659  B)  et  un  vieillard  très-avare,  nommé 
Smicrinès  (Scoliaste  d'Aristote,  p.  23,  et 
Stobée,  Sermones,  tit.  xxx,  par.  7),  dont  au- 
cune trace  ne  se  trouve  dans  celle  de  Térence. 
Un  passage  de  la  préface  du  Phormio  par 
Donatus,  beaucoup  trop  négligé,  même  par 
M.  Uitschl,  semble  encore  plus  contraire  : 
Hanc  comoediam  manifestum  est  prius  ab 
.\pollodoro  sub  alio  nomine,  hoc  est  'E-'.'îixœ- 
'(/i\i.t'ivi ,  graece  scriptam  esse,  quani  latine  a 
TercntioP/iorrHiOncm.Quamobrcm  nulla  du- 
bitatio  est,  hanc  solam  esse  cui  nonien  poeta 
mutaverit.  Nous  ajouterons  qu'aucun  des  frag- 
ments connus  des  Parents  en  procès  ne  se 
retrouve  dans  la  comédie  latine,  et  que  Do- 
natus a  cité  dans  le  commencement  de  sou 
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naît  d'ailleurs,  depuis  quelques  années,  une  comédie  grecque 
antérieure  à  la  Renaissance  (1),  plus  véritablement  antique  que 
les  vieilles  imitations  latines  (2),  et  des  modèles  de  la  Comédie 
nouvelle  avaient  traversé  les  années  les  plus  destructives  du 
fanatisme  et  de  l'ignorance  (3).  Michel  Psellusput  commenter 
dans  le  onzième  siècle  jusqu'à  vingt-quatre  comédies  de  Mé- 
nandre  (4) ,  et  cinq  cents  ans  après  (5)  un  savant  considérable 
affirmait  avec  ce  ton  tranchant  qu'à  moins  de  perdre  tout  res- 
pect de  soi-même  on  ne  se  permet  pas  sans  une  certitude  posilive, 
qu'une  partie  de  son  œuvre  existait  encore  à  Constantinoplc  (6). 


coiiinieutaire  de  VHécijre,  des  passages  cor- 
respondants de  la  Belle-Mère  d'ApoIlodore 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  rapports 
étroits  des  deux  pièces.  Tout  ce  qu'il  est  per- 
mis de  conclure  de  la  lettre  d'ApoUinaris, 
c'est  que  selon  son  usage  Térence  avait  con- 
taminé son  Hécyre,  et  y  avait  introduit  quel- 
ques passages  littéralement  traduits  de  Alé- 
nandre. 

(1)  L'auteur,  Démétrius  Moschus,  de  La- 
codémone,  l'a  dédiée  au  prince  Louis  Gon- 
zaga,  de  Mantoue,  qui  mourut  en  14  78. 

(2)  Elle  a  été  publiée  en  1S45  à  Athènes, 
dans  le  septième  cahier  du  journal  intitulé 
'EXXriVOjiviijjwov  »i  <7'J;x;jnxTa  'E).).-(iv'.zà ,  et  réim- 
primée à  Hanovre,  en  1  859,  par  M.  EUissen. 
Peut-être  trouverait-on  aussi  quelques  restes 
plus  vivantsdo  la  Comédie  de  Ulénandrc,  dans 
un  volume  indiqué  par  Pauzer,  que  noils 
avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  consulter  : 
Comoediae  hodierna  Graecorum  dialecto 
conscrifilae ,  qnae  Veneliis  publiée  soient 
aliqtiandoexhiberi,  Vinegia,  perGiovantonJo 
et  Fratelli  da  Sabio,  1529,  in-4''. 

(3)  Nous  savons  par  le  témoignage  de  Li- 
banius  (t.  ni,  p.  375,  éd.  de  Reiske),  que 
.Méuandre  était  encore  représenté  ou  au  moins 
récité  publiquement  pendant  le  quatrième  siè- 
cle ;  Ausoue,  Apollinaris  et  Donatus  avaient 
ses  comédies  sous  la  main,  el  Alcyonius,  un 
Grec  venu  en  Italie  après  la  conquête  de  Con- 
stantinoplc, disait  sans  autre  inléièt  que  la 
vérité  de  l'histoire  :  Audiebam  etiam  puer  ex 
Denietrio  Chalcondvia,  graecarum  rerum  pe- 
ritissimo,  sacerdotes  graecos  tanta  floruisse 
auctoritate  apud  Caesarcs  Bvzantinos,  ut  inté- 
gra, illorum  gratia,  complura  de  vcteribus 
Graecis  poemata  combusserint  ;  imprimisque 
ea,    ubi  amores,   turpcs    lusus  et   nequitiae 


aniantiuni  contincbantur,  atque  ita  Menaudii. 
Diphili,  ApoUodori,  Philenionis,  Alexis  la- 
bellas  ..  iutercidisse;  De  Exsilio,  1.  i,  p.  69, 
Lcpsick,  1707. 

(4)  Fabricius,  Bibliotheca  gracca,  I.  I, 
p.  769.  On  lit  dans  VAlda,  une  élégie  dra- 
matique du  treizième  siècle,  que  nous  avons 
publiée  dans  nos  Poésies  inédites  du  moyen 
âge,  p.  425-442  : 

Yenerat  in  linguani  nuper  peregrina  latinam 

haec  de  Menandri  fabula  rapla  sinu, 
et  malgré  la  facilité  des  écrivains  du  moyeu 
âge  à  supposer  des  origines  qui  relevaient 
leurs  œuvres,  nous  ne  serions  pas  surpris  que 
celle-ci  eût  quelque  vérité,  car  on  lit  immé- 
diatement avant  les  vers  que  nous  venons  de 
citer  : 

Nominis  accipio  pro  nomine  signilicafum  ; 
non  potui  nomén  lege  domare  peduni. 
Le  nom  de  la  pièce  signifiait  donc  dans  l'ori- 
ginal grec  mascula  virgo,  et  ce  titre  expres- 
sif, composé  pour  la  circonstance,  était  bien 
dans  les  habitudes  de  la  langue  et  de  la  Co- 
médie de  Ménandre. 

(5)  En  1585. 

(6)  Extant  quaedani,  scd  non  omnes  ;  An- 
toine du  Verdier,  Bibliotheca  sive  Anliqui- 
tates  urbis  Constantinopoiitanae,  p.  57. 
Henisterhuys  disait  aussi  dans  son  commen- 
taire de  Pollux  :  Nos  magno  redimendum 
censeremus,  si  quid  Menaudri  comoediarum, 
quarum  non  conlemnendam  partem  etiamnum 
in  quibusdam  Graeciaebibliothecis  delitescere 
ex  ipsis  Graecis  plus  una  vice  audivi,  invcniri 
possit  (I.  X,  par.  98,  p.  1272  B),  et  l'on  ne 
peut  rien  conclure,  au  moins  pour  le  passé, 
de  l'insuccès  des  recherches  de  Yilloisou,  de 
.Minoïde  Minas  et  de  M.  Miller. 


/ 
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Le  litre  de  la  pièce  néo-grecque,  Neaera,  est  lui-iuômo  nue 
tradition  de  l'Antiquité  (l),  et  Ton  retrouve  sur  le  premier 
plan  les  quatre  principaux  caractères  du  Théâtre  athénien,  la 
Courtisane,  l'Esclave  rusé  et  fripon,  le  Parasite  (2)  et  l'Entrepre- 
neur de  libertinage  (3).  L'action  est  si  lente  et  si  simple  qu'elle 
est  à  peu  près  nulle;  il  y  a  un  but  didactique  (4),  un  épilogue 
adressé  au\  spectateurs  (^i),  des  réjouissances  finales  (6),  et  le 
dénoûment  ne  termine  rien  (7).  La  scène  est  dans  la  rue,  le 
Chœur  ne  parait  pas  même  pour  meubler  le  théâtre,  et  la  division 
en  cinq  actes,  peut-être  établie  par  l'éditeur,  ne  se  rattache  à 
l'ien  de  réel  :  elle  n'est  ni  dans  le  sujet  ni  dans  la  pièce,  et  les 
scènes  peu  nombreuses  qui  sont  censées  se  suivre  immédiate- 
ment, ne  sont  pas  mieux  liées  ensemble.  C'est,  selon  toute  ap- 
parence, une  imitation  plus  ou  moins  calquée  de  la  Comédie  de 
Ménandre  :  il  n'y  manque  ciu'un  peu  plus  de  souille,  de  l'es- 
prit, de  la  grâce  et  la  perfection  de  la  forme. 

Les  circonstances  politiques  s'étaient  encore  aggravées  ;  la  l'or- 
lune  semblait  avoir  décidément  condamné  Athènes,  et  l'anxiété 
du  présent,  les  souvenirs  du  passé,  les  incertitudes  de  l'avenir 
décourageaient  les  esprits  prudents  et  les  détournaient  des 
alVaires  publiques.  Sans  doute  l'amour  de  la  Patrie  n'était  pas 
éteint  dans  les  âmes,  on  rêvait  sa  gloire;  on  se  passionnait  pour 
ses  intérêts,  un  peu  par  habitude,  beaucoup  par  vanité,  parce 
qu'on  était  citoyen  actif  et  l'héritier  de  son  père;  mais  on  se 
croyait  naïvement  le  centre  de  la  République,  et  l'on  tendait  de 
l»]usen  plus  à  s'en  faire  aussi  la  circonférence.  Si  tapageur  qu'il 
continuai  à  se  montrer,  le  patriotisme  n'était  plus  au  fond  que  de 

fl    11  y  avait  au  moins  deux  pièces  de  ce  (4)   Ey''' 'i;"''  "  âvSf:;,  -'j.'j-.i  r.Y'i-f.v.i;.-.'i-^Cu 

)ioiii  :  une  par  Timoclès,  l'autre  par  Philé-  (ij)  Voy.  la  note  précédente, 

mon,    et  l'on  sait  par  Aulu-Gelle,  I.  xiii,  (G)  S.i.\>.-<-A  Si  vj.tv  a-t.  0:w  T.d.r^'j./.v.nv.i.:  Tfà- 

ch.  22,  que  licinius  Imbrex    en  avait  imité  -{''.•j.. 
une  en  latin.  (")  Pautagoras  rentre  seulement  en  pos- 

C2)  Il  s'y  livre  aux  mêmes  détails  de  goui-  session  de  l'argent  que  la  Courtisane  avait  cs- 

mandisc  ;  act.  i,  p.   ii.  croqué  à  son  (ils. 

('3    ll'^fvoîoî/.-;?. 
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la  vanilé  el  une  spéculalion  plus  ou  moins  intéressée  ;  il  fomen- 
tait l'envie,  souftlait  la  méfiance  et  poussait  à  la  délation,  mais 
n'entretenait  plus  la  grande  ambition  et  n'inspirait  pas  le  dé- 
vouement qui  se  sacrifie.  Trop  inquiet,  trop  remuant,  trop 
incurablement  spirituel  pour  avoir  jamais  été  un  homme  poli- 
tique sérieux,  TAtliénien  était,  à  Tépoque  où  florissait  Mé- 
nandre,  le  plus  déplor,ibIe  et  le  plus  dangereux  des  démocrates  : 
il  s'ennuyait,  et  il  était  dans  ses  instincts  et  dans  ses  habitudes 
de  s'amuser.  Les  subtilités  philosophiques  mises  à  la  mode  par 
Socrate  et  par  les  sophistes  avaient  détruit  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  d'esprit  pratique  :  elles  lui  avaient  appris  à  chercher 
ses  opinions  dans  le  bleu  du  ciel  au  lieu  de  regarder  a  ses 
pieds,  et  à  mettre  des  idées  quelconques  à  la  place  des  faits. 
Quand  chez  un  peuple,  même  aflfecté  d'une  vanité  moindre,  on 
monte  solennellement  à  une  tribune  bien  en  vue,  on  s'y  croit 
volontiers  sur  un  théâtre,  et  l'homme  politique  se  double  d'un 
histrion;  il  veut  se  faire  applaudira  tout  prix,  exagère  ses  idées, 
drape  ses  sentiments  et  se  boursoufie  d'éloquence.  Aussi 
les  hommes  d'Etat  étaient-ils  devenus  un  spectacle  à  grand  or- 
chestre; le  Peuple,  convoqué  pour  régler  des  affaires  urgentes, 
venait  pour  passer  agréablement  son  temps;  il  entendait  qu'on 
le  récréât,  cpi'on  l'adulât,  qu'on  s'adressât  à  son  amour-propre 
plutôt  qu'à  sa  raison,  et  il  votait  ensuite  vaille  que  vaille,  sous 
le  coup  de  ses  impressions,  sauf  à  s'en  repentir  amèrement  le 
lendemain  et  à  punir  ses  orateurs  de  la  confiance  absurde  qu'il 
leur  avait  accordée.  Pourquoi,  ù  Minerve,  s'écriait,  en  partant 
pourl'exil,  Démosthène  frappé  dans  son  patriotisme  plus  encore 
que  dans  son  ambition  et  dans  ses  aOections,  pourquoi  aimes- tu 
les  trois  plus  abominables  choses  qu'il  y  ait  au  monde,  le 
liibou,  le  serpent  et  l'Assemblée  du  Peuple  d'Athènes? 

Dans  cet  alTaissement  général  de  l'esprit  et  de  la  conscience 
politiques,  les  anciennes  mœurs  elles-mêmes  avaient  été  atteintes. 
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L'emploi  des  mercenaires  étrangers ,  et  l'éloignement  chaque 
jour  plus  invincible  des  citoyens  pour  les  fatigues  et  les  embar- 
ras de  la  guerre  avaient  retiré  au\  rudes  et  grossiers  exercices 
de  la  palestre  leur  importance  sociale.  Les  plus  attachés  aux 
traditions  cessèrent  d'y  encourager  les  autres ,  et  l'on  s'aban- 
donna, dès  les  plus  actives  années  de  sa  jeunesse,  à  des  habi- 
tudes de  désœuvrement  et  d'inertie.  Sous  cet  heureux  climat 
oîi  la  Nature  semble  une  bonne  mère  n'ayant  que  des  sourires 
pour  ses  enfants,  il  en  résulta  bientôt  un  alïail)lissement  phy- 
sique cpii,  en  les  rendant  plus  pénibles,  détourna  de  toutes  les 
occupations  exigeant  quelque  force,  alanguit  aussi  les  courages 
et  énerva  jusqu'aux  volontés.  L'indolence  ne  fut  plus  seule- 
ment  le  luxe  des   riches   :  chacun  s'étendit  dans  son  man- 
teau, dénoua  sa  ceinture,  voulut  s'endormir  au  soleil  et  se  laissa 
bercer  par  les  événements. 

Pour  assurer  la  prospérité  du  commerce  maritime,  cette 
source  presque  certaine  de  fortune  et  d'influence  politique, 
il  fallut  que  la  République  accordât  aux  citoyens  qui  daignaient 
s'y  livrer  des  exemptions  et  des  privilèges  (1).  D'une  nation 
d'hommes  d'État,  les  Athéniens  étaient  devenus  un  cercle  de 
littérateurs,  très-préoccupés  delà  pureté  du  style,  très-experts 
en  matière  d'éloquence  et  très-ferrés  sur  la  science  de  la  vie. 
Il  ne  resta  plus  qu'une  seule  occupation  qui  parût  suffisam- 
ment commode  et  agréable,  c'était  d'errer  nonchalamment  par 
la  ville,  recueillant  les  commérages  du  marché,  regardant  aboyer 
les  chiens,   et  discourant  avec  passion  sur  tout  ce  qu'il  est 
donné  à  l'intelligence  de  connaître  et  tout  ce  qu'il  lui  est  interdit 
de  savoir  (2).  Ces  conversations  avec  le  premier  venu,  sur  un 
sujet  quelconque,  devinrent  une  des  grandes  nécessités  de  la  vie. 


(1)  Us  auraioiit  nirnie  i^té,  selon  im  sco-     et  iutéressautfis  sous  les  dilK-reuls  portiques; 
liaste,  evempis  de  l'impôt  sur  les  propriétés.     Tliéopliraste,  Chardcteres,  ch.  ii. 

(2)  Il  y  avait  des  conversations  spirituelles 
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On  s'y  apprit  à  ne  voir  dans  les  questions  les  plus  claires  et  les 
plus  graves  qu'un  sujet  amusant  à  débattre,  un  tournoi  d'es- 
prit où  l'on  prenait,  selon  les  hasards  du  moment,  le  côté  du 
soleil  ou  celui  de  l'ombre  ;  on  se  fît,  même  dans  les  discussions 
sérieuses,  un  jeu  de  sa  parole,  et  l'on  finit  par  jouer  aussi 
avec  la  dignité  de  son  caractère  et  avec  sa  conscience  (1).  La 
vie  s'était  insensiblement  débarrassée  de  tout  ce  qu'à  défaut 
de  la  religion,  le  patriotisme  et  l'instinct  du  beau  y  avaient 
mis  de  réfléchi  et  d'élevé.  L'élégance  de  la  pose  et  la  grâce  un 
peu  frivole  de  la  forme  primaient  le  fond  des  choses;  la  mora- 
lité, quand,  oubliée  par  hasard  dans  un  coin  de  l'intelligence,  les 
folles  herlies  d'une  culture  à  outrance  ne  l'avaient  pas  étouffée, 
s'affirmait  plus  volontiers  par  des  sentences  bien  ingénieuses 
que  par  des  actes.  On  ne  marchait  plus  au  but  qu'on  se  propo- 
sait d'atteindre,  la  tête  haute,  en  suivant  droit  son  chemin; 
on  louvoyait  au  moindre  obstacle,  et  on  le  saluait  gracieuse- 
ment, en  passant,  du  sourire  et  du  geste.  A  l'amour  un  peu 
braillard  du  bien  et  au  culte  ardent  de  la  Patrie  avaient  succédé 
des  appétits  de  jouissances  physiques  et  morales  toujours  inas- 
souvis. On  relevait,  il  est  vrai,  le  plaisir  par  une  modération  de 
bonne  compagnie,  un  dilettantisme  contenu  et  des  raffinements 
d'abeille,  mais  on  le  rendait  par  ces  délicatesses  encore  plus 
séduisant,  et  l'on  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  une  vie  toute 
capitonnée  de  mollesse  et  de  grâce,  que  ne  troublaient  aucune 
curiosité  sérieuse,  aucune  sympathie  trop  active,  aucun  intérêt 
passionné  pour  rien  ni  pour  personne. 

On  reçoit  en  naissant  l'empreinte  de  sa  famille  et  de  sa  race, 
puis,  sous  l'influence  du  milieu  social  où  l'on  vit  et  des  cir- 
constances personnelles  cjue  chacfue  jour  amène  et  modifie,  les 
instincts  se  développent  ou  se  compriment,  les  tendances  natu- 

(1)  La  foi  athénienne  en  était  venue  à  ce  précautionner  de  bons  témoins;  Théopliraste. 
point  qu'on  ne  payait  plus  ses  dettes'sans  se     Characteres,  ch.  xiv. 
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rolles  s'amoindrissent  ou  s'accroissent,  et  il  se  forme  peu  à  peu 
un  vice  dominant  ou  une  qualité  maîtresse  qui  se  subordonne 
•tous  les  autres  mobiles,  en  caractérise  Tensemlde  et  établit  entre 
eu\  une  sorte  dliomogénéilé  que  ne  modifieront  plus  d'une 
manière  sensible  les  hasards  et  les  évolutions  de  la  vie.  C'est  de 
cette  association  des  différentes  activités  de  Fàme,  de  la  com- 
l.'inaison  de  ces  éléments  s;  divers  et  souvent  si  contraires,  que 
naît  la  vraie  personne,  celle  qui  n'a  pas  seulement  un  nom  et 
une  position  dans  le  monde.  Il  y  a  des  époques  et  des  peuples 
d'une  activité  exubérante,  où  tous  les  sentiments  sont  des  pas- 
sions, et  toutes  les  passions  deviennent  des  actes  :  chacun  a 
véritablement  une  physionomie  et  une  individualité  carrée, 
dont  il  se  plaît  à  montrer  les  arêtes.  Un  contemplateur  de  l'Hu- 
manité coudoie  alors  à  chaque  pas  des  ridicules  dans  la  rue,  et 
}  trouve  des  comédies  toutes  faites,  cpi'il  ne  faut  plus  qu'écrire: 
mais  au  temps  de  Ménandre,  rien  de  semblable  n'existait  plus 
à  Athènes.  Des  esclaves  au  ban  de  la  Société  dispensaient  les 
plus  petites  gens  de  toutes  ces  professions  manuelles  qui  méca- 
nisent l'homme,  lui  imposent  des  habitudes  à  part  comme  à  un 
rouage  engrené  dans  d'autres  rouages,  dévoient  ses  idées  de 
lenr  expansion  naturelle,  les  compriment,  les  étirent  et  les  ap- 
]iroprient  à  leur  travail.  Les  citoyens  se  bornaient  à  être  des  ci- 
toyens, à  manger  officiellement  à  la  gamelle  de  l'État  et  h  fonc- 
tionner tous  ensemble  à  la  même  heure,  conformément  à  la  loi. 
Ils  poussaient  à  la  grâce  de  Dieu,  comme  des  champignons,  sur 
la  place  publique,  .sans  Tassistance  d'aucune  école,  ouverte  aux 
uns  et  inaccessible  aux  autres.  Tous  s'initiaient  à  la  religion 
en  regardant  les  mêmes  cérémonies  et  concourant  aux  mêmes 
Pompes,  s'instrnisaient  des  alVaires  publiques  et  du  droit  so- 
cial en  écoutant  les  mêmes  orateurs,  se  développaient  et 
s'aiguisaienl  l'esprit  en  riant  des  mêmes  plaisantei  ies.  Le  sans- 
faion  et  ruiiir<iiinité  des  habitudes  démocrati(pies supprimaient 
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CCS  mille  dilTérences  factices  qui  finissent  par  en  amener  de 
réelles;  les  plus  riches  couraient  par  la  ville,  mêlés  aux  plus 
pauvres,  sans  aucun  esclave  à  leur  suite,  et  faisaient  eux-mêmes 
leur  marché,  discutant  la  qualité  des  denrées,  en  débattant  le 
prix,  et,  pourépargner  quelques  oboles,  provoquant  les  insulles 
des  harengères  (1),  Chacun  s'empressait  en  personne  auprès 
des  étrangers  les  plus  mal  vêtus  et  s'enquérait,  le  nez  au  vent, 
des  nouvelles  de  la  journée;  chacun  conversait  avec  tous  (2)  el 
discourait  également  sur  la  physique  et  la  métaphysique. 

Ces  goûts  excessifs,  ces  sentiments  excentriques  qui,  dans 
notre  civilisation  surmenée,  dérangent  si  souvent  l'équilibre 
naturel  de  l'intelligence  et  créent,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
homme  à  leur  titre,  étaient  alors  si  exceptionnels  qu'on  les  eût 
pris  pour  un  désordre  mental,  et,  au  lieu  d'en  rire,  le  public 
apitoyé  aurait  conseillé  au  malade  quelques  drachmes  d'ellé- 
bore. Malgré  tous  ses  dieux  domestiques  et  ses  frais  de  culte 
laissés  à  la  dévotion  de  chacun,  le  paganisme  n'était  au  fond 
qu'une  religion  d'Etat,  une  simple  institution  politique,  qui 
n'avait  pas  même  été  votée  au  scrutin,  sans  autre  base  que  des 
traditions  ridicules,  sans  autre  autorité  que  la  force  pulilique 
et  le  pouvoir  de  l'habitude.  Tl  s'adressait  à  l'homme  surtout  eu 
sa  qualité  de  citoyen,  et  à  moins  de  circonstances  bien  inso- 
lites n'agitait  pas  les  âmes,  n'allumait  chez  personne  cet  ardent 
fanatisme  qui  ouvre  une  voie  nouvelle  à  la  vie  et  y  pousse  vio- 
lemment à  ses  risques,  quelquefois  aussi  aux  périls  des  autres. 
Si  curieux  que  l'on  fût  des  choses  littéraires,  on  ne  devenait 

(1^:  I.'insolencp  des  marchands  de  poisson  Q"'  ''«  poisson  est  venderesse 

(rjo;  TOÙ;   y.aza-A-oj;   i/O.oraa;   iv  if''?'?)   "OIIS  »  P'"''^'  «'  S""»"'  tancevesse  ; 

esl  attestée,  entre  autres,  par  le  Circulalor  Livre  de  Mathéolii.t,  I.  ii,  v.  3702. 

d'Amphis  (dans  Athénée,  1.  vi,  p.  22i  D),  et 

VArJelio  de  Diphile  (Athénée,   Ibidem,  p.         (2)  Thémistocle,  à  (|ui  d'importantes  orrii- 

225  a).  Elle  tient  sans  doute  aui  tromperies  pations  ne   permettaient    pas    cependant   .le 

habituelles  d'un  commerce  si  aventureux,  car  ""oder  dans  les  rues  aussi  souvent  que  licaii- 

on  la  retrouve  aussi  dans  le  moven  âge  :  coup  d'autres,  connaissait   tous  les  citoyens 

,    ,  1-1.  par    leur    nom:    Plutarnue ,    Themi.itorle.'<. 

Aigre  est  plus  nue  sanglier  ne  li  e,  '^,  _    ' 

r       ,    "^         1    Tl     1?  1  •  ch.  V,  par.  7. 

voire  plus  (|ue  la  Barbelée  ' 
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pas  facilement  un  lettré,  même  à  Athènes;  les  livres  étaient 
rares  (1),  à  peine  accessibles  aux  plus  riches,  et  ces  longs  mo- 
nologues avec  un  auteur  favori,  cette  pratique  de  ses  sentiments, 
cette  adhésion  continue  à  ses  idées  cjui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, dérangent  si  souvent  les  premiers  plis,  n'y  détruisaient 
point  l'influence  uniforme  d'une  éducation  et  d'une  civilisation 
communes.  Les  passions  elles-mêmes,  ces  aspirations  fiévreuses 
qui  détrônent  les  anciens  mobiles  et  prennent  la  direction 
souveraine  de  la  vie,  ne  pouvaient  exister  légalement  dans  un 
État  si  envahissant,  qu'il  appelait  l'homme  un  citoyen  et  ne  lui 
laissait  pas  même  la  propriété  de  sa  personne  (2)  :  il  n'y  en 
avait  en  réalité  qu'une  seule,  l'ambition  du  pouvoir,  ou  comme 
on  disait  dans  la  langue  politique  du  temps,  l'amour  de  la 
Patrie.  Cet  autre  amour,  devenu  le  couronnement  de  l'éduca- 
tion, et  souvent  sa  réforme,  ce  sentiment  exclusif  (3),  fondé  à 
la  fois  sur  un  attrait  instinctif  et  sur  une  estime  réfléchie,  cette 
extase  de  l'âme,  où  la  vie  se  double  d'une  autre  vie,  et  le  bon- 
heur se  centuple  par  le  bonheur  d'un  autre,  n'était  dans  l'An- 
tic|uité  qu'une  vengeance  des  dieux  (4)  ou  un  appétit  sensuel  (o), 
et  quelquefois  un  abrutissement  (6).  Sans  doute,  quoi  qu'on  en 


(i)   Xéiiophon,    Socratis    Meinorabilia,  disait  le  plus  autique  des  poêles  modernes. 

1.  W,  eh.  II,  par.  1.  Les  grammairiens  eux-  Dans    les  Ethiopiques ,  Héliodore,   1.    VII, 

mêmes  n'avaient  pas  17hade;  Plutarque,  ^i-  cli.  ix,  (Erotici  scriptores,  p.  338,  éd.   Di- 

cibiades,  cli.  vu.  dot)  appelle  encore  l'amour  [iœ/U,  et /6îdem, 

(S)"*!!  tÛTMî  El  o'jfiç,  wuTt  XéV/jOi  !t:,  «'.  iJ.-/jTpo;  cli.  X,  p.  339,  vidoç.  Quid  hoc  morbi  est? 

Tt  /.ai  xaTfoç  xa'i  xwv  âV/.uv  ■jtpoY'Jvwv  âzàvTiuv  Ti-  disait  IVIénandre  dans  l'Eunuque  de  Térence, 

Ixio'iTzpov  t<r:tv  rj  TœTp'i;  xcà  (teuvotsçov  xa\  àyi.i>-:cfO'/-  act.  I,  sc.  Il,  V.  225.  Voy.  ci-aprcs  note  6. 

Platon,  Crilo,  par.  xii  :  Opéra,  t.  I,  p.  40,  (5)  H^nc  tu  mihi  vel  vi,  vel  clam,  vel  precario 

éd.  de  Didot,  Démosthène  disait  encore.  De  pac  fradas  :  mea  nihil  refert,  dum  potiar  modo 

Corona,    par.    CCV  :    'HyeTto  vàj  ajtûv  UaoTO; 

.  .    .    '    .      .    -         ,      .             -  „       •^-, .  (Eunuchus,  act,  II,  sc.  iv,  v,  3   9), 

&U-/1  Ti;>  it«Tfi  xat  rr)   n/jtft   [Jiovov  Y'Yï'î'Oai,  aKKi  \                       >          •       :              j     •           yi 

/.ai  tf,  ra-tfiS'-  Opéra    p.  157,  éd.  Didot.  disait  un  des  amoureux  les  plus  aimables  du 

(3)  Théoclès  dema'nde  aux  dieux,  dans  les  Théâtre  classique,  et  on  lisait  dans  l'Amant 
Lettres  d'ArisIénète,  de  l'empêcher  d'aimer  Vi^  en  haine  de  Ménandre  :  Tu  n'as  donc 
il  la  fois  la  fille  et  la  mère  :  'iî  9eoi  (iTioTfOTO...oi.  jamais  aimé,  Géta  ?  —  Non,  je  n'ai  jamais  eu 
T£  ivTtî,  TÔ  SjïaeStî  TfiltTt,  9'j-faTf"i  xa'i  Tt/.oÙ5-^  livi  '"  P^"**^  '^^^'^'^  remplie;  Omissa  in  Frag- 
-oTt  (rj;tniY"V  1.  II,  !et.  VIII  p.  158  éd.  de  mentis  ;  dam  \e  Poetarum  comicorum  grae- 
Paris,  ICIO.  corum  Fragmenta,  p.  767. 

(4)  C'est   Vénus    tout  entière   à   sa  proie  (li  i  Miya  u  tO£voî  à  Kràf.;  iz-^ifeiai  vi/a;  iti- 

I attachée,  SupliDcie,  Trachiniae,  v.  497. 
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ait  (lit  par  une  grande  ignorance  des  civilisations  primitives, 
l'amour  n'était  pas  cependant  une  infamie  des  sens,  c'clail  une 
fonction  normale;  on  aimait  comme  on  digérait,  parce  qu'on 
avait  l'appareil  de  l'amour,  et  que  l'homme  était  une  sensibi- 
lité servie  par  des  organes  qu'elle  devait  servir  à  son  tour. 
Mais  les  sages  subissaient  à  regret  cette  loi  de  la  Nature  :  ils 
pensaient  que  pour  être  un  appendice  nécessaire  de  l'homme  (1), 
la  femme  n'en  était  pas  moins  un  fléau  (2),  et  la  plus  agréable 
leur  semblait  la  plus  venimeuse  (3). 

La  vie  domestique  elle-même  ne  reprenait  pas  en  sous- 
œuvre  ce  qu'avaient  fait  les  mœurs  publiques  et  ne  variait 
point  les  caractères  :  elle  n'avait  pas  comme  ailleurs  l'action  à 
long  terme  de  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sourdement,  reparaît 
de  nouveau,  tombe  encore  et  finit  par  creuser  la  pierre.  On  se 
mariait  par  convenance  de  famille  ou  par  hasard,  sans  autre 
pensée  que  d'accroître  son  importance  politique  et  de  se  pro- 
curer des  héritiers.  Habituellement  fiancées  dès  leur  plus  jeune 
âge,  avant  qu'on  pût  même  pressentir  dans  l'enfant  le  charme 
personnel  de  la  femme,  les  Athéniennes  étaient  élevées  dans  un 
gynécée  et  soigneusement  gardées  des  sentiments  qui  seraient 
sympathiques  à  leur  mari,  et  des  idées  qui  en  rempliraient  la 
vie.  On  n'attendait  même  pas  pour  les  lui  conduire  leur  quin- 
zième année  (4),  quand  sous  les  puérilités  d'une  enfance  pro- 

II  (lisait  même  eu  parlant  de  l'amour  ilans  Méuanclre,  Fabularum  incerlarvm  fr.  clvi. 
le  Chœur  de  VArilkjone,  v.  7'JO  :  (,g  ^^p,.ig  ^^^^  femmes   s'affirmait    dans   les 

'o  S'iym  ii£5J.T,vôv.  termes  les  plus  durs  : 


rapaa- 


(1)  Quel  malheur,  répétait  Euripide,  que  ^^,^^Xe,  Septem  adversus  Thebas,  v.  187. 
les  femmes  soient  nécessaires  pour  avoir  des 

enfants!  Hippolytus,  v.  618  et  suivants.  ^-'"^^   Etéocle,    un  soldat  grossier  et   farou- 

,  ,  clie,  qui  parlait  ainsi:  mais  Euripide  ne  crai- 

\^         1    1  1   r  i  gnait  pas  de  laire  dire  a  une  princesse,  a  la 

Méuandre,  Fabularum  incertarum  fr.  m.  cng  (J^  ,.q^  jg^  ^^jj  . 

Philémon,  dans  Stobée,  tit.  lxvhi,  par.  3.  Iphigenia  in  Aulide,  v,  1394. . 

(3)  ruvaixa  ô  StSàazoiv  Yoà[iiJiaTa  xaTiû;  (4)    Xénophon  ,  OÈ'cOnomî'cWS  ,    cll.     VII, 

àami:  ooSspà  irooçoTiÇei  làfjiaxov  par.  H;  Opéra,  p.  628,  éd.  Didot. 
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longée  comme  à  plaisir  les  grâces  de  la  femme  pouvaient  à  peine 
encore  lui  apparaître.  Elles  entraient  clans  la  maison  conjugale  si 
timides,  qu'elles  n'osaient  lui  parler,  si  neuves  en  toutes  choses 
el  si  gauclies  qu'elles  lui  (Maienl  toute  envie  de  les  prévenir  (1). 
Reléguées  dans  la  partie  la  plus  retirée  de  leur  demeure,  elles 
y  vivaient  nonchalamment  avec  quelques  femmes  d'âme  el  de 
condition  serviles,  n'admettant  même  en  présence  de  leur 
épouv  que  leurs  proches  parents  et  les  esclaves  indispensahles 
à  leur  service  (2).  L'usage  leur  avait  fait  de  cette  retraite  pro- 
fonde, sinon  un  devoir  ahsolu,  au  moins  une  vertu  du  premier 
ordre  (3),  et  Ton  se  plaisait  à  voir  un  emhlème  de  leur  vie  ca- 
chée et  défendue  contre  tous  dans  la  tortue  sur  laquelle  la 
Vénus  Uranie  d'Élis  était  posée  (4).  Leur  esprit  se  rétrécissait 
de  plus  en  plus  dans  les  petitesses  incessantes  de  la  vie  de  mé- 
nage, dans  la  vulgarité  de  leurs  habitudes  et  l'inertie  de  leur 
pensée  :  les  mieux  disposés  pour  elles  en  vinrent  à  croire  que 
le  silence  était  un  de  leurs  plus  grands  charmes  {^].  Leur  hu- 
meur s'irritait  du  vide  de  leur  âme,  de  leurs  exigences  conti- 
nues et  de  leurs  duretés  pour  les  autres.  La  loi  les  tenait  pour 
perverses  et  avait  voulu  leur  faire  des  vertus  forcées;  elle  leur 


(i)  Xénophon  va  jusqu'à  dire  qu'il  y  avait 
peu  d'hommes  inspirant  quelque  amitié,  avec 
qui  ron  parlât  si  rarement  qu'avec  sa  femme; 
OEconomictis ,  eh.  m,  par.  12. 

(2)  Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsi.i, 
eh.  XX  ;  t.  Il,  p.  305  et  307,  éd.  de  1822. 

(3)  Andromaque,  l'épouse  modèle,  disait 
flans  les  Troyermes  d'Euripide,  v.  642  : 

nfûTCr;  |ilv,  îvOa  xàv  T^^orri,  -/.h.)  ;j.y,  Tfoe^ 
■l'ô^oç  Y'-^^tttS'tv,  aÙTÔ  TOO-'  £ç£Xx£ta'. 
xaxû;  àxWEiv,  i^T'-î  ojx  ëvSov  («.bï!. 
ne  subito  famam  tollunt,  si  quam  soiam  videre 
[in  via, 
disait  Naevius  dans  sa  Danae,  et  Plante  était 
eneore  plus  positif,  Mercator,  aet.  iv,  v.  800  : 
l'xor  vero  si  clam  domo  e^ressa 'st  foras, 
Viro  fit  causa,  exigitur  matrimonio. 
A   une    époque    antérieure  à  Ménandre,   les 
exceptions  étaient  cei)endant  déjà  nombreuses 
(vo>.   F.rrleRÏazuxfiP .   v.    348,   et   Plutns , 


V.  76S,,  mais  l'olzoMjtlv  resta  la  règle,  et  Xé- 
nophon faisait  encore  dire  à  Isehomaque,  le 
j-éfoi'inaleur  de  la  vie  domestique  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  excessif  :  Tf,  [jib  yàf  •;•>>'/.■./.•. 

zàVMov  hHv)   ;j.iv5'.v  yj   $jpau),;îv    0Ec07}0n)iCUS. 

ch.  TU,  par.  30;  Opéra,  p.  630,  éd.  Didol. 
Voy.  aussi  le  passage  du  Parallèle  dex 
femmes  grecques  avec  les  Egyptiennes,  de 
Nymphodorus,  cité  par  un  scoliaste  de  So- 
phocle, OEdipits  Coloneus,  v.  3o0. 

(4)  Pausanias,  I.  XI,  ch.  xxv,  par.  r, 
p.  313,  éd.  Didot.  C'était  sans  doute  aussi 
parce  qu'elles  considéraient  l'inaction  oomnie 
un  mérite  et  une  vertu  que  les  Athéniennes 
s'asseyaient  pour  célébrer  lesThesmophories  ; 
riutarque,  De  Iside  et  Osiride,  par.  lxix  ; 
Opéra  moralia,  p.  462,  éd.  Didot. 

^'.'t'      y'j/Oi'..  Y'Jva'.;"!  ■//j'j'i.fyj  r,  av;r^  ç'îji'." 

Sophocle,  Ajar.  v.  20.'!. 
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iinj)o,sail,  même  dans  les  circonstances  qui  excusaient  celle  in- 
IVactiuii  aux  règles  de  la  bienséance,  de  ne  sortir  qu'en  char, 
précédées  d'une  lanterne  et  escortées  par  des  esclaves  (1).  En 
cela,  du  moins,  le  législateur  s'était  montré  prévoyant  :  comme 
partout,  ces  habitudes  de  clôture  amenaient  avec  elles  l'oisi- 
veté et  tout  son  cortège  de  mauvaises  pensées,  une  curiositi' 
clî'rénée,  un  immense  ennui  et  la  haine  de  devoirs  si  profondé- 
ment ennuyeux.  Leur  irritation  chaque  jour  croissante  iinis- 
sait  par  vaincre  leur  douceur  naturelle,  et  leur  besoin  d'émo- 
tions poussait  à  bout  la  retenue  de  leur  sexe.  Sans  force  de 
résistance,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  appris  à  lutter,  celles 
dont  un  sang  ardent  passionnait  les  sens,  s'abandonnaient  aus- 
sitôt à  leurs  pires  excitations  :  les  plus  richement  dotées  et  les 
mieux  apparentées  entretenaient  avec  soin  l'orgueil  de  leur 
fortune  et  de  leur  race,  et  se  livraient  à  toutes  les  violences 
d'un  caractère  impérieux  et  hautain  (2).  La  poésie  elle-même 
ne  savait  que  faire  de  la  femme,  et  la  douleur  n'imaginait  rien 
de  mieux,  pour  honorer  les  plus  regrettées,  que  de  sculpter  sur 
leur  toml)eau  une  bride,  un  bâillon  et  un  hibou,  les  trois  sym- 
boles de  leurs  premiers  devoirs,  l'obéissance,  le  silence  et  la 
vigilance.  Cette  dégradation  de  l'épouse  et  son  incompatibilité 
d'esprit  avec  le  mari,  étoulVaient  dans  son  germe  le  sentiment 
de  la  famille  et  toutes  ses  vertus:  on  se  croyait  quitte  enveis 
sa  femme  quand  on  lui  avait  montré  quelques  égards  de  forme, 
et  l'on  sentait  trop  (ju'une  telle  mère  ne  pouvait  être  respectée 

(.(■si    une  fiiiinie  qui   le  dis:iit  au  Cliu'ur.  et  par.    v,    p.    inT,    cil.    Uidot  ;    Tlioopliraslt', 

Aiididniaiiue  regardait  aussi  que  son  silence  Vliaraclercs,  cli.  xxii.   Quelques  femmes  se 

a\ait   (Hé  uii  de  ses  principaux  mérites  aux  mettaient  déjà  au-dessus  de  cet  usage:  ainsi, 

\eu\  de  son  mari  :  par  exemple,  on  sait  que  la  femme  de  Pliociou 

yl,:,^„.  -,  ,.,./f^,  >,.,,^,i  0'T>i7Ov  r.','7i:  sortait  accompagnée  d'une  seule  esclave   Plu- 

r.'i'.kyl' ' tarque,  Phocionis  vita,   ch.  mx,  p.   891)); 

Troades,  v.  649.  mais  l'historien  trouvait  le  fait  assez  extraor- 

Eo  tacent,  quia  tacita  bona'  st  mulicr  sen.pcr  binaire  pour  en  faire  la  remarque. 

[quam  loquens;  2)    '■^-■"•-  '>  «fï"-'»  <f^'''  '■■■''■  -y-  l^'-".'- 

Piaule,  Rudens,  act.   it,  v.  1020.  disait  le  pauvre  époux  dans  le  Monile  de  Mé- 

j)    Plutarque,    Soloiiis    vila,  cb.    XXI,  nandre  ;  .\ulu-Gelle,  I.  ii,  ch.  23. 
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par  ses  cnl'anls,  pour  se  préoccuper  beaucoup  du  respect  qu'on 
leur  inspirait  soi-même  (l). 

Pour  rester  ferme  dans  ses  idées  et  fidèle  à  ses  vouloirs  mal- 
gré les  mille  petites  influences  qui  minent  souterrainement  les 
unes  et  combattent  de  front  les  autres,  il  faut  d'ailleurs  pou- 
voir s'appuyer  sur  le  sentiment  de  sa  dignité  et  opposer  aux 
obstacles  une  énergie  qui  les  surmonte.  Or,  en  ce  temps-là,  ces 
deux  conditions  du  caractère  manquaient  déplorablement  à 
Atbènes.  L'apparente  injustice  de  l'bistoire  et  le  pouvoir  ac- 
quis par  de  mauvais  citoyens  dans  les  désastres  de  la  Patrie, 
avaient  produit  leur  conséquence  ordinaire  :  on  ne  croyait  plus 
à  une  intelligence  souveraine  qui  régît  les  choses,  et  l'on  niait 
dans  sa  conscience  qu'une  justice  suprême  rétribuât  chacun  se- 
lon ses  œuvres.  Bientôt  on  fut  conséquent  jusqu'au  bout  et  l'on 
ne  reconnut  plus  d'autre  loi  morale  que  son  plaisir ,  d'autre 
but  que  la  satisfaction  de  ses  penchants,  d'autre  bien  que  la 
plus  grande  somme  possible  de  jouissances  à  atteindre.  C'était 
de  l'épicuréisme.moins  rintelligenceetl'élévation  d'Epicure  (2), 
sans  sortir  la  volupté  de  la  sensation  physique  et  la  placer  dans 
une  béatitude  philosophique  de  l'âme,  sans  se  faire  par  système 
une  félicité  personnelle  d'un  souverain  bien  général  :  l'épicu- 
réisnie  brutal  de  la  jouissance.  La  logique  de  cette  philosophie 
était  bien  commode  et  bien  facile  :  il  ne  fallait  que  fermer  les 
yeux  et  se  laisser  glisser  sur  la  pente  de  ses  instincts.  On  se 
faisait  un  dieu  de  ce  qui  pouvait  remplir  son  ventre  (3);  on 
s'abstenait    des  douceurs  de  la  famille  pour  n'avoir  pas  à  en 


(1  )  Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  dans  Neque  adoo  liaec  l'acercmus,  ni  anteiiac  vidis- 

la  coniddic  de  Diphile  oïl  Pltiute  a  trouvé  le  .          [scmus  fieri 

sujet  de  la  Casina,  le  père  et  le  fils  se  dis-  lit  apud  lenones  rivaleis  filiis  fièrent  patres, 

putaicnt,  non  une  honnête  demoiselle  comme  (2)  Epicurc  naquit  la  même  année  que  Md- 

(laus  VAvare,  ce  qui  aurait  déjà  pu  paraîtie  nandrc,   dans  la  troisième  de  la  cix"  Olym- 

beauCoup  trop  grce,  mais  une  courtisauo  ;  et  piade. 

l'Iaute  disait  dans  les  Deux  Dacchis,  act.  v,  (3)  Te,  yàj  T()i20v  ne  tout'  iv'"  ''p'^'"'  "='''' 

V.  1611  :  JUénandre,  Piscatores,  fr.  viiu 
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supportci-  les  ennuis  (1);  on  se  méliait  de  ses  amis  dans  la 
crainte  de  les  avoir  un  jour  pour  ennemis  (2);  on  ne  voyait  dans 
les  plus  grandes  questions  que  le  petit  côté  de  son  intérêt  per- 
sonnel (3),  et  l'on  changeait  selon  les  circonstances  de  senti- 
ments et  d'idées,  de  politique  et  de  conscience.  Le  Peuple  lui- 
même,  malgré  les  instincts  de  pudeur  et  de  dignité  dont  les 
masses  s'inspirent  habituellement  dans  l'exercice  de  leur  pou- 
voir, le  Peuple,  sourd  à  toutes  les  raisons,  n'écoutait  ({ue  ses 
émotions  du  moment  et  se  déjugeait  avec  le  même  emportement 
le  lendemain  (4).  L'intelligence  la  plus  puissante  ne  pouvait 
relever  ces  âmes  affaissées  et  retremper  ces  caractères  avachis. 
Malgré  sa  haute  raison  et  son  patriotisme  ardent,  Démosthène 
mêlait  dans  ses  plus  beaux  discours  des  arguties  de  procureur 
aux.  foudres  de  son  éloquence.  Le  courage  de  mourir  était  bien 
facile  à  un  païen  amoureux  de  ses  aises  et  des  dénoùmenls  de 
tragédie;  la  mort  stoïque  du  grand  orateur  en  serait  au  besoin 
une  preuve  irrécusable,  et  cependant,  quand  une  bataille  où  il 
avait  voulu  jouer  la  dernière  carte  d'Athènes  et  commandait 
ses  concitoyens  lui  parut  perdue,  le  sentiment  de  ce  qu'il  de- 
vait à  son  pays,  à  ses  soldats  et  à  lui-même,  lui  défaillit,  et  il 
piit  la  fuite  comme  un  goujat  (o).  Enfin,  soit  qu'en  sa  qualité 
de  Grec  il  se  fût  laissé  gagner  par  la  beauté  du  travail  et  les 
séductions  de  l'art,  soit  qu'il  n'ait  pas  cru  enfreindre  ses  de- 
voirs d'homme  d'État  en  recevant  des  dons  qui  n'affectaient 
point  ses  opinions  et  ne  changeaient  rien  à  ses  résolutions,  il  ac- 

(l)Ménaiiilre,  i)o<a(a,fr.ii;  Praeacciisanx ,  aucun  fait  nouveau  à  sa  charge,  parce  iiu'An- 

fr.  II  ;  Fabularum  incertarum  fr.  ex;  Phi-  tipater  s'approche  d'Athènes  à  la  fclc  d'une 

[émon,  Fabularum  ini:ertarum  (t.  c^i  et  cYi.  armée,  il  rend  contre  lui  une  sentence  de 

(â)  Jlénandre,    Fabularum    incertarum  mort,  et  l'eût  arraché  du  temple  de  Neptune 

fr.  cLxviii.  où  son  grand  orateur  avait  cherché  un  asile 

(3)  Ménandre,  ^gri'co/a,  fr.  i;  Fabula-  si,  pour  lui  épargner  un  saciilégc  et  une  der- 
rum  incerldrum  fr.  clxu.  nicrc  injustice,  il  ne  s'était  empoisonné. 

(4)  Après  avoir  condamné  Démosthène  à  {'r>)  Ce  fait  est  d'autant  plus  significatif  que 
l'exil,  il  le  rappelle  par  acclamation,  lui  res-  dans  le  temps  de  leurs  plus  grandes  vio- 
litue  son  amende,  célèbre  son  retour  comme  lences,  ses  ennemis  ne  paraissent  pas  avoir 
un  triomphe,  et  quelque  temps  après,  sans  songé  à  lui  en  faire  un  reproche. 
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cepla  liuiilcu^cmeul  les  présents  d'IIarpule,  l'adversaire  obsliiié 
et  le  plus  dangereux,  ennemi  de  sa  Patrie.  C'est  que  Thomme 
manquait  encore  de  base  :  la  conscience  morale  attendait  dans 
les  limbes  que  le  cbrislianisme  lui  ouvrît  définitivement  le 
monde.  Malgré  l'activité  de  l'esprit,  le  cliarme  de  la  littérature, 
la  richesse  et  l'harmonie  de  la  langue,  la  civilisation  était  un 
heureux  accident  à  Athènes  plutôt  que  le  développement  nor- 
mal de  l'Humanité  :  il  y  fallait  faii-e  la  part  du  soleil,  de  l'escla- 
vage et  de  l'aristocratie  oisive,  curieuse,  corrompue,  alTolée 
de  bel-esprit  et  d'égalité,  qui  en  avait  été  la  conséquence.  L'es- 
prit y  avait  été  forcé,  et  cette  civilisation  rappelle  les  cultures 
de  serre  chaude  :  un  fouillis  de  verdure  et  une  corbeille  de 
Heurs  qui  ne  délleurit  jamais;  mais  les  arbres  y  sont  lavés, 
(aillés  et  attachés  à  un  tuteur,  les  fleurs  y  sont  plus  larges  que 
nature  et  un  peu  pâles,  et  au  parfum  trop  concentré  des  roses 
se  mêlent  les  exhalaisons  malsaines  du  fumier  et  une  odeur 
de  pourriture.  Sans  doute,  pour  être  perdu  dans  la  foule,  cha- 
cun n'en  était  pas  moins  quelqu'un  :  on  avait  une  intelligence  et 
dès  pensées  qui  appartenaient  bien  en  propre,  une  manièi-e 
personnelle  de  sentir,  un  butparliculier  qu'on  voulait  atteindre; 
niais  le  caractère,  la  forme  de  l'individualité,  étaient  surtout 
une  habitude  de  l'esprit,  et  non  comme  ailleurs  un  pli  de  la 
nature.  C'étaient  des  couleurs  un  peuplâtes  plutôt  que  des  for- 
mes en  saillie,  de  simples  nuances  plutôt  que  des  couleurs,  de 
Tonibrc  et  de  la  lumière  plutôt  que  des  nuances.  Malgré  l'indé- 
cision de  leurs  contours,  il  eût  cependant  été  facile  à  la  Comédie 
de  saisir  les  diflerenls  caractères  dans  la  pénombre  où  ils  se 
plaisaient.  Ces  observations  d'histoire  individuelle  étaient 
même  fort  à  la  mode:  Théophraste  avait  beaucoup  réussi,  elle 
succès  n'est  jamais  un  accident.  Habituellement  les  avocats  res- 
taient dans  leur  cabinet  et  se  bornaient  à  composer  des  discours 
ipie  récitaient  les  parties  :  c'était  une  des  branches  les  plus  lu- 
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cratives  de  rinduslrie  des  iliéleurs,  et  pour  rendre  rexpositioii 
des  faits  quelque  peu  probante,  pour  prêter  aux  sentiments  du 
plaideur  en  instance  une  vérité  suffisante,  il  fallait  étudier  cl 
connaître  son  caractère  (1).  Mais  dans  la  perspective  de  la  scène 
les  nuances,  déjà  si  ternes,  se  seraient  encore  effacées  ;  les  pei-- 
sonnages  n'auraient  plus  eu  rien  de  distinct  que  leur  masque, 
rien  de  caractéristique  que  leur  rùle,ct  au  théâtre,  c'est  la  cou- 
leur qui  marque  le  trait  et  attire  l'œil,  c'est  le  relief  qui  fait 
l'individualité,  saisit  l'imagination  et  commande  à  la  pensée  (2). 
Si,  d'ailleurs,  en  cherchant  avec  intelligence  on  eût  trouvé  des 
ridicules  suffisamment  caractérisés,  ils  auraient  été  beaucoup 
trop  exceptionnels,  eussent  porté  un  nom  propre,  et  la  Loi  in- 
terdisait les  personnalités  :  elle  avait  voulu  que  les  citoyens  eus- 
sent le  droit  d'être  ridicules  tout  à  leur  aise.  On  se  serait  même 
alors  heurté  contre  une  difficulté  encore  plus  capitale.  L'esprit 
grec  était  trop  réglé  et  trop  serein,  trop  amoureux  du  Beau  et 
des  généralités  pour  se  plaire  à  la  peinture  d'exceptions  gi'o- 
tesques  :  on  ne  pouvait,  à  Athènes,  mettre  l'Art  dans  la  laideur 
et  s'intéresser  à  des  difformités,,  même  sous  prétexte  de  con- 
traste et  de  caricature. 

La  Comédie  gardait  cependant,  avec  le  passé,  des  attaches 
impossibles  à  rompre  :  c'était  toujours  ïo/fice  de  Bacchus,  et 
elle  s'adressait  à  un  public  omnipotent  et  jaloux  de  son  pouvoir, 
qui  tenait  à  ses  traditions  comme  à  une  des  conditions  de  son 
plaisir.  Les  Larves  aux  visages  hideux  et  fantasques  qui  fîgu- 


(l)  si  l'on  en  juge  par  les  extraits  qui  nous  que  la  législation  et  les  mœurs  lui  imposaient, 

sont  parvenus,  les  Caracière*  de  Théophrastc  (2;  Quelques  titres,  comme  le  Supersti- 

eux-mèmes  n'étaient  que   des   esquisses  qui  tieux,  le  Bourru  et  l'Ennemi  des  femmes  de 

s'attaquaient  bien  plus  à  des  travers  d'esprit  Ménandre,  V Efféminé ,  les  Philosophes  et  le 

qu'à  des  habitudes  caractéristiques  et  des  dé-  Marchand  d'amulelles  de  Philémon  ,    seni- 

faillances  morales.  On  sait  seulement  que  ces  bletit  cependant    indiquer   des   comédies  de 

croquis   étaient   beaucoup   plus  variés,   plus  caractère;    mais   ils  n'exprimaient   pas  sans 

nuancés  et  plus  individuels  que   ceux  de  la  doute  le  vrai  sujet  delà  pièce  et  ne  serv.Ticnt 

Comédie  nouvelle,  et  la  cause  en  est  certaine-  que  d'étiquette.  Les  personnages  étaient  de 

ment  dans  les  conditions  qui  lui  étaient  faites,  simples  automates,   dont   l'auteur    ne    imiri- 

dans  la  réserve  et  le  respect  des  personnes  trait  pas  les  rouages. 

T.  II.  .•? 
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raient,  dès  Torigine,  dans  le  corlége  du  dieu,  avaient  régula- 
risé leur  laideur  :  les  masques  étaient  devenus  la  physionomie 
naturelle  du  ridicule  et  une  partie  essentielle  de  la  pièce.  On 
les  moulait  pour  ainsi  dire  sur  le  moral  des  dilïérents  interlo- 
cuteurs (1),  et  ils  en  manifestaient  aussitôt  le  caractère  par  la 
nature  de  leurs  traits.  Des  comédies  dont  les  personnages 
étaient  ainsi  dessinés  et  accentués  dès  leur  entrée  en  scène 
étaient  plutôt  une  exposition  qu'une  action  (2).  Il  fallait  sans 
préparation  et  sans  gradation  aucune,  les  mettre  eux  et  leurs 
masques  dans  tout  leur  jour,  étaler  leurs  saillies,  marquer 
leurs  creux,  légitimer  et  éterniser  leurs  grimaces  (3),  puis  les 
expliquer  catégoriquement,  pour  plus  de  sûreté  les  charger 
de  se  confesser  eux-mêmes  à  haute  voix  et  de  montrer  du  doigt 
leurs  propres  ridicules.  La  pièce  était  nécessairement  un  cadre 
où  posaient,  chacune  pour  son  compte,  des  figures  aux  tons 
criards  et  aux  traits  grossis,  et,  sans  songer  à  Tensemble, 
on  passait  de  l'une  à  l'autre,  les  lorgnant  tour  à  tour,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  comme  dans  un  musée  de  caricatures. 
Sans  doute  sur  une  scène  insuffisamment  éclairée  et  aussi  éloi- 
gnée des  spectateurs,  les  couleurs  trop  crues  devenaient  moins 
tranchées  et  les  difformités  trop  en  saillie  devaient  s'amoindrii-, 

(<)  Il  était  dans  la  nature  esthétique  des  contraire;   il  dit  dans  son  commentaire  de 

Grecs   de  concevoir  plutôt  l'idée  elle-même  l'Hécyre,  act.  V,  se.  m,  v.  27  :  «  Brevitati 

que  son  développement  dans  la  vie  ;   leur  cousulit    Tereutius  ;    nam    iu    Graeca    haec 

poésie  se  conformait  à  la  sculpture;  elle  re-  agunlur,  non  narrantur.»   Mais  cela  signifie 

présentait  la  beauté,  plastique ,  la  beauté  au  seulement  que  dans  la  comédie  grecque  le 

repos,  et  non  le  mouvement  et  la  variété,  récit  était  dialogué  et  non  concentré  comme 

l.ysippc  ne  fut  qu'une  bizarre  exception,  un  eu  latin  dans  des  monologues.  C'est  une  ex- 

Itomantique  avant  l'heure,  dont  le  mauvais  pression   de   Cicéron  dans  les  Tusculanes  : 

exemple  ne  pouvait  séduire  personne.  Chaque  Sed    quo    commodius   disputationes    noslrae 

genre  de  personnages  n'avait  à  l'origine  qu'un  esplicenlur,  sic  eas  exponam  ,  quasi  agatur 

seul  visage  :  ce  furent  les  développements  de  resnon  quasi  narretur;  Disp.  i,ch.  4. 

la  Comédie  qui,  lorsqu'elle  varia  les  carac-  (3)  Très-embarrassés  de  ce  caractère  gro- 

lères,  la  forcèrent  de  multiplier  les  masques,  tcsque  desmasiiuts,  si  contraire  à  l'esprit  mo- 

iille  comprit  parfaitement  que,  pour  intro-  déré  et  observateur  de  la  Comédie  nouvelle  , 

duire    un   changement    dans   le    personnage  les  grammairiens  y  voyaient  le  désir  d'éviter 

imaginé  par  Hermon  ('Kf;tw/î'.o;),  il  fallait  lui  à    tout  prix  des  ressemblances  fortuites  avec 

donner  un  masiiue  dill'éreut;  Pollux  ,  I.  iv,  des  gens  en  état  de  se  venger  :  voy.  Plalo- 

par.  143  et  143.  nius,  De  Conioediarum  differenlia,  p.  533, 

(2)    Une  expression   de   Donatus    semble  éd.  de  Meineke. 
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mais  les  masques  gardaient  toiile  leur  immobilité  et  leur  rai- 
deur. Le  comique  auquel  ils  s'associaient  d'une  manière  si  in- 
time était  comme  eux  arrête  d'avance,  relevé  en  bosse  et  poussé 
à  l'extrême  :  ce  n'était  pas  le  comique  nuancé  et  ondoyant  d'un 
être  vivant,  mais  le  ridicule  en  pied  d'une  statue  enluminée. 
Déjà  singulièrement  restreint  par  le  milieu  politique  et  social 
où  les  Atbéniens  se  formaient,  le  nombre  de  ces  types  du  ridi- 
cule était  encore  réduit  par  la  plus  impérieuse  des  nécessités  en 
ces  sortes  de  choses,  par  l'usage.  Les  Pompes  se  composaient 
des  suivants  officiels  de  Baccbus  :  sans  eu\le  cortège  n'eût  point 
paru  suffisamment  vraisemblable,  et  chacun  portait  le  costume 
de  son  rôle.  Quoique  relégués  d'abord  à  la  cantonnade,  les  Phal- 
lophores  en  avaient  aussi  un  particulier:  vêtus  d'habits  blancs, 
qui  rappelaient  les  peau\  de  bêtes  dont  se  couvraient  les  anciens 
habitants  de  l'Attique,  ils  les  maculaient  du  vin  que  leur  main 
mal  assurée  était  censée  avoir  laissé  tomber  du  trop-plein  de 
leur  coupe,  et  se  cachaient  la  figure  sous  un  voile  de  feuillage 
comme  s'ils  eussent  rougi  de  leur  état  d'ivresse  (1).  Quand  pour 
donner  plus  de  variété  et  de  piquant  à  leurs  dialogues^  les  pre- 
miers poètes  comiques  choisirent  dans  cette  troupe  d'acteurs 
volontaires  des  individualités  moins  vulgaires  et  plus  tranchées, 
ils  leur  imposèrent  une  espèce  de  livrée  qui  les  faisait  aussitôt 
reconnaître /La  Comédie  nouvelle  eût  craint  de  désorienter  le 
public  en  né  se  conformant  pas  à  des  traditions  qui  avaient  au 
moins  la  sanction  du  temps,  et  continua  à  caractériser  ses  di- 
vers personnages  par  des  signes  extérieurs,  ayant  quelque  rap- 
port à  la  réalité  des  clioses  (2).  Elle  distingua,  par  la  iialiire 


(1)  Théophrasle  dit,  coniino  Irait  carac-  attribué  à  Uonalus,  sans  aucune  autie  i-aisun 
térisliquc  de  l'EITronfé  ,  qu'il  entrait  sans  «jne  sa  renomniL'e  cl  ses  travaux  sur  Térence  : 
masque  dans  une  danse  coiuiiiuc;  Cliarac-  Acliiilis  et  Xeoptolemi  pcrsouae  diadeniata  lia- 
teres,  eh.  vi.  lient  quamvis  regalia  sceplra  nunquain  lenue- 

(2)  On  ne  se  piquait  nullement  de  vérité  ;  rint;  Puhlii  Terenlii  Afri  Comocdinc ,  t.  I , 
la  viaisemblanec  suffisait.  Ainsi,  par  exem-  p.  xi.is,  éd.  de  Lcmaire. 

pie ,    selon   le   Fragmcntum  de    Comoedia 


■^ 
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cA  la  forme  de  leurs  vêtements,  le  citadin  de  riialiitant  des 
cliamps  (I),  le  jeune  homme  du  vieillard  (2),  l'honnête  femme 
de  la  iille  de  plaisir  (3).  Il  \  eut  un  costume  spécial  poui' 
l'homme  heureux  et  pour  celui  f]ue  poursuivait  la  Foi'- 
tune  (4),  pour  le  banni  de  sa  patrie  (S),  pour  la  jeune  Iille  cjui 
avait  manqué  à  la  chasteté  (6).  On  poussa  même  cette  idée  de 
régularité  au  delà  de  toute  vraisemblance,  et  l'on  affecta  aussi 
à  chaque  caractère  un  véritable  uniforme  qui  en  faisait  partie 
et  en  devint  inséparable.  Le  Soldat  portait  fièrement  une  chla- 
myde  pourpre  comme  s'il  eût  marché  à  un  triomphe  certain  (7); 
le  Cuisinier  ne  quittait  pas  le  grossier  surtout  en  drap  écru 
avec  lequel  il  vaquait  à  ses  fonctions  (8)  ;  l'exomide  et  le  petit 
manteau  blanc  serré  à  la  taille  de  l'Esclave  annonçaient  à  la 
fois  sa  pauvreté  et  l'agilité  de  ses  allures  (9)  ;  le  manteau  noir 
et  relevé  du  Parasite  indiquait  un  homme  sans  prétentions  gê- 
nantes pour  personne,  toujours  prêt  à  courir  après  un  dîner  (10), 
et  par  ses  vêtements  bariolés  de  couleurs  tranchantes  le  Marchand 
d'amours  publics  affichait  son  origine  étrangère  (11).  Il  n'est 
pas  jusqu'au  Voleur  avec  effraction  (12),  et  à  la  Fille  de  chambre 

(1)  Le  Campagnard  avait  uu  surtout  de  (8)  PoUux,  /.  l.,  par.  119,  indique  ce- 
peau  de  chevreau,  uu  bâton  et  une  besace.  pendant  un  autre  costume,  en  rapport  aussi 

(2)  Comicis  senibus  candidus  vestis  indu-  avec  l'humilité  des  occupations  du  person- 
cilur,quod  is  antiquissimus  fuisse  memoratur.  nage  et  non  avec  la  grandeur  de  ses  preten- 
Adolescenlibus  discolor  attribuitur  ;  Dona-  tions.  Euripide  avait  déjii  sacrifié  les  tradi- 
tus    /.  1^  tions  théâtrales  à  la  réalilé    des  choses;  la 

(3)  Au  lieu  d'une  robe  blanche,  elle  en  Comédie  nouvelle  entrait  complètement  dans 
avait  une  de  couleur  éclatante  avec  un  sur-  cet  esprit  de  vérité  mcs(iuino  :  elle  voulait 
tout  brodé,  et  portait  beaucoup  d'or  sur  sa  être  vraie  comme  de  la  prose. 

léte;  Pollux,  1.  iv,  par.  In3.  (9)  Douatus,  /.  L;  Pollux,  /.  /.,  par.  1  l 'J  : 

(4)  Laeto  vestitus  candidus,  acrunnioso  ob-  ce  manteau  avait  niênie  un  nom  particuliei-  : 
soletus...  Eadem  (syrmata),  in  luctuosis  per-     ÈY'^ojiSwjj.a. 

sonis  incurianisui  perncgligeutiamsignificanl;  (lO)  Donalus  et  Pollux,  Ibideni. 
Uonatus,  L  L;  le  surtout  devenait  alors  d'un  (Jn)  Leno  pallio  varii  eoloi'is  ulitur;  Do- 
vert  pâle  ou  jaunâtre;  Pollux,  1.  iv,  par.  118.  nalus,  l.  1.  ;  Pollux  ,  /.  l.  ,  par.  120  ;  Uion 
(:>)  Son  manteau  était  d'une  couleur  sombre  Chrysostome  ,  dise,  iv,  De  regno  :  \i  étail 
et  sa  tunique  d'un  blanc  sale;  Pollux,  l.  L,  habituellement  de  Chypre,  une  ile  spéciale- 
P^""'  '  '"•  nient  consacrée  à  Vénus. 

(0)  Elles  se  coill'aient   comme  les  l'enimes  ,  „     ,,,        ,.,  ,         e  ■ 

^.;        „  I,        ,    ,  12  I   Ut  vestitu?  est  i)erlossi)r  panetum 

mariées  ;  Pollux,  /.(,  par.  l 'ii.  i  i  ' 

(7)   Milili  rhlnniys  purpuiea     d.-ilur  ,;  Do-  Piaule,  P..pil,lii!iis,  art.  iv.   \.  'lOU. 

iiatus,  /.  /. 
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des  courlisaiics  (i)  qui  ne  montrassent  à  la  première  vue  leur 
posilion  dans  le  monde  et  dans  la  pièce.  Si  ce  n'étail  pas  Thaltit 
qui  faisait  le  personnage,  il  y  mettait  la  dernière  main  et  l'allir- 
mait  :  personne  ne  pouvait  plus  s'y  tromper.  Dans  cette  comédie 
sans  imagination  et  sans  l'éalité,  tout  était  inventorié,  classé,  éti- 
queté d'avance.  Les  personnages  n'étaient  pas  de  vrais  hommes 
en  chair  et  en  os,  pensant  chacun  avec  une  intelligence  à  lui  et 
jetant  de  l'ombre  au  soleil,  mais  un  résultat  chimique,  la  person- 
nification superficielle  et  étroite  d'une  catégorie  d'Athéniens  et  la 
l'ormule  d'un  caractère.  Ces  généralisations  sans  modèle  parti- 
cuUer  étaient  même  devenues  un  des  procédés  habituels  du  génie 
grec.  Praxitèle  lui-même  n'avait  pas  voulu  créer,  dans  sa  Yénus, 
la  beauté  qu'il  voyait  dans  sa  pensée  :  il  avait  combiné  ensemble 
les  charmes  des  plus  belles  filles  de  la  Grèce,  et  une  critique 
plus  compréhensive  reprochait  à  Silanion,  l'auteur  de  la  statue 
d'Apollodore,  de  n'avoir  pas  fait  un  homme  emporté,  mais 
une  représentation  de  la  colère  (2). 

Les  personnages  de  cette  comédie  étaient  donc  développés 
une  fois  pour  toutes  par  leur  état  civil  et  leur  position  les  uns 
envers  les  autres,  puis  ils  restaient  fixes  comme  leur  masque 
et  se  conformaient  jusqu'au  bout  au  rôle  dont  ils  portaient  l'u-  l 
niforme.  Peu  variés,  parce  qu'ils  exprimaient  une  idée  générale, 
ils  tournaient  sur  eux-mêmes,  montrant  tour  à  tour  leurs  diffé- 
rents C(Més  au  lieu  de  marcher,  et  ressemblant  plutôt  à  des  auto- 
mates bien  machinés  cpi'àdeshommes réels.  C'était  un  père  expé- 
rimenté, revenu  des  illusions  de  la  vie,  trop  désireux,  du  bonheur 
de  son  fils  pour  ne  pas  le  tourmenter  de  ses  exigences,  et  en  réa- 
lité trop  tendre  pour  ne  pas  garder  un  fond  d'indulgence  dans  ses 
plus  grosses  colères  (3)  et  de  raveugiement  dans  ses  plus  grandes 

(I)    Sa    tunique   était   pourpre;    Pc/llux,  (li)  Ménandrc  (lisait  dans  ses  .1fu?icrM  co/d- 

l.  L,  par.  154.  prandentes  : 

(î)    Nec    homineni    ex     aerc    fecit ,    sed  .    ,     ^, - 

iracundiam  ;     Pline,    Htslonne     nalurahs  ''  /.    r  ,      . 

I.  xxxiv,  ch,  8.  dans  Stobée,  tit.  ncviii,  par.  H3. 
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méfiances.  Le  Fils  avait  l'ardeur  de  sa  jeunesse  et  l'emportement 
de  ses  passions  :  fùt-elie  indigne  de  son  amour,  il  aimait  sin- 
cèrement et  follement  sa  maîtresse,  chérissait  son  père,  le 
trompait  avec  impudence,  lui  désobéissait  sans  scrupule  et  ar- 
rivait à  ses  fins  au  grand  contentement  du  bonhomme.  La  Mère 
et  la  Fille  n'avaient  point  de  place  régulière  dans  ces  représenta- 
tions de  la  bourgeoisie  d'Athènes  (1).  Leur  gynécée  était  comme 
une  prison  d'honneur,  sévèrement  fermée  aux  étrangers  (2), 
dont,  à  moins  de  causes  bien  connues,  la  porte  ne  s'ouvrait  pas 
même  pour  elles  sans  une  sorte  de  scandale  (3),  et  si  peu  compli- 
qué que  fût  un  sujet,  ses  divers  éléments  ne  pouvaient  se  ren- 
contrer et  se  mêler  que  dans  la  rue.  Il  y  avait  comme  partout 
des  devoirs  officiels  de  famille  qui  amenaient  quelquefois  des 
situations  plaisantes  (4)  ;  mais  il  n'était  point  permis  aux  poè- 
tes comiques  de  s'en  égayer  longuement  et  d'en  mettre  le  ridicule 
en  saillie  :  leurs  plaisanteries  eussent  paru  une  intrusion  double- 
mentdéplacée  dans  la  politique  et  une  atteinte  au  respect  qu'on  de- 
vait à  la  Loi.  La  Gomédiefùt  redevenue  aussi  impossiblequedans 
l'Inde  où  les  personnages  manquaient,  si  sous  l'influence  d'une 

(1)  Uy  a\ait  probablement  des  exceptions  :  fragment  de  la  Prêtresse  de  Ménandre,  con- 

l'Honnéte  Propriétaire  de  Ménandre  (zaçà  serve  par  Stobée  ;   Sermones  ,   tit.   lxxiv  , 

AUvàvipw,  iv  -nj  /.fijffTf,  'EîTiz'/.Y^fi,)-  Théon,  Pro-  par.  1 1  : 
gvwinas7na<a,  V,  t.  1,  p.  20i,  éd.  deWalz),  ^.      .  ...        .      ff. 

VAmant    adultère    de     Philémon    (Moi/o;;  ,    ^    '^  '  ^,  "    ^      .,*'.,         ' 

Alheuee,   1.   iv,  p.   175    D),    etc.   Quelques  ,  '   .,  l      '.  ^    ,  ,  .     ^ 

fragments,  comme  ceux  de  Ménandre,  Spon-  .  s.,  .    ^  ,         »        .    .^.       . 

sor,   fr.  I  ;  Sacerdos,  fr.  11  ; /ra,  fr.  V  (Voy.  -    .    t.         ■  .    ,    ,.,        nH 

Plutarque,  So/on,  cli.  xxiii,  par.  2  ;   Vitae,  i    r    i  n 

p.  lOS,  éd.  Didot)  :  Fabularum  incertarum  Otfried  Miiller  est  allé  jus(|u'à  dire  avec  uu 

fr.  XXXVI,  semblent  aussi    indiquer   la  pré-  peu  d'exagération  (voy.   Plutarque,  Cimon, 

sence  de  femmes  honnêtes  dans  l'action.  Mais  «'».    iv),  que  jamais  un    Athénien  ne  s'était 

ces  conjectures  fussent-elles  certaines,  il  y  énamouré  d'une  jeune  fille  née  libre;  Die 

avait  sans  doute  des  pièces  dont  la  scène  Dorier,  t.  II,  p.  2S1. 
n'était  pas  à  Athènes  ;  d'autres  n'avaient  pas         (4)  Ainsi,  par  exemple,  il  fallait  se  charger 

été  faites  pour  être  représentées  sur  le  théà-  de  certaines  tutelles,  doter  quelques  parentes 

tre,  et  l'on  n'en  pourrait  rien  conclure  contre  ou  même  les  épouser. 

Ihoses^'"   ''"  ""^"'^  ''^   '*  '"^«essité  des  Lex  est,  ut  orbae,  qui  sint  génère  proxumi, 

/av  \r^         ,         ,        .   ■  X     ,  ,^,  Eis  nubant  :  et  illos  ducere  eadem  haec  lex 

(2)  \oy.  entre  autres  Aristophane,  Thés-  rjubet- 
mophoriazusae,  v.  414-417. 

(3)  Nous  citerons  seulement  à  l'appui  un  Térence,  Phormio,  act.  I,  se.  ii,v.  1. 
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position  particulière  et  d'habitudes  constantes,  ne  s'étaient 
formées  certaines  catégories  à  part,  très-tranchées  et  très-carac- 
térisées.  En  y  vivant  continuellement  de  la  même  vie,  les  petites 
difierences  de  nature  disparaissaient  peu  à  peu,  on  perdait  son 
empreinte  personnelle  et  l'on  cessait  d'être  à  proprement  par- 
ler un  de  ces  individus  doués  d'un  nom  propre,  dont  il  fallait 
respecter  les  ridicules.  On  ne  restait  pas  même  une  espèce,  on 
devenait  un  genre. 

Il  y  aA^ait  d'abord  la  Courtisane.  Les  Athéniens  n'étaient  pas 
romanesques  :  ils  ne  demandaient  au  mariage  que  de  l'avance- 
ment politique  et  une  bonne  couveuse  qui  pourvût  à  la  perpé- 
tuité de  la  Patrie  (1).  Ils  entendaient  en  se  mariant  n'engager 
nullement  leur  vie  intime,  et  à  défaut  de  pudeur  avaient  des 
réserves  d'élégance  qui  ne  leur  permettaient  plus  d'aller  vautrer 
leur  amours  dans  les  maisons  de  débauche  instituées  par  l'État 
pour  la  commodité  publique  (2).  Les  plus  belles  filles  de  la 
Grèce  cultivaient  comme  une  compensation  au  mariage  les  dons 
que  le  Ciel  leur  avait  départis.  La  poésie  et  les  beaux-arts  (3), 
la  politique,  la.  philosophie  elle-même,  rien  ne  leur  restait 
étranger,  et  sous  la  direction  des  plus  grandes  charmeuses  de 
leur  temps  (4),  elles  apprenaient  dans  des  écoles  spéciales  d'a- 
mabilité et  de  grâce  (S)  à  capter  l'esprit  et  les  sens.  Elles  savaient 

(1)  c'était  là,  morale  à  paît,  la  grande  (3)  Dans  les  Nuées,  v.  996  et  997,  Aristo- 
préoccupation  de  l'Élat  et  des  citoyens  :  Pro-  phane  faisait  même  de  'Of/.r,fftfiç,  Danseuse,  un 
ditum  vero  memoriae  est,  Athenienses  ut  ex-  synonyme  de  n^f/iStov^  Courtisane  de  bas  étage, 
haustamjuventutembellicladibusrepararent,  (4)  Aspasie{^Xénophon,  OEconomicus,l.iii, 
decreto  cavisse,  ut  urbanam  cives  ducerent  ch.  14;  Memorabilia,\.U,  ch.  vi,  par.  30), 
et  es  altéra  libères  tollere  non  \etarentur;  Nicareta  (Déraosthène,/n  AVaeram,  par.  xviii, 
Alexander  ab  Wcuandvo,  Genialiumdierum  V-  710),  etc. 

1.  I,  ch.  XXIV,  p.  102,  éd.  de  1349.  (S)  'E-£'.5ày  S' t^,T.of■^<To,au  T.o-.t 

(2)  C'était    au    plus    sage    des   législateurs  àvO.aSov  zaivàç  baipaç,  XfuTO-apou;  rij;  Ti/voî  • 

d'Athènes,  à  Solon,  qu'on  en  attribuait  prin-  Alexis,   Isostasium;    dans  Athénée, 

cipalement  l'idée  (^vi^jLOT'.ziv  u  Ztv  i;fàY;ia  /.aX  1.  xiii,  p.   568. 

aïonîf.ov),  selon  Philémon  :  Du  temps  d'Aristophane,  Cyréné   avait  déjà 

ÎT^ffai  ■Kptilir/ôvToi  Y'jvaîza; /.a-:à  TÔzo'j;  trouvé  douze  manières  dètre  aimable  : 

xo'.và;  âr.'iti'.  /.a:  y.a-iio/.î'jafj^Éva;  •  '  \vi  .50  ît,ii>:a;<.fi/a/Ov 

Fratres,  v.  8  ;  dans  Athénée,  1.  xui,  p.  569.  Kuptivr.ç  asXo-o'.ûv  ; 

Il  ajoute  même,  v,  15  :  Ra7iae,  v.  1327. 

'A)."A.'evi9ù;,  û;  ëwXsi  «ù,  yùvôojXf.  tsoro-/.  Le»   Courtitines  savaient,  comme   le    disait 
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corriger  par  L'art  les  défaillances  de  la  nature,  multiplier  leur 
vingtième  année  et  embellir  encore  leur  beauté;  elles  avaient 
inventé  la  teinture  qui  noircit  les  sourcils  (l),  la  poudre  qui 
blanchit  et  saline  la  peau  (2i ,  les  towîiiires  qui  créent  des  illu- 
sions d'optique  et  font  des  charmes  avec  de  la  ouate  et  des  fils 
de  fer  (3).  Au\  prestiges  plus  ou  moins  réels  de  l'esprit  et  du 
corps  se  joignaient  ces  séductions  de  convention  qui,  dans  les 
sociétés  blasées  et  corrompues,  sont  plus  puissantes  encore: 
elles  avaient  le  luxe  et  l'éclat  (4),  un  renom  de  beauté  et  la  no- 
toriété du  libertinage  (S).  Le  temps  n'était  plus  où  l'on  se  glis- 
sait furlivement  chez  elles  quand  la  nuit  était  venue  (6);  elles 
avaient  conquis  leur  place  au  soleil  (7)  :  on  s'occupait  de  leurs 
amours  comme  des  fluctuations  du  marcbé;  on  répétait  leurs 
bons  mots  ;  on  se  racontait  leurs  bijoux  ;  leurs  pourvoyeurs  eux- 
mêmes  n'avaient  plus  rien  qui  répugnât  à  la  délicatesse  des 
mœurs  (8).  Les  plus  éhontées  donnaient  à  la  débauche  une  sorte 


Amphis    dans    sa    comiîdie  intitulée   Allia- 

-mas  :  on  toTç  xpoicoti;  ùvr|xioç  âvôfcom;  èo-civ-  dans 

Athénée,  1.  xni,  p.  559. 

(  1  )  Ta;  ôsjOç  it'jpoàç  îyii  x'.;  '  ^ai^oo'jjvt  à(rS6).(j)  ■ 

Alexis,  Isostasium,  fjc.  xvn  ;  dans  Athé- 
née, 1.  Kiii,  p.  368. 

(2)   S'j;jl6£S'/ix' elvai  lAÉAatvav  ■  xaxér>.a5£  iijxiiÔU;)  • 

Alexis,  Ibidem,  v.  18. 
(2)  Oùx  tytt  xi;  t<T/ia- 

•jr;v£4i)  y'  £opa;nitv'  a'jTijv,  wtrxs  xtjv  i^-xi-fioL-/ 
àvaSoâv  àv  xoù;  tSovxa;.  Ko'.).iav  âSpàv  ïyn  ' 
iTT/i9i'  i  xaûtai»'.  xoixwv,  wv  ë/ouit'  ol  y.i.<>]j.'.x.Oi  ■ 

Alexis,  Ibidem,  v.  \0-l'à. 

'  i]  Il  leur  était  nicme  enjoint  par  la  loi 
de  porter  des  habits  bigarrés,  de  couleurs 
éclatantes  :  voy.  Suidas,  s.  v.  halpai  ;  Arté- 
midore,  1.  n,  ch.  3,  et  Sannuel  Petit,  Leges 
atticae,  p.  4  70. 

(5)  L'impôt  sur  les  courtisanes  (  CTfv.zov 
■:0,!);)  était  fixé  par  des  répartiteurs  spéciaux 
('Af  ofavoaaO  qui  prenaient  en  considération  les 
profils  de  leur  industrie  :  voy.  Bôckh,  Econo- 
mie politique  des  Athéniens,  1.  m,  ch.  7, 
I.  II,  p.  b",  tr.  fr.;  Suidas,  s.  v.  Sià-^fr/.ijia, 
et  Mcier  und  Schômann,  Der  atlische  Prozess, 
p.  (M.  Naturellement  files  mettaient  leurs 
prix  en  rapport  avec  la  taxe  qu'elles  avaient 


à  payer,  et  leurs  amants  étaient  déjà  assez 
vaniteux  ou  assez  simples  pour  estimer  ce 
qu'on  leur  vendait  eu  raison  de  l'argent  qu'ils 
y  mettaient. 

(6)  Le  Juste  disait  encore  dans  les  Nuées 
d'Aristophane,  v.  996  : 
Mv;5'  eI;  Of/T;(jXfi5oç  eWdixxE'.v,-. 'iva  [iq  rfi;  xaOxa 

aï;>.M  pV/iOe"^  y-r.ô  mov'.Sio'j,  xr,;  :.w7.àa;  àroepa'j- 

et  Amphis  ne  craignait  pas  de  dire  dans  son 
A  thamas  : 

F.'ix'  où  fUvalJioi;  idxw  EÙvoïziiixEfOv 
■Caf.exïj;  éxaifa;  «oXii  -(f 

dans  Athénée,  1.  xiii,  p.  559  A. 

(?)  Non-seulement  il  y  en  a  dans  presque 
toutes  les  comédies  de  cette  époque  ,  mais 
elles  y  jouaient  quelquefois  le  premier  rôle, 
comme  dans  la  Tlin'/s,  VAinant  détesté  et  le 
Tlirasyléon,  de  Ménandre.  On  pourrait  même 
sans  doute  y  ajouter  Phanion,  Hymnis  et 
plusieurs  autres. 

(s)  L'entrepreneur  de  débauche,  le  nopvo- 
ôo«o;,  figurait  en  personne  sur  le  théâtre 
sans  blesser  aucune  susceptibilité,  et  l'on 
connaît  jusqu'à  trois  pièces  dont  il  semble 
avoir  été  le  principal  personnage  :  le  riopvo- 
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de  distinction  et  la  couvraient  au  moins  de  fausses  Heurs  :  il 
fallait  leur  plaire  un  peu  pour  leur  plaire  tout  à  fait  (1),  et  si 
ce  n'était  vraiment  l'Amour,  c'étaient  le  Plaisir  et  les  Grâces 
qui  dénouaient  leur  ceinture.  Mais  sous  la  femme  élégante  et 
attirante,  aux  allures  félines  et  aux  regards  veloutés,  il  y  avait 
la  fille  insolente  et  menteuse,  sans  cœur  et  sans  foi  (2),  la  cour- 
tisane esclave  de  son  luxe  (3)  et  amoureuse  de  Tamour,  jalouse 
par  vanité  et  par  métier,  querelleuse  et  violente,  ardente  à  la 
curée  (4),  aussi  perfide  et  changeante  que  l'onde,  et  plus  dé- 
vorante qu'une  bête  féroce  (o). 

A  côté  d'elle,  mais  plus  bas  encore,  plus  dégradé  et  plus 
perverti,  se  trouvait  rEscUu'e.  Au  ban  de  la  Société,  il  la  con- 


ôouxo;  d'Eubulus(AlhéLiéc,  L  m,  p.  IOSD,ct 
L  IX,  p.  371  E) ,  celui  de  Posidippe  (Ibid., 
1.  m,  p.  Ib4  F)  et  le 'Vizi/e^;/)  nofvo6o/Tzi; 
(l'Anaxilas;  Ibidem,  1.  ix,  p.  3So  E. 

(1)  Épicratc  disait  de  sa  Courtisane  daus 
V Antilais  : 

OçoffUTat  5i  xat  Y^?^v-a,  xat  viov 

(dans  Athénée,  1.  xni,  p.  570,  v.  19);  mais 
c'était  seulement ,  comme  il  le  dit  en  termes 
exprès,  v.  11  et  14,  parce  qu'elle  n'était 
plusjeunCi 

(2)  C'est  le  caractère  de  la  fille  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays. 


Efdiffav, 


ff-0',o'j'j.£v'rv  6    6.1 


disait  Ménandre  dans  sa  Thaïs,  fr.  i  :  voy. 
aussi  Fabularum  incertarum  Fr.  cvii ,  et 
Aristopliane,  Ecclesiazusae,  v.  U61.  Quin- 
etiam  solus  ausus  est  (Terentius),  quum  in 
fictisargumentis  lidem  'veritatis  assequerelur, 
etiam  contra  praecepta  cumica  mereirices  in- 
terdum  non  nialas  iniroducere,  disait  Evau- 
thius.  De  Fabula,  p.  xlui,  éd.  de  Leraaire,  et 
Donatus  atteste  aussi  cet  usage  dans  son  com- 
mentaire :  Multa  Terentius  féliciter  ausus  est, 
arte  fretus  :  nam  et  socrus  bonas  ,  et  mere- 
tricos  honesti  cupidas,  praeter  quam  pervul- 
gatumest,  facit;  ad  Hecyram,  act.  V,  se.  ii, 
V.  8. 

(3)  Senem  illuni 

Tibi  dedo  ultcriorein  ,  lepide  ut  Icuituui  red- 

[das  :  ego  ad  hune 

Iratum   adgrediar;  possumus  nos  hos  intro 

[inlicerc  hue. 


disait  une  courtisaue  à  sa  sœur,  une  des  plus 
aimables  et  des  plus  délicates  de  l'espèce,  et 
celle-ci  répondait  : 

Jleum 
Pensum   ego  lepide  adcurabo ,    quamquani 
[odiosum  'st  mortem  amplexari  ; 
Plante,  Bacchides,  act.  v,  v.  1100. 

(4)   ITpwTa  (Jt'ïv  yà^  i^J^Ç  "^  xéfîo;  zaï  tô  ff'Aàv  to'j; 

Alexis,  hostasium;  dans  Athénée, 
I.  sm  ,  p.  568  A. 

Plante  disait  aussi  dans  VAsinaria ,  act.  i, 
V.  162  : 

Xon  tu  scis?  quae  amanti  parcet,  eadem  sibi 
[parcet  parum. 

(5)  C'est  l'expression  dont  se  sert  Anaxilas 
dans  le  fragment  de  NeoUis ,  conservé  par 
Athénée,  1.  xiii,  p.  5bS  : 

.Alénaudre  appelait  aussi  Thaïs ,  dans  le  pro- 
logue de  la  comédie  de  ce  nom,  0pa<Tiiav  (dans 
Plutarque,  De  audiendis  Poetis ,  par.  iv , 
p.  22,  éd.  Didot),  et  Térence  traduisait  cer- 
tainement son  original  en  disant  dans  VHv- 
cyre,  act.  I,  se.  i,  v.  6  : 

Ergo  propterea  te  sedulo 
Kt  moneo  et  hortor,  ne  te  cujusquam  miso- 

[reat  : 

Quin    spolies,  mutiles,   lacères   quemquem 

Inacla  sis. 
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damnait  à  son  tour,  ne  reconnaissait  pas  une  morale  qui  ne  le 
connaissait  pas  (1),  regimbait  contre  des  lois  qui  le  courbaient 
sous  le  fouet,  et  en  appelait  de  leurs  injustices  à  ses  ran- 
cunes. Par  instinct  et  retour  intéressé  sur  lui-même,  il  était  in- 
variablement pour  le  plus  déshérité  et  le  plus  faible,  pour  le 
voleur  contre  le  propriétaire,  pour  les  passions  traversées  des  en- 
fants contre  la  raison  envahissante  et  l'autorité  des  pères.  Toutes 
les  vertus  de  la  civilisation  lui  manquaient,  même  la  crainte 
du  gendarme  et  cette  conscience  extérieure  qu'on  appelle  l'hon- 
neur. Il  s'était  fait  un  milieu  de  l'ignominie  et  de  la  bassesse, 
et  s'y  ébattait  comme  Tanguille  dans  la  fange.  Rendu  effronté 
par  le  mépris,  il  avait  relevé  la  tête  et  s'étalait  carrément  dans 
tous  ses  vices,  dédaignait  d'imposer  aucun  voile  à  ses  pires  senti- 
ments, aucune  pudeur  à  ses  plus  mauvaises  convoitises,  et  se 
croyait  sans  reproche  parce  qu'il  était  sans  honte.  Toujours  en 
guerre  contre  quelqu'un  ou  contre  quelque  chose,  il  se  permet- 
tait sans  scrupule  tout  ce  qu'autorisait  la  guerre  :  la  ruse,  le 
vol  et  le  mensonge  (2).  A  la  violence  impérieuse  d'un  maître 
il  opposait  la  finesse  sournoise  et  vindicative  de  l'opprimé;  à 
la  force  brutale,  l'esprit  avisé  et  la  fourberie  que  la  nature  lui 
avait  donnés  (3)  ;  à  l'insuccès  du  moment,  une  imperturbable 
gaieté  et  l'espérance  (4).  Trop  abaissé  par  le  sort  pour  garder 
nne  haute  idée  de  lui-même,  il  restait  volontiers  sur  le  second 
plan  et  se  mettait  en  campagne  pour  les  intérêts  des  autres  : 


(1)  Ménandre  faisait  dire  à  un  esclave,  (3)  Non  mihi  isti  placent  Parmenones ,  Syii, 
dans  une  comédie  dont  le  titre  ne  nous  a  pas  [lui  duas  aut  treis  minas 
été  conservé  :  Adfeiuut  heris.  Nequius  nihil  est,  quam  egens 

Iconsili  serves,  nisi  habet 

E(iolx6Vtîla-:ci«xlx«-a?uY.;,,.aivi;xo5,  Multipotens    pcctus:    ubicunque    usus    siet, 

xal  Tou  «txa;a«  xoî  t   dSlxou  zavTO;  xf itr,;,  r        j„^g  e.promat  suo  ; 

0  St..«,, •  .po,  „Oxov  .W  Sa  ^r,  i^i .  Bacchides,  act.  ,v,  v.  6 1 1 . 

dans  Stobée,  tit.  lxu,  par.  34.  c'est  un  esclave  qui  le  dit. 

(2)  Vera  praedicas?  dit-on  à  un  esclave  ,  (4)       EiiOufita  ^llzimi  tiv  -îoûXov  -c^l^v.  ■ 

et  il  répond  impudemment  :  Non  meum  est  •  ,.,        ■       mi        i       j        ^,  i  ,       ■ 

'             '                   .  .-«uu  .iicum  Lbi,  Ménandre,  r/K?ssaZa;  dans  Stobée,  tit.  Lxii, 

Plaute,  Jïudens  ,  v.  2bS.  par.  31,  éd.  de  Gaisford. 
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c'était  à  leur  service  qu'il  compromettait  bravement  sa  peau(l), 
et  forçait  la  Fortune  de  compter  avec  son  Imaginative. 

Il  y  avait  déjà  à  Athènes  le  traînard  du  passé  cjui  n'en  est 
plus  que  la  caricature  :  un  ci-devant  de  l'âge  héroïque,  oublié 
pai-  le  temps  dans  une  ornière,  inculte,  crasseux,  le  poil  hérissé, 
aboyant  après  la  lune  et  les  étoiles,  empalé  dans  des  préjugés 
démodés  qu'il  appelait  ses  idées,  et  figurant  dans  le  siècle  de 
Démosthène  comme  un  animal  antédiluvien  dans  un  cabinet 
d'histoire  naturelle.  C'était  un  homme  delà  campagne,  un  rude 
travailleur,  ignorant  des  choses  de  la  ville,  dont  les  ultra-con- 
servateurs de  la  Comédie  ancienne  avaient  respecté  les  ridicu- 
les pour  ne  pas  tirer  sur  leur  m-rière-garde  (2),  et  que  la  nou- 
velle Ecole  elle-même  trouvait  trop  excentrique  et  n'utilisait 
qu'à  titre  de  repoussoir  pour  donner  du  relief  à  des  pei\son- 
nages  plus  contemporains  (3).  L'emploi  de  troupes  merce- 
naires avait  fourni  un  type  beaucoup  plus  usuel.  Fût-il  descendu 
d'Hercule  par  une  généalogie  incontestable,  en  sa  qualité  d'é- 
tranger à  tous  les  dénies  de  l'Attique,  le  soldat  de  profession 
n'était  pour  les  Athéniens,  si  démesurément  vains  de  leur  na- 
tionalité, qu'une  variété  duBarbare,  quelque  chose  de  grossier, 


(^1)  Quoique  la  philosuphie  du  temps  eût  nous   sout  parveuus,   k  comédie  d'Aiisto- 

eiiBn  appris  que  les  esclaves  étaient  vraiment  pliane,  intitulée  les  Agriculteurs  (rew^Y'''), 

des  hommes  (voy.   entre  autres  le  fragment  n'était  pas  une  peinture  satirique  des  mœurs 

du  Migrans  de  Philémon,  conservé  par  Sto-  et  des  idées  de  la  campagne,  mais  un  pam- 

bée,  tit.  LXii,  par.  2S),  ils  subissiient  encore  phlet  contre  la  guerre  du  Péloponèse,  dans 

des  châtiments  corporels.  Xous  citerons  entre  le  genre  des  Acliarniens. 
autres    témoignages  le    fragment  iii    de    la  (3)  Plusieurs  pièces  de  la  seconde  période 

Messénienne  do  Jlénandre  (dansElien,  De  sont  cependant  intitulées  rîMoyo;  et 'A-fjoizo;; 

Xatura  animaiium,  1.  xiii,  eh.  3).  11  disait  niais  ou,  comme  dans  la  comédie   de  Mé- 

dans  un  vers  de  la  Rivale,  cité  par  le  Sco-  nandre",  ce   n'était   qu'un   titre    secondaire, 

liaste  de  Platon  et  par  Suidas  :  puisque,  à  l'exception  de  Suidas,  s.  v.  -rSin.zïiv, 

,  ,     y  „  ,    .  V     ,.  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  l'appellent 

•  '  -  ■><     r     '  rîjoSoÀ'.naioç,  ou,  comme  dans  celle  d  Auti- 

11  y  avait  même  des  fouelleurs  d'oîUce  :  Tan-  phane ,  c'était  un  synonyme  de  Bo'JzaXlwv,  et 

quam   in  scenicis  fabulis  qui  dicebantur   lo-  l'on  n'y  peignait  que  la   grossièreté,   le  cy- 

rarii ;  Aulu-Gelle,  I.  x,  ch.  3  :  voy.  entre  nisme  et  la  stupidité  des  paysans  :  voy.  Aris- 

autres  les  Captifs  de  Plaute,   et  les  Deux  tôle,  Ethica  ad  Eudemu'm,  1.  m,  ch.  2,  et 

Bacchis,  act.  11,  v.  330.  le  Scoliaste  d'Aristophane,  Aves ,  v.  1021. 

'2)   Si  on  en  juge  par  les   fragment»  qui 
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de  mal  peigné,  de  misérable  (1)  et  d'obtus.  Par  habitude  de 
métier  il  ne  croyait  qu'à  la  force;  c'était  sa  première  comme 
sa  dernière  raison,  et  il  devenait  bientôt  brutal  (2),  impérieux 
même  dans  ses  amours  et  violent  jusque  dans  ses  tendresses  :  il 
était  donc  habituellement  haï,  traité  avec  insolence,  outrageu- 
sement ti'ompépar  sa  maîtresse  (3),  et  la  Comédie  n'avait  rien  à 
inventer  pour  le  rendre  complètement  ridicule.  Il  lui  fallait  pour 
trouver  un  emploi  fructueux  de  son  épée  colporter  çà  et  là  son 
courage  et  le  célébrer  lui-même  avec  toutessortesde  fanfares.  Les 
nécessités  de  saprofession  en  faisaient  un  fanfaron, et  lepluslâche 
aux  jours  du  danger  était  le  plus  tranche-montagne  et  le  plus  im- 
pudent dans  ses  mensonges,  quand  il  n'avait  plus  rien  à  craindre, 
f'n  comique,  si  fortement  enluminé,  n'aurait  pu  sans  doute  satis- 
faire longtemps  le  goût  délicat  de  ce  public  de  raffinés,  mais  il 
occupait  agréablement  un  coin  de  la  pièce  (4),  et  le  gros  rire 
(|u'il  excila.it,  relevait  la  gaieté  calme  et  un  peu  intérieure  qui 
faisait  le  fond  du  plaisir  :  c'était  comme  des  pois  d'Amérique 
dans  une  parure  d'améthistes  et  de  perles.  Il  y  avait  enfin  un 
personnage  plus  essentiellement  athénien  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  sympathique  aux  spectateurs,  le  Parasite.  Quand 
les  gens  de  fortune  et  de  loisir  renoncèrent  aux  agitations  de 
l'ambition  et  à  l'orgueil  du  pouvoir,  il  leur  avait  bien  fallu  les 

(1)  Videre  -videor  jani  dieni   illuiii ,    quuin     'Eiti«'.<TTo;  :  dans  T 'aX».'::wv  et  le  Mio-o'jasvo;  ,  il 

[hinc  egens  s'agissait  plutôt  de  la  Courtisane  que  du  Sol- 

Profugiet  aliquo  iiiilitatum  ;  dat  ;    le    Xenoloçjus    de   Ménandre   peignait 

Térence,  Adelphi,  act.  m,  se.  4.  certainement  les  Mercenaires  à  un  autre  point 

(2)  Ko;.io5  ,Tfam',Tr,ç  oùS' àv  d -W.TTO..  Oeo,  ''«^'"^    (|ue   ieur  forfanterie  habituelle  ,    et 
CÙ9ÙC  yivîif:' âv  •  nous  Croirions  voloutierg,   malgré   le    Thra- 

iii<ir.o. ,/)..«    tr..u.,t            ■        I  xiileon  de  Turpilius,  que  le  Thrasyleon  cité 

Ménandre,  l'abularum  utcertarum  ■'        ,.      ,,    Y        '   Vx  ,.  • 

Fr    cxciii  1'*'"  ''"''^n  ('•  '•'  '1°''^  ^)  '^'*''  ""  personnage 

secondaire,  emprunté  peut-être  au  Dyscolus, 

Voy.  aussi  Julien,  ffi-so/io^on,  p.  .3i!>.  f,„|  ^   ,on„„c  i^  juic,   gioriosus   du    Colax 

'^S)  Comme  dans  T 'Alcr'Gjv,   l'oi-iginal  du  fvoy.  r£t(?iwe/i«s,  prol.,  v.  31i,n'avait  point 

Miles  gioriosus  de  Phiule ,  et  dnus  \e  Misii-  donné    son   nom    à    une    comédie    spéciale. 

menosdc  Ménandre:  voy.  Libanius,  dise.  XXXI,  Quant  au    ïtpaTitîiTviç  d'Alexis,  de  Dipliile,  do 

p.  701,  et  Arrien  ,  Epicleti  dissertationes,  l'hilémon,  de  Xénarque  et  d'Antiplianc,  et  au 

1.   m,    eh.   XXVI,   p.  'o^z,  éd.  de  Schweig-  ^-zfav.i'nai  de  Ménandre,  l'Homme  de   guerre 

hauser.  y    ^(^jf    certainement  envisagé    à   un   autre 

''t)  On  ne  connaît  aucune  pièce  intitulée  point  de  vue. 
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remplacer  par  des  jouissances  déplus  basélage.  Ils  votilureiil 
cnlliver  leur  sensualité,  même  avant  qu'Épicure  en  eût  lait  la 
Ihéorie  philosophique,  et  inventèrent  les  plaisirs  de  la  table. 
L'esprit  y  eut  d'abord  une  large  part  :  couronné  de  roses,  on 
avait  chanté  d'aimables  chansons  avec  de  beaux  jeunes  gens  e( 
repu  ses  yeux  des  grâces  de  danseuses  étrangères  à  tout  autre 
sentiment  que  le  désir  de  plaire.  Mais  les  banquets  devinrent 
bientôt  plus  solides,  et  la  bonne  chère  y  prit  la  première  place. 
La  vie  si  simple  et  si  frugale  des  ancêtres  fut  répudiée  avec 
mépris  comme  grossière  et  indigne  d'une  civilisation  avancée. 
Aux  procédés  primitifs  des  anciens  héros,  qui  mettaient  des 
bœufs  entiers  à  la  broche  sans  autre  souci  que  de  leur  ôter  la 
peau ,  succéda  une  industrie  culinaire  compliquée  et  savante  : 
il  y  eut  des  artistes  en  cuisine,  très-tiers  d'une  profession  haut 
placée  dans  l'estime  publique  (1),  et  assez  importante  dans 
la  Société  pour  être  souvent  exposée  sur  la  scène  (2).  On  était 
trop  aimable  à  Athènes  pour  se  traiter  seul  en  cachette  de  ses 
amis  ;  on  croyait  que  de  joyeux  convives  ajoutaient  du  suc  aux 
meilleurs  morceaux,  et  il  se  forma  une  classe  nombreuse  d'am;i- 
teurs  moins  pourvus  de  fortune  que  d'appétit ,  qui  employaient 
leur  temps  et  leur  esprit  à  s'assurer  des  invitations  à  dîner.  La 
(lomédie  s'en  saisit  comme  d'une  excellente  prise,  et  leur  laissa 
toutes  les  qualités  qui  faisaient  prospérei-  leur  industrie.  Le  Pa- 
lasite  qu'elle  peignait,  était  gourmand  de  bonne  foi,  pauvrement 


^l)  Nous  citerons  seulement  comme  preuve  siniei-  dans  le  Millier  quae  marilum  deseruil 

ce  fragment  du  Dyscolus  de  Ménandte  :  de  Diphile ,  dans  le  Miles  et  le  Mendica  de 

,^.    T  Philémoii ,  dans  V Expulsus    de  Nicoslrate, 

.^    ,        ,„     '>  ,  dans  le  3/ercotor  d'Epicrate ,  et  dans  le  Ja- 

r  ,  ...       .     .  culis  velttus  de  Dionvsius.  Le  Jlarchaud  de 

•     •     "      '  11-     I     /.  1  boudins  des  Chevaliers  d  Aristophane  appar- 

dans  Athénée  ,  1.  ix,  p.  383  F.  ^^^^.^■^  ;,  |^  ,„^„,g  1^,3^.    f,n  sait  même  qu'il  y 

(2)  Anaxilas  avait  même  fait  une  comédie  avait  deux  caractères  de  Cuisinier    voy.  Hé- 

iutitulée /es  Cuisi'ni'ers  (MàY''-?''-;  dans  Athé-  sychius ,    s.    v.   Jlaiiruv,   et  Pollui ,    1.    iv, 

née,  1.  m,  p.  95  A),  et  une  pièce  de  Nicos-  par.  149)  :  le  premier  passait  pour  avoir  été 

trdites'iippe\a.iUe  Cuisinier, yiàiv.^ji;  Ibidem,  inventé   par    Maeso  .    de  Aléjrare  ;    Athénée, 

I.  Ml,  p.   SIT  A.  Il  >   avait  un  rôle  de  Cui-  1.  xiv,  p.  >'<r>^J  A. 
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vêtu  et  son  teint  enipourpi'é  de  vin,  ses  larges  oreilles  bien  éta- 
lées, attestaient  que  son  métier  de  convive  n'était  pas  une  siné- 
cure (1).  Confit  d'attentions  pour  l'Amphitryon  de  la  journée,  il 
s'était  muni  d'une  hrosse  et  d'un  flacon  dliulle  pour  lui  assouplir 
la  peau  (2);  il  le  caressait  du  regard,  lui  faisait  le  gros  dos,  le 
poursuivait  d'adulations  bien  grossières,  parce  que,  d'après  son 
expérience,  celles-là  poussaient  plus  sûrement  aux  invitations, 
et  pouffait  de  rire  dès  que  l'homme  supérieur  qui  régalait  se  dis- 
posait à  parler  (3).  Il  ne  reculait  devant  aucune  avanie  :  cjuanddes 
convives  mal  léchés,  le  prenant  pour  plastron,  lui  jetaient  leurs 
pavés  à  la  tète;  tout  réjoui  dans  son  ventre  d'amuser  une  so- 
ciété si  aimable,  il  applaudissait  tout  le  premier  à  leurs  inso- 
lences (4).  Au  lîesoin,  de  souffre-douleur  il  passait  bouffon^  ani- 
mait le  silence  de  ses  lazzis,  réchauffait  la  conversation  du  feu 
de  ses  plaisanteries,  aiguillonnait  celui-ci,  chatouillait  celui-là, 
répandait  le  sel  à  pleines  mains  (5),  et  assaisonnait  encore  les 


(1)  Pollux,  1.  IV,  par.   U9  et  14S  ;  t.  I, 
p.  420  et  438  :  voy.  aussi  p.  4  7,  note  2. 

(2)  ïtV.yy'iî    xai   1-rtx'jDoi-    PoUuX  ,     1,    IV, 

par.  i20.  Malgré  la  traduction  reçue  (Pec- 
ten) ,  i(  serait  plus  exact  de  dire  une  de  ces 
tStrilles  .employées  par  les  esclaves  dans  les 
bains  publics  (voy.  Apulée,  Florida,  cli.  ix). 
C'est  la  traduction  de  la  nouvelle  édition  du 
Thésaurus  :  Strigil ,  instriimentuui  quo  uti- 
mur  incorpore  destringendo  (t.  VM,  p.  7S3) 
et  de  M.  Naudet  (  Persa ,  act.  i,  v.  ISri); 
Plaute  lui-même'  écrit  rubiginosam  slrigi- 
hin  Sliclius ,  v.  230),  et  fait  dire  à  un  pa- 
rasite [Ibidem,  v.  23G)  : 

Vel  unctiones  graccas  sudatorias 
vciido,  vel  alias  malacas,  crapularias. 

.Mais  cela  eût  été  beaucoup  moins  compris, 
et  la  bross-;  indique  suffisaniment  que  la  com- 
plaisance du  Parasite  ne  reculait  pas  devant 
les  plus  humbles  services. 

(3)  Aussi  Timoclès  disait-il  dans  le  frag- 
ment de  Dracontium,  v.  2  : 

O'jîiv  iiTT'.  vip 
dans  Athénée,  I.  vi,  p.  237  D. 


(4)  Un  Parasite  disait  mémo  dans  le  Chai- 
cidicus  d"Axionicus  ; 

nX-ïj^àç  û-tjxÊvov  xovou'Xiwv,  xat  T^itêXitov 

et  celui  du  Medicus  d'Aristnphon 'était  en- 
core plus  naïvement  et  plus  grossièrement 
cynique  : 

K).'.;i(i/.;Ç£'.v  î'.;i'c  Ka::av£Ù;,  'j-oniviiv  ziriYàç  âzjiK.iv, 
zovS'J/.O'j;  i:XàTT5'.v   àï  Tï).au.wv,   toÙ;  !ta>.oùç  itïipâv 

fb)  Cela  s'appelait  -[ûMa  Xt-fsiv:  voy.  le 
fr.  du  Gerontomania  d'Anaxandride  (dans 
Athénée,  1.  ix,  p.  C14  C);  Bothe,  Ueber  die 
griechischenKomikcr,]).)!'!,  et  Lucien,  Pro- 
Vielheits ,  par.  viii.  C'était  sans  doute  cette 
variété  du  Parasite  qui  faisait  dire  à  Diphilc, 
dons  son  Partsilus,  fragm.  iv  : 

O'jSeî  rapaaiTiîv  ovTa  J'JuàpEcrTOv  u-jo^fa. 
On  avait  fait  des  recueils  d'Ana,  des  Ludi 
convivales  à  leur  usage  ;  le  Parasite  du  Sti- 
chus,  qui  avait  un  nom  parlant  (Gclasinms), 
disait,  V.  398  : 

Ibo  iolro  ad   liliros.  et  dicam  de  dictis  me- 
[liorll)ns. 
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plus  savoureuses  anguilles  (l).  Sous  ces  trois  faces  c'était  tou- 
jours le  même  personnage  :  un  gastronome  aux  al)ois,  qui  par- 
venait à  payer  son  diner  en  monnaie  de  singe  (2).  C'était  très- 
athénien  de  mettre  son  esprit  en  rapport  et  de  manger  l'argent 
des  autres  (3)  :  l'adulation  et  la  brosse  n'étaient  qu'un  détail  ; 
le  peuple  applaudissait,  en  se  souriant  à  lui-même,  quand  le  sa- 
voir-faire avait  heureusement  corrigé  la  fortune  (4). 

Si  immobiles  et  absolus  que  fussent  ces  caractères  (5),  ils  ap- 
partenaient par  quelques  attaches  à  l'Humanité,  et  la  plupart  des 
personnages  de  la  Comédie  ancienne  étaient  des  imaginations 


i^lj  L'auguitle  était  considérée  à  Athènes 
comme  le  mets  le  plus  délicat  : 

TtjV  i-^ù.'y*  jJtiY'.ffTOv  rj-fî t  6a'.[jL0va, 

-Vnaîtandride,  Civitates;  dans  Athénée, 
1.  Tii,  p,  299. 

(_2)  U  y  avait  cependant  dans  le  Guber- 
natOT  d'Alexis  un  Parasite  qui  disait  : 

40'  itni,  Na'jiiv'.xt,  rtajaol-nov  -fS'";  ' 

(dans  Athénée,  1.  vi,  p.  237  B); 
mais  il  ajoutait  quelques  Ters  après  : 
Jo'j-M'i  S'  t/.a-:ifOj  -Cri  -{viCtt  i  ;iiv  --ir.'j^ 

Lorsi|ue,  comme  dans  le  Ki/.aï  de  Ménaiidrc 
et  dans  celui  de  Philémon,  on  voulait  montrer 
surtout  le  Flatteur  dans  le  Parasite,  on  lui 
donnait  cependaot  des  habits  moins  noirs,  un 
masque  moins  rubicond  et  des  oreilles  moins 
étalées;  Pollux,  1.  iv,  par.    liG. 

(3)  Loin  d'attacher  d'abord  aucune  idée 
défavorable  au  parasitisme,  on  en  attribuait 
l'invention  à  Jupiter  (Diodore,  Epiclerus,  fr., 
V.  :jj,  et  Plutarque  disait,  dans  la  Vie  de 
Solun,  par.  XXIV  ;  Vitae,  p.  109,  éd.  Didot  : 
"iî'.ov  ^i  -roO  SoAwvoç  r.a.\  "ô  Trs^'i  r?,;  iv  oyjy.oçiw 
5'.-il!7£oi; ,  i-.if  av-o;  lîafas'.xûv  z£/."A.ï|-tï.  Nous 
croirions  même  volontiers  que  dans  la  liste 
des  parasites  perpétuels  du  Prytanée  d'Athè- 
nes, conser\ée  au  Musée  du  Louvre  dans  une 
inscription  bien  mulilée  ,  il  faut ,  à  la  1.  i  , 
au  lieu  de  la  restitution  adoptée  par  tous  les 
ai-chéologues  {'Mc):-.n:,  lire  simplement  {tla- 
fiay.z'i:;  voy.  Frôhnor,  Les  Inscriptions  grec- 
ques du  Musée  impérial  du  Lourre ,  p.  134. 


Plaute  ne  craignait  pas  de  faire  dire  à  un  des 
personnages  les  moins  sacrifiés  de  cette  es- 
pèce : 

Parasitus  ego  sum  nequam  hominis  atque  im- 
[probi ; 
Plaute,  Bacchides ,  act.  iv,  v.'540. 

(4)  A  en  juger  par  le  titre,  le  Parasite 
était  le  principal  personnage  de  quatre  pièces 
(les  llayàff'.-oî  d'Alexis,  d'Antiphane,  de  Di- 
phile,  et  le  Zw;<.'.ov  de  Philémon)  et  figurait  eu 
seconde  ligne  dans  une  foule  d'autres,  no- 
tamment dans  \' Androgyne  et  dans  le  Ban- 
quet de  Jlénandre.  Kubulus  ne  craignait  pas 
de  dire ,  dans  un  fragment  de  VOedipe  ,  con- 
servé par  Athénée,  1.  vi,  p.  239  A  : 

'O  TTpâio;  tùowv  làXiÔTf '.a  Sîi^^eïv  àvT,o 
Sr,;j.0T'xÔ5  T,7  Tt;,  w;  £0'.x£,  xoyç  -cçd— oyç. 

Il  y  avait  même  un  ■irajas'.xtxri  xi/v/;,  pour  le- 
quel on  professait  une  grande  considération  : 
voy.  le  XLviii^  traité  de  Lucien  ;  Libanius , 
Déclamât.,  vu  et  xii;  Athénée,  1.  vi,  ch.  6, 
et  la  thèse  pour  le  doctorat  de  M.  Bonfils, 
De  Parasitis  apud  Yeteres,  Coutances,  1861, 
in-8". 

(a)  Leno  perjurus  ,  Amator  fervidus,  Ser- 
vulus  callidus,  Arnica  illudens,  Sodalis  opi- 
luiator,  Miles  praeliator ,  Parasitus  edav  , 
Parentes  tenaces,  Meretrices  procaecs;  Apu- 
lée, Florida,  ch.  xti. 
Dum  fullax  servus,  durus  patcr,  improba  lena, 

vivent,   dum  merelrix  blanda,  .Menaudros 
[erit, 

disait  également  Ovide,  Jmorum  1. 1,  él.  xv, 
v.  16.  Voy.  aussi  Térence,  Kunuchus,  act.  1, 
se.  I,  V.  36-38,  et  Heautontimorumenos , 
prol.,  V.  37-39. 
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grotesques  ou  des  caricatures  impossibles  (1).  On  voulait  enfin 
représenter  vraiment  des  hommes  sur  la  scène  (2),  leur  laisser 
leurs  pensées,  leur  donner  leur  langage,  et  la  Critique  pu! 
s'écrier  avec  une  exagération  permise  aux  grandes  admirations  : 
«  Est-ce  loi  qui  reproduis  la  réalité,  Ménandre,  ou  la  réalité  qui 
te  copie  (3)  ?  »  Cette  peinture  était  cependant  encore  bien  incom- 
plète et  bien  insuflisante;  elle  s'attaquait  à  des  travers  ou  des 
vices  d'esprit  (4)  de  préférence  aux.  tendances  intimes  et  aux 
habitudes  morales;  elle  manquait  d'originalité,  de  variété  et  de 
profondeur,  et  montrait  plutôt  des  académies  posées  de  face, 
les  muscles  en  saillie,  cjue  des  individualités  bien  caractérisées 
et  bien  vivantes. 

C'était ,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  une  des  fatalités  du  génie 
grec  :  par  la  logique  de  sa  nature,  il  préférait  aux  réalités  tou- 
jours^ incomplètes,  qui  tombaient  sous  les  sens,  des  types  pré- 
conçus, d'une  régularité  plus  parfaite.  Dans  ses  aspirations  in- 
stinctives au  Beau,  il  cherchait  l'idée  poétique  en  toutes  choses, 
s'habituait  à  l'apercevoir  encore  dans  sa  pureté  et  sa  généralité, 
sous  les  formes  vulgaires  où  elle  se  matérialise  et  s'altère,  et  cris- 
tallisait les  faits,  même  cpiand  il  voulait  les  observer  à  la  loupe. 
Mais  il  se  trouva,  comme  toujours,  des  circonstances  fortuites 
(jui  servirent  ses  tendances  et  parurent  aux  critiques  superfi- 


1)    Un  critique   anglais  de  quelque  uule  traditions  étaient  encore  suivies ,  l'acteur  qui 

n'en  a  pas  moins  dit  dans  uu  article  spcicial:  représentait   les  courtisanes   imitait  la  dou  • 

The  Old  Comcdy was  iu  truth  far  more  ceur  de  leur  voix  :  ;i'.ii.T,ixà;).evr/î  tw  irfour.vsT  toU 

l)erfect  than  the  New  Comedv,  which  was  a  çOi/fiaTo; ,  dit  Lucien;  Rhelorum  praeceptor, 

departnre  from  its  inhérent  character,  wau-  par.  xii,  Opéra,  p.  ii74,  éd.  Uidot. 

ting  unity  of  design,  and  being  in  truth  a  (3)  ^Q  MivavSpc  xa't  Uii,  T.izifoi  i.-:,'  ùnôiv  m. 

mongrel  or  hybrid  variety,  that  was  strictiy  xifov  à-iWiioaTs ;  Aristophane,  dans  Meineke, 

neither    comedy   nor    tragedy  ;    Sélections  Praefalio  Menandri,  p.  33. 

from   the  Edinburg  Revieic,  t.  I,   p.  io2,  (4)  Ainsi,  pour  nous  borner  au    théâtre 

éd.  de  Paris.  de  Ménandre,  il  avait  lait  un  Superstitieux, 

(2)     Qui  vilac  oslendil  vilain  chartisque  un  Inci-tdule,  \m  Morose,  un  Çalomnialeur, 

[sacravit  ;  un  Flatteur,  un  Ennemi  de  soi-même  (*£ai*. 

Manilius,  Âstrenomicon  1.  v,  v.   476;  cur-  w  T'.|i.opoiiiiivo; ) ,  un  Menteur,  ua  Misogyne, 

susque,  dansl'éd.  de  Scaliger,  U)00,p.  128,  un  Homme  timoré  on  u»  Poltron  ^Ioso^îtIj  , 

V.  10.  On  sait  même  qu'à  une  époque  plu*  et    c'était   certainement  le  principal  person- 

réceule,   mais  où   sans  doute   les   ancirnnts  nage  qui  avait  donné  son  lilre  à  la  pièce. 
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ciels  en  avoir  rinilialive  :  ce  fui  ici  rimilatioii  de  la  Tragédie, 
La  populnritL'  qu  Escliyle  et  Sophocle  lui  avaient  accjuise  (1)  eùl 
forcé  la  Comédie  de  s'en  rapprocher,  et  quand  Euripide  en 
abaissa  Tesprit  et  la  forme,  il  lui  fil  faire  la  moitié  du  chemin. 
Ce  tragique  bourgeois  n"avait  plus  rien  de  marmoi('en  ni  de  mo- 
numental; il  subit  à  son  insu  l'action  du  milieu  où  il  pensait, 
et  répercuta,  en  l'augmentant  de  ses  succès,  Tinfluence  qu'il  avait 
subie.  Comme  tous  les  grands  dramaturges,  il  s'était  emparé  de 
son  public  et  l'avait  façonné  à  son  usage.  Ses  contemporains 
apportèrent  au  théâtre  des  préoccupations  de  dilettanti  :  ils 
voulaient  qu'un  beau  langage  ennoblît  encore  les  pensées  éle- 
vées et  que  la  distinrlioii  de  la  forme  relevât  les  autres;  que, 
sans  jamais  s'oublier  pour  la  pièce,  chaque  personnage  parlât 
le  plus  éloquemmcnt  possible  pour  son  propre  compte,  et  dis- 
putât la  sympathie  à  celui  c{ui  devait  intéresser  davantage.  Ils 
n'eussent  pas  toléré  cju'un  auteur  mal  avisé  substituât  à  un 
plaisir  calme  et  un  peu  sentimental  les  curiosités  et  les  émo- 
tions fiévreuses  d'un  roman  d'aventure,  ni  que  l'incertitude  et 
les  anxiétés  du  dénoûment  les  empêchassent  de  butiner  avec 
lui  et  dégoûter  à  leur  aise  la  beauté  des  détails.  Il  fallait  pour 
leur  plaire  que  le  sujet  gardât  sa  simplicité  primitive,  qu'il  se 
contînt  dans  les  limites  d'une  seule  situation  et  mesurât  sa  durée 
<iu  temps  vrai  de  la  représentation,  qu'il  fût  en  un  mot  plutôt 
une  catastrophe  qu'une  histoire,  et  qu'au  lieu  de  s'abandonner 
aux  excentricités  de  leur  fantaisie  et  aux  originalités  de  leur 
esprit  les  ditïérents  personnages  exprimassent  tous  des  senti- 
ments assez  humains  pour  émouvoir  la  terreur  et  la  pitié  (2], 


(1)    Nous   ne    parlons    que   d'Athènes  :  archéologique ,  {éyrier  i  Sur- ,  p.  15t):  il  y 

dans  les  campagnes  où   les  idées   litléi-aires  est  dit,  1.  14,  qu'il -sera  proclamé  aux  jeux 

u'étaieiil  pas  aussi  développées,  la  Comédie  des  Comédiens,    et   dans    les   décrets   de  fC 

était  naturellement  restée  plus  populaire.  Une  genre  votés  à  Athènes,  la  proclamatiou  doit 

preuve  curieuse  s'en   trouve  dans   le  décret  toujours  être  faite  aux  jeux  des  Tra"édiens. 

des    Acxoniens     accordant    une    récompense  (2)    C'est  celte  reproduction  d'api  es  na- 

iiatiouale,   que    JI.    Miller    a   publié    (Heiue  ture  que  les  esprits  poétiques  reprochaieut  à 

T.  II.  4 
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assez  modérés  pour  ne  clioquer  personne  el  assez  généraux 
pour  être  facilement  compris.  C'était  dans  ces  conditions  que 
la  tragédie  d'Euripide  s'était  constituée,  et  par  conviction,  un 
peu  aussi  par  entraînement  et  par  nécessité,  la  Comédie  nou- 
velle les  accepta  toutes  (1). 

Elle  dilTérait  donc  essentiellement  de  la  Comédie  ancienne. 
Au  lieu  de  la  caricature  haineuse  d'individus  fort  connus  dans 
la  ville  avec  l'exposition  et  la  marcpie,  cjîtait  un  tableau  de 
genre,  sans  sujet  réel  et  sans  modèle,  qui  peignait  assez  tout  le 
monde  pour  ne  pouvoir  s'appliquer  particulièrement  à  per- 
sonne. Elle  se  dosait  l'imagination,  s'interdisait  absolument  la 
fantaisie,  se  piquait  de  régularité  et  de  méthode.  C'était  de  la 
poésie  raisonnable,  qui  avait  observé  la  Société  en  l'air  etnecon- 
naissait  personne  à  Athènes  ;  mais  elle  marchait  devant  elle, 
les  deux  pieds  sur  le  sol,  passait  logiquement  d'une  idée  à  une 
autre  et  se  dénouait  rigoureusement  comme  un  syllogisme. 
Elle  n'avait  plus  l'ambition  de  régenter  l'État ,. d'illuminer 
toutes  les  questions  de  ses  fusées  et  d'étourdir  les  meilleures- 
têles  du  charivari  de  sa  gaieté;  plus  tempérée,  plus  modeste 
dans  ses  prétentions,  elle  voulait  simplement  enseigner  à  vivre, 
à  être  modéré  dans  ses  goûts,  circonspect  dans  ses  actes,  à 
se  contenter  du  bonheur  qui  nous  est  départi,  et  à  le  compléter 
par  le  bonheur  des  autres  (2).  Les  personnages  avaient  aussi, 
pour  ainsi  dire,  le  masque  de  la  vie  :  ils  décrivaient  élégam- 


Eiirinide  :  Soçojt'XT,;  ïavi  aÙTo;  nlv  oIot;  Ssï  rouTv,  elles-mêmes  très-iiombreuses,  puisqu'il  s'en 

EJfn:'.4f,;îtoIoi  îitI- Aristote,Poe/ica,  ch.xxv,  trouve  encore  plusieurs  témoignages  irrécu- 

pa,-.  6.  sables  dans  les   fragments  de  Méiiaudre  qui 

(l)    Peut-être   celte    imitation    semblait-  nous  sont  parvenus  :  voy.   Meineke ,  Frag- 

elle  quelquefois  nne   gène    inutile,    puisque  mentaComicorum  (jraecorum,  l.  IV ,p.70D 

Anionieus  et  Pliilippide  ou  Philippe  ont  atta-  et  suivantes. 

que  l'influence  d'Euripide  dans  deux  comé-  (2)  C'est   ce  qu'exprime,   en  l'appliquant 

djcs  spéciales  (  <V'.>.£jf i^iiSviî )  ;  mais  ou  y  rêve-  à  Ménandre,  l'inscription  du  Musée  de  Turin, 

naît  bientôt  comme  aux  meilleurs  errements  que  Brunck  a   publiée  dans  sou  Analecta^ 

que  pût  suivre  la  Comédie   nouvelle  :   voy.  t.  III,  p.  269  : 

Ouinlilien,   De  Institulwne  oratoria  ,\.  x,  ,                     ,       ,           -  j  ^  - 

ch.   1.  Les  imitations   plus  directes  étaient  O^J.e..' if' àvOf<;,T:c,jç  l/.apv/ piov  U^^Stia^ev. 
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ment  leur  caractère,  expliquaient  avec  beaucoup  d'esprit  des 
senlimenls  qui  n'aboutissaient  pas;  l'expression  de  leurs  pas- 
sions dissertait  elle-même  comme  une  thèse  et  n'intéressait 
que  par  leur  bien  dire.  La  gaieté  y  manquait  d'entrain,'  de 
force  et  d'éclat  :  c'était  de  la  gaieté  placide  et  un  peu  recueillie 
qui  n'agitait  personne  et  ne  faisait  pas  le  moindre  bruit  ;  l'esprit 
charmé  se  dilatait,  l'àme  s'épanouissait,  on  souriait  en  dedans, 
mais  le  rire  ne  dépassait  pas  les  lèvres. 

A  cette  comédie  sans  mouvement,  encadrée  comme  un  tableau 
dans  les  trois  Unités,  il  fallait,  ainsi  qu'à  la  tragédie  à  la  mode, 
des  sentiments  qui  servissent  à  ses  personnages  de  prétexte 
pour  discourir;  mais  des  sentiments  d'une  nature  toute  ditïé- 
rente,  qui  n'excitassent  ni  l'admiration  ni  la  sympathie.  L'a- 
mour, tel  que  le  comprenaient  les  Grecs,  était  le  seul  qui  fût 
assez  général  pour  être  aussitôt  intelligible  à  tous,  assez  per- 
sonnel pour  qu'on  s'amusât,  sans  retour  sur  soi-même,  de  ses 
transes  et  de  ses  mésaventures,  assez  étranger  à  tous  les  inté- 
rêts constitués  et  à  toutes  les  catégories  privilégiées  pour  cju'un 
spectateur  mal  disposé  ne  pût  point  le  ranger  parmi  les  choses 
respectables  et  renfrogner  sa  gaieté  (1).  C'était  naturellement  au 
Théâtre  comme  à  la  ville,  un  amour  eii  dehors  de  la  famille,  sen- 
suel^et  sanguin,  sans  estime, sans  délicatesse,  hantant  de  préfé- 
rence les  maisons  de  débauche;  mais  il  se  rachetait  du  mépris  par 
une  passion  vraie,  par  le  charme  et  le  malheur  de  la  maîtresse, 
l'euphémisme  du  vice  et  cet  oiseau  bleu  des  imaginations  dé- 
pravées, une  courtisane  amoureuse.  A  ces  conditions,  il  deve- 

(1)     Fabula  jucuDdi  nulla  est  siae  aniore     Plusieurs  pièces  de   Ménandre  n'avaient  pas 

[Menandri  ;     même  d'autre  titre  que  le  nom  d'une  cour- 

„  . ,      T  •  .■  ™  I    II    XI  ocn  tisane,  Glycera,  Hi/muis,  Phanium,  Thaïs, 

Ovide,  rriitium  1.  II,  él.  1,  V.  369.  ,   .,  '     .?,..'     .•'  .       ,,,     ■      .nui 

'  '  '  et  il  avîut  fait ,   ainsi  qu  Alexis  et  Diphile , 

Plutarque  allait  jusqu'à  dire,  dans  son  traité  une  Concubine,  naUa/.T;.  Mais  malgré   l'in- 

malheureusement  perdu  De  ^TTiore:  TiTw  Ms-  dulgence    très-probable   des   spectateuis,    il 

vivSfoj  SiaaàTwv    i'^i'iM^   i-.6.;-Mi   h  c^x,tx-.:xi/  S'interdisait  les  amours  trop  essentiellcmenl 

icT.v  0  ls(o;,  Jov  mîûjia  xoivi-/  Siotecjjîùç •  dans  vicieux;  Plutarque,   Quaestionum  convica- 

Stobée,  F/Ti/ft/iuni.  tit.  lu,  p.  393,1.  32  :  Uum  l.  VII,  ch.  viii,  p.  868. 

\  oy.  aussi  Philostiate,   Ep.   XLii,p.    933. 
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nait  même  assez  sympathique  à  ce  pul)lic  de  libertins,  épris 
cliaque  jour  d'un  amour  semblable,  pour  que  la  Comédie  se 
crût  obligée  de  faire  ses  alTaires  :  il  fallait  que  la  fille  publique 
se  trouvât  à  la  fin  une  honnête  femme,  et  fétrangère,  ur.e 
citoyenne  d'Athènes.  Les  machines  d'Euripide,  qui  apportaient 
tout  exprès  un  dieu  du  ciel,  avaient  appris  à  escamoter  le  dé- 
noùment  :  elles  furent  remplacées  par  des  ficelles  aussi  com- 
modes et  aussi  sûres  ;  ou  inventa  les  bijoux  de  ma  mère  et  le 
cachet  de  mowpère;  la  fille  perdue  était  reconnue  (1),  réhabi- 
litée (2),  et  la  pièce  finissait  par  un  mariage,  plus  ou  moins 
rétroactif,  qui  satisfaisait  à  la  fois  k  morale  bourgeoise  et  tous 
les  personnages  (3).  Ces  événements,  d'un  romanesque  si  exa- 
géré pour  des  spectateurs  habitués  à  une  civilisation  moins 
accidentée  et  à  la  protection  des  sergents  de  ville,  ne  sem- 
lilaient  pas  assez  impossibles  à  Athènes  pour  heurter  per- 
sonne :  ils  avaient  leur  raison  d'être  dans  la  réalité  des  cboses. 
Trop  souvent,  dans  les  A^eillées  sacrées,  où  le  tumulte,  la  confu- 
sion, l'ivresse  du  vin  et  des  parfums,  les  ombres  delà  nuit^  la 
fête  elle-même  habituellement  consacrée  à  quelque  divinité 
obscène  ou  patronant  ces  grossières  voluptés  qu'on  appelait  de 
l'amour,  tout  parlait  aux.  sens  et  égarait  la  raison;  d'odieuses 
violences  étaient  commises  contre  de  pauvres  femmes ,  bien 
troublées  elles-mêmes  et  à  demi  complices  de  leur  outrage  (4). 

(1)  EiJiipide  avait  déjà  imaginé  ces  re-  pnus  ad  funèbre  m  facem  quani  ad  nuptialera 
connaissances  soudaines  (àvavvif.uiç);  mais  venisse  ;  Florida ,  par.  xvi.  L'inscription 
la  Comédie  nouvelle  en  généralisa  l'emploi  antique  que  nous  citions  tout  à  l'heure  dit 
et  en  fit  la  ressource  habituelle  du  cinquième  également  que  toutes  les  pièces  de  Ménandre 
acte.  Nous  citerons  entre  autres  VEunuchus  finissaient  par  un  mariage  : 

et  le  l'hormio.  ,,,5..  ■    !■  ■  -       ■ 

,    ,       ,.  .  ,.  .   ,        ,  .  Ilouvac  ^ZY.vïv  opaaa(7i  itatn.  vauMv. 

(2)  Elle   aurait   pu  dire,   si  la  chose  eut  >   .     r  r 

valu  la  peine  :  Voy.  aussi  Plutarque ,  Quaeslionum  convi- 

Son  amour  m'a  refait  une  virginité;  valium\.  Vil,  ch.  viii,  par.  4. 

le  public  d'Athènes  avait  trop  d'esprit  pour  (4)                                                   [pressisse  ; 

ne  pas  rire,  mais  il  aurait  applaudi  comme  Homo  se  faletur  vi,  in  via,  nescio  quam  com- 

celui  de  Paris.  dicitque  sese  illi   aunulum,   dum  lui:tat,  de- 

(3)  Apulée  dit  en  parlant  de  Phllémon,  [traxisse; 
mort  dans  l'intervalle  de  deux  lectures,  avant  Térence,  Hecyra,  act.  v,  se.  2:  v  )y. 
d'avoir  achevé  sa  comédie  :  Comoediani  ejus  aussi  act.  m,  se.  6. 
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Les  enfants  étaient  souvent  un  gros  embarras  dont  l'amour  pa- 
ternel ne  faisait  point  une  douceur,  ni  la  religion  un  devoir, 
et  en  les  exposant  dans  la  rue  on  s'en  déchargeait  volontiers 
sur  la  pi  tic  des  passants.  En  Grèce,  comme  partout  où  cette 
honte  de  l'Humanité  s'est  établie,  l'esclavage  avait  amené  la  spé- 
culation sur  le  bétail  humain.  Des  pirates,  avoués  par  les  lois, 
approvisionnaient  les  foires  de  bipèdes,  qu'ils  allaient  voler  au 
loin,  les  armes  à  la  main,  et  la  rareté  des  communications,  les 
incommodités  et  l'insécurité  desvoyage^,  l'absence  d'une  police 
clairvoyante  à  qui  l'on  pût  demander  conseil  et  assistance,  ren- 
daient la  recherche  des  enfants  perdus  bien  difficile  et  bien  in- 
certaine. Toutes  ces  histoires  de  femmes  violées  dans  la  nuit 
par  des  inconnus,  de  fdles  égarées  et  retrouvées  soudainement 
après  de  longues  années,  qui  faisaient  le  fond  commun  de  la 
Comédie  nouvelle,  étaient  racontées  sous  tous  les  portiques 
avec  les  noms  propres  et  des  détails  bien  circonstanciés  à  l'ap- 
pui. Les  personnages  n'agissaient  pas  plus  sur  les  événements 
que  dans  la  Tragédie,  mais  autre  était  l'agent  caché  qui  en  pre- 
nait la  charge  et  pourvoyait  souverainement  à  la  pièce.  Ce  ne  fut 
plus  une  fatalité  morne,  aveugle,  impassible,  et  poussant  droit 
au  dénoiiment,  en  broyant  tout  sur  son  passage,  mais  le  hasard 
avec  toutes  ses  surprises  et  ses  inconséquences,  ses  méandres 
et  ses  caprices.  Les  personnages  n'avaient  plus  les  pieds  et  les 
mains  liés  par  un  thème  historique;  ils  prétendaient  se  con- 
duire eux-mêmes  et  mener  l'action  à  leur  gré  (1)  :  le  plus  ingé- 


Vero  aniplius  :   nam  hoc  quidem  ferendum  Plaute,  .^«^«Zana,  pruL,  v.  29,  et  v.  36: 

[ahquo  modo  'st,  q^;  ju^^^^  slupravit  noctu,  Cereris  vigiliis. 
Persuasit  nox,  amor,  vinum,  adolescenlia. 

Humanum  'st-  "^^y-  *"'^*'  Cislellaria,  act.  i,  v.    139-16», 

_,  '  ,  ,  ,   ,  .       1  ,,  et  Truculentus,  act.  iv.  v.  777.  Tout  cela  se 

Térence,  Adelphi,  act.  m,  se.  5.  ,  .,    ,,..    ,  .  >   i     ^      xj- 

'  '      '  trouvait   déjà  bien  avant   la   Comédie  nou- 

Is  scit  adulescens  quae  sit,  quam  conpres-  velle  dans  le  C'ocalos  d'Aristophane  {Vita, 

[serit*  p.  157,  éd.  de  Westermann)  et  dans  les  co- 

llla  illum   nescit,  neque   conprcssam  etiam  médies  d'Anaxandride  ;  Suidas, 's.  v. 

[pater;         (1)  Us   avaient  même  bien  soin  de  nier 


■il 


\ 
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nieux  ,  le  plus  actif  el  le  plus  osé,  TEscIave,  {înma  les  autres, 
et  s'empara  impudemment  des  rênes  (1).  La  fourberie  était  la 
seule  arme  que  l'État  n'avait  pu  lui  ravir,  et  il  s'en  servait  sans 
scrupule,  comme  d'un  bien  qu'il  tenait  de  la  Nature.  Les  mé- 
rites incompris,  les  supériorités  déclassées,  les  passions  en  souf- 
france, les  condamnés  aux  travaux  forcés  de  la  misère,  tous  les 
martyrs  de  l'ordre  officiel  étaient  du  fond  du  cœur  avec  lui 
dans  cette  rcvancbc  du  droit  individuel  sur  la  force  brutale  de 
la  Société.  Non  cependant  qu'il  exerçât  toujours  une  influence 
sérieuse  sur  les  événements;  il  avait  tout  prévu,  tout  dis- 
posé, tout  ordonné,  et  un  hasard  inespéré  arrangeait  tout 
par-dessus  sa  tête  beaucoup  mieux  que  son  imagination  ne  vou- 
lait le  faire;  mais  il  intervenait  avec  tout  son  esprit,  parlait 
beaucoup,  se  trémoussait,  suait,  soufflait  et  animait  la  scène 
de  son  imagination  et  de  sa  gaieté.  L'action  était  restée,  comme 
dans  le  Théâtre  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  trop  simple  et  trop 
strictement  une  pour  admettre  le  mouvement  et  comporter  beau- 
coup de  variété  (2).  Après  cent  cinquante  ans  de  tragédie,  le  pu- 


le  hasard  et  l'iuteiveutiou  d'une  puissance 
quelconque  : 

Oùx  tUTiv  r^iyu  oùît^iia  T»y_T,  6;o^, 
ovix  &ffTtv,  à).7»à  TucÙTOjjLaTOv,  0  viviiai 

Philémon,  dans  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Slromala,  1.  v,  p.  259,  éd.  de  Sylburg  : 
voy.  aussi  Ménandrc,  Fabulae  incertae , 
fr.  xLiii.  Ils  allaient  jusqu'à  dire  que  l'esprit 
de  chacun  est  sa  Providence  : 

0£Ô;  IfT-l  TOÏÇ   y_Ç'/l(7T0tÇ   àzi 

Ménandrc,  Adeiphi ;  dans  saint  Justin,  De 
Monarcfiia,  p.  41  A. 

(l  )  Quis  unquani  C.raecus  comoediam  scrip- 
sit,  in  qua  servus  priniarum  partium  non 
Lydus  esset  ?  Cicéron,  Pro  Flacco,  ch.  xxvii. 
Comme  l'a  dit  M.  Bcrj,'k,  Commenlalionum 
libriduo,  p.  272,  cette  intervention  de  l'Es- 
clave n'avait  été  d'abord  qu'un  souvenir  et 
une  tradition  ;  mais  la  nature  de  la  Comédie 
nouvelle  en  fit  une  sorte  de  nécessité.  Si  le 
premier  rôle  <itait  quelquefois  donné  au  Pa- 
rasite 


(Primas  qui  partes  aget,  is  erit  Phormio 
Parasitus,  per  quem  res  agetur  maxume  ; 
Phormio,  prol.,  v.  28), 
c'est  qu'il  se  rapprochait  beaucoup  de  l'Es- 
clave par  sa  gaieté  et  sa  disposition  à  servir 
les  passions  des  autres. 

(2)  Les  pièces  de  Térence  manquent  d'ac- 
tion, et  cependant  il  mettait  dans  chacune  au 
moins   deux   comédies   grecques,  contami- 
nabat,  comme  on  disait  en  latin. 
Nam  quod  rumores  dislulerunt  raalevoli, 
Multas  contaminasse  graecas,  diim  facit 
Paucas  latinas;  factum  hic  esse  non  negat, 
Neque  se  id  pigere  :  et  deinde  facturum  au- 
[tumat; 
fleaulonlimorumenos,  prol.,  v.  16. 
Tous  les   poètes   comiques  en  font  autant, 
dit  le  prologue  d'une  autre  pièce;  c'est  à 
l'insuffisance    des    modèles    qu'il    faut    s'en 
prendre  : 

Qui  cum  hune  accusant,  Naevium,  Plautum, 
[Ennium 
Accusant  ;  qiios  hic  noster  auctores  habet; 
Àndria,  prol.,  v.  18. 
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blic  savait  par  cœur,  clans  leurs  moindres  détails,  toutes  les 
traditions  héroïques;  le  dénoùment  lui  était  connu  dès  la  pre- 
mière scène;  il  l'acceptait  d'avance  tel  quel,  el  ne  demandait 
rien  à  l'action  que  de  fournir  à  l'auteur  l'occasion  de  placer  de 
beaux  vers.  Il  ne  devenait  pas  en  allant  à  la  comédie  plus  atra- 
bilaire et  plus  raide  :  pourvu  qu'on  lui  fît  passer  agréablement 
son  temps,  il  se  tenait  pour  content  et  n'exigeait  ni  des  idées 
originales  ni  des  situations  imprévues  (i).  La  nouveauté  la  mieux 
imaginée  le  dépaysait  et  lui  causait  une  sorte  d'embarras;  il 
aimait  à  juger  à  coup  sûr  et  n'approuvait  qu'un  peu  les  choses 
qu'il  n'avait  pas  encore  beaucoup  approuvées  (2).  Aussi  les 
meilleurs  poètes  eux-mêmes  trouvaient-ils  plus  ingénieux  et 
plus  sûr  de  réinventer  avec  d'autres  noms  à  peu  près  les  mêmes 
pièces  (3).  .  " 

Celte  comédie,  sans  inspiration  élevée,  sans  passion,  sans 
visées  politiques,  et  pour  ainsi  dire  sans  sujet,  ne  pouvait  pré- 
tendre qu'à  des  mérites  purement  littéraires,  et  elle  en  eut  de 
Irès-grands,  un  peu  froids,  un  peu  étrangers  à  la  nature  du 
Drame,  mais  d'une  élégance  suprême.  Son  style  sobre,  précis, 
contenu,  aligné  (4),  brillait  partout  d'un  incomparable  éclat  ; 


t- 


(1)  A  en  croire  Plutarque  [De  Gloria 
Atlieitiensium.  par.  iv  ;  Moralia,  1. 1,  p.  4  25, 
éd.  Uiiiot),  Ménandre  aui-ait  cependant  dit 
comme  Racine  que  sa  pièce  était  finie  quand 
il  en  avait  fait  le  plan.  Mais  si  l'anecdote  a 
quelque  fondement  ('/.iy^-ai,  dit  Plutarque), 
elle  ne  prouve  que  sa  facilité,  et  ses  107  ou 
lus  comédies  suffisent.  Cette  fécondité  tenait 
pour  ainsi  dire  au  genre  :  ou  attriljjie  aussi 
97  pièces  à  Philémon,  117  à  Alexis,  IIS  à 
Antiphane  et  à  peu  près  autant  à  Diphile,  à 
Posidippe  et  à  Apollodore. 

(2)  C'est  ce  que  fait  encore  à  Paris  le  pu- 
blic  athéuien  des  premières  représentations 
chacun  s'y  observe  et  pose,  consulte  de  l'teil 
son  voisin  sur  sa  propre  pensée,  et  n'applau- 
dit franchement  que  des  succès  acclamés  pan 
ies  autres. 

(3)  Nous  en  avons  une  preuve  curieuse  dans 
Je  Piologue  de  l'Aiidrienne,  y.  9  : 


Menander  fecit  Audriam  et  Perinlhiam  : 
Qui  ulramvis  recie  novit,  ambas  noverit. 

Il  ne  se  bornait  même  pas  à  se  copier  lui- 
même  ;  il  empruntait  aux  autres  tout  ce  qu'il 
trouvait  à  sa  convenance,  et  cela  lui  arrivait 
assez  souvent  pour  qu'un  granimai  lieu,  nommé 
Cratinus,  eût  écrit  un  livre  entier  sur  ses  em- 
prunts, Ilif';  TMv  oj»  iSiMv  Jhvàvipo'j.  Les  autres 
poètes  de  la  Comédie  nouvelle  ne  s'inquié- 
taient pas  davantage  de  l'originalité  de  leurs 
pièces  :  ils  refaisaient  sans  scrupule  celles  de 
leurs  devanciers. 

(4)  Boileau  a  dit  de  Malherbe  pour  eu  faire 
m  grand  éloge  : 

.D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 

Tous  les  mots  de  Ménandre  étaient  exacte- 
ment eu  leur  place. 
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mais  il  y  avait  une  lampe  derrière  :  c'était  l'éclat  cVim  trans- 
parent où  les  lignes  et  les  ombres,  Je  premier  plan  et  les  ho- 
rizons, tout  baigne  uniformément  dans  une  lumière  vernissée  et 
sans  rayons.  En  vain  les  scènes  se  succédaient  et  les  personnages 
changeaient,  on  entendait  toujours  un  poëte  supérieurement 
spirituel  qui  avait  versifié  à  sa  table  de  travail  une  épître  dialo- 
guée;  jamais  on  ne  voyait  de  véritables  interlocuteurs  pensant 
pour  leur  compte  et  parlant  leurs  propres  pensées.  Quels  cpie 
fussent  son  caractère,  sa  position  sociale  et  son  rôle  dans  la  pièce, 
cbaque  personnage  tirait  à  lui  tout  l'esprit  de  l'auteur,  et  s'e» 
drapait  sans  vouloir  en  rien  épargner  pour  les  autres.  Ils  luttaient 
tous  ensemble  de  bon  sens  ingénieux,  d'atticisme  et  de  grâce, 
ciselaient  également  leurs  moindres  pensées,  lesébarbaient  et  les 
frappaient  d'un  coin  qui  les  faisait  mieux  valoir.  Diserts  toujours 
et  parfois  éloquents  (1),  ils  se  complaisaient  à  développer  leur 
opinion  plutôt  qu'à  l'exprimer,  à  parler  au  public  en  parlant  à 
leurs  interlocuteurs,  à  lui  enseigner  le  calme  dans  la  passion, 
la  modération  dans  la  vertu,  la  bienséance  dans  le  vice,  et  pour 
fm  dernière  l'art  d'être  heureux  sans  se  donner  trop  de  peine  (2). 
Mais  si  invraisemblables  que  fussent  ces  conversations  flam- 
boyantes, si  impossibles  à  de  simples  bourgeois  cpie  dussent 
paraître  ce  merveilleux  atticisme  et  cette  versification  si  polie 
et  si  soutenue,  on  tenait  au  plain-pied  et  à  la  vérité  de  la  fîc- 

(I)  Mihi  longe  inagis   orator  probari  in  drame  ('Eyx^'-p'-^''''',    le   Poignard),   et  deux 

opère  suo  videtur,  disait  Quiutilien  de  Mé-  fragments  (dans  Stobée,  tit.  civ,   par.  7,  et 

nandre,  i.  X,  ch.  i,  par.  70.  Denys  d'Hali-  AIhéuée,  1.  x,  p.  446   E)   feraient  supposer 

carnasse  lui  reconnaissait  même   à  cause  de  que  l'esprit  ne  lui  en  était  pas  non  plus  tout 

cela  un  caractère  particulier  d'utilité  pratique  à  fait  Étranger. 

pour  les  jeunes  gens,  t6  xfazuxôv.  Ou  peut  (2)  Ménanrtre  exprimait  les  intentions  rao- 

même  croire,  d'après  le  ton  sentencieux  de  raies  de  son  Théâtre   dans  ce  fragment  du 

beaucoup  de  fragments,  qu'il  ne  craignait  pas  Tlirasyléon  : 
les  scènes  pathétiques,  et  que  c'est  lui  qui  „     ,     ,..,,,,-     .      ,.     . 

autorisait  Horace  à  dire  :  "^."''^  T'  "''■  '""'  ''  "    "  "■?'^''°"' 

Interdum  tamen  et  vocem  comoedia  tollit,  ti'  p"^'-  •''■■'■'?  i■'>'^•'^^^i■ 

Iratusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore;  dans  Stobée,  Florilegium,  tit.  xxi,  par.  5. 

Epitstotarum  1.  II,  ép.  m,  v.  93.  Voy.  aussi  ci-dessus,   p.   50,  note  2,  et  Al- 

Udc  de  ses  pièces  avait  un  titre   de    mélo-  ciphron,  EpistoUie,  1.  ii,  let.  3  et  4. 
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tion  (1);  on  voulait  tout  comprendre  d'emblée  et  n'occuper 
son  esprit  qu'à  goûter  le  fini  des  détails.  Le  fond  était  un  cane- 
vas destiné  à  disparaître  sous  les  arabesques  et  Téclat  de  la 
tapisserie,  et  le  meilleur  était  le  plus  régulier  et  le  plus  insi- 
gnifiant, celui  qui  se  faisait  mieu\  oublier.  C'était  quelquefois 
un  de  ces  débats  judiciaires  que  le  premier  venu  engageait  tous 
les  jours  (2),  et  les  spectateurs  en  suivaient  les  péripéties, 
écoutaient  les  preuves  et  les  contre-preuves  avec  le  même  in- 
térêt et  la  même  curiosité  d'esprit  que  s'ils  avaient  siégé  officiel- 
lement au  tribunal  des  Héliastes.  Le  plaisir  d'exercer  la  sub- 
tilité qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  l'occasion  de  juger  même 
le  chien  Labès  (3) ,  agréaient  beaucoup  trop  à  un  public 
d'Athéniens  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  se  le  concilier  par  un 
moyen  si  facile,  et  même  en  compromettant  l'unité  de  la  pièce, 
on  y  intercalait  de  véritables  discours,  suivis  d'une  réponse 
en  forme,  où  chacun  plaidait  pour  son  sentiment  ou  son  Idée 
avec  la  chaleur  de  commande,  l'ampleur  et  quelquefois  la  mau- 
vaise foi  d'un  avocat  d'office.  On  avait  cru,  dès  les  premiers 
temps  du  Drame,  rehausser  la  représentation  en  décorant  les 
tréteaux  de  branchages  et  d'étofïes  de  couleurs  voyantes;  mais 
on  varia  bientôt  ces  ornements;  on  chercha  à  les  mettre  en  rap- 
port avec  la  pièce  (4),  et  par  des  décorations  appropriées  au 
sujet  on  créa  réellement  la  scène  (o).  C'était  entrer  à  son  insu 

(1)  c'est  de  la  Comédie  noii-velle  que  Ci-  de  Timothée  ;  la  Propriétaire  ('Eiu'Xï.po?) 
céron  disait  d'après  Donatus,  Heipublicae  d'Alexis,  d'Aiiliphane,  de  Diodoie,  de  Diphile 
1.  IV,  ch.  11,  Conioedia  iniitatio  vitae,  spe-  et  de  Ménaiidre,  et  la  ftevendicalion  d'une 
culum  consuetudinis,  imago  veritatis;  Optra,  jeune  fille  ('E-'.oixaî:oj.ivo;)  d'Anaxippe,  d'A- 
t.  XXIX,  p.  3  35,  éd.  de  Le  Clerc.  Evanthius  pollodore,  de  Diphile  et  de  Philémoii. 

la  qualifie  aussi  de  Concinna  arguniento,  con-  (3)  C'est  le  nom  du  chien  qui  joue  dans  les 

suetudine  congrua,  utilis  seutentiis.  Marc-Au-  Guêpes  le  rôle  de  Ciron  dans  les  Plaideurs. 

rèle  disait  également  :    'H  vda  (xojnwSia)...  ïj  (4)  Agatharchus,    un  contemporain  d'Es- 

xa-:' i/.i/çv  izi  Tr.v  U  ;jl'.^t;«u;  ç'Ao-i/viav  ÎÉ-:çfùr,-  chvlc,   avait   déjà  composé  un  livre   sur  la 

I.  Xf,  par.  \i,  p.  394,  éd.  de  Schullz.  perspective  théâtrale  (Vitruve,  préf.  du  1.  vu, 

(2)  Xous  citerons  entre  autres  le  Trésor  \>.    124,  éd.  Elzévir,   1649),  et  l'on  eu  cite 
(0T,(ravfô;)   d'.\naxandride,   dWrchedicus,  de  aussi  de  Démocrite  et  d'Anaxagore. 
Dioxippe,  de  Diphile,  de  Ménandreet  de  Philé-  (5)  Sxvorf«='.a-  Ce  fut  Sophocle,  selon  Aris- 
mon  ;  le  Depo7(flo[faza-:a9T>.T,' d'Aristophonte,  tôle,  Poeiica,  ch.  iv,  par.  13. 

de  .Ménandre,  de  Sophilus,  de  Timostrate  et 
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dans  un  nouvel  ordre  d'idées,  reconnaître  au  Drame  un  auû'e 
but  c|ue  la  célébration  d'un  héros  légendaire,  une  autre  raison 
d'être  et  d'autres  lois.  Ce  n'était  plus  seulement  de  la  poésie 
répartie  entre  plusieurs  personnages  qui  recommençaient  à 
penser  et  à  souffrir;  il  fallait  les  replacer  dans  leur  cadre,  re- 
créer aussi  le  milieu  où  ils  avaient  vécu  et  leur  donner  une 
sorte  de  vraisemblance  qui  les  rendît  plus  sympa tbic[ues.  Plus 
voisine  de  la  réalité  par  sa  nature,  la  Comédie  nouvelle  se  plaça 
délibérément  sur  ce  terrain  ;  par  une  observation  plus  exacte  des 
mœurs  et  une  imitation  plus  terre-à-terrc,  elle  voulut  rappro- 
cher encore  le  théâtre  de  la  vie  réelle  et  persuader  aux  spec- 
tateurs que  la  fable,  comme  on  disait  (1),  était  une  vérité.  Pour 
arriver  à  cette  illusion  si  contraire  à  l'esprit  de  la  Comédie  an- 
cienne, elle  abaissa  le  mètre  et  en  relâcha  les  liens;  ce  fut  plutôt 
le  rbythme  d'une  conversation  familière  que  la  versification 
d'un  poète  (2)  :  elle  tempéra  son  style,  le  coupa,  en  pressa  l'al- 
lure et  renonça  aux  expressions  d'une  poésie  trop  éclatante  (3). 
La  langue  elle-même  devint  moins  élevée  :  son  élégance  fut 
moins  gourmée  et  moins  prude;  elle  ne  craignit  pas  d'adop- 
ter les  mots  sans  précédents  littéraires,  habituels  aux  person- 
nages de  bas  étage  qu'elle  mettait  en  scène  (4). 

Elle  n'avait  plus  rien  de  commun  que  le  nom  avec  cette  co- 
médie affolée,  qui  gardait  précieusement  les  libertés  et  tous 


(1) 'rmOeutç,  M'/Jo;.  FaiiiZa.  Meiueke,  Uistoria,  p.    539,  1.   17;  Pliryui- 

(2)  C'iilait  liabituellement  le  niètreïambi-  chus,  s.  v.  rûpoç,  Kxxaaavàç,  Ko).).o3iij-ri|ç,  Miu'j- 

quo,  le  plus  libre  de  tous,  et  il  se  periiielluit  r.ofth,  sOud-zinov,  et  PuUux,  s.  v.  M'Muo^  et  'oïa- 

eucoie  des  liberté»  spéciales.  Comicum  car-  vi^oi.  Méuandre  ne  reculait  pas  même  toujours 

inen  (i    e.  comoedia)  varia  versuum  et  iiiodu-  devant  la  grossièreté  et  la  larce  ;  aiusi  il  di- 

loruni  lege  compositum  rcpcritur,  sicut  pie-  sait  dans  hs  l'(icheurs,de  Deuys,  tyran  d'Hé- 

runiqiie  apud  IMeiiandrnni,  sed  et  apud  alios  raclée  : 

cuf;ni)sciiiius,  disait  Marins  A'ictorinus  ;  Artis  lUn-  va?  u-  U^n'  ir''  oioia 

grammalicae  1.   i,  p.  2494,  éd.  de  Putsch  :  '  '  ^j^„;  AU.éJéè,  L  xu,  p.  549  C), 


et  dans  la  Colère  : 


vov.  aussi  Ibidem,  1.  m,  p.  2550 

I  3)  Voy.  Démétrius,  De  Elocutioiie,  par. 
193,  ot  le  grammairien  anonyme  publié  |)ar  Oùx  est'.  jAoïyw  ■x^à-c/.a  •ci;j..w-;f'y7- 

M.  lieklier,  Anecdota  oraeca,  t.  U,  p.  745.  O-vi-roj  ■(■«?  '"■-'•'  w'.'//- 

(4)   Voy.  le  petit  traité  Iltfi  xw  i;i5io;;,  dans  dans  Stobée,  tit.  vi,  pai .  23 
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les  désordres  de  rimprovisation,'  qui  se  plaisait  aux  obscé- 
nités et  à  toutes  les  violences,  et  se  permettait  toutes  les  i^ros- 
sièretés.  Elle  s'était  disciplinée,  réfléchissait  avant  de  parler, 
voulait  rester  décente  dans  l'expression,  lors  même  qu'elle 
était  très-indécente  dans  la  pensée,  faisait  la  toilette  de  son  es- 
prit et  recherchait  de  fines  allusions  à  toutes  choses  (1).  Plus 
correctes  et  plus  travaillées,  ses  qualités  étaient  des  mérites 
littéraires,  s'adressant  plutôt  au  bon  goût  qu'à  la  gaieté,  et 
dont  les  délicats  pouvaient  seuls  apprécier  tout  le  prix.  Leur 
vrai  public  n'était  plus  une  foule  pressée  de  rire,  étrangère 
le  reste  de  l'année  à  la  poésie  des  autres  et  suvexcitée  par  les 
joies  d'une  fête,  qui  s'entassait  au  hasard  sur  des  gradins  en 
pierre  et  voulait  être  fortement  amusée,  mais  quelques  élus 
des  Grâces  et  des  Muses,  couronnés  de  roses  et  recueillis,  qui, 
après  un  festin  discret,  s'accoudaient  mollement  sur  des  lits  et 
cherchaient  à  compléter  leur  plaisir.  D'un  théâtre  ouvert  seu- 
lement aux  jours  de  grandes  fêtes,  cette  comédie,  sans  exigences 
scéniques  et  sans  grands  frais,  devait  passer  dans  toutes  les 
salles  à  manger  et  devenir  le  couronnement  des  banciuets  (2). 
D'abord,  sans  doute,  une  troupe  de  comédiens  loués  pour  la 
circonstance  dressait  un  paravent  et  jouait  au  pied  levé 
une  pièce  déjà  connue  et  souvent  surannée;  mais  ces  acteurs 
mercenaires  n'avaient  ni  le  talent  (3)  ni  l'appareil  auquel  on 
était  habitué  ;  la  mise  en  scène  n'existait  plus,  les  accessoires 


(l)  Aristole  disait  déjà,  en  parlant  de  la  ^jisTà  yaflTwv  tiàX'.ffra  éauii./ a'jiàpxv]  T:ap£ff-^ï,/.iv,  èv 

l.Omédie  moyenne  :   'lioi  S'  âv   t'.;  za't    ix.  twv  OiàifOiç,   h   ^lœTf.Sal;,  èv  s'jjLr.Offiot;,    àvàv/wffua 

ztu[iuîtâ>v  Tûv  r.n.\a:iii  xa\  -Cii  xawûv  -roi;  |iiv  f  àf  zoti  (»,à6v;iia  xai  àvwvKrna  xoivita-ov  wv  fj     E/.Xàç 

T,-i  YsXotov  -q  aU/ f oXoY'.a,  toî;  Si  ^àVl.r,/  rj  ù-ovoia-  iW.i'iyz  xaiwv  zapÉ/uv  rr^/  T.oir,avr   Plutarque,  De 

^'.açifti  5"oi  [AUfiv  -laOTa   itpi;   liiay/^-^'jTji-r,;-  Comparatioiie  Aristoplwnis  et  Menandri, 

Ethica  Nicomachea,  1.  IV,  ch.  vin,  par.  6  ;  ch.  m,  par.  3  ;  Ibidem,  p.  1040  :  voy.  aussi 

Opéra,  t.  II,  p.  bl,  éd.  Didol.  De  vilioso  pudore ,  ch.  xvi. 

(2)    'Ez  wJTO'j  Si  xil  ;j.t;jLoiç  «a;  YjOo>,ofoi;  xai  (3)  Un  fait  aussi  naturel  n'a  point  besoin 

M;v(xvSpw  za't -015  MivavSfov  ûraxf '.voiiivot;  -zà  avj.-  de  preuve,  et  nous  avons  le  témoignage  po- 

-OTia  yiojav  liaxvr  Pliitarque,   Quaeslionum  sitif  de  Plutarque,  De  vitioso  pudore,  ch.  vi, 

convixalium  \.    \,  proem.  par.    6;   Opéra  p.  642  :  IloV/.oO  xu^oJo;  èwvï,i«.£vciç  iriTfiSa  Mé- 

moralia,    p.   SIS,  éd.  Uidof.   'O  Si   Miva/Sfo;  vavSpo/. 
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étaient  nuls,  l'effet  dramatique  était  manqué,  et  à  des  repré- 
sentations, toujours  coûteuses,  qui  excitaient  de  grandes  espé- 
rances nécessairement  trompées,  succédèrent  de  simples  lec- 
tures, plus  faciles,  moins  dispendieuses,  et  beaucoup  plus 
variées  (1).  Dans  ces  récitations  à  l'usage  d'esprits  raffinés,  où 
tout  se  soulignait  et  tout  se  comprenait  à  demi-mot,  l'éclat  et  le 
piquant  des  détails,  l'élégance  et  le  charme  de  l'expression 
étaient  saisis  plus  vite,  et  bien  plus  appréciés  que  l'habile  dis- 
position des  scènes  et  la  nouveauté  des  caractères.  Peu  importe 
le  ruban  qui  lie  le  bouquet  à  l'abeille  qui  ne  veut  goûter  que 
le  suc  des  fleurs,  et  les  plus  amltitieux  de  renommée  recher- 
chaient l'approbation,  souvent  répétée,  d'auditeurs  choisis  et 
bienveillants,  au  moins  par  courtoisie  pour  leur  bute,  de  préfé- 
rence aux  bravos  incertains  et  toujours  éphémères  d'une  foule 
de  spectateurs  exigeants.  A  moins  de  circonstances  exception- 
nelles, impossibles  à  espérer,  les  comédies  n'étaient  représen- 
tées qu'une  seule  fois  sur  le  Théâtre  de  Bacchus  :  elles  deve- 
naient le  lendemain  des  œuvres  toutes  littéraires  et  n'avaient 
plus  à  s'inquiéter  de  la  susceptibilité  des  gens  puissants  ni 
des  lois  pénales  qui  régissaient  la  scène.  L'auteur  les  rema- 
niait à  son  gré,  les  étendait,  les  rendait  plus  osées,  plus  sa- 
tiriques, en  un  mot  plus  agréables  au  nouveau  public  auquel 
elles  étaient  destinées  (2).  Souvent  même,  sans  songer  aucune^ 
ment  au  théâtre,  il  composait  des  comédies  pour  les  joies  in- 

(1)  Aux  passages  de  Plutarque  cités  daus  p.  lxvi,  2"  éd.,  et  nous  savons  par  Apulée 

les  deux   notes  précédentes,   nous  en  ajou-  que  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  vogue, 

terons  un  autre  encore  plus  significatif  :  n^pi  les  comédies  de  cette  époque  étaient  lues  de 

5j  Tï,?  viaç  xMnw'îiaî, -i  àvT'.Xi-foi  T'.ç ;  ùUTO)  YŒf  iv-  préférence,  même  sur  le  théâtre;  Florida, 

/.ixpatai  TOÎç  «'j^Ttonioi;,  û;  [/.àXXov  àv  oïvju,  /wfi;     'ch.  XVI. 

■ri  MevàvSpo'j  S'.œ/.jS£f<r,5ai  Tov  i:oTov  QuaesïioMMm  (2)   On  sait  même  que  Ménandre  avait  re- 

convivalium  1.   VU,   quest.  viii,   par.   3;  fait  sa  Propriétaire  (Harpocration,  p.  133; 

Opéra  moral ia,\).  867.  Un  homme  qui  avait  Athénée,  1.  xi,  p.   373  C)  et  ses  Adelphes 

profondément   étudié    la   comédie   grecque,  (^MivavSpoç  èv  'ASe'Xoolç  p'-  Scoliaste  du  Phèdre 

Ranke,  est  allé  jusqu'à  dire  de  Ménandre  :  de  Platon,    p.    319,   éd.    de  BekUer)  :    voy. 

Nisi  enim  egregie  fallnr,  k-ctu  quidem  erant  aussi  Jleineke,  Menandri  et  Philemonis  Re- 

dignissimac,  auditu   autem   minus  jucundae  liquiae,  p. '3  et  4. 
ejus    comoediac;    Ue    Aristophanis     Vila, 
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limes  des  petits  soupers  (1),  et  y  satisfaisait  impimémenl  le 
goût  (les  Athéniens  pour  les  personnalités  ;  il  y  pouvait  accuser 
l'orateur  Callimédon  d'une  gourmandise  de  brute  (2),  insultait 
plus  gravement  encore  Dûmostliène,  l'honneur  et  la  dernière 
espérance  de  la  Ilépublic|ue  (3) ,  et  reprochait  à  Ctésippe 
d'avoir  vendu,  pour  subvenir  à  ses  débauches  ,  jusc^u'aux 
pierres  du  tombeau  de  son  père  (4).  Il  s'immisçait,  comme  au 
temps  d'Aristophane,  dans  les  affaires  publiques,  non  pour 
suggérer  de  bons  avis,  mais  pour  blâmer  âcremcnt  le  gou- 
verncmeiit  et  attaquer  la  Société  avec  violence  (o).  Après 
avoir  rappelé  les  honteux,  témoignages  de  reconnaissance  que 
le  Peuple  avait  solennellement  décernés  à  Démétrius,  il  ne 
craignait  pas  de  s'écrier  :  «  Yoilà  ce  qui  décrédile  et  ruine  la 
République,  ce  n'est  pas  la  Comédie  (6)  ».  Il  n'est  point  besoin 
de  témoignages  positifs  :  c'est  la  comédie  à  huis  clos  qui  se 
permettait  ces  énormités,  la  comédie  de  société,  aimant  comme 
toujours  le  fruit  défendu  et  y  mordant  à  belles  dents,  comme 
toujours  hardie,  intempérante,  affectant  de  braver  des  dangers 
qu'elle  n'avait  pas  à  craindre;  ce  n'est  pas  la  comédie  du 
théâtre  (7). 


(1)  Telles  étaient  sans  doute  celles  qui  re-  deux  pièces,  par  Pbilémon  et  par  Posidippe, 
présentaient  des  Athéniennes  libres,  et  où  se  qui  sans  doute  les  attaquaient  d'une  manière 
trouvaient  ces  scènes  d'accouchement  si  clio-  toute  spéciale,  car  elles  étaient  intitulées 
quautes  qui  furent  une  des  causes  de  la  fer-  <t>ùofft)-joi. 

nieture  des  théâtres.  {■*)   .Ménandre,  Ira  (dans  Athénée,  1.  iv, 

(2)  M6uandre,Coni-à'/u7n;  dans  Athénée,  P-  166  B),  et  Diphile,  Pareiitaiia;  Ibidem, 
1.  VIII,  p.  jn4.  '•  '^.  P-  tûO  A. 

{3)    Il   était  positivement  accusé    d'avoir  (5)  Diphile,  Nuptiae  (dans  Athénée,  1.  vi, 

reçu  cinquante  talents  d'Harpale;  Timoclcs,  P-  2o4   F),  et    Phiiémon  attaquait  certaine- 

Delus;  dans  Athénée,  1.  viii,  p.  341  E.  Ti-  ment  d'une  manière  plus   ou  moins   directe 

modes,   l.   l-,   accusait   aussi    Hypéride   de  une    disposition   de    la   législation  dans  son 

s'être  vendu .  et   Philétœrus    lui    reprochait  'E-r.ili:y.a;iii.f,oi.  Le  mari  forcé ,  littéralement 

dans  sou  Aesculapius  d'être  un  jioinfre  et  un  Celui  qui  est  obligé  par  la  loi  d'épouser  une 

joueur;  Ibidem,  p.  342  A.  Démochaiès  avait  orpheline. 

été  aussi  violemment  attaqué  dans  une  co-  /f;\       TaOïa  xaTa^iu  S?|i).ov,  où  xu^u^ia  • 

médie  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  parvenu  ;  p^ji;     -j     p^j^^^  i„cerla  ;  dans  Plutarque, 

Polybe,  1.  X..,  ch.  13,etSu.da.,s.  V.  ir,;xo.  Uemelrius,  ch.  xu. 
/ifi);     Les   philosophes,    même    Epicure , 

l'inspirateur    de    la    Comédie    nouvelle,    et  (7)     Nouscilerons  entre  vingt  autres  le  té- 

Zéuou,  n'étaient  pas  épargnés,  et  il  y  avait  moiguage  du  grammairien  Diomède,  qui  s'é- 
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On  a  souvent  attribué  la  suppression  du  Chœur  à  l'interdic- 
tion des  personnalités  (1),  et  à  l'impossibilité  de  trouver  un 
Chorége  suffisamment  riche  et  désintéressé.  Peut-être,  en  effet^ 
ces  raisons  secondaires  ne  sont-elles  pas  restées  sans  quelque 
influence  ;  mais  la  cause  essentielle  est  le  développement  môme 
de  la  Comédie,  l'importance  croissante  du  sujet,  l'enchaînement 
des  scènes  dans  une  seule  action  et  ce  besoin  de  vraisemblance 
et  d'illusion  qu'à  leur  insu,  quelciuefois  même  contre  leur  gré,, 
les  spectateurs  apportent  au  théâtre  (2).  La  pièce  ne  continuait 
pas  cependant  sans  interruption  jusqu'à  la  fin;  la  fatigue  des- 
acteurs et  des  auditeurs,  les  nécessités  de  la  mise  en  scène  et 
les  convenances  du  sujet  obligeaient  de  suspendre  la  représen- 
tation par  des  pauses  qui  restaient  comme  au  temps  du  Chœur 
des  intermèdes  de  musique  (3).  Ces  entr'actes  finirent  par 
prendre  une  sorte  de  régularité;  Horace  cjui  traduisait  en  latin 


tait  beaucoup  occupé  du.  Tliéâtie  :  Tertia  ae- 
tas  fuit  Meuandri,  Diphili  et  Philemonis,  qui 
omnem  acerbitatem  conioediae  miligaverunt  ; 
1.  ni,  p.  489,  éd.  de  Keil. 

(1)  Lex  est  accepta,  Choiusque 

Turpiter  obticuit,  sublato  jure  nocendi; 

Horace,  Artis  poeticae  v.  283. 

(2)  Comoedia  vêtus,  ut  ab  initio  Chorus 
fuit ,  paulatimque  persoiiarum  numéro  in 
quinque  aclus  proçessit,  ita  paulatini  velut 
attrito  atque  extenuato  Cboro  ad  novam  Co- 
iiioediam  sic  perveuit ,  ut  in  ea  non  (modo) 
non  inducalur  Chorus,  sed  ne  locus  [quidem] 
ullusjam  relinquatur  Choro.  Nam  postquam 
otioso  tempore  fastidiosior  spectator  effcctus, 
tune,  quum  ad  cantores  ab  actoribus  fabula 
transibat ,  consurgere  et  abire  coepisset,  ad- 
nionuit  (id)  poêlas ,  primo  quidem  choros 
(canentes)  praelermitlere,  locum  eis  (agen- 
libus  sermucinanlibusque)  relinquentes,  ut 
Menander  fecit  ;  Evanthius,  De  Fabula  ;  dans 
r.ronovius,  Thésaurus,  t.  YIII,  col.  1685. 
Dans  son  tlistoria  crilica  Comicorum  grae- 
corum,  p.  4U,  M.  Meincke  a  supposé,  d'a- 
près un  fragment  de  la  Propriétaire,  que  la 
Comédie  nouvelle  admettait  aussi  quelquefois 


le  Chœur,  mais  ce  serait  une  exception  toute 
fortuite  dont  l'histoire  n'aurait  pas  à  tenir 
compte,  et  rien  n'indique  qu'il  soit  question 
d'un  Chœur  de  comédie.  Ménandre  dit  seu- 
lement : 

""'f^P -"'' /."?"■' 
ûi  -ov  àoiOjiiv  ■ 

dans  Stoliée,  Florilegium,  tit.  cxxi, 
par.  11. 

(3)  lis  avaient  même  un  nom  particulier,, 
Siaiiuia,  et  au  lieu  de  se  produire  comme  au- 
trefois ,  les  musiciens  restaient  dans  la  cou- 
iisse;  Suidas,  s.  v.  Aiailîiov  T.f'jaa\j).iX  -ciç  ; 
l.  I,  p.  1,  col.  1318.  Il  fallait  que  ces  inter- 
mèdes fussent  assez  développés  pour  que  le 
pseudo-Plutarque  ail  pu  dire  :  nàviaç  5b  wùç 

fTizi/a'.  ■yyjuix;  ■  De  Musica,  par.  xxvii  ;  Opéra 
moralia,  p.  1394,  éd.  Didot.  Les  cautilèncs. 
que  Livius  .\.n(lronicus  admit  dans  ses  imita- 
tions latines,  i)ourraient  même  faire  croiro 
qu'il  y  avait  aussi  dans  la  Comédie  nouvelle- 
des  intermèdes  de  musique  vocale. 
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une  règle  imaginée  peul-èlre,  mais  ceitaincmont  écrile  par  des 
rhéteurs  grecs,  disait  en  termes  exprès: 

Neve  minor,  non  sit  f(uiti(o  produclior  aciii 
Falmla,  qiiae  posei  volt  (;t  spectala  reponi  (I). 

Probablement  même  les  plus  habiles  ne  se  contentaient  pas 
de  choisir  un  sujet  c|ui  se  prêtât  naturellement  à  ces  divisions  : 
ils  les  liaient  d'une  manière  intime  avec  la  pièce  et  mettaient 
dans  la  troisième,  comme  dans  un  milieu  qui  dominait  les  au- 
tres, les  situations  les  plus  pathétiques  et  les  plus  vives  (2). 

Dans  la  Comédie  ancienne,  l'action,  si  l'on  peut  se  servir  de 
ce  mot,  n'aA'ait  pas  d'antécédents  cfui  importassent  au  public; 
chaque  personnage  entrait  de  plain-pied  dans  le  dialogue  avec 
toutes  les  idées  que  voulait  lui  donner  l'auteur,  sans  que  per- 
sonne se  demandât  quel  était  son  passé ,  sa  position  dans  le 
monde  et  sa  raison  d'être.  Les  premiers  poètes  tragiques 
avaient  suivi  pas  à  pas  des  traditions  consacrées  par  le  temps, 
que  les  enfants  eux-mêmes  savaient  sur  le  bout  du  doigt  :  le 
titre  seul  racontait  la  pièce;  les  spectateurs  n'avaient  plus  que 
les  vers  à  apprendre.  Mais  lorsque  Euripide  ne  se  contenta 
plus  de  repi'ésenter,  selon  l'histoire,  l'implacable  Destin  cour- 
bant à  l'heure  marciuée  de  toute  éternité  les  plus  forts  comme 
une  simple  paille,  et  les  entraînant  dans  ses  engrenages  de  fer 
avec  l'impassibilité  et  la  régularité  d'une  machine  à  vapeur  ; 
lorscpi'il  voulut  apitoyer  son  auditoire  et  parler  à  ses  nerfs  au- 
tant qu'à  son  intelligence,  il  ne  s'astreignit  plus  à  redire  la 
vérité  ofllcielle  d'une  grande  catastrophe;  il  en  choisit  la  ver- 
sion la  plus  émouvante,  la  revit,  l'augmenta  encore,  et,  pour 

(1)  Artis  poelicae  s.   1S9,:  on  a  proposé     gcnus  in   comoedia  fieri  amat ,  jueundiorcs 
de  lire  rcposii.  alfectus  aioveret;  Florida,  par.  xri.  Vov.  à 

(2)  Apulée  a  dit  en  parlant  de  Pliilémon,     rAppeudice,   un  excursus  où  nous  propose- 
qui  faisait  une  lecture  publique  d'une  de  ses     runs  une  autre  interprétation. 

comédies  :  Quunique  jum  iu  tertio  actu,  quod 
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n'avoir  pas  à  embarrasser  son  récit  d'explicalions  indispensa- 
bles, avertit  d'avance  les  spectateurs  de  la  situation  un  peu 
arbitraire  où  il  avait  placé  la  victime.  La  Comédie  ne  se  ratta- 
chait à  aucune  tradition  plus  ou  moins  populaire  ;  il  lui  fallait 
inventer  son  sujet  et  créer  ses  personnages  (1)  ;  la  simplicité 
ot  la  brusquei'ie  de  l'action  ne  permetlaient  pas  de  préparer 
les  événements  ni  de  motiver  les  sentiments  ;  on  se  trouvait  en 
plein  drame  dès  le  commencement,  et  l'auteur  s'estima  heureux 
de  pouvoir,  à  l'exemple  d'Euripide,  exposer  dans  uii  prologue 
exprès  les  données  de  l'avant-scène,  les  mobiles  secrets,  les  in- 
térêls  cachés,  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de  savoir  pour 
suivre  facilement  et  comprendre  la  pièce.  Ce  n'était  pas  habi- 
tuellement un  des  personnages  de  la  comédie  qui  venait  ainsi 
contre  toute  vraisemblance  se  confesser  lui-même  à  haute  voix 
€t  raconter  les  secrets  de  tous  les  autres  ;  on  employait  plus 
volontiers  un  de  ces  êtres  fantastiques  appartenant  à  l'imagina- 
tion ou  à  la  mythologie,  qui  par  état  se  trouvaient  partout,  en- 
tendaient toutes  les  confidences,  voyaient  le  fond  de  tous  les 
cœurs  et  n'étaient  tenus  à  la  discrétion  vis-à-vis  de  personne  (2). 
Quelquefois  aussi  les  souvenirs  de  la  parabase  rappelaient  au 
poète  de  s'onger  à  ses  intérêts  et  de  vanter  dans  le  prologue 


(1)    C'est  ce  que  (lisait  Antiphane  dans  sa 
«oniédie  iutilulée  la  Poésie  : 

TCOtT/^a  xaià  Trâv-:',  v.  yî  irpôiTOv  o[  "Aovoi 
rplv  xat  T'.v'  ÙTCîtv,  Û!j9'  ÙTro;jiv?,(jat  ;j.ovqv 

Sit  TOV  TtOiriTli'/ 

^Ifjxlv  Bï  -aûz'oùx  t*TT'.v,  àW  a:ravua  5tl 
6Ûpûv,  OyôjjLaTa  xoLLvà,  zr/.  fîuo/.y,;jL£va 
■ïTpÔTiçov,  xà  vOv  T-ZfOv-rc;.,  tî,v  xaTaffTçouï;v, 
Tf.v  C'.sS'jX'/;/  * 

dans  Allii5née,  1.  vi,  p.  222. 

(2)  L'rAposilion('£"/a-,7_'.;-  çtAos'A/.r.Oaa/.al 
tlciff/idia  0;'>;,  dit  Lucien,  Pseudologixiii , 
par.  IV,  p.  623),  la  Crainle  (<l>oSo;),  Jupiler 
('.V>,f,  iv  a,  -z'.i  i.'y^t-àav.i  za'i  \':a-  l'liiléiiluu^/'"a- 


bularum  incertarum  fr.  ii).0eoù;ànô;jv)/_iivYi;, 
id  est,  Deos  argumentis  nanandis  machi- 
iiatus,  caeleii  Latiiii  instar  Giaecoi'um  ha- 
Ijent,  disait  Evaiithius,  l.  L,  p.  xi.u  ,  et  il 
estai!  moins  probable  que,  comme  les  pièces 
qu'ils  précédaient,  les  proloij;ues  de  Piaule, 
récités  par  Luxuria  et  Inopia,  Arclurus  et 
Aurilium,  étaient  imités  de  la  Comédie 
nouvelle.  Mais  on  se  servait  aussi  quelque- 
fois, comme  le  faisait  souvent  Téience,  d'un 
des  peisonnages  de  la  pièce  :  Lucien,  L  l., 
semble  le  dire,  et  il  est  dii'ficile  de  ne  pas 
cioire  que  le  Iraj^ment  v  du  Morosus  de  Mi- 
n.mdie  se  trouvait  dans  le  prolofiue  : 
T-ri;  'Att'.ïy;;  '.oai^î-:'  e'ivœi  tiv  tôncv 

'\<j'h-ffy'   xi  Nj;J.;a"lO/  S',  ÎOîv  ItO-y  f/'j^ll'.,  , 
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la  pièce  curieuse  cjuoii  a/lait  voir  (1)  ;  mais  la  place  naturelle 
de  celte  petite  harangue,  la  sébile  à  la  main,  était  à  la  fin,  au 
moment  où  l'opinion  du  peuple  allait  devancer  la  justice  des 
juges,  et  dans  un  épilogue  spécial  il  demandait  liuraMcment  des 
applaudissements  pour  lui  et  pour  son  œuvre  (2). 

La  grosse  foule,  toujours  mal  apprise  môme  à  Athènes,  ne 
semble  pas  avoir  été  très-sensible  aux  mérites  de  Ménandre  :  il 
ne  fut  couronné  que  huit  fois  (3),  quoiqu'il  ait  composé  plus 
<le  cent  pièces  (4);  mais  les  grammairiens  cpii  l'avaient  lu  avec 
réflexion  et  faisaient  profession  de  s'y  connaître,  l'ont  déclaré 
J'ast£e  le  plus  brillant  de  la  Comédie  nouvelle  (o),  et  Quinli- 
lien,  si  expert  dans  toutes  les  questions  de  rhétorique,  lui  a 
sacrifié  tous  ses  rivaux  (6).  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui 
de  déjuger  cet  arrêt  :  C|uelque  nombreux  C|u"ils  soient,  les 
•courts  fragments  que  nous  possédons  encore  sont  entière- 
ment nuls  au  point  de  vue  de  l'art  dramatique  (7),  et  Mé- 
nandre restera  pour  l'histoire  le  représentant  le  plus  complet 


(1)  Lucien  paraît  le  dire  dans  le  passage 
>c|iie  nous  citions  tout'à  l'heure  :  'Elt-i/t,  Sja 

o-j^î  o'.>,a-;jr!l-/;;jLOv(,;ç  cCi'î'  àvlirro'.;  sodl  xaià  tï.v 
-raf:/'.;j,'.av  i-i  tovÎ;  /.ivov  àzï,vTr>a;iev .  Donatus 
désigne  même  cette  espèce  de  prologue  par 
un  nom  grec,  m'j-.i-.v/M  (l.  l.,  p.  xlvii),  mais 
il  ne  devait  pas  être  très-usité,  puisque  Evan- 
tl.ius  a  dit,  /.  /.  :  Graeci  prologum  non  ha- 
l.cnt  more  nostroium  [quos  Lalini  habent]. 

(2)  Cela  serait  sulfisamment  prouvé  par 
l'usage  constant  de  Flaute  et  de  Térence  ,  et 
un  li.sard,  impossible  à  espérer,  nous  en  a 
cii.iservé  la  preuve  positive  dans  deux  frag- 
jui'uls  de  Ménandre  : 

N'.<r,  ji;f)'  'j\im  iJ;Ji£/T,;  ï-'^:-'  ai:  ' 

Grammalicus  Seguerianus,  p.  368. 

'E;ijov;:;  ir.:/.^r,-r'',<S(ii-.i  ■ 

Aristoplianis  S<îholiasta ,  Plutus,  v.  689. 

(3)  Aulu-Gelle,  I.  xvii ,  ch.  i.  Martial  a 
«lit  aussi,  Epigrammata,  1.  v,  ép.  10  : 

ftara  coronaîo  plausere  theaira  Menaudro. 

T.  11. 


(4)  Cent  huit,  selon  Suidas,  s.  v.,  Aulu- 
Gelle,  l.  L,  et  l'Anonvme ,  risfl  zn[io5ia;, 
p.  538  ;  cent  cinq  ,  d'après  des  vers  d'Apol- 
lodore,  cités  par  Aulu-Gelle,  et  suivant  d'au- 
tres écrivains  cent  neuf  :  voy.  Meineke  ,  Me- 
yuindri  et  PhUemnnis  Reliquiae,  p.  xxix. 

(0)  '0-).0Tî0VJ  xw;j.0'.9  erilac-oifO;  ïrji-iv  à'j-.r,^, 
disait  Christodorus,  et  le  Scoliaste  de  Denis 
lie  Thrace  répétait  :  MCvavîfo;  â(r:jov  io-:;  tt; 
via;  zi,,;j^u^l5[;-  dans  Bel<ker,  Anecdota  graeca 
p.  749,  I.   13. 

'6;  nie  quideni  omnibus  ejusdem  aucto- 
libus  abslulit  uomcn,  et  fulgore  quoilam  suae 
claritatis  tenebras  obduxit;  1.  x  ,  ch.  I . 

(7)  Us  ont  été  «'ités  surtout  à  cause  de 
leur  forme  didactique  ou  piquante,  et  expri- 
ment le  plus  souvent  une  sentence  morale  on 
un  lieu  commun  rhabillé  à  neuf.  Us  au?-aient 
pu  se  trouver  dans  une  épitre  comme  dans 
une  pièce  de  théâtre,  et  il  est  aussi  impossible 
d'nppiécier  une  comédie  d'après  «le  pareils 
écliautillons  que  de  juger  des  Mimes  de  Pu- 
blilius  Syrus  sur  les  b45  maximes  plus  ou 
moins  aulbeuliqucs  q;:i  nous  sont  |>arveuuis. 
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et  la  plus  haute  expression  de  la  Comédie  nouvelle  (l).  On  ne 
sait  même  pas  trop  lequel  des  deux  a  fait  l'autre.  Il  est  plus 
éléf^ant  qu'inventif  et  profond,  plus  didactique  que  vif  (2),  plus 
préoccupé  d'une  morale  toute  pratique  et  très-forte  sur  son 
ventre  (3)  que  joyeusement  expansif  et  vraiment  comique. 
C'est  un  Térence  grec  de  qualité  supérieure,  plus  parfait  en- 
core d'urbanité  que  celui  de  Rome,  plus  concentré,  plus  animé 
et  plus  uniformément  brillant,  d'une  imagination  plus  originale 
et  plus  fleurissante.  Mais,  comme  son  imitateur,  il  plaisait  beau- 
coup plus  qu'il  n'amusait,  et  ne  faisait  rire  que  par  exception.  Lai 
force  comique  qu'on  lui  attribue  sur  la  foi  d'un  contre-sens  (4), 
n'était  que  de  la  verve  oratoire  et  de  l'éloquence  en  menue 
monnaie  (o)  :  c'était  la  faculté  de  se  monter  la  tète  et  de  trouver 
sur  un  sujet  quelconque  des  expressions  énergiques  qui  tou- 
chaient l'esprit,  même  quand  l'ensemble  sonnait  creux  comme 


(1)  Nous  savions  par  Pline  qu'on  lui  avait  Aux  dilTéreutes  preuves  d'épicuiéisnie  que 
érigé  une  statue  dans  le  Théâtre  de  Baechus,  les  fragments  nous  ont  conservées,  nous  ajou- 
et  M.  SIrack  en  a  retrouvé  la  base  avec  tercus  une  épigrannne  où  Méuandre  associait 
l'inscription  :  MîvavJp!';-  KvjçiiroSuyo;  Ti'^af//-;  Épicure  à  la  gloire  de  Thémislocle,  parce- 
iTOtTddv.  qi'e  lui  aussi  avait  sauvé  sa  pairie  des  folies 

(2)  Ces  velléités  d'enseignement  se  for-  de  la  superstition;  dans  l'Anthologia  Vali- 
niulaieiit  souvent  en  maximes;  ainsi,  par  cana,  ch.  vu,  u"  72;  t.l,  p.  527.  Lucrèce, 
exemple    il  disait  dans  le  Kottabo  ludentes  :  1.  i ,  v.  93  1 ,  disait  aussi  eu  bou  épicurien  : 

To  -pw^i  aa-j-A-i  istiv,  àv  là  -^à-^ia-a  Religionum  aninios  nodeià  exsûlvere  pergo. 

îiv,;  Tf.  jaJTOû, /.«'.  Ti  «701  r.o'.ïiTsov  ^^^  Après  avoir  appelé   Térence  0  dimi- 

dunsSlobée,  lit.  xxi,  par.  2.  diate  Menander,  Jules  César  disait  dans  des 

Les  mêmes  intentions  de  philosophie  pratique  vers  que  Suétone  nous  a  conservés  dans  sa 

se  trouvent  dans  la   tragédie  d'Euripide  ;  Ci-  Vie  de  Térence  : 

céron  disait  même,  ylrf  Fainiliares ,  1.  xvi,  Lenibus  atquc  utinam  scriptis  adjuncta  foret 

let.  8  :  Euripidi  quantum  credas,nescio.  Ego  [vis, 

certe  singulos  ejus  veisus  singula  testimonia  Comica  ut  acr|u;ilij  \irlus  poUeret  honore 


puto.  Cum  Graecis  I 

,      (3)  Épicure  passait  pour  avoir  dit  que  la  ^^  ^.^  ^^^.^^  ^^^^^  y^^^  attribue  d'après  ces 

Table  était  le  principe  de  tout  bien;  >1  rai-  ^.^_.^  ^  jiénandre  ,  n'aurait  pas  ce  sens,  et  il 

tachait  la  volupté,  quelle  quelle  fut ,  a  une  ^   .^   ^^^^    ^.^.^^^^^  ^^^^^^  ^.^   ,^,_   y^-^if,^^  ^ 

aciiuu  des  êtres  conforme  a  leur  nature,  et  ^,p^.        varii  arqumenli ,  p.  452  et  suiv.l  : 

par  conséquent  au  souveram  bien.  C  est  cer-  ^^  ^^^^    -^^^  ;^;   ^.^^.^^.    ^.^^,,^    comica, 

tainement  d'après  Méuandre  que  Pamphilus  ^.^^^  ,^  ^t^cMllé,  l'Inspiration  comique, 
disait  dans  r^rairienne  de  Térence ,  act.  v,  ^^-^   ^^■^^^  ,^^gg   ^^^^-^  ^^^^^^  l^^^,l,g,,j  ;„ 

^'^-  ^-  opère  suo  videlur,  disait  Quinlilieu  ,   1.   x, 

E"0    vitam  deoi-um   propterea  sempiteruam  cli.  1,  et  M.  Meineke  donne  au  vis  de  César 

[esse  arbitror,  le  sens  de  Pallullique,  Expression  ([ui  touche  ; 

Quod  voluptates  corum  propriae  suut.  MiuanJriel  l'Inlciiionis  [ictiquiae,  p  xxxvi.. 
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une  déclamation  (1).  Philémon,  son  rival  souvent  heureux  (2), 
ne  devait  pas  ses  succès  à  ces  grosses  obscénités  qui  excitent  si 
facilement  les  gaietés  du  bas  peuple  (3);  il  savait  amuser  par 
un  sujet  intéressant  et  des  plaisanteries  vraiment  comiques- 
les  reconnaissances  de  la  lin  étaient  clairement  expliquées, 
sinon  tout  à  fait  vraisemblables;  ses  personnages  se  confor- 
maient dans  leurs  sentiments  à  la  réalité,  et  son  stvie  gardait 
le  respect  de  la  Comédie  :  jamais  dans  les  scènes  les  plus  gaies 
il  ne  descendait  aux  bassesses  de  la  Farce  et  ne  montait  dans 
les  plus  graves  sur  les  écbasses  de  la  Tragédie  (4).  Sans  doute 
cependant  Ménandre  l'emportait  par  l'élégance  continue  de  la 
pensée,  la  propriété  parfaite  de  l'expression,  une  philosophie 
relativement  élevée  et  l'excellence  de  l'ensemble  (5).  C'est  la 


(1  Quiutilien  nous  en  donne  la  preuve 
sans  le  vouloir  :  Nisi,  ilit-il ,  l.  t.,  nisi  forte 
aut  illa  niala  judicia  quae  Epitrepontes , 
Epicleros  ,  I.ocri  habcnt,  aut  meditationesiu 
Psopliodee,  Xowolhete  ,  Hypobolimaeo  non 
omnibus  oraloris  numeris  suut  absolutae.  et 
il  ajoute  :  Ego  tameii  plus  adliuc  quiddam 
collaturura  cum  declamatoribus  puto.  On  en 
trouverait  des  preuves  nombreuses ,  même 
dans  les  fragments  ;  nous  en  citerons  seule- 
ment un  de  la  Cnidienne  : 

Kal  YvT^u'.!;; 

dans  Slobée,  Sermones,  tit.  lxxxvi,  par.  I  0. 

Xous  rappellerons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
trouveraient  ce  jugement  bien  sévère,  qu'un 
des  plus  grands  admirateurs  de  Ménandre  a 
dit  que,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il  au- 
rait probablement  perfectionné  beaucoup  sa 
comédie;  Plutarque,  De  C'omparalione  Aris- 
tophanis  et  Menandri,  ch.  n,  par.  3  ;  Opéra 
moralia.  p.  1040.  Xous  ne  citons  que  pour 
mémoire  l'opinion  de  ce  pédant  de  Bithynie 
(Phrynichus  Arrhabins)  qui  accusait  Ménandre 
d'ignorance  et  s'étonnait  de  sa  renommée  ; 
dans  VEctogae  nominum  et  rerborum  ,  pu- 
blié par  de  Pauw,  Ltrecht,  1  739. 

(2)  Phileraon  qui  ut  pravis  sui  temporis 
judiciis  Menandro  saepe  praelatus  est  ;  Ouin- 
tilien ,  l.  l.  Apulée  le  dit  aussi ,   Florida , 


ch.  XM,  et  Aulu-Gelle,  1.  xvii,  ch.  4,  raconte 
à  ce  sujet  une  anecdote  qui  prouve  que  Mé- 
naudre  avait  déjà  toute  la  vanil  •  d'un  homme 
de  lettres.  La  célébrité  de  Philemou  survécut 
cependant  à  ce  prélendu  engouement  de  ses 
contemporains  :  le  passage  d'Apulée  que 
nous  allons  avoir  l'occasion  de  citer  eu  se- 
rait une  preuve  suffisante,  et  l'on  vient  de 
trouver  dans  les  fouilles,  près  de  l'Acropole 
une  inscription  en  son  honueur,  gravée  sur 
une  base  carrée  qui  supportait  probable- 
ment sa  statue. 

(3)  Rarae  apud  illum  corruptelae ,  et  uti 
errores,  concessi  amores  ;  Apulée  Florida 
ch,  XVI. 

(4)  Rcperias  tamen  apud  ipsum  muKos 
sales,  argumenta  lepide  inflexa,  agnatos  lu- 
cide explicatos,  personas  rébus  compétentes 
senlentias  vitae  congrupntes  :  joca  non  infra 
soccum  ,  séria  non  usque  ad  eothurnum  • 
Apulée,  Ibidem. 

(5)  Quoiqu'on  ait  dû  conserver  de  préfé- 
rence les  meilleurs  endroits,  il  y  a  dans  nos 
fragments  de  Philémon  des  jeux  de  mots  et 
des  répétitions  qui  accusent  quelque  négli- 
gence et  même  uu  peu  de  mauvais  goût. 
Xous  citerons  comme  exemple  le  fragment 
du  Betegens  : 

Oi;j.oi  •  ti  ■*.-j-îI<70ai  vàp  im  «  jir.j»,'  âvji 
wûx'  ei9ùç,  ûç  ëo'.z:,  xàv  >.vkoûji.evov. 
\-j-wi.i-iia  S'  ô-rav  -:•.;  àxoÀo'jSûv  ).£vrj 
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comédie  telle  qu'il  l'avait  conçue,  la  comédie  avec  la  marque 
de  sa  fabrique  qui,  adoptée  par  les  lettrés  et  sanctionnée  par 
une  admiration  classique,  fut  plus  spécialement  imitée  à  Rome, 
et  devint  par  l'intermédiaire  de  Térence  le  modèle,  à  demi- 
caché  dans  l'Empyrée,  de  la  comédie  moderne. 
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CHAPITRE  YII 
Drame  satyrique.  —  Origines  de  la  Comédie  grotesque. 

Le  dieu  qui  personnifiait  les  forces  de  la  Nature,  devait 
avoir  dans  son  cortège  des  êtres  antérieurs  à  toute  civilisation, 
qui  les  montrassent  dans  toute  leur  indiscipline  et  leur  éner- 
gie (I),  et  pour  ne  pas  blesser  des  pudeurs  moins  primitives  (2), 
ils  cachaient  comme  lui  leur  nudité  sous  une  tunique  de 
fleurs  (3).  Mais  on  ne  tarda  pas  à  leur  donner  un  costume 
d'un  symbolisme  plus  expressif  (4)  :  la  peau  de  bouc  que  por- 
tait Bacchus  (o)  devint  une  sorte  de  livrée  dont  on  leur  couvrit 
aussi  les  épaules  (6),  et  l'habit  fit  l'animal  ;  on  les  appela  des 
Satyres  (7).  Leur  nom  ne  pouvait  rester,  pour  des  imaginations 
si  poétiques  et  si  fécondes,  un  accident  sans  valeur;  on  le  crut 


(  I  )  XwTî  BaxiÎM 

Euripide,  Cyclops,  v.  38. 

Voy.  aussi  Diodore  de  Sicile,  1.  IV,  ch.  v, 
par.  5  (t.  I,  p.  190,  éd.  Didol),  et  Natalis 
Cornes,  Mylhnlogia,  1.  V,  ch.  xiii,  par.  485. 

(2)  Horace  disait  même  encore  ,  certaine- 
ment d'api  es  (les  traditions  grecques  : 
Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob   hir- 

[cum, 
Mox  etiam  agrestes  Satyros  nudavit 

{Artis  poeticae  v.  220); 

et  Lucien  [Bacchus,  par.  m)  les  appelait 
•oiJivT,T!n  if/r,'7-a\.  Voilà  pourquoi  ils  ne  por- 
taient pas  de  phallus. 

(3)  X7,aviî  oivôeivr,  (Pollux,  I.  IV,  par.  1  18;  ; 
«o'.So/.aia  ix  «avTÔ;  âvOou;  (  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Antiquitalum  romanaium  I.  Vil, 
ch.  Lxxii,  p.  1491,  éd.  de  Reiske).  Un  ap- 
pelait Bacchus 'Vvô'.oi;,  'Av6i'Jî  (Pausanias,  1.  1, 
ch.  XXXI,  par.  2  ;  1.  VII,  ch.  xxi ,  par.  4)  et 
EOivSYiî;  Welcker,  NacMrag  zur  Trilogie , 
p.  189. 

(4)  On   les  représentait    en    Ithyphalles 


(voy.  les  deux  vases  reproduits  par  M.  Wie- 
seler,  Theatergebdude,  pi.  vi,  fig.  2  et  3)  : 
nous  citerons  seulement  un  passage  d'Aré- 
taeiis,  qui  peut  servir  aussi  de  confirmation 
à  d'autres  citations  ;    Ol  Zâvj^o: ,  to^  iiorJuou 

De  causis  et  signis  acutorum  morhorum, 
1.  II,  ch.  XII,  p.  48,  éd.  de  1603. 

(5)  On  appelait  même  Bacchus  MO-avôi^T,?, 
Mj>,iivaiY'.; ,  et  il  avait  sous  ce  dernier  nom  un 
autel  à  Athènes;  Suidas,  s.  v.  'Aitatoùf la, 
t.  I,  p.  I,  col.  503  ,  et  s.  V.  MÉAav,  t.  II  , 
p.  I,  col.  756. 

(6)  nepiÇwiJiot,  dans  Denys  d'Halicarnasse, 
l.  l.;  subligar,  selon  Juvénal,  sat.  vi,  v.  70  : 
mais  Euripide  l'appelait  Tfà-foj  ylai-M  {Cy- 
clops, V.  80), et  Pollux  disait,  I.  iv,  par.  118, 
17  (ratUf'.XY)  iffSi);  vîSçiç  :  voy.  aussi  Scaliger, 
Poeticesl.  1 ,  ch.  1  7  ,  et  un  grand  nombre 
de  monuments  figurés. 

(7)  Tfàyo-jç,  Saxijpoj;- TirJpoç,  Sdtt'Jfoç,  disait 

Hésychius  :  voy.  aussi  V Etymologicwn  ma- 
gnum, p.  704,  s.  V.  -fŒfW'îia,  et  Elien, 
Variarum  Historiarum  I.  m,  ch.  40. 
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inséparable  de  leur  idée,  et  il  la  compléta  :  leur  tête  se  hérissa 
de  poils  raides  et  durs  (1),  sur  leur  front  se  dressèrent  deux 
oreilles  pointues  (2),  leurs  jambes  décharnées  et  velues  se  ter- 
minèrent par  un  sabot,  à  leur  échine  pendit  une  queue  de 
quadrupède  (3)  et  on  leur  attribua  tous  les  grossiers  instincts 
qu'une  créature  humaine  peut  emprunter  au  règne  des  bêtes  (4). 
A  côté,  figuraient  des  êtres  de  même  origine  et  de  même  na- 
ture, des  Silènes  (5),  qui  semblent  n'en  avoir  dilTéré  d'abord 
que  par  la  forme  régulière  de  leurs  pieds  (6),  Mais  une  tradi- 
tion incontestée  racontait  qu'un  Silène  avait  été  le  père 
nourricier  de  Bacchus,  et  on  le  supposa  logiquement  plus 
vieux  que  de  simples  compagnons  de  jeux,  qui  n'avaient 
pourvu  qu'à  ses  joies  (7).  Par  une  de  ces  métaphores  natu- 
relles qui  se  retrouvent  dans  la  bouche  des  enfants,  la  poésie 
l'appela  aussi  leur  père  (8),  et  il  devint  à  ce  titre  plus  laid  (9), 


(  t  )    Oti  ol  ■jo^vni.'.  tk;  xo;ia;  àvi-).cXOv  ,  'Sfrff.a. 

x^à-(m  (j.inciù[j.svot  •  Etymologicv/m  magnum , 
l.l.  1.  9. 

(2)  Ot  EàT'jpoi  d^si;  xà  ùxa  •  Lucien ,  Conci  - 
lium  deorum,  par.  iv.  Hésychius  disait  même 
dans  le  passage  que  nous  citions  tout  à  l'heure: 

(3)  Presque  toujours  un  cheval  ;  Philos- 
trate les  appelle  même  lo  Im  zà  oùfaîa  ïnmi  ; 
Imaginum  1.  i,  ch.  22  :  on  en  trouve  ce- 
pendant avec  une  queue  de  bouc. 

(4)  rivoç  O'jT'.^avwv  -axOfwv  xal  âfX-z^^avOEpYwv^ 
disait  Strabon,  1.  s,  p.  471.  C'était  un  vers 
d'Hésiode,  fragm.  l'29,  p.  2St,  éd.  de  Gôtt- 
ling.  >'ous  ne  savons  comment  M.  Welcker 
a  pu  dire,  IS'achtrag ,  p.  211  :  Die  Sat'yrn 
sind  nichts  anders  als  ein  Abbild  der  wirk- 
lichen  laudlichcn  Festlauzer  des  Dionysos, 
ein  aiisdom  Irdisclieii  unter  die  Dâmonen  er- 
hobeaer  Chor.  Les  Satyres  avaient  une  exis- 
tence mythologique,  comme  les  Faunes  et 
les  Nymphes 

(Sunt  mihi  semiil  i ,  sunt  rustica  numina  , 
[Xyraphae, 
Famiiquc,  Palyrique  et  monticolae  Silvani; 
Ovide,  MHamoTphoxeon  I.  i,  v.  192), 
et  probablement  une  cause  historique  :  voy. 
ApoUodore,  1.  M  ,  ch.  i,  par.  2,  et  Pausa- 
nias,  1.  1,  ch.  xxiii,  par.  fi. 

(5)  Sf.l.Tjvo''.  Xi"/y,zi\  oi   -fifovreç  «Iv  ïotûpùjv  • 


Elymologicum  magnum ,  s.  v.  Quia  Sileni 
priusquam  senescant  Satyri  sunt  ;  Servius,  ad 
Ecl.  VI,  V.  14  :  voy.  aussi  Euripide,  Cyclops, 
V.  2  et  101,  et  Pailsauias,  1.  I,  ch.  xxni , 
par.  5. 

(6)  Nonius  Panopolitauus  disait,  dans  le 
1.  XIII  de  ses  Dionysiaques  : 

Ka'i  Aatxiuv  Sax'JfMv  KevxauolSo;  at^a  Yî''i6).ri; 

dans  Casaubon,  l.  l.,  p.  35. 
Les  monuments  figurés  prouvent  aussi  que 
l'on  a  voulu  rapprocher  Silène  de  l'Humanité 
en  supprimant  sa  queue,  en  élargissant  el 
en  raccourcissant  ses  oreilles  ;  mais ,  quoi 
qu'eu  aient  dit  quelques  archéologues  mal 
avisés,  ces  formes  n'étaient  pas  primitives  : 
le  sentiment  esthétique  s'y  est  substitué  à 
l'idée  mythologique. 

(■7)  Diodore,  1.  IV,  ch.  y,  par.  5  ;  Opéra, 
t.  I,  p.  190. 

(8)  Dans   le  Ménédénius  de  Lycophron, 
Silène  disait  aux  Satyres  : 

Oat^eç  xpaxiffxou  Tiaxpôç  i^wXiffxaxo:, 

Èyca  [i.lv  ùjtlv,  w;  oç*àxî,  ffxfvjvtw  ' 

dans  Athénée,  1.  x,  par.   120  A. 

Voy.  aussi  Euripide,  Cyclops,  v.  16,   3t), 

82  et  S4;  l'roperce,  I.  111,  él.  m,  v.  29,  et 

Ot    Millier,  Doiier,  t.  I.  p.  2->:i. 

(9)  Papposileno    vultum    concinnabant  a 
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plus  cliauve  (1  ,  moins  pélulanl  et  plus  IViléux  (2).  En  recon- 
naissance de  ses  anciens  services,  le  dieu  lui  réparlissait  ses 
dons  d'une  manière  plus  prodigue,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
■couronne  de  lierre  des  buveurs  (3).  Mieux  inspiré  par  le  vin, 
le  Silène  eut  une  gaieté  moins  grossière,  des  sentiments  plus  va- 
riés, des  idées  plus  imprévues,  et  acquit  la  prévision  de  l'ave- 
nir (4)  :  c'était  déjà  la  monstrueuse  association  d'une  forme 
grotesque  et  d'une  intelligence  noble  sans  rapport  aucun  avec 
die  (5). 

Dans  les  premières  Pompes  de  Bacchus  se  trouvaient  déjà  des 
Satyres,  dont  les  danses  cabriolantes  et  lascives  (6)  faisaient  le 
principal  amusement  des  Dionysiaques  (7).  On  les  appela  de  leur 
nom  Danses  tragiques  (8),  et  lorsque  des  chants  s'y  mêlèrent  et 


longaevitate  horribilioreni,  et  prope  fcrinurn; 
■Casauboii  ,  h  \.,  p.  104  :  voy.  aussi  la  note 
suivante.  Voilà  pourquoi  Critobulus  disait 
•dans  le  Si/mpos!on  de  Xénophon,  %  tA-'-m) 

2s'.).T|Vûv  tûpv  iv  TOXç  (TarjfDcoï;  aî<r-/ii7T05  àv  ïïr,v  • 
<;h.  IV,  par.  19  :  Opéra,  p.  665,  éd.  Didot. 

(1)  Lucien  dit  en  parlant  de  Silène,  i  '5^ 
ï(i/.a/.fi;  V'f"'.  <r'-;-ii?  Tir.v  f:va  •  Cottcilium  deo- 
rum,  par.  iv;  Opéra  ,  p.  761 ,  éd.  Didot. 

(2)  Il  avait  une  .tunique  épaisse,  ■/_•■-<»' 
•^atri;  (  PoUux ,  1.  IV,  par.  118),  velue  des 
deus  côtés,  ôust^aW.oî  u.aV/.o)Ti;  (Elien,  Va- 
riarum  Histori,:rum  1.  m,  ch.  40;  Denys 
d'Halicarnasse,  1.  Ali.  ch.  lxxii,  p.  149  1;, 
•que  l'on  appelait  /oo-raî'.;,  et ,  ainsi  que  l'a 
dit  Casaubou,  /.  /.,  p.  107,  ce  mot  vient  de 
_y'ipTo;,  et  indique  qu'à  l'origine  Silène  s'ha- 
billait de  foin.  '\'oy.  Ficoroni,  Le  Maschere 
■sceniche,  p.  207  ;  SchôU,  Ârcheol.  Mitthei- 
lungen  ans  Griechenland,  t.  I,pl.v, fie:.  10; 
Clarac,  Musée  de  Sculpture,  t.  V,  pi.  S74.i, 
et  }fuseo  Borbonico,  t.  XII,  pi.  9. 

(3)  Non  ille  Bacchi  Silenus  cogilari  po- 
tesl  sine  vino  ;  Gesner,  De  Silenn,  p.  49. 

(4j  On  disait  ménietïomme  une  sorte  de 
proverbe,  w;  àr.i  ^vXryj'j  ù.-^t^'f.iirei  (Tasaubon, 
l.  l.,  p.  31  ,  note  de  Rambach)  :  voy.  aussi 
■Creuzer,  Sludien  ,  t.  H,  p.  232  et  292; 
Preller,  Griechische  Mythologie, i A,  p.  574, 
2'  éd.,  et  AVeIcker,  Naclitrag,  p.  112.  Les 
Éléens  lui  avaient  consacré  un  temple  ;  Pau- 
sanias,  1.  VI,  ch.  xxiv,  par.  6. 

(5)  Platon  disait  que  les  paroles  de  So- 


crate  ressemblaient  à  des  Silènes,  qui  pa- 
raissent d'abord  ridicules  [^m-nU-/  àv  ràvj 
YÙ.oîo'.  To  TfwTO->)  et  ont  la  forme  d'un  Satyre 
éhonlé  (SaxiipO'J  ttv  Ti  iiSf.<r;ov  5ofi/);   CoJU'I- 

vium,  par.  xjxvii  ;  Opéra,  t.  I,  p.  695. 

(6)  Sàrjfo;  •  XcorjTr;;.  disait  Suidas,  t.  II, 
P.  II,  col.  690  ,  et  d'anciens  écrivains  l'ap- 
pelaient le  Sauteur  :  S/.if:o;  ,  l-i'.^^trr-^iç  ;  dans 
Welcker,  Xarhtrag  ,  p.  337.  Le  caractère 
obscène  de  la  Sicinnis,  la  danse  propre  aux 
Satyres,  est  connu  (voy.  t.  I,  p.  245\  et  son 
emportement  nous  est  attesté  par  .\thénée, 
1.  XIV,  p.  300  D  :  aussi  Euripide  parle-t-il 
(Cyclops,  V.  3  7)  du  zjiTC;  (TUivvi^wv. 

(7)  Élien  les  appelait  les  f.odanseurs  de 
Bacchus  (  auY/.îjî'Jtai  ;  Variarum  hisloria- 
rum  1.  III  ,  ch.  xl  ,  p.  302  ,  éd.  d'Amster- 
dam, 1  73  l),  et  on  lit  dans  Diodore  de  Sicile, 
1.  IV,  ch.  V,  par.  3  :  Kai  lît-rij'yj;  5-  çasw  aÙTw 
(•:«  Atovj50v)  rif  •-àvîffôai ,  xa'i  -o^vto-j;  =v  Tai? 
M/T^ffîoi  xa'i  Tal;  tjaYw^iai;  Ttfi'.v  xa'i  rShlà^-/ 
VîôvT,/  Taoi/taOai  tQ  Buo  •  t.  I,  p.  1  90.  Ils  figu- 
raient au  premier  rang  dans  toutes  les  fêtes 
de  Bacchus  (voy.  entre  autres  la  description 
de  la  Pompe  bachique  de  Plolémée  Phila- 
delphe,  dans  .\thénée,  1.  v,  p.  197),  et  dans 
les  fouilles  récentes  au  Théâtre  d'Athènes,  on 
en  a  retrouvé  deux  tenant  une  grosse  grappe 
de  raisin,  sur  le  dossier  du  siège  réservé  au 
prêtre  de  Bacchus. 

(S)  Z'titTTr^AV.  il  y.i\  (c'est-à-dire  ^  ,  comme 
l'a  fort  bien  reconnu  M.  'Welcker,  Nachtrag, 

p.     243)    oarJf.xV,    ràia  -"j'ir^ui^    to  r.a'l.div/   ix 
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en  changèrent  la  nature  (1),  ils  n'en  conservèrent  pas  moins  le 
nom  de  Tragédies  (2).  Si  des  témoignages  sans  suite,  mal  circon- 
stanciés et  un  peu  contradictoires,  ne  permettent  pas  d'en  suivre 
pas  à  pas  toutes  les  transformations,  il  reste  çà  et  là  des  points- 
assez  éclairés  pour  qu'on  en  puisse  comprendre  l'ensemble. 
Bientôt,  si  bruyants  cju'ils  fussent,  des  chants  dévots  ne  suffi- 
rent plus  au  besoin  de  plaisir  c|u'amenaicnt  les  excitations  de 
la  fête.  On  se  souvint  que  le  dieu  des  vendanges  présidait  aussi 
sous  le  nom  de  Zagréus  à  l'Empire  des  Morts,  et  l'on  grossit  sa 
suite  d'anciens  héros  dont  l'histoire  vivait  encore  dans  tous  les 
souvenirs.  Pour  mieux  faire  ressortir  les  soulïrances  c|ue  le 
Destin  lui  avait  infligées,  ils  racontaient  tour  à  tour,  quand  les 
chants  dithyramljiques  venaient  à  cesser,  les  épreuves  moin^ 
imméritées  et  moins  cruelles  qu'ils  avaient  eues  eux-mêmes  à 
subir,  et  sans  interrompre  leurs  danses  (3),  les  Satyres  se 
mêlèrent  à  ces  monologues  par  de  rudes  et  grossières  plaisan- 
teries (4).  D'abord,  sans  doute,  elles  eurent  au  moins  l'appa- 

■/opûv,  ùç,  y.'j\  r,  TOTî  Tfa-f';''^'^  '  Athénét?,  1.  IV,  Po7.à;  [Jiô-a^a7,oûffaT,  ToaYwSla  izajsaTO-  Aristote, 
p.  63-0  C.  i'.à  TO  (Ta-ijfDir,/  >ial  if^irTiO-ticiuTÉpav  Poelica,  ch.  ly,  Y>ai\  12.  TçavuiSia;  £Ùfr,TOi  [Jib- 
Ewa;  TYiv  TolvjiT'.v  •   Arislote  ,    Poetica,   ch.    IV,       ÏWJilivto'. ,  t:).î(iiO'jpY^'  '5^  'AttixoI    T-.'.'.r-Ti'i.  ■   Thé- 

par.  14.  "Ov.-zi  r.oï.T.à  ot  Xofoi  ix.  Sa:ùfwv  o-jvi-  mistius,  disc.  xxvii ,  p.  33  7  B,  éd.  de  Pe- 

<j-av-o,    o-:»;    ÈxàVy'jï  Tçà-foj;  •  Elymolojicum  lau.  Nous  savons  même   par  Athénée  qu'on 

magnum,  p.  764.  Uaus  le  passage  de  Dio-  appelait    Thespis,    Pratinas     et    Phrynichus 

dore   que  nous  citions  tout  à  l'heure,  les  in-  ôp/;/)(JT'.zc.l,  Faisant  danser  ;  1.  i,  p.  22  A. 
terprétes  ont  même  traduit  avec  toute  raison  (2)  'il  Si  TfavwSia  iaz\  «a/.a'.oï  ivô'iSe,  cjy' 

Taî;  xpaYuS'.ai;    par   ludis   hilaribus.   Les  Tja-  wç  oîovTai,   aTCO  OioTTiSoç  âpïaiiivY)  oiS'   àuci  *fj- 

Y'.xol  /ojoi,  qui  célébraient  Adrasle  à  Sicyone,  vi/oj  •  pseudo-Platon,  Minos,  par.  xvj;  Opéra, 

étaient  encore  probablement  des  danses  de  t.  I,  p.  624.  Lu  fait  aussi  général  quel'im- 

Satyres  (Ta  TtàOîa  aîiTo'j -paY'.xoîct  ;^o(,'jlffi  i-fifai-  mobilité  des  noms,    malgré  la  mobilité  des^ 

fOï  •  Hérodote,  1.  V,  ch.  lxvii,  par.  7;  Opéra,  choses,  n'a  besoiu  d'aucune  preuve  particu- 

p.  259),  et  le  Toa-f'.xi;  tçoto;  de  Suidas,  s.  v.  Hère  :   nous  nous  bornerons  à  dire  qu'une 

'Afiuv,  signifie  l'Air  de  la  danse  des  Satyres:  vieille  glose,  publiée  par  Vossius  ,  Ue  Insli- 

voy.  Aristides  Quintilianus;    dans   Jlcibom  ,  tutione  poftica  ,  1.  II,  ch.  xix ,  par.  3  ,  ex- 

Auctores  rei  musicae  ,  t.  Il,  p.  29.  On  lit  plique  îarjf.TiT,;  par  ïzr.vtxo;,  Ludio ,  et  que 

même  dans  Suidas,  s.  v.  OJ^iv  itpo;  Tt/v  Aiovju!>v,  dans    le     passage   de   Suidas,    cité    p.    71, 

t.  Il,  p.  I,  col.  1202  :  To  T(0(76iv  d;  tov  Aïo-  note  8,  Sarjf.zà  signifie  Tragédie, 
vjocv  YfàïO'/ii;  T'>JT'ji; -(lYtoviCovio,  âztp  na'i  lii--j-  (S)  Sicinnium  genus  céleris  (al.  veteris) 

fwà  D.CYeTO.  saltationis    fuit.  Saltabundi  autem  canebant 

(1)   Lt  antca  omnis  tragoedia  fuerilSaty-  quae  nunc  stantes  canunt  ;  Aulu-Gelle,  l.  xx, 

rica,   nec    aliud   argumeutum  nisi   Bacchus  ch.  3. 

cum  Satyris,  disait  Bontley  avec  sa  pénétra-  (4)  Ils  étaient  oiAozÉfToiAoi  ;  Horace  les  ap- 

tion  ordinaire  [Opuscula,  p.  303),  et  G.  Her-  pelait  Risores,  Dtcaces,  et  Lucien  ly.iorr-.ixol 

mann  reconnaissait  également  l'antériorité  du  iv^jwitoi  :  voy.  p.  75,   note  5. 
Lirame  satyrique;  Cyctops,  p.  v,  ll-//,>.à;   ^t-a- 
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rence  et  le  sans-faroii  de  rimprovisalion  ;  mais  elles  ne  tardèrent, 
pas  à  alïecler  aussi  une  forme  métrique  ,  se  multiplièrent  et  se 
répondirent  (1).  Le  Chœur  ne  fut  plus  un  faisceau  impersonnel 
de  plusieurs  personnes,  n'ayant  qu'une  pensée  et  qu'une  Ame  ; 
le  lien  se  rompit ,  chacune  eut  un  nom  à  elle  et  parla  pour  son 
compte  (2).  Thespis  réunit  dans  une  idée  d'art  ces  éléments 
jusqu'alors  si  divers  et  si  indépendants  (3),  et  lia  ensemble, 
par  un  véritable  dialogue,  les  héros  et  les  Choreutes  (4).  Peut- 
«Mre  conserva-t-il  les  Satyres  avec  toutes  leurs  impossibi- 
lités (5)  et  laissa-t-il  sa  troupe  d'acteurs  courir  les  champs 
selon  leur  habitude  (6);  mais  il  donna  au  Drame  une  inspi- 
ration plus  hisloric[ue  (7)  et  voulut  substituer  aux.  grossiers 


(1)  Suidas  dit  en  parlant  d'Arion ,  qui 
\ivait  daus  la  xxxviu'  Olympiade  :  \i-(t-ai.... 

f'--j;  El<r£v5Y/.tî'  ?;i;ji£Tça  XivovTO;  ■  t.  I,  P.  I , 
col.  716.  Ce  fut,  selon  un  Scoliaste  d'Aristo- 
phane, J.asus,  d'Herniione,  qui  distingua  les 
différents  Choreutes  et  les  fit  discourir  en- 
semble :   Aàîo;  TWç  iflG— IKO'J?  drij-fi'I'"»"'  /.i-'oj;  ■ 

ad  Vesi^os,  v.  1410,  dans  les  Scolies  publiées 
par  les  Aides. 

(2)  On  les  distinguait  même  par  des  signes 
extérieurs  :  outre  le  Silène  qui  se  mêlait  or- 
dinairement d'une  manière  active  a  la  pièce, 
il  y  avait,  selon  PoUu.v ,  1.  iv,  par.  142,  le 
Satyre  à  cheveux  blancs,  le  Satyre  barbu, 
le  Satyre  imberbe,  et  ce  qu'il  appelait  -i-ra; 

(3)  Lne  preuve  de  ce  mélange  coufus  se 
trouverait  au  besoin  dans  un  oracle  de  Del- 
phes qui  rappelait  à  l'observation  des  anciens 
usages  et  ordonnait  aux  villes  du  Péloponèse 
irr:i.;a:  wçaici  Bjo[iu.j  X^ijov  â.\x\x'.-;a.  -àv-ra;  ;  dans 
Démosthène,  In  Midiam,  par.  li,  p.  66,  éd. 
de  Meier.  Ues  restes  de  ce  désordre  se  trou- 
vaient même  encore  dans  les  tiagédies  les 
plus  régulières  :  aiusi^  pai-  esetnple,  dans  les 
l'he'niciennes  et  dans  l'Electre,  Euripide 
critiquait  et  parodiait  ses  rivaux  ;  il  parlait 
en  son  propre  nom  aux  spectateurs  dans  la 
Dauae,  et,  selon  PoUux,  1.  iv,  par.  m,  So- 
phocle lui-même  se  l'était  aussi  permis  dans 
son  Hipponé. 

(4)  "il(n:tû  ^ï  xô  -naXa'.ôv  iv  tt,  Tûa-fi'/^ia  ttsôtî- 
pov  niv  [lOTo;  i  yrt^ii  SuS^au-àxi^tt  (la  strophe  et 
l'anlislrophe  du  IJilhyrambe),  j^Tifo/  ii  0iir'.; 


■/o'/yj-  Diogène  de  Laërte  ,  l.  m,  ch.  "66  j 
t.  I,  p.  107,  éd.  d'Amsterdam,  169-2. 

(5)  A  en  croire  Plutarqne  ,  Phiynichus  et 
Eschyle  furent  les  premiers  qui  donnèrent 
à  la  Tragédie  un  sujet  pathétique  et  com- 
plètement historique  :  "niuip  où/  <l>pyviy_o'j  xo't 
Al(7/yjA0'j  XTjV  Tpavw^iav  il;  •^'Ji'j-j^  -/.ai  -iiâO-/]  -Ttpo- 
a-fôvTojv  ,    i'hiyj^-i]  xô  ,  Tt   xaûxa  Tîpôç   xôv    Aiûvuffov  • 

Quaestionum  convivalium  1.  i,  quest.  1. 
Par  une  de  ces  erreurs  dont  la  critique  la 
plus  pénétrante  ne  préserve  pas  toujours, 
Bentley  appelait  même  les  tragéilies  do  Thes- 
pis Fabulae  Satyricae  ludicri  argument!  (/.  l. 
p.  2S5),  et  son  opinion  avait  été  adoptée 
par  Eichsiiidt,  par  Hcrmauu  et  par  Fritzsche, 
De  Origine  tragoediae,  p.  4. 

(6)  Un  souvenir  en  est  resté  dans  l'ex- 
pression proverbiale  :  Ilap'  a'vfdfi^  6ia,  Spec- 
tateur dans  un  peuplier;  ce  qui  signifiait  na- 
turellement voir  très-mal  et  d'une  manière 
ridicule,  puisque  le  spectacle  s'éloignait: 
voy  ,  Suidas  s.  v.'Az' af/EifDjOia(t.  I,  p.  i, 
col.  533),  et  Hésychius,  s.  v.  Mid^n  ôia  et 
0ia  r.a^'  iiX-;v.fi.>.  On  ne  peut  doulcr  de  l'an- 
tiquité de  ce  proverbe,  puisque  Cratinus  s'en 
servait  déjà;  dansBekker,  Anecdotagraeca, 
t.  I ,  p.  354.  Au  passage  si  connu  et  si  con- 
troversé d'Horace  sur  le  chariot  de  Thespis, 
nous  ajouterons  une  épigraiiime  de  Diuscoride, 
Antliologia graeca,  l.  I,  p.407,n°  xvi. 

(7)  Voy.Plularque,  S"o/o/ii.s  F((o,ch.  ixix; 
Vilae ,  p.  lis.  Il  fallait  bien  que  les  pièces 
de  Thespis  eussent  des  rapports  assez  étroits 
avec  la  tragédie  régulière  pour  que  Sophocle 
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ébals  (l'une  gaieté  bruyante  les  nobles  émotions  de  la  pitié  (1). 
Chacun  de  ces  changements  était  un  progrès  ;  maismalgré  leurs 
instincts  littéraires  et  leur  aptitude  de  race  à  comprendre  les 
nouveautés,  tous  les  Athéniens  ne  les  approuvaient  pas.  Quel- 
ques-uns voulaient  être  du  parti  des  vieilles  choses  et  tenaient 
aux  anciens  usages,  quelsqu'ils  fussent,  commeà  une  partie  essen- 
tielle de  la  cérémonie:  d'autres,  affolés  de  plaisir,  regrettaient 
vraiment  les  danses  emportées  et  les  grosses  plaisanteries  qui 
avaient  réjoui  leurs  pères.  Sans  répudier  les  personnages 
épiques  et  les  formes  dialoguées  que  Thespis  avait  ajoutés  au 
programme  de  la  i'ète,  Pratinas  voulut,  en  amusant  plus  bruyam- 
ment le  peuple,  célébrer  plus  réellement  Bacchus(2),  et  donna 
au  Drame  satyrique  sa  forme  définitive  (3).  Les  hfjros,  sortis 
tout  exprès  du  tombeau,  continuaient  à  déplorer  leurs  infor- 
tunes et  à  intéresser  çà  et  là  les  âmes  sensibles  à  leurs  douleurs; 
mais  les  danses  et  les  gaietés  du  Chœur  redevinrent  la  partie 
capitale  du  spectacle,  et,  malgré  des  émotions  très-diverses  et 
très-mêlées,  l'ensemble  mettait  la  foule  en  liesse  et  excitait  des 
éclats  de  rire  [i).  L'heureux  succès  de  ces  pochades  (.j)  et  les 

ait  composé  un  livre  tout  exprès  pour  atta-  (î)   Zénobius,  1.  v,  par.  4  ,   disait  en  pro- 

tjuer   la    manière     dont   il    avait    conçu    le  près  termes  qu'on  avait   donné  un  rôle  ini- 

Chœur  :  voy.  Suidas,  s.  v.  Soço/.).*,;.  portant  aux  Satvros  pour  ne  pas  paraître  ou- 

())  Cette  idée  avait  été  déjà  avancée  avec  blier  Bacchus  dans  la  célébration  de  sa  fête  : 

quelque   réserve    par   Dahlmann    (  Priinor-  îva  [ayi  Soxûi'.v  iT:i>,av6àvî<r9ai  -.cû  Oiov. 
dia  el  surcessm    Veteris  cowoediae  Athe-         (3)    c'était  originairement  un  poëte  tra- 

mermum  cum  Tragoediae  historia  compa-  giq^e,  qui  en  composa  jusqu'à  trente-deux  , 

rali;  p.  8  et  suiv.)  ,  et  Jacob  a  dit,   Thés-  ^^]^j,  g^j^as ,  t.  Il ,  p.   i,  col.  401.  D'après 

pidis  fabulas  non  plane  satyricas  fuisse  ,  sed  jes  raisonucmeuls  qui  ne  nous  paraissent  pas 

gravilati   CMidam    et  tnsHtiae  tragicae   pro-  „.ès-convaincants,   Bockli  avait   proposé  de 

piores;   Quarstwnes   Sophocleae  ,  p.  112.  lire  i?' (1?)  lu  lieu  de  "-^g';  rrajorf/i'ae  c^rae- 

(/csl  aussi  1  opinion  de  Schneider  (De  Ori-  ^ae  Principes,  p.    125  ;  il  nous  eu  reste  un 

ginibus  tragoediae  graecae,  p.  54  et  suiv.)  hvporchème  :  dans  Athénée,  1.  xiv,  p.  617. 
«t  de  M.  Wclcker  ;  Nachtrag,  p.  256  et  sui- 
vantes.   Hermauii   lui-même   avait    fini   par  (^)    ^^^  grammairien   Démétrius  l'appelait 

dire  :  Cantato  dithyrambo  ,  aliqui  ex  Choro  ,  ita''C«''Jffa  -cfa-^f^ia  (De  £/ocu(!One.  par.  1  09), 

vcl  inSatyrorum  speciem  deformati    vel  ali-  ^'  ^'^  '■'  '^'"'*  ^'^^  Anecdola  graeca  de  Cra- 

ter  imitantes  Satyrorumsaltationem,  ludicras  ""''■:  TiXoç  îi  Tfai^w^ia?  i^iv  Xisi-  tov  fii>v,xu- 

aliquas  fabellas  ex  tempore  couserebant ,  id  l*w^'°'5  ^^  a'jn<s-.m  ovxiv,  aarjfizv.ç  Si  ■zv.-.-j-.'^i^ 

quod  5ia4fa;i.a-:i^iîv  dicit  Diogei.es,  usque  dum  ^•■'-.'■-'■''•■■■'■''''■-^    /af.;v:i7;j.oX;    xaOr,^Ovôiv   aJTÔv  •    t.    I  , 

Thespis  iustum  sermonem  commentatus  est,  P-  8,  1.  4. 

quem  histrio  ad  id  institutus  apto  cuin  gestu  (3)    Il   v  ava't   même   probablement    dos 

recitaret;  Oimscalu,  t.  VII,  p.  218.     "  p,ix  pour  lus  Drames  satyriques,  car  on  lit 
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exigences  d"iin  public  qui  prétendait  s'amuser  dans  les  jours 
consacrés  à  son  plaisir,  forcèrent  les  autres  poêles  tragiques 
d'égayer  aussi  les  représentations  de  Bacclius  (1).  Ce  ne  fut 
pas  seulement  Eschyle,  l'austère  gardien  des  traditions  an- 
tiques, qui,  par  respect  pour  le  passé,  se  mit  au  service  de 
cette  innovation  (2]  ;  Sophocle,  si  digne  dans  ses  plus  grands 
excès  d'imagination  et  si  soucieux  de  sa  dignité  de  poëte,  s'im- 
posa des  gaietés  de  bas  étage,  que  sans  doute  à  part  lui  il 
trouvait  bien  peu  séantes  (3),  et  le  disert  et  sentimental  Euri- 
pide prouva  pour  la  première  fois  que  rien  n'est  impossible 
nu  talent  qui  n'a  ni  les  vouloirs  obstinés  ni  les  pudeurs  du 
génie,  pas  même  d'obscènes  parades  et  les  bagatelles  de  la 
porte  (4).  Jouées  d'abord  pour  elles-mêmes,  ces  scènes  gro- 
tesques blessaient  les  goûts  délicats  et  ne  pouvaient  satisfaire 
les  imaginations  poétiques  :  pour  leur  assurer  une  place  dans 
la  fête,  on  les  subordonna  à  la  Tragédie  ;  on  en  fit  des  inter- 
mèdes, qui  détendaient  la  sensibilité  et  reposaient  de  l'admira- 
tion (o).  Puis  enfin,  lorsque  les  trois  tragédies  réglementaires 
furent  liées  ensemble  et  composèrent  un  seul  drame,  inspiré 

dans  un  vers  anonvme  conservé  par  Photius  :  à   l'appui   aucune  autorité  ,  qu'il  fallait  lire 

,.,  .        ,    „     .  .    ,  ^.     ..      ,   „•    ,  -ivTi/.a'.îi/.a  au  lieu    de  -rivTî  ;  De  Satyrica 

■^     "^  '         '      '  '  /'os.'îf,  p.  1 25.  On  connaît  les  tares  doquatre; 

et  selon  Suidas  ce  Choirilus  concourut  pour  Cercyon,  les  Deux  Hérauts  d'armes,  l'ro- 

le  pris  (xa5ei;  Ei;  â;û-a;    dans  la  Lxiv-  Olym-  métliée  et  Prolée. 

piade,  quoiqu'il  dise  ailleurs  (s.  v.  «l'fjv./o;)  (^3)   Les  titres  de  huit  de  ces  pièces  nous 

que  ce  fut  seulemon'  dans  la  lhvm*  que  corn-  oui  été  conservés  :  les  Amoureux  d'Achille 

nieucèreut  les  concours  pour  la  Tragédie.  (Èfa5-:at),  Ampliiaraus ,  Atnycus ,  Andro- 

())   Soptiocle  est  le  seul  qui  ait  été  dis-  mède ,  Cornus  ou  peut-être  Slomus ,  Nau~ 

pensé  de  compléter  sa  trilogie  par  un  Drame  sicaa,  les  Satyres  et  Hybris. 
satyrique  ,  et  quoique   selon  Eustalhius,   ad  (4)  Une  liste  complète  des  ouvrages  d'Eu- 

Iliados  I.  11,  p.   2  97,  Hérodien   ait  cru  en  ripide  devait  être  gravée  sur  le  dossier  du  fau- 

reconnai'tre   un   dans    les   Ilotes   d'Eupolis,  teuil  où  il  est  assis,  dans  la  statuette  conseivée 

Lessing  a    eu  certainement   toute  raison  de  au  Musée  du  Louvre  sous  le  n"  121 ,  et  sur  les 

dire   :    Die   Koniodienschreiber    vcrfertigten  trente-sept  titres  encore  visibles  ,   quatre  se 

keine  satyrischenStiikke  ;  Le6«n  des  Sop/iO-  ra|»portent  à  des  Drames  salyriques,  Auto- 

A7es,  p.  loi  :  voy.  l'article  d'Ot.  MiJller  dans  lyc.us  ,    Dusiris ,     le    Cyclope  ,    Eurysthée 

le  Rheinisches  Muséum,  t.  111,  p.  4SS,  lias  (voy.  Les  Inscriptions  yiecques  inlerpré- 

fiir  eine  Art  Urnmi    uaren  Die  Helottn.  tées    par  W.  Froehner ^    p.   223):   on  eu 

(2)   Diogène    de   Laërie ,    1.    ri,  cli.    IS;  connaît  deux  autres  ,  C'/iiVon  et  Sisypfte. 
Pausanias,  1.  II,  ch.  xiii,  par.  G.  Selon  l'an-  (3)    Satyrica  est  apu  I  Graecos  fabula,  in 

cien  auieur  de  sa  Vie  ,  il  en  aurait  fait  cinq,  qua  item  tragici  poolae  non  heroas  aut  reges 

et  Casaubon  a  supposé,  à  la  vérité  sans  citer  sed  Satyros  induxerunt  ludendi  causa  jocan- 
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du  commencement  à  la  fin  par  la  même  pensée  et  taillé  clans 
la  même  histoire,  on  ne  voulut  plus,  en  les  disjoignant  par  une 
nouvelle  action  sans  rapport  avec  elles,  dépayser  l'attention  et 
interrompre  maladroitement  l'intérêt.  Le  Drame  salyrique  fut 
rejeté  à  !a  fin  de  la  représentation,  cjuand  les  martyrs  de  la 
journée  eurent  vidé  leur  calice  et  souiïert  leur  dernière  souf- 
france (1). 

Ouei  que  fût  le  mérite  de  la  forme,  des  compositions  d'un 
esprit  si  grossier  et  d'une  inspiration  si  subalterne  ne  devaient 
avoir  qu'une  existence  éphémère  (2).  Un  heureux  hasard  nous 
en  a  cependant  conservé  une  à  peu  près  complète  dans  les 
œuvres  d'Euripide  (3),  et  il  suffisait  d'une  seule  pour  être 
édifié  sur  la  nature  de  toutes  et  pouvoir  en  apprécier  le  carac- 
tère. Comme  aux  origines  du  Drame,  le  Chœur  s'y  était  replacé 
sur  le  premier  plan,  mais  il  ne  se  fondait  plus  dans  le  sujet, 
ne  se  tenait  pas,  quoi  qu'il  advint,  en  sympathie  avec  les  per- 


dique  simul  ut  spectator,  inter  res  tragicas 
■  seriasque  Sat\  rorum  jocis  et  lusibus  delecta- 
ret'iir;  Suétouc  ,  De  Viris  inluslribus ,  p.  i, 
p.  i,  éd.  de  Reifferscheid ,  et  Diomède  l'a 
répété  te\tiiellement,  Arlis  grammalicae 
I.  m,  p.  491  ,  éd.  de  Keil.  Marius  Victoii- 
ims  dit  même  en  parlant  du  7neiium  proce- 
leusmaticum,  1.  ii,  par.  1 1  :  Hoc  métro  Ve- 
tores  Satyricos  ohoros  modulabantur  ,  quod 
Graeci  eluo^tov  ab  ingressu  chori  Satyrici  ap- 
pellabant,  metrumque  ipsumetsiSiov  dixerunl  ; 
dans  Putsch,  col.  2546.  On  appelait  aussi 
dans  le  dix-septièmè  siècle  les  Inteimèdes 
des  Entrées. 

(1)  Le  témoignage  de  Diogène  de  Laërte, 
dans  la  Vie  de  Platon,  est  formel  :  TtTfas; 

Ofà|j.a<Tiv   YjYwvlî^cvTO  ,   uv   zh  -Mafzo/  r,v  SafJjixov. 

M.  Weicker,  NaclUrag ,  p.  279,  a  conjec- 
tuié  (|uil  avait  d'abord  précédé  la  Tragédie, 
mais  en  ne  distinguant  pas  suffisamment  le 
Drame  satyriquc  du  Chœur  des  Satyres, 
et  en  accordant  trop  de  confiance  à  une 
lecture  de  Zénobius  qui  semble  douteuse  : 
r.fciv.aà-(i:;  au  lieu  de  t.^'jui:g6.-;i:->  ■  \oy.  Her- 
mann,  Athjemeine  LiUralurzeilung ,  1827, 

D."  XV. 

(2)  Dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  il 


n'en  restait  plus  qu'une;  Eusfathius,  Ad 
Odijsseam,  1.  \i,  v.  335  ,  p.  Isnd.  Friebel 
en  avait  recueilli  d'assez  nombreux  fragments 
qui  ont  été  publiés  en  183  7  [Graecorum  sa- 
tyror/raphorum  Fragmenta;  exceptis,  iis 
quae  sunt  Aescinjli,  Sophoclis ,  Euripidis), 
et  l'on  regrette  qu'une  mort  prématurée  no 
lui  ait  pas  permis  de  revenir  sur  des  conjec- 
tures très-risquées  et  de  corriger  ce  que  cer- 
taines assertions  avaient  de  trop  téméraire. 
Lu  fragment  de  vingt-et-un  vers,  provenant 
du  Lithijerses  ou  Lytiersa  de  Sosithéus  avait 
déjà  été  publié  par  Casaubon  {Lectionum 
Tlipocriticarvm  c.  ix,  p.  3S9^éd.de  1584), 
et  réimprimé  par  Eichstiidt,  De  Dramate 
Graecorum  comico-satyrico,  p.  134.  On  a 
cru  souvent,  mais  sans  raison  sérieuse  (voy. 
Stephani,  Parerga,  p.  537  et  suiv.),  re- 
trouver des  scènes  de  Drames  satyriiiues  sur 
les  vases  peints  ,  surtout  sur  ceux  à  figures 
noires  :  voy.  entre  autres  Lenormant  et  de 
\Vitte ,  Elite  des  Monumenis  céramiques, 
t.  I,  p.  161. 

'?•)  Arislias,  le  lils  de  Pratinas ,  avait  fait 
aussi  un  Cyclo})e ,  dont  il  reste  deux  vers  : 
un  dans  Suidas,  s.  v.  'A-it'i.taai,  et  l'autre 
dans  .Vlhéuée,  I.  u,  p.  CO  B. 
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sonnages,  el  ii'ajuslail  pas  ses  idées  à  leurs  senlimenls.  11  ii'étail 
plus  composé  de  simples  choristes  sans  personnalité  qui  leur 
lut  propre  cl  sans  initiative  (l],  mais  d'êtres  de  fantaisie,  d'une 
gaieté  cynique  et  discordante,  qui  avaient  un  rôle  à  part  et  s'ap- 
propriaient la  pièce.  Il  était  i-edevenu  irrégiilier  et  volontaire  : 
chacun  y  pouvait  parler  avant  son  tour,  danser  sans  le  signal 
de  personne  cl ,  si  tel  était  son  bon  plaisir,  uiimer  dans  une  paro- 
die moqueuse  les  paroles  elles  gestes  des  autres  acteurs  (2).  En 
vain  le  sujet  venait  à  changer,  il  gardait  pour  personnage  ca- 
pital le  Satyre  (3),  un  dieu  campagnard  doublé  d'une  bêle  (4), 
malveillanl  avec  délices,  parce  que  le  mal  d'auliui  lui  clialouil- 
lait  le  ventre;  ivrogne  comme  unpandour  et  naïvement  éliontê, 
remplissant  toujours  le  théâtre  de  sa  gourmandise  et  de  ses 
mobilités  d'entant,  de  ses  emportements  et  de  ses  goguenar- 
deries  de  sauvage,  de  ses  bonds  et  de  ses  lubricités  de  bouc. 
La  pièce  entière  s'inspirait  de  son  esprit  :  elle  était  comme  lui 
grossièrement  obscène  (o),  se  permettait  comme  lui  de  sottes 
équivoc{ues(6),  de  plates  et  lourdes  plaisanteries.  La  source 
invariable  du  comique  était  le  contraste  de  cette  demi-brute 
aux.  instincts  sensuels  el  bas  avec  des  personnages  animés  de 

(1)  Arislote  disait  encore  que  les  acteurs  Ti  irorjf.xv/ iz  <ra-ifuv  i'jfiO/j. 
représentaient  les   Héros  ,    et  le  Chœur,  le  Tvj;  i-(M-:ai  St  t.'J:-/  ir.i't.vj-,  oarjfvj;  • 

Peuple  :  O*.  i'-  Aaoi â/9fwi:o'.  uj  idt'.v  o  /ooo;  ;  èx  tûvÎî  -'oOv  t"jor^r.i  ~r;i  y'i.i^i:;  -'Ai. 

Problemata,  six,  par.  49. 

(2)  Cette  opinion  avait  déjà  été  à  peu  près  {^)  '^'"'•à  pourquoi,  comme  nous  l'ap- 
émise  par  BOckli  :  Non  solu:^i  CiK.nis  liipu-  P^enJ  Vitruve,  1.  v,  ch.  S,  la  scène  était 
dians   cantabat  carmeu  ,    sed  aliae  quaedam  toujours  dans  les  champs. 

personae  aChoro  deeautala  sallatione  niimica  ,„,   „  ,     ,.          ,■  •.   ■         .      ,•        ,         , 

.          .             ,            j     •    •.  i,     .       /r.    ,f  (5)  Polvpheme  allait  lusqu  a  dire  dans  le 

et  sceoica  quodammodo  imitabautur  (£>(;  J/e-  n     l               -«■?■ 

tris  Fhidari  p.  270^,  et  nous  pouvons  l'ap-  J      l    i    • 

puyer  sur  un  passage  positif  de  Deuys  d'Ha-  "llio/ai  Si  -w; 

licarnasse  :  OC.:o'.  y.'i-.i<sr.<>.r.-.'y,  zt  x%:  r.'x.-.v^i;>.'rj>-.'>  .^j.  _ai4„o7,,.  ,iàUoy  i,  -M;  Or;>.;ffi/. 
To;  ff-o'jîa'.a;  A.)-i,cv.^    i-ri   Ta   •(tXWj-.i'^fii.  nîTaii- 

fov-£;-l.A'II,ch.  Lxxii.p.  1491.  Palladioavait  (9)  Ainsi,  par  exemple,  Ulysse  dit  tout 
aussi  probablement  raison  de  dire  en  parlant  exprès  à  Polyphème  ,  qu'il  s'appelle  Per- 
de la  danse  des  Satyres  :  Lu  ballo  coucitato  sonne (Ojt'.;,  v.  549),  et  celui-ci  ne  manque 
e  fuiioso,  acconcio  ad  eccitare  nell'  animo  pas  de  s'écrier  lorsqu'il  a  été  aveuglé  ■  O'jTi; 
degli  spettatori  più  la  maraviglia,  che  l'af-  ji' àmVuir'  (v.  672);  à  quoi  le  Chœur  ré- 
fello;  Uel  Tealro  Ulimpico,,p.  7S.  pond  :    OJx   ao    a-Av.^  t' ■>^iixi■.,  et  celte  rude 

(3)  Tzelzés  disait,  De  poetarum    Diffe-  plaisaulerie  est  répétée  jusqu'à  trois  fois. 
reiili.i,  \.  I2o  et  suivants  : 
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nobles  passions,  dont  les  injustices  du  Destin  faisaient  encore 
mieux  ressortir  rélévalion  poétique  et  la  force  (i).  Il  y  avait 
sans  doute  dans  ce  retour  aux  anciennes  coutumes,  un  besoin 
irréfléchi  de  gaietés  plus  bruyantes  qui  voulait  se  satisfaire  ; 
mais  pour  sauver  les  apparences,  on  le  couvrait  d'un  prétexte 
religieux.  Sans  s'inquiéter  des  raffinements  du  goût  ni  des 
pruderies  d'un  public  moins  aviné,  le  poète  y  devait  célébrer 
ouvertement  Bacchus,  le  dieu  des  chansons  échevelées  et  des 
danses  impudiques  (2).  Les  héros  et  les  rois  avaient  beau 
veiller  à  leur  dignité  et  se  hausser  sur  un  cothurne  qui  relevait 
encore  leur  grande  taille ,  en  vain  ils  se  drapaient  dans  leur 
mépris  de  la  douleur  et  posaient  comme  une  statue  de  marbre 
sur  lacfuelle  les  traits  émoussés  rebondissent,  par  son  intime 
association  aux  joies  de  la  journée  et  le  ridicule  de  ses  princi- 
paux personnages,  ce  drame  se  rapprochait  nécessairement  de 
la  Comédie.  Il  avait  même  d'incontestables  ressemblances  avec 
quelques-unes  de  ces  pièces  déclassées  et  sans  caractère  général^ 
-dont  on  a  voulu  par  esprit  d'ordre  faire  un  génie  intermé- 
diaire (3),  et  bamour  ne  pouvait  avoir  dans  l'Antiquité  rien 
d'élevé  ni  de  pl-atonique;  il  poussait  à  la  peau,  et  forçait  la  co- 
médie la  plus  élégante  et  la  plus  soucieuse  de  son  décorum  à 

(1)    Oïl   choisissait    même    de   préférence  même   fait,  selon   un   Scoliasle    de   ['Iliade 

pour  protagonistes  des  rois  abrutis  par  Tabus  (eh.  xi ,    v.    515),   donner   un   çiystère  pai- 

du  pouvoir  ou  des   immortels  déchus,  gar-  Silène  en  plein  théâtre. 

dant   encore  leur  immortalité,  qui  oili aient  (2)    Euripide    lui-même,    qui  ne   portait 

déjà   à   la   risée   un  ridicule   contraste  entre  certes  aucun  intérêt  personnel  aus  traditions 

leurs  sentiments  et  leur  nature  ,  tels  que  les  religieuses,  faisait  dire  au  Chœur  à  la  fin  de 

Silènes,  les  Centaures,  les  Cyclopes  :  voyez  &ua  C'ijclope  (v.  709)  :  to  Âo-.-iv  tiot/./iw  Soj- 

Cyclops,  V.  335  et  suiv.,  et  Odysseae  1.  ix,  'i.vjnoy.vi. 

V.   275.   Latina    Attllana  a    graeca  satyrita  (3)   Une  des  comédies  d'Anaxandiide  était 

diiïert;   quod  in   satyrica    [ftre]    Satyrorum  intitulée  Ktg;i.w^«fœ7i;i'5ia,  et  Antiphane  avait 

persjnae  inducunlui-,  aut  si  quae  sunt(aliae),  lait    aussi    un    lyclope   dont   il   nous   reste 

ridiculae  ,    similes  Sityris   (ut)    Aulolycus,  ipiclques  vers:  \oy.  entre  autres  Athénée, 

Busiiis;  Diomède,  Artis'jiummaticae  1.  m,  1.  vu,  p.  295  F,  et  I.  ix  ,  p.  40i!  E.  La  res- 

p.  489,  éd.   de   Keil.    .Maigre   son   état  de  scmblance  ne  s'en  tenait  pas  même  au  choix. 

Héros,  Hercule  était  aussi,  grâce  à  sa  vora-  du   sujet:    le  Drame    satvrique   se   plaisait, 

cité,  un  pcrsonnai;e  très-couvenable  de  Drame  comme  la  Comédie  moyenne,  à  citer  des  pro- 

salyrique  (voy.  Athénée  ,  1.   x  ,   p.  4  I  I    15)  :  veibes.  CotUh  eu  avait  déjà  fait  la  rcniarqi;e,. 

on  pouvait  prendre  avec  lui  toutes  les  libellés  Trufjoediue  (jratcae  Principes,  p.  127. 
possibles.   Dionysius,   de   Sinopc,   lui   avait 
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admettre  au>;^i  des  senliiiu'iils  purement  sensuels.  Entre  eux  ce- 
pendant la  diiïérence  était  grande,  et  les  mérites  de  l'un  ni  les 
insufilsanres  de  Tant  rené  pouvaient  ni  la  dissimuler  ni  la  détruire. 
La  Comédie  réfléchit  sur  son  but  et  sur  le  meilleur  moyen  de  l'at- 
teindre; elle  médite  sa  gaieté,  combine  ses  plaisanteries,  dispose 
les  événements,  arrange  les  caractères.  Le  Drame  satyrique,  au 
contraire,  ne  se  propose  aucun  but,  ne  se  subordonne  à  aucune 
idée  cl  lînit  souvent  comme  il  a  commencé,  sans  raison  et  sans 
dénoùment.  Les  personnages  s'y  exhibent  eux-mêmes  dans 
toute  leur  grossièreté  et  toute  leur  laideur;  en  rira  qui  voudra, 
peu  leur  imporle;  ils  ne  cachent  rien,  n'affectent  rien,  n'exa- 
gèrent rien,  pas  même  leur  ridicule,  ne  se  donnent  point  la 
réplicjue;  ils  entrent  à  leur  heure,  parlent  à  l'aventure  sans 
souci  de  la  pièce  et  sortent  instinctivement  quand  ils  éprouvent 
le  besoin  de  sortir.  C'est  que ,  même  dans  une  œuvre  de  fan- 
taisie, le  poëte  ne  pouvait  civiliser  ni  discipliner  des  Satyres  : 
leur  nature  s'imposait  à  l'imagination;  il  leur  fallait  rester 
éhontés,  lubriques  et  crasseux  (1),  garder  leur  odeur  de  bouc 
et  montrer  toujours  la  bête.  La  pièce  elle-même  n'était  pas 
perfectible  :  ces  contrastes  heurtés,  ces  dilTormités  physiques 
et  morales  répugnaient  violemment  au  génie  grec;  il  ne  compre- 
nait bien  c|ue  le  beau  carré  et  poli  à  la  pierre  ponce,  le  beau  posé 
sur  un  piédestal  et  abrité  des  intempéries  dans  un  temple,  se 
plaisait  à  n'inventer  que  de  l'histoire  officielle  et  voulait  tailler  la 
poésie  au  ciseau  comme  ces  ifs  des  jardins  de  Versailles,  un 
peu  décapités,  mais  n'en  frappant  pas  moins  l'imagination  par 


(1)   Et  hiuc  dfiude  aliud  genus  faViiiInc,  \chit  a  Satyiis  proferunlur  t(  fuiiil  ;  Suétone, 

id  estSat}'ra(/   satyrica},siimpsitexoidiiuii  :  l>i'  Viris   inlusiribus,  p.  i,   p.    20  ,  éd.  de 

quae  a  Sat^ ris,  quos  illotos  seiiipcr  ac  pelu-  HcilTeischeid  ,   et   Dioinède  le  répcle  ,   Àrlis 

hntes  deos  scimus  esse  ,  vocitala  est  ;  Evau-  grammalicae  1.    m,  p.  47a,   éd.    de  Keil. 

thius,  De  Fabula;  dans  le  Térence  de  Le-  Origéiie  disait  même  dans  sou  livre  CoïWnt 

maire,   t.  I ,  p.  xli.  Satyra  autem  dicta  sive  Cf/.suîH  :  "O-o'j  «' à^iiivo-j;  vaM-ta;  (shhoioû/t:;)- 

a  Salyris,  quod  simililer  in  hoc  carminé  ri-  to'.oOtcv    y^j  ti   ^vj/axa'.   xà  (jarjf.xà    ^fài^axa- 

diculàe    res    pudendaeque    dicuulur  ,    quae  dans  Casaulioii,  De  .Safyrica  i'oesi ,  p.  9  i. 
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leur  régularité  et  leur  ensemble.  Le  terroir  de  Tltalie  était 
beaucoup  plus  favorable  au  grotesque;  il  y  poussait  en  plein 
air  et  s'y  développait  au  soleil.  Malgré  Tidentilé  de  la  langue, 
la  communauté  des  traditions  et  l'analogie  des  croyances,  on  y 
était  plus  l'bomme  de  ses  instincts  et  la  cbair  de  sa  peau;  on 
avail  moins  de  correction  et  de  délicatesse  dans  les  goûts,  plus 
de  naïveté  et  d'impuden'^e  dans  les  habitudes,  plus  d'empor- 
tement dans  les  appétits  et  de  laisser-aller  dans  la  conscience. 
La  gaieté,  plus  prime-sautière  et  pluscommunicative,  s'y  accom- 
modait de  tous  les  ridicules  :  elle  trouvait  seulement  beaucoup 
plus  divertissants  les  plus  accentués  et  les  plus  grimaçants, 
ceux,  cpii  s'enflaient  eux-mêmes  et  tombaient  naturellement 
dans  la  caricature. 


LIVRE  V 


THÉÂTRE     LATIN 


CHAPITRE  I 

La    Comédie    italique. 

Plus  amollis  et  plus  amoureux  du  repos  que  clans  leur  pre- 
mière patrie,  les  Grecs  de  ITtalie  avaient  remplacé  les  exer- 
cices delà  Palestre  par  des  luttes  moins  brutales  et  plus  réelle- 
ment amusantes.  Ils  aimaient  à  faire  assaut  de  railleries,  à  se 
donner  à  eux-mêmes  le  spectacle  de  leur  esprit  et  à  s'applaudir 
en  dedans  de  la  violence  de  leurs  attaques  et  de  la  vivacité 
de  leurs  réponses  (1).  Ces  moqueries  se  dépouillèrent  avec 


(1)  Voy.  dans  Horace,   Sermonxim  I.  I, 
sat.  V,  V.  51  : 

Nunc  mihi  paucis 
Sarnienti  scurrae  pugiiam  Messique  Cicirri, 
Musa,  velim  memores , 
et  Ibidem,  sat.  i,  v.  i'6  et  suivants.  Vespa  a 
mèuie  fait  un  Certamen  Coci  et  Pi.ttoris,  qui 
se  trouve  dans  le  t.  H  dos  Poetae  Lulini 
niinores,  de  WernsdorfT. 

Nec  non  Ausonii ,  Troja  gens  missa,  coloni 

Versibus  iucotnlis  ludunt  risuque  soluto  ; 

Virgile,  Georgicon  1.  ii,  v.  38b. 

-Il  n'y  eut  plus  de  bonne  fête  sans  ces  alta- 

-ques  (^Histoire  de  l'Académie  des  Inscrip- 

■lions,  t.  m,  p.  96);  elles  devinrent  et  res- 

T.  II. 


tèrent  pendant  longtemps  l'amusement  obligé 
des  noces  : 
Fesia  dicax  fundat  convicia  Fescenninus; 
Sénèque,  Mnlea ,  act.  i,  se.  2. 

Le  goût  de  ces  luttes  subsiste  même  encore. 
Alcuno  pero  mi  assicura  di  avère  in  addietro 
assistito  a  qualclie  gara  poctica  fra  due  vil- 
lici  che  in  mezzo  ad  una  folta  di  gente  si 
indirizavano  versi  a  senso  strambalato ,  e 
che  essi  pure  chiamavano  strambalti.  Cia 
corrisponderebbe  aile  tenzoni  tautu  frequenti 
inSicilia;  liighi,  Sarjgio  di  cauli  poijolari 
Veronesi ,  p.  xxi.  Galiani  disait  égalemeut 
dansle  Vocabolario  napolitano,  t.  Il,  p.  39, 
s.  V.  PoLECE^ELL\  :  In  taie  occasione  e  pel 
vino,  che  si  suol  bevere  più  dell'  usato,  e 

(î 
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le  temps  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  grossier  et  de  plus 
rude.  On  voulut  ajouter  à  leur  piquant  par  une  forme  moins 
abandonnée,  et  Ton  inventa  un  rliythme  à  leur  usage  qui  lais- 
sait sa  liberié  à  la  pensée  et  leur  donnait  des  ailes  (1).  Mais 
elles  gardèrent  toute  leur  âpreté  comme  un  témoignage  de 
force  :  le  goût  prononcé  du  peuple  pour  cette  gymnastique  d'in- 
solence obligea  même  la  Poésie  qui  s'adressait  à  un  public  plus 
délicat,  d'affecter  aussi  des  formes  dialoguées  (2),  et  Répo7idre 
en  vers  prit  le  sens  de  Lancer  une  injure  (3).  Il  fallut,  pour  se 
livrer  impunément  à  un  plaisir  si  outrageant,  se  mettre  sous  la 
protection  de  Bacchus,  se  rougir  le  visage  comme  si  l'on  eûl 
trop  copieusement  célébré  sa  fête  (4),  et  acquérir  ce  que,  sans 
en  connaître  l'origine  et  la  vraie  signification,  on  appelle  en- 
core aujourd'hui  l'inviolabilité  du  masque.  Les  copies  bouf- 
fonnes jouaient  un  grand  rôle  dans  ces  moqueries  populai- 
res (S)  :  c'était  à  la  fois  plus  facile  et  plus  mordant.  On  naissait 
mime  dans  la   Haute-Italie  (6)   :   en  contrefaisant  n'importe 

perche    lavoiano    ia    compagnia    uomini   e  vius  (ad  Virgil.,  £cL  m,  y,  28  )  expliquait  : 

donne,  i  vendcmniiatori   stanno    con   molta  Amoebaeum  autcm  est,  quoties  ii  qui  canunt, 

allegria,  e  a  chiunche  passa,  gli  dioono  de'  et  aequali  numéro  versuum  utuntur,  et  ita  se 

frizzi,  e  lo  motteggiano  :  voy.  aussi  W.  Jliil-  habet  ipsa  responsio,  ut  aut  majus  aut  con- 

1er,  Rom  ,  Borner  und  Bômerinnen ,  t.  I,  trarium  aliquid  dicat.  C'était  la  forme  habi- 

p.  45.                                         ■  tuelle  des  poésies  fescenniues  (voy.  la  note 

(1)  Fescennina  per  hune  inventa  licencia  mo-  précédente),  des  chansons  satiriques  dessol- 

[reni  dats  pendant  les  Triomphes  (Tite-Live,  1.  i, 

Versibus  alternis  opprobria  ruslica  fudit;  ch.  52;  Pline,  Historiae  naturalis  1.  xix  , 

Horace,  Epistolarum  1.  II,  ép.  i,  v.  i4b.  ch.  8  ),  et  des  chants  par  lesquels  les  men- 

Carmina  saturnio  métro   compta    ad  rhyth-  liants  sollicitaient  la  pitié  publique  ;  Horace, 

mum  solum  componere  vulgares  consueve-  EpMimm  1.  I   ép.  xyn,  v.  48.  ^ 

runt;  Scrvius,  ad  Geoujicon  1.  ii,  v.   385.  ^  (3)  OcmUare,  littéralement  AvTa.e.v.  avait 

Qui   (histriones)   non  sicut  ante    fescennino  fini  par  s.gmf.er  Opprobrium  fundere  :  voy. 

similem  versum  incompositum  temere  ac  ru-  1''^"'^ ,  Mercator,  act.  n  ,  v.  40  1  ;  Persa, 

dcm  alternis  jaciebant;   Tile-Live,  1.  vu,  f  • '^'  ''■  503,  et  Festus   s.  v.  Occe.ntass>.vt. 

.     a  (4)  Agricola  et  minio  sulu  s  is  ,  Bacche,  ru- 

(2)  Il  V  avait  déjà  dans  le  Carmen  Fra-  [bent» 

iTum  Ârvalium,  v.  4  :  P''™"»  inexperta  duxit  ab  arte  choros; 

Tibulle,l.  II,  él.  i,  v.  55. 

Semunis  alternei  advocapit  cunctos,  ^„^                                  ^^  ^^^^^  f;^,^ 

et  Virgile  disait.  Ed.  m,  v.  58  :  in  pejusvul'u  proponi  cercus  usquam, 

Incipe,Damoeta;  tudeindesequere,Menalca.  ^'ec  pravc  factis  decorari  versibus  oplo; 

Alternis  dicatis;  amant  alterna  Camocnae.  disaitHoracc,  £pts/o/aruml.  11,  ép.  i,v.  264. 
C'est  ce  que  Théocrite  appelait  «■-'  àno'.Çaiwv  (6)    l/y^iv.'C,i-r).:  zo'.kO.w;   £;  -lilaxa,   disait 

otiS'.tv  (Idylle  vu  ,  V.  161),  et  ce  que  Ser-  Appien,  en   parlant   d'un  véritable  mime  j 
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quoi  (1)  dans  une  caricature  en  action,  on  cédait  à  un  instinct  na- 
turel et  on  amusait  infailliblement  les  autres.  Virgile,  le  poëte, 
nous  dirions  volontiers  le  chroniqueur  des  antiquités  nationales, 
cite  parmi  les  divertissements  champêtres  les  plus  recherchés 
l'imitation  des  Satyres  (2).  Le  principal  mérite  de  ces  représen- 
tations était  une  sorte  de  réalité  :  on  sortait  de  la  vérité  à  plaisir, 
on  accentuait  davantage  le  comique  pour  le  mieux  faire  res- 
sortir, mais  il  y  avait  au  fond  de  ces  caricatures  un  ridicule 
pris  sur  le  vif  et,  malgré  son  grossissement,  très-facile  à  recon- 
naître (3).  Bientôt  un  peu  d'imagination  se  mêla  à  ces  imita- 
tions naïves  :  on  voulut  placer  le  modèle  dans  tout  son  jour, 
lui  donner  un  cadre,  grouper  autour  d'autres  personnalités  qui 
le  missent  en  saillie,  et  l'on  recommença  avec  beaucoup  moins 
d'art,  peut-être  en  s'en  inspirant,  l'œuvre  d'Épicharme  et  de 
Sophron.  Ce  ne  fut  plus  un  simple  monologue,  mais  une  scène 
plus  ou  moins  dramatique,  qui  se  développa,  se  compliqua  et 

De  Rébus  Punicis,  l.  \lll,  ch.  i,zyi,  p.  126,  NuncSatyrum,  nunc  agrestera  Cyclopamo- 

éd.  Didot.  Symmaque,  1.  vi ,  let.  33',  parle  [vetur  ; 

de  la  célébrité  des  scenae  artifices  de  la  Horace,  Ep/sto^orum  1.  II,  ép.  ii,  v.  125. 

Sicile,  et  Solinus  disait  :  Hic  primum  inventa  Toi;  ■?'  ù;  SaT-Jjoj;,  -i.^:^if^t;n  zal  Sopai  tj àfuv xol 

est   comoedia  ;   hic  -et   cavillatio  mimica  in  of^oTf.yE;  i-\  lal;  /.£=aV,aî;  loSai  y.al  '6isa  -roû-ojç 

scenastetit;  Poiyhistor,  ch.  xr(vl,  éd.  de  oiioXœ  ■  Denys  d'Halicarnasse ,  1.  vu,  ch.  72, 

Bâle.  A  l'origine,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  t.  III,  p.  1491  ,  éd.   de  Reiske.  Voy.  aussi 

la  danse   était  une   véritable    mimique,    et  Ibidem,  p-  li^'i,  et  Apiiien  ,  De  Rébus  Pu- 

ïu:1.i';eiv  signifiait  Danser;   Athénée,    1.   u,  nicîs,  1.  VIII,  ch.  lxvi  ,  p.  126. 

p.  22  A.  (3)  Ces  mimes  avaient   un  nom  particu- 

(l)  Même  les  oiseaux  et  les  animaux  :  lier,  'm-Aé-io:  :  voy.  Diodore,  1.  XX,  ch.  lxiii, 

Latratus  eatulorum,  hionitus  fingis  equorum,  par.  2,  et  Cicéron,  De  Oratore,l.  ii,  par.  242 

caprigenumque  pecus,  lanigerosque  grèges  et    243.   Le  Yitalis   dont  l'épitaphe   nous  a 

Balatu  adsimilas:  asinos  quoque  ruderedicas,  été  conservée,  était  un  Ethologus  : 

cum  vis  Arcadium  fingere,  Marce,  pecus.  Fingebamvultus,  habitusac  verba loquentum,, 

Gallorum  cantus,  et  ovantes  gutture  corvos,  ut  plures  uno  crederes  ore  loqui. 

etquicquidvocumbelluaet  aleshabet,  etc.  Ipse  etiam,   quem   nostra   oculis   geminabat 

Ausone,  Epigramme  lxxvi.  ['inago, 

horruit  in  vultu  se  magis  esse  meo; 

Vov.  aussi  Lucrèce ,  1.  V,  V.  137S,  qui  s'in-  ,.,,., 

spi;ail  certainement  des  usages  italiens  ;  Pé-  ^ans  Meyer,  Anthologta  laUna,  t.  II,  p.  90, 

trône,  ch.  Lxviii,  et   Phèdre ,  1.  v ,    fab.  5.  n''m3. 

Ces  imitations  étaient  également  fort  coûtées  Caesans  lusor 

r.-    1                 i.n  ^„     1     ..      .,     can  t-  Mutus,  argutus  imitator 

en  Sicile  :  vov.  Athénée,  1.  xiv    p.  629  r  ;  '       ?                 .      . 

Ti  11        1         "           tn"     „i    »„;^t^„Ai.^    r    .  T.  Caesans  .^ug.  qui  primura 

Pollux,  1.  IV,  par.  103  ,  et  .4.risténele,  1.  i,  . ,.  '^    .    .      . 

I  .    _  '  invenit  causidicos  imitari  ; 

(2)Saltante5SatyrosiraitabiturAlphesiboeus;     dans  Otto  Jahn  ,  Spécimen  Epiyraphicum  , 
Virgile,  Bucolica,  égl.  v,  v.  74.         p.  38,  n"  cvii. 
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devint  un  véritable  Mime  (1).  Les  Italioles  avaient  déjà  cette 
nature  expansive  et  criarde  qui  se  plaît  aux  manifestations  pu- 
bliques et  se  laisse  aller  si  facilement  aux  gaietés  officielles.  Il 
y  avait  dans  la  Grande-Grèce  plus  de  fêtes  que  de  jours  dans 
Tannée  f2),  et  on  les  célébrait  toutes  consciencieusement  quand 
le  préposé  aux  plaisirs  du  Peuple  en  avait  donné  le  signal.  A 
Tarente,  le  chef-lieu  de  la  civilisation  et  de  l'élégance  grecque, 
la  population  entière  se  répandait  dans  les  rues  pendant  les 
Dionysiaques,  ivre  de  vin  et  de  joie  (3).  Chaque  ville  impor- 
tante eut  ses  mimes  ordinaires  et  extraordinaires  (4),  qui 
ajoutaient  par  leurs  joyeuses  improvisations  au  plaisir  des  plus 
somptueux  banquets  (5),  et  de  grossières  parades,  naguère 
encore  en  usage  et  très-appréciées  du  peuple  (6),  égayaient  les 
solennités  les  plus  rustiques  (7).  Il  ne  reste  rien  de  ces  premiers 


(1)  Voy  la  scène  d'un  paysan  malade  d'une 
indigestion  avec  son  médecin,  qu'Athénée  a 
citée,  1.  X,  p.  453  A. 

(2)  Strabon,!.  VI,  ch.  m,  par.  4,  p.  429, 
éd.  d'Amsterdam,  1707. 

(3)  <".'est  Platon  qui  l'avait  vu  et  qui  l'at- 
teste, de  Legibus,  1.  i;  Opéra,  t.  Il,  p.  27J. 

0'.  '5i  Tapawvoi  iiovidia  â-joni^,  xal  h  ™  OiaTfu 
■îiay-ojElç,  oïvou  xi  StO.-f,;  za9ii;ji£voi  ;  Dion  Cassius, 
ff.  cxLv(U.  C.  472);  t.  I,  p.  137,  éd.  de 
Reiniarus.  Ces  jeux  attiraient  un  grand  con- 
cours : 

Tareuti  ludi  forte  erant,  quom  illuc  venit; 

Mortaleis  multi,  ut  ad  ludos,  convenerant  ; 
Plante,  Menaechmi ,  prol.,  v.  29. 
Beaucoup  étaient  sans  doute  purement  mi- 
miques ,  puisqu'on  appelait  Tapavûvot  les 
artistes  en  voltige  qui  liguraieut  dans  les 
combats  de  la  fcte  de  Tliésée  (Mommsen, 
Heorlologie,  p.  286,  note  ')  ;  mais  les  titres 
de  plusieurs  comédies  nous  sont  parvenus  : 
'l>'./.i-:atfO'.  ou  <I"."/.ixatpoi;  et  'A^àçoi ,  par  Hégé- 
sippus;  Mt^iœYf'î.  par  Skiras;  \Kayii>.i.-/oi; , 
'Ai:o).'.t:oÛ(T«  OU  'Atolti-icoutra  et  U'tuJuiiopCiXtijialoç, 
par  un  poëte  connu  sous  le  nom  de  KowSjXoç 
(Le  Toupet)  :  voy.  Fabricius,  Bibliothecn 
graeca,  t.  II,  p.  448,  éd.  de  Harles,  et 
Athénée,  1.  vu,  p.  279  D,  et  1.  ix,  p.  402  H. 
Il  y  avait  même  un  masque  dramatique  sur 
des  monnaies  ;  Mlunnet,  Sup}ilémeiit ,  t.  I, 
p.  287. 


(4)  On  lit  dans  une  inscription  trouvée  à 
Rimini,  Aurelius  Eatyc.hes,  slupidus  greg[is) 
urb[ani);  dans  Maffei,  Osservazioiii  let- 
terarie,  t.  IV,  p.  358  ,  et  Aluralori,  Novus 
Thésaurus  Inscriptionum,  p.  654  :  voy.  aussi 
Cicéron,  Pro  Archia,  par.  v. 
(5)  Nec  luxus  uUus  mersaeque  libidine  vilae 
Campanis  modus  :  accumulant ,  variasque  per 

[artes 
Scenarum  cerlant  cpulas  distinguere  ludo  ; 
Silius  Italicus,  Punicorum  1.  xi,  v.  429. 

Tout  le  monde  n'était  pas  aussi  dégoûté  que 
le  père  de  Pline  le  Jeune  :  Accepi  tuas  lilteras 
quibus  quereris  taedio  tibi  fuisse  quamvis 
lautissimam  coenam  ,  quia  scurrae ,  cinaedi , 
moi'iones  raensis  inerrabant  ;  Pline  ,  Episto- 
larum  1.  is,  let.  1  7  ;  voy.  aussi  1.  ni,  let.  1 . 
Ils  étaient  cependant  bien  plus  à  leur  place 
dans  les  carrefours  :  voy.  Athénée  ,  1.  x , 
p.  452  F,  et  Martial,  Epigramtnatum  l.  X, 
ép.  Lxii,  v.  1  et  5. 

(6)  Heyne,  qui  avait  voulu  étudier  Virgile 
en  Italie,  sur  le  terrain  même  de  ses  poënies, 
le  dit  en  termes  exprès,  ad  Georgicon  1.  ii, 
V.  385  ,  et  on  lit  dans  Muratori  :  Arbitror 
etiam ,  aliquid  coiiditae  comoediae  semper 
fuisse  Italis,  quales  nunc  Romae  sunt,  quac 
Giudiate  nuncupantur;  Anliquitates  Itali- 
cae,  dissert,  xxix,  t.  II,  col.  847. 

(7)  Le  fragment  De  C'omoedia,  attribué  à 
Donalus,  dit  en  parlant  des  comédies  popu- 
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commenceraents  que  les  noms  caractéristiques  de  quelques  ac- 
teurs (1)  :  des  danseurs  obscènes  et  grotescjues  (2)  ou  dos  comé- 
diens du  plus  bas  étage  (3).  Vhila7'otragédie,  l'invention  de 
Rliinthon,  nous  est  elle-même  bien  mal  connue  (4);  mais  si  la 
forme  régulière  de  la  versification  (5)  autorise  à  croire  qu'elle 
était  destinée  à  quelques  raffinés,  revenus  des  sentiments  naïfs 
et  dégoûtés  des  plaisirs  populaires,  elle  avait  certainement  la 
marque  de  son  origine  italique,  un  esprit  de  moquerie  (6),  de 


iaires  :  In  vicis  hujusniodi  carmina  initio 
agebantur  apud  Graecos,  ut,  in  Italia,  coni- 
pitalitiis  hidicris;  dans  Tirence,  t.  1,  p.  xlv, 
éd.  de  Lemaire.  C'est  sans  doute,  malgré  l'ex- 
plication toute  différente  qu'en  donne  Ovide 
[Fastorum  1.  vi,  v.  685)  ,  par  un  reste  de  ces 
anciennes  représentations  bachiques,  que  pen- 
dant les  Miiiusculae  Qui7iquatrus  les  joueurs 
de  flûte  parcouraient  la  ville  masqués  et 
couverts  d'un  domino  : 

Cur  vagus  incedit  tota  tibicen  in  urbe? 
quid  sibi  personae,  quid  stola  longa  volunl? 
Ibidem,  v.  6  53. 

(1)  Voy.,  à  l'appendice,  l'Excursus,  n"  {. 

(2)  On  les  appelait  indilTéremnient  à  l'ori- 
gine Joueurs  ou  Danseurs.  Docentur  prac- 
stigias  inhonestas,  cum  cinaedulis  et  sambuca 
psalterioque  eunt  in  hidum  histrionum ,  dis- 
cunt  cantare  :  quae  majores  nostvi  ingenuis 
probro  ducier  voluerunt.  Eunt,  inquani ,  in 
ludum  sallatoriuni  intcr  cinaedos  virgiues 
puerique  ingenui ,  disait  Scipion  l'Africain  , 
selon  Macrobe,  Saturnaliorum  1.  ii,  ch.  10. 
Histriones  sunt  qui  niuliebri  indumento,  ges- 
tus  impudiearun;  feminarum  exprimebant  ; 
ii  autem  saltaudo  eliam  historias  et  rcs  gestas 
demonstrabaut  ;  Isidore,  Etyiiiologiarum 
1.  XA'III  ,  ch.  xLviii ,  p.  578  ,  éd.  de  Linde- 
mann.  Ludius  signiQe  Danseur  dans  l'Au- 
lularia,  v.  35S,  et  c'est  encore  avec  cette 
acception  que  TiteLive  (1.  vu,  ch,  2)  em- 
ployait Ludio,  dont  la  danse  avait  un  uom 
particulier,  Kojprj'.ffjAo;.  Laurent  de  Médicis 
donnait  même  ce  sens  à  Buffone  : 

Fate  che  presto  qui  mi  vengh'  innanzi 

Bufl'oni  e  Cantator,  chi  suoni  e  danzi  ; 

Rappresentazione  di  san  Giovanni  e  Paolo. 

(3)  Ex  pessimohistrionebonum  comoedum 
fieri  posse  ;  Cicéron ,  Pro  Roscio  comoedo, 
par.  1  0  ,  et  par.    I  1  :  Qui  ne  in  novissimis 


quidem  erat  hisirionibus  ad  primos  pervenit 
comoedos.  Dans  une  inscription  publiée  par 
Muratoi'i  {Noms  Thésaurus  Inscriptionum, 
p.  658^  un  pantomime  est  même  appelé 
histrio  scenicus,  et  une  autre  a  voulu  con- 
server le  souvenir  de  la  victoire  d'un  afTran- 
chi  de  l'Empereur  adversus  histriones  et 
omnesscenicos artifices;  dansGruter,  p.  33  t , 
n°  VI. 

(4)  On  l'appelait  aussi  hilarodie  et  nia- 
godie  :  c'était  certainement  une  espèce  de 
drame;  0.  Millier,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  348. 
Elle  dut  avoir  quelque  succès  puisque  Rhin- 
thon  en  fit  jusqu'à  trente-huit  (Etienne  de 
Byzance,  De  Urbibus,  s.  v.  Tœj^;),  et  qu'il 
fut  imité  par  Sopater,  par  Skiras  et  par 
Blaisus. 

(5)  "0?  (PivGwv)  ila'^i-.'^'i'.^  'tYçai-  '=fû-o;  zu- 

;j.uSiav  Lydus ,  De  Magistralibus  Populi 
Romani,  I.  i,  ch.  41-  Mais  sans  doute  il 
n'avait  pas  donné  ce  mèti-e  à  toutes  ses  pièces 
ou  en  mêlait  d'autres  avec  lui ,  car  ce  n'est 
pas  celui  des  vers  qui  nous  ont  été  conservés 
par  Cicéron  {Ad  Atticum ,  1.  i ,  let.  20  )  et 
par  Hérodicn,  le  grammaiiien  ,  p.  19,  27 
et  30,  éd.  de  Dindorf. 

il;  To  Yâoiov  Etienne  de  Byzance,  l.  t. 
'A^Aà  o7.'jâxi»v 

Nossis  ,  dans  V Anthologia  graeca, 
n"  414,  éd.  de  Jacobs. 

Toutes  les  hilarotragédies  dont  le  titre  nous 
est  connu  (Amphitryon,  Hercule,  Jphi- 
génie  en  Aulide  et  pu  TauriJe,  Médée,  Mé- 
léagre  esclave,  Télèphe ,  par  lUiinlhon,  et 
Saturne,  par  Blaisus)  confirment  ces  ren- 
seignements, et  Athénée  appelle  indifTérem- 
ment  Sopater  =).j5cy.0Yf(ii'^5  et  naowSi;;  1.  m, 
p.  86  A;  l.iv,  p.   158  D  et   17a  C. 
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licence  (1)  et  de  bouffonnerie  (2).  Ce  goût  endémique  pour  les 
divertissements  dramatiques  s'accrut  encore  avec  la  richesse 
publique,  l'importance  politique  du  Peuple  et  la  paresse  qui 
en  fut  la  conséquence,  les  progrès  de  la  corruption  et  la  dépra- 
vation des  mœurs.  Des  témoignages  de  toute  nature  l'attestent. 
La  Sicile,  qui  ne  sut  jamais  ni  s'annexer  véritablement  au  con- 
tinent ni  s'en  séparer  entièrement,  avait  pendant  la  guerre  pu- 
nique des  théâtres  florissants  (3).  Parmi  les  acteurs  que  Brutus 
rencontra  à  Naples  après  l'assassinat  de  César,  il  y  en  avait  un 
qui  s'était  acquis  une  grande  renommée  (4),  et  sous  les  Em- 
pereurs on  jouait  encore  les  comédies  de  Ménandre  dans  le 
midi  de  Tllalie  (5).  Nous  savons  même  qu'au  temps  de  la  Ré- 
publique les  acteurs  s'y  étaient  déjà  organisés  en  troupes-{6) 


(1)  Son  nom  était  même  devenu  un  nom 
commun  qui  scpienaiteu  très-mauvaise  part  : 
Nullus  est  hoc  saeculo  nebulo  ac  Rhiuthon, 
disait  Columelle  ,  d'après  Varron  ,  f.  viii , 
ch.  16.  Peut-être,  ainsi  que  le  soupçonnait 
Quadrio  {Délia  Storia  e  délia  Bagione 
d'ogni  Po^sia,  t.  111,  p.  ii,  p.  189),  était-il 
de  Syracuse,  et  avait-il  mis  de  l'esprit  si- 
cilien dans  ses  pièces  : 

Dabuntur  dotis  tibi  inde  sexcenti  logi, 
Atque  AHici  onineis  ;  nuUum  Siculum  abce- 
[peris  ; 
Plaute,  Persa,  acl.  m,  v.  391, 

(2)  PivSoiviXï)  V]  i^ojTiXYi  itlaviTtESapia  •/)  natairto- 

>.apia;  Lydus,  l.  l.  Les  peintures  grotesques 
sur  lesquelles  Panofka  et  MM.  Champfleury 
et  Th.  Wright  ont  récemment  appelé  l'atten- 
tion, sont  certainement  d'origine  italique  ou 
sicilienne.  Nous  citerons  pour  exemples  entre 
beaucoup  d'autres  une  parodie  d'Antigone 
(Annali  delV  Inslitulo  di  corrispondenza 
archeologica,  t.  XIX,  pi.  k)  ,  la  destruction 
d'Ilion  (Famin,  Peintures  du  Cabinet  secret 
de  Naples,  pi.  xitiv,  et  Gerhard,  Arcliao- 
logische  Zeitwig ,  1849,  pi.  v) ,  l'Hercule 
ithyphalliqiie  du  Musée  Blacas  (pi.  xxvi  B), 
la  Juuon  liée,  du  vase  de  Bari  (Lenorraant  et 
deWitte,  Elite  des  monuments  cérainogra- 
phiques,  t.  I,  pi.  xxxvi),  le  Centaure  Chirou 
(Wieseler,  Thealergebiiude  ,  pi.  ix,  Cata- 
logue Durand,  n°009),  et  le  danseur  phal- 
lophore  du  Catalogue  Durand,  n»  070; 
Catalogu?   Magnoncour ,   a"  69,   Nous   ne 


voudrions  cependant  pas  dire  que  ce  genre 
d'esprit  tilt  tout  à  fait  impossible  aux  Grecs, 
puisque  nous  connaissons  Pauson  par  Aris- 
tophane (Acharnenses  1  v.  8  54),  Hégémon 
et  Nicocharès  par  Aristote  (Poetica,  ch.  ii, 
par.  3),  Hipponax  par  Athénée  (1.  xv, 
p.  49  8  B),  et  Ktésilochus  par  Pline;  Histo- 
riae  naluralis  1.  XXXV,  ch.  xi,  p.  40. 

(3)  Scipion  aimait  à  eu  suivre  les  repré- 
sentations ;  Plutarque,  Cato  major,  ch.  in, 
par.  8. 

(4)  Tûv  itEfl  tÔv  AiovUiTCiï  xe/viTiôv  aÙTO?  (Kavo'j- 
•cioç)  ôl;  N£av  it67.iv  xataSà;  h/iz'J/i  TÛ^tits^oii  ■  Plu- 
tarque, Brutus,  par.  xxi,  p.  1 184. 

(b)  Stace,  Sylvae,  1.  Il.él.  i,  v.  113-116, 
et  1.  m,  él.  V,  V.  93-94. 

(6)  Il  y  avait  à  Rhégium,  à  Locres,  à 
Naples  et]  à  Tarente  ,  des  troupes  d'acteurs 

(zoivo't  TÛV  Ttifi  TOv  Atov'Jjov  Tejjv'.xûv)  assez  goûtés 
pour  que  les  habitants  leur  aient  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie;  Cicéron,  Pro  Arcliia, 
cb.  V.  La  troupe  de  Rhégium  est  mention- 
née dans  une  inscription  grecque ,  publiée 
par  Muratori ,  t.  II,  p,  545,  n"  3.  L'acteur 
juif  que  Flavius  Josèphe  vit  à  Putéoli  (^Au- 
tobiographia,  ch.  m),  jouait  certainement 
en  grec  ,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  la 
comédienne ,  forcée  en  vertu  d'un  ancien 
droit  de  donner  des  représentations  à  Atina 
(Cicéron,  Pro  Planco ,  ch.  xu),  ne  fut  une 
Grecque.  Quand  pour  se  rendre  agréable  au 
peuple  Q.  Catulus  fit  tendre  des  voiles  sur 
le  théâtre ,  il  imitait  Carnpanam  luxuriam 
(Valère  Maxime,  1.  H,  ch.  iv,  par.  0),  et  en 
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€t  venaient  donner  des  représentations  à  Rome  (1).  Des  inscrip- 
tions prouvent  la  notoriété  et  l'importance  qu'ils  avaient  ac- 
quises dans  leur  patrie  (2),  et  la  plupart  des  tessères  de  théâtre 
qui  nous  sont  parvenues  avaient  été  faites  pour  des  populations 
habituées  aux  caractères  grecs  (3). 

Il  y  avait  en  Italie  un  peuple,  peu  puissant  par  sa  popula- 
tion et  l'étendue  de  son  territoire,  qui  dominait  tous  les  autres 
par  l'influence  de  sa  civilisation  et  la  supériorité  de  son  culte. 
Plus  soigneux  de  l'héritage  de  leurs  ancêtres  et  plus  fidèles  à 
leurs  coutumes,  les  Étrusques  gardaient  pieusement  des  tra- 
ditions dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps,  et  des 
superstitions  plus  vieilles  encore.  Leur  religion  n'était  qu'une 
habitude  d'enfance  et  un  empirisme  aussi  vide  de  sentiments  que 
d'idées,  mais  ils  la  respectaient  avec  acharnement,  ils}  croyaient 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  y  décroire,  et  leur  foi  s'était 
facilement  imposée  à  des  peuplades  voisines  réduites  à  des 
mythes  qui  avaient  perdu  leur  sens,  el  en  certaines  occasions 
affolées  de  crovances.  Elles  leur  reconnaissaient  une  mission  sa- 


assignanl  des  places  parliculières  aux  séna- 
teurs dans  les  niuuicipes  italiens,  Auguste 
(Suétone,  Octavius ,  ch.  xliv)  leur  avait 
accordé  le  même  droit  qu'aux  magistiats 
locaux.  L'teique  eï  conlegio  seive  magistri («i'c) 
sunt  Jovei  Compagei  locus  in  teatro  esset 
tam  quasei  sei  luvos  (/.  ludos)  fecissent  ; 
Inscription  trouvée  à  Récalé  et  publiée  par 
Mazocbius  ,  7/1  mutilum  Campani  amphi- 
theatri  titulum  Commeniarius,  p.  148. 

(l)  Tite-Live  raconte  qu'à  l'occasion  du 
Triomphe  deL.  Anicius  sur  les  lUyriens,  Multi 
artifices  ex  Graecia  vénérant ,  honoris  ejus 
causa  (1.  XXXIX,  ch  22),  et  qu'après  la 
Guerre  italique  M.  Fulvius  donna  aussi  des 
représentations  grecques  ;  Ibidem.  C'étaient 
certainement  des  pièces  irrégulières  et  licen- 
cieuses :  >ou  cnim  puto  te  graecos  (ludos)  aut 
oscos  desiderasse ,  disait  Cicéron  ,  Epistola- 
ruin  1.  VII,  let.  1  ,  et  1.  xvi ,  let.  5  :  Scis 
enim  quid  ego  de  graecis  ludis  existimem. 
Pour  bien  indiquer  leur  grossièreté,  Suétone 
les  appelait  même  des  comédies  anciennes  : 
Sed  plane  poemalum  quoque  non  imperitus. 


delectabatur  etiam  comoedia  veteri,  et  saepe 
eam  exhibuit  publicis  spectaculis;  Octavius, 
ch.  Lxxxix.  Voy.  aussi  Tacite  ,  Annalium 
1.  XIV,  ch.  lo  ;  Orelli ,  Inscripliones  lati- 
nae  sehctae ,  n"  2546,  et  Suétone,  Clau- 
dius,  ch.  XI. 

(2)  Nous  citerons  seulement  Mcirius  À  uslus, 
Enuntiator  ab  scaena  graeca  (dans  Orelli, 
n"  2614);  Dionysius  (dans  Reinesius,  Syn- 
tagma  Inscriplionum,  cl.  ix,  n°  20)  ;  Eu- 
charis  (dans  Giuter,  p.  6 'à 5,  n"  i);  Eutychès 
(dansMalfei,  Osservazioiii  Ictterarie,  t.  IV, 
p.  3nS),  et  Protogénès ;  dans  Muratori, 
p.  638. 

(3)  Sur  les  quatre  exemples  de  la  pi.  m 
du  t.  XXII  des  Annali  delV  Jnstiluto  di 
corrispondenza  archeologica,  trois  ont  des 
inscriptions  grecques ,  et  l'indication  de  la 
place  à  laquelle  la  quatrième  donnait  droit 
est  en  sigles  grecs  et  romains  ,  comme  dans 
les  deux  tessères  trouvées  à  Civita  et  pu- 
bliées dans  le  Pitture  antiche  d'Ercolano  , 
t.  IV,  p.  X. 
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cerdotale  (1),  accordaient  aussi  à  leurs  livres  sacrés  une  confiance- 
aveugle  et  leur  supposaient  le  pouvoir  d'assurer  la  fortune  des 
villes  nouvelles,  de  pénétrer  les  mystères  les  plus  impénétrables 
et  de  conjurer  les  malheurs  publics  (2).  Une  année  que  la 
guerre  ne  permettait  plus  aux  Romains  de  réclamer  leurs  bons 
offices,  ils  restèrent  sous  le  coup  de  prodiges  effrayants  et 
ajournèrent  à  des  temps  meilleurs  les  expiations  qui  pou- 
vaient détourner  la  colère  des  dieux  (3).  Comme  toutes  les  re- 
ligions sérieuses  du  vieux  monde,  celle  des  Étrusques  n'avait 
ni  joies  ni  pitié  :  inventée  par  la  terreur,  elle  ne  connais- 
sait pas  même  la  gratitude  et  ne  cherchait  pas  à  inspirer 
famour,  ne  promettait  aucun  autre  avenir  que  le  repos  du  mo- 
ment, et  voulait  en  retour  des  offrandes  de  sang  (4).  Tuscus,  le 
père  mythique  de  la  nation,  signifiait  dans  la  langue  vulgaire^ 
le  Noir  (5),  et  le  culte  des  Morts  tenait,  même  au  nom  de  la 
philologie,  la  première  place  dans  les  pratiques  religieuses  (6). 
Quand  ils  avaient  quitté  la  vie  pleins  de  jours,  et  que  tous  les 


(1-)  lis  étaient,  comme  on  disaLt  eu  latiu  ,  Voy.Tile-Live,  1.  xx,  ch.  34  ;  1.  xxii,  ch.  57, 

religionibus  dediti  :  voy.  Cicéron,  De  Le-  et  Plutarqiie,  Marcellus,  ch.  m,  par.  4. 
gibus,  L  11,  eh.  9.  Tanaquil,  perita,  iitvulgo  (a)   Fuscus  :  c'était   l'époux   de  Lara  ou 

Etrusci,  coelestium  prodigiorum  mulier;  Tite-  Larunda,  à  Rome  Acca  Laienlia  :  yoy.  Har- 

Live ,  1.    1,  ch.  34  :  voy.  aussi  I.    xxvii,  tung,  Religion  der  Borner, t.  U ,  p.    191. 
ch.  3  9  ;  Vellejus  Paterculus  ,  l.  II  ,  ch.  vu  ,  (6)   lu  urbibus  délabra  habento  ,  in  agris 

par.  2,  et  Plutarque,  Sylla,  p.  4o6  A  et  B.  lucos  et  Laruni  sedes;  Cicéron,  De  LegibuSy 

(2)  Ces  livres,  écrits  en  vers  étrusques  1.  ii,  ch.  8  :  voy.  aussi  Mommsen,  Cor/>ws/n- 
[libri  tagelici) ,  satisfaisaient  à  tous  les  Le-  scriptionum  latinarum,  t.  l,p.  159  etsuiv.. 
soins  religieux  :  il  y  en  avait  de  fulgurales ,  Dis  pater.  Vejovis,  Mânes,  sive  vos  quo  alio- 
de  rituelles,  de  haruspicini  et  d'Acherun-  nomine  fas  est  nomiuare;  Macrobe,  Satur- 
lici ,  qui  contenaient  ce  qu'on  pourrait  ap-  ?ia/i'oruml.llI,  ch.  ix,  p.  406.  Ditem,  A'ejo-^ 
peler  la  liturgie  noire.  vemque   dixere  ;   Mariianus    Capella  ,    I.    ii,. 

(3)  Quorum  (prodigia)  pleraque  et  quia  p.  220,  éd.  de  Kopp  :  voy.  Zannoni,  Gai- 
singuli  auctores  erant,  parum  crédita  spre-  leria  di  Firenze ,  t.  IV,  p.  142-144;  Vis- 
taque,  et  quia,  hostibus  Etruscis,  per  quos  ea  conti,  Museo  Pio-Cleme7ilino,  t.  IV,  pi.  44 
procuraient,  aruspices  non  erant  ;  Tite-Live,  et  4  5  B  ;  Bajardi,  Le  Anlichila  di  Ercolano^ 
I.  V,  ch.  13  :  voy.  aussi  Plutarque,  Marcel-  Bronzes,  t.  II,  p.  203,  207  ,  2  1 1  ,  et  Avel- 
lus.  ch.  m,  p.  307.  lino,  Descrizione  di  unn  casa  Pon^peiana, 

(4)  On  la  trompait  par  des  symboles  p.  19.  On  assimilait  même  les  tombeaux  à 
(voy.  Festus,  p.  20i\,  éd.  deLindemann;  Ma-  des  autels  (Tite-Live,  I.  xxvi ,  ch.  13),  et 
crobe  ,  Saluritatiorum  I.  I,  ch.  vu  et  xi  ,  Teitullien  a  pu  dire  :  Quid  omnino  ad  hono- 
p.  241,  éd.  de  IG70),  mais  elle  n'en  gar-  randos  cos  (deos)  facilis  quod  non  etiam 
dait  pas  moins  son  humeur  sombre,  son  niorluis  vesiris  couferalis  ?  Apologeticus  ,. 
goût  du   meurtre  et  son  esprit  impitoyable,  ch.  xiii. 
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rites  avaient  été  accomplis  à  leurs  funérailles,  on  les  croyait 
une  bénédiction  pour  les  familles  (1),  et  on  plaçait  leurs  statues 
à  l'entrée  des  maisons  comme  une  sorte  de  palladium  (2).  Mais 
lorsque  leur  existence  avait  été  tranchée  avant  le  temps  (3)  ou 
que  des  proches  oublieux  avaient  négligé  de  leur  assurer  le  re- 
pos de  la  tombe  (4),  ils  erraient  irrités  sous  des  formes  mena- 
çantes (5),  et  il  fallait  apaiser  leurs  ressentiments.  Le  peuple 
effrayé  croyait  même  cju'il  y  avait  trois  jours  dans  Tannée  où  ils 
étaient  repoussés  du  tombeau  (6) ,  et  que  revenus  malgré  eux 


(l)  Mânes  culamus  :  nanique  opertis  [se.  lite 
[sepullis)  Manibus 
divina  vis  est  aeviterai  teniporis; 
Inscription  publiée  par  JM.  Ritschl ,  Index 
Leclionum  aestivarum,  1853,  p.  7. 
Ils  s'appelaient  à  Tarente  oi  xf-daco-zt^ ,  et  ce 
n'était  pas  probablement  une  idée  étrusque 
puisqu'on  les  nommait,  h  Atticnes  o: -Kdovii 
(ordinairement   traduit,   et    certainement  à 
tort,  par  Plures)  ,  et  en  Aroadie  ot  ■^^r,av-j\. 
Tibulle  disait  même,  Elcgiarinn  1.  1,  él.  i, 
y.  19: 

Yos  quoque,  felicis  quondam  nunc  pauperis 

[agri 

custodes,  fertis  munera  veslra,  Lares 

Agua  cadat  vobis,  quam  cireuni  rustica  puhes 
clamet  :  .lo  !  messes  et  bona  vina  date. 

(2)  Factumque  est  ut  effigies  Maniae  sus- 
pensae  pro  singulorum  'foribus  periculuni,  si 
quod  immineret  familiis,  expiaient  ;  Jlaci  obe, 
Saturnaliorum  1.  I,  ch.  vu,  p.  221.  Xul- 
lusque  fuerit  locus  qui  non  idolatriae  sordi- 
bus  inquiuatus  sit,  iutantum  ut  post  fores 
domorum  idola  ponerent,  quos  domesticos 
appellant  Lares,  et  tam  publiée  quam  pri- 
\atim  animaruni  suarum  sanguiuem  funde- 
rent  ;  saint  Jérôme,  In  Esaiam ,  1.  xvi  , 
ch.  57;  Upera,  t.  IV,  col.  67-2. 

(3)  Lémures  umbras  vagantes  hominum 
ante  diem  mortis  mortuorum  ,  et  ideo  me- 
tuendos;  Porphyrion,  ad  Horatii  Epistolas, 
1.  U,  ép.  II,  V.  2S  :  voy.  aussi  Tite-Live, 
1.  III,  ch.  38. 

(4)  Nous  citerons  seulement  l'exemple 
d'Elpénor,  Odysseae  I.  xi,  v.  b  1  et  suivants. 

(5)     Perque  viasurbis,  Latiosquc  ululasse 

[per  agros 

déformes  animas,  vulgus  inane  fernnt; 

Ovide,  Fasioritm  1.  ii,  v.  5o3. 

On  les  appelait  alors  des  Larves  (voy.  Mar- 

tianus  Capella,  1.  u  ,  p.  2 17,  éd.  de  Kopp), 


ou  des  Manies  ,  et  comme  leur  simple  aspect 
rendait  fou  (Festus,  s.  v.  Lapvvati  ,  et  Nouius 
Marcellus, s.v.  Cem(iet£ari'a<î;  voy. Plante, 
Menaechmi,  v.  799  ,  et  Aulularia,  v.  59S), 
on  les  assimilait  aux  Furies  (^ozûv  5é  jioi  hûj 
Twv  Ev;j.£vi5t,jv  èfTT'iv  ÈT'.zXr.u'.;  •  Pausauias,  1.  VUI, 
ch.  xxxiv ,  par.  1  ) ,  et  on  leur  supposa  des 
figures  terribles.  Maniae,  turpes  diformesque 
personae  ;  Festus,  1.  xi,  p.  100,  éd.  de  Lin- 
demann.  Lémures,  larvae  nocturnae  et  ter- 
rificaliones  imaginuni  et  bestiarum  ;  Nonius 
Marcellus,  p.  135.  S'rabon,  1.  i,  p.  13,  éd. 
de  1587,  les  appelle  i  iJ.opaoi'JzT,  :  voy.  aussi 
Suidas,  s.  v.  M  op(io/.ù/.îia,  et  Eustathius, 
ad  Iliadis  1.  xiv,  p-  1204,  éd.  de  Bàle. 
Les  Grecs  avaient  d'autres  revenants  qui  ser- 
vaient d'épouvantail ,  Empusa  ,  Ephialtès, 
Acco  et  Alphito  (Plutarque.  De  Stoicorum 
Hepurjnanliis,  par.xv,p.  1040  B:  voy.  Rei- 
nesiiis,  Variae  Lectiones ,  p.  579),  Gello 
{TûJM  Tia'.îoï'.XutÉça ;  dans  Zénobius ,  Pa- 
roem.  m,  3  :  voy.  Léo  Allatius,  De  ryuoî'um- 
dam  Graecorum  Ojiinalionibus ,  ch.  m, 
p.  116-118,  éd.  de  Cologne,  1645)  ,  La- 
mia  (voy.  Suidas,  t.  U,  p.  i,  col.  496,  éd. 
de  Beruhardy),  qui  joue  encore  un  grand 
rôle  dans  les  traditions  grecques  (Hahn, 
Griechische  und  Alhanische  Màhrchen , 
t.  I,  p.  331  )  :  voy.  Ten  Brink  ^  De  Lupo, 
Lamiis  et  Mormone.  Les  Romains  connais- 
saient cette  Lamia  et  plusieurs  autres  mau- 
vais esprits  du  même  genre  : 

Illo  quid  fiât  Lamia  et  Pitto  ixiodontes? 
Quo  veniunt  Gemiae  illae  vetulae,  inprobae, 
[iiieptae? 

Lucilius ,  1.  XXX  ;   dans  Nonius  .Marcellus, 
s.   v.  Gemiae. 

Voy.  aussi  Horace,  Ad  Pisones,  v.  340. 

(6)    On  appelait  la  pierre  qui  fermait  le 
royaume  des  Morts  Manalem  lapidem  {Ex- 
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sur  la  terre  ils  s'en  prenaient  méchamment  aux  vivants  des 
nouvelles  agitations  auxquelles  le  destin  les  avait  condamnés  (1). 
La  religion  étrusque  intervenait  encore  et  rassurait  les  épou- 
vantements(2)  :  elle  enseignait  à  désarmer  leurs  mauvais  vouloirs 
par  des  sacrifices  sanglants  (3)  et  de  nouveaux  obsèques,  par  des 
marches  au  son  delà  flûte  en  longs  habits  de  deuil  (4),  des  danses 
dans  les  carrefours  (5)  et  des  jeux  funéraires  (6).  Sous  l'empire 


cerpta  ex  Feslo ,  p.  12S;  Plutarque  ,  Ro- 
mulus,  ch.  x)  :  les  trois  jours  où  elle  était 
levée  étaient,  des  jours  néfastes ,  dies  rcli- 

giosi,  (itapai.  iQuipoti- 

[l]  Voy.  Pausanias,  1.  VIII,  cti.  xxxiv, 
par.  1;  Andocidès,  Oralio  de  ^fysteriis^ 
p.  64;  Lobei-.li,  Aylaophamus,  p.  1321,  et 
Ambrosch,  Religion  der  B'ôiner,  t.  I,  p.  106 
et  suivantes. 

(2)  Neque  quod  Etruria  libris  in  Acheron- 
ticis  pollicetur,  certorum  animalium  sanguine 
numinibus  certis  dalo  ,  divinas  animas  ficri , 
et  ab  legibus  mortis  educi;  Arnobe,  Ad- 
versus  Gentes,  1.  ii,  p.  87  :  voy.  aussi  Ser- 
vius,  ad  Aeneidos  l.  m,  v.  168. 

(3)  Ainaxojpiai  :  les  Morts  aimaient  le  sang 
(voy.  Odysseae  1.  xi,  v.  49,  et  Servius ,  ad 
Aeneidos  1.  m,  v.  67),  parce  que  c'était  le 
siège  de  la  vie  (purpuream  aniniam).  On  ne 
secoutentait  pas  d'immoler  les  victimes,  on 
les  déchirait  par  morceaux  (ta  hvj^a),  et  on 
croyait  faire  une  chose  agréable  aux  Morts 
en  sculptant  des  animaux  carnassiers  sur  les 
tombeaux  (voy.,  entre  autres,  le  disque  fu- 
néraire du  Cabinet  des  Médailles  ,  n"  2821). 
Voilà  pourquoi  ^E-ja-^\(,-M,  Sacrifier,  Offrir  du 
sang,  signifiait  Expier;  voy.  Eschyle,  Eume- 
nides,  v.  280. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  8  4,  note  7.  Tibici- 
nibus  per  quos  uumina  placantur,  disait  Ceii- 
sorinus.  De  Die  Nalali,  ch.  xii,  p.  55,  éd. 
de  Lindenbrog.  Apulée  les  appelait  des  BIu- 
siciens  d'eaterremeni ,  Mouumeutarii  cerau- 
lae  ;  Florida,  par.  iv. 

Cantabat  moestis  tibia  funeribus  ; 
Ovide,  Faslorum  1.  vi,  v.  0  60. 

Voy.  Hilligcr,  De  A'jI'.thU  sive  Tibicinibus 
infunereadliibilis,yVHehevg&e,  171  7,  in  4°. 

(5)  Nous  citerons  seulement  le  tombeau 
de  la  villa  Albani  (dans  Zoega,  Uassirilievi 
aiUichi  di  lîoma,  t.  I;  pi.  xxxiv) ,  celui  de 
Cumes  (voy.  de  Jorio  ,  Schelelri  Cumani 
dilucidati),  le  bas-relief    trouvé    à    Chiusi 


(dans  Micali,  Monumenli  inedili  a  illuslra- 
zione  délia  storia  degli  antichi  popoli  Ita- 
liani,  pi.  23)  et  le  vase  funéraire  du  Cabi- 
net des  Médailles,  n"  2807.  Lares  ludentes, 
disait  Xaevius ,  dans  la  Tunicularia  (  dans 
Kibbeck,  Comicorum latinorum Fragmenta, 
p.  20),  etLudei'esignifiaitDanser,  ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  Jordan,  Annali  delV  Instituto 
archeologico,  1862,  p.  338.  Cet  usage  se 
répandit  même  dans  toute  l'Europe ,  et  s'y 
conservait  longtemps  encore  après  l'établis- 
sement du  christiauisme.  Laiei,  qui  excubias 
fuiieris  observant  cum  timoré  et  tremore  et 
revercnlia,  hoc  faciant.  Xullus  ibi  praesu- 
mat  diabolica  carmina  cantare,  non  joca  et 
saltationes  facere  quae  pagaui  diabolo  do- 
cente  adinvenerunt  ;  Kegino ,  De  Discipli- 
nis  ecclesiaslicis,  1.  \,  ch.  ccclxxxvii,  p.  j  80, 
éd.  de  Wasserschleben.  Les  Bohèmes  avaient 
une  danse  usitée  autour  des  tombeaux,  qu'ils 
appelaient  Tryzny,  et  Cosnias,  de  Prague, 
disait  dans  sa  Chronique  à  l'année  1092  : 
Jocos  profanos,  quos  super  iviortuos  suos, 
inanes  cientes  mânes,  ac  induti  faciem  larvis, 
bacchando  oxeicebant;  Waldau ,  Geschichte 
des  bbhmischen  Naiionaltanzes ,  p.  27.  Il 
y  a  une  danse  hongroise,  appelée  Tri  sto  bdow 
tanez  ,  la  Danse  des  trois  cents  veuves,  qui 
fut  dansée  pour  la  première  fois  à  l'occasion 
de  l'éboulemcnt  d'une  mine  d'argent  à  Niat- 
bany,  qui  fit  trois  cents  veuves.  Encore  ré- 
cemment, il  était  d'usage  dans  les  environs 
de  Francfort,  notamment  à  Sachsenhausen  , 
de  danser  à  l'enterrement  des  jeunes  filles; 
Phillips,  Vermischte  Schriflen,L  111,  p.  CO. 
(6)  Du  temps  de  Tarquin  le  Superbe,  on 
avait  déjà  célébré  d'après  les  rites  étrus- 
ques, Ludi  Taurii ,  pour  apaiser  les  Mânes 
et  obtenir  la  cessation  d'une  épidémie  qui 
frappait  les  femmes  grosses  (r'estus,  ex  Pauli 
Excerplis,  p.  152,  éd.  de  Lindemann)  ;  Do- 
natus  dit  aussi  dans  la  préface  des  Adelphes  : 
Haeo  (comoedia)  sane  acta  est  ludis  scenicis 
funebribus  L.  .\emilii  Pauli.  C'était  certai- 
nement une  très-vieille  coutume  ,  puisqu'on 
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de  ces  coutumes  et  de  ces  croyances  le  culte  de  Bacchus  se  ré- 
pandit et  se'popularisa  de  plus  en  plus  (1).  On  se  plaisait  à  ho- 
norer le  patron  des  représentations  dramatiques,  on  célébrait 
de  son  mieux  le  dieu  des  Enfers  parce  qu'on  en  avait  peur; 
mais  c'était  surtout  la  personnification  mythologique  de  tous  les 
pouvoirs  de  la  vie  et  un  protecteur  tout-puissant  contre  les 
Revenants  [2\  dont  on  voulait  se  concilier  la  hienveillance.  On  le 
réunissait  dans  une  piété  superstitieuse  à  Priape  (3),  et  la  pudeur 


lit  dans  PruJentius  ,  Conlra  Symmachum  , 
I,  T.  62S  : 

Bacchica  Xysi 
Isidis  amissiim  semper  plangentis  Osirim 
-Miniica  lidendaque  suis  sollempnia  cahis, 
Et  quascunque  soient  Capitolia  claudere  lar- 

[vas, 
et  que  l'on  expiait  en  Grèce  la  mort  d'Hya- 
cinthe par  des  gaietés  nocturnes,  vu^iav  £J- 
çîOîJ/av;  Euripide,  Helena ,  v.  1469  :  yoy. 
aussi  le  catthare  du  Cabinet  des  Médail- 
les ,  n°  3332.  Il  y  a  même  encore  dans 
la  Chronique  de  Cosmas ,  immédiatement 
avant  le  passage  que  nous  citions  tout  à 
Theure  :  Scenas ,  quas  ex  gentili  ritu  facie- 
bant  (le  mardi  ou  le  mercredi  de  la  Pente- 
côte) in  biviis  et  in  triviis,  ob  animarum 
pausaiionem  ;  dans  le  Sitzungsberichte  der 
Kaiserlichen  Ahadunie  der  Wissenschaf- 
ten,  t.  XX.WJI,  p.  291.- 

(l)    K'/.-j-.ài  cç    à;jisi-s'.5   'lTa7,tav,    disait   So- 

çhocïe,  Antigone,  \.  1H9,  et  v.  H40  : 

KaX  vûv,  û;  ^taia; 

TibuUe  ne  craignait  pas  même  de  dire,  1.  Il, 
él.  I,  V.  29  : 
Tina  diem  célèbrent,  non  fesia  luce  madère 
est  rubor,  errantes  et  maie  ferre  pedes  , 

€t  le  taureau  à  tète  d'homme  barbu,  si  com- 
mun sur  les  médailles  de  Campanieet  de  Si- 
cile (Eckhel ,  Doctrina  numorum  veterum, 
t.  I,  p.  136-140  ;Visconti,  Il  Museo  Pio- 
Clementino  ,  t.  V,p.  1  ~),  nous  semble  plutôt 
une  représentation  mythique  de  Bacclius  que 
la  personnification  d'un  fleuve.  Cette  liaison 
de  Bacchus  avec  le  culte  des  Morts  s'est  re- 
produite partout  :  les  quatre  murailles  de  la 
grotte  qui  se  trouve  à  coté  de  la  nécropole  de 
CvTéne  sont  couvertes  de  scènes  dramatiques  ; 
■dans  Pacho,  Relation  d'un  voyage  dans  la 
JUarmorique  et  la  Cyrénaîque,  pi.  XLixel  l. 


Ou  décorait  les  tombeaux  de  branches  de 
laurier  ( Uo ;(7'.<!jvyi  •  voy.  le  Corpus  Inscrip- 
tionum  graecarum,  n°  9  56,  et  Gerhard, 
Trinksclialen  und  Gefcisse,  p.  27)  et  on  y 
représentait  les  Morts  en  costume  de  Bac- 
chus; dansFoggini,  Museo  Ca[)itolino ,  t.  IV, 
p.  273.  Le  christianisme  lui  a  même  em- 
prunté dans  les  premiers  temps  des  emblèmes 
mystiques  pour  ses  Morts  :  on  a  peint  dans 
les  Catacombes  une  treille  vendangée  par  de 
petits  génies  (voy.  Piper,  Mythologie  der 
chrisHichen  Kunst ,  t.  I,  p.  2  I  2  et  suivants), 
et  l'on  sculptait  sur  les  tombeaux  une  co- 
lombe tenant  une  feuille  de  lierre  à  son  bec; 
Meuzel  Clirislliche  Symbolik,  t.  I,  p.  129. 
Peut-être  la  grosse  couronne  de  branches 
vertes  que  l'on  porte  encore  dans  quelques 
provinces  derrière  les  cercueils  est-elle  une 
tradition  pa'ienne,  se  rattachant  directement 
à  la  même  idée.  Durandi  disait  déjà  dans  son 
Bationale  divinoruin  Ofpciorwn ,  1.  V, 
ch.  xxxY ,  par.  3S  :  Haedera  quoque  vel 
laurus  et  hujusmodi,  quae  semper  servant 
virorem,  sarcophago  corpori  substernuntur  ; 
fol.  437  V. 

(2)  Voy.  Turnèbe ,  Adversaria,  1.  IX, 
ch.  XXVIII,  p.  304;VaIetta,  Çicalala  sut 
fascinovulgarmenle  detto  Jettatura  (Xaples, 
1S12);  Arditi,  Il  fascina  eTamuleto  contro 
dcl  /'ascmo  (Ibidem,  1825),  et  surtout  le  cu- 
rieux mémoire  de  M.  0.  Jahn,  Ueber  den 
A  berglauben  des  bosen  Blicks  bel  den  Alten  ; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Saxe  pour  1855,  p.  2S-H0. 
(3)  Fasciuus  a  Vestalibus  colebatur;  Pline, 
Historiae  naturalis  1.  xxvni,  ch.  4.  In 
Italiae  compitis  quaedam  dicit  sacra  Liberi 
celebrata  cum  tanta  licentia  turpitudinis,  ul 
iu  ejus  honorem  pudenda  virilia  colerentur, 
non  sallem  aliquantum  verecundiore  secrefo, 
sed  in  propatulo  ,  exsultanle  nequitia  ;  saint 
Augustin,  De  Cicitate  Dei ,  1.  vu,  ch.  21  ; 
Opéra,  t.  VII,  p.  17.S,  éd.  de  1685.  On  a 
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se  lut;  le  phallus  devint  un  amulette  qu'on  multipliait  sans  ver- 
gogne (1),  et  qu'on  suspendait  au  cou  des  plus  faibWs  et  des  plus 
chers  comme  une  sauvegarde  contre  les  redoutables  influences 
d'Outre-tombe  (2) .  Des  masques  aux  traits  grimaçants  et  terribles 
grossirent  les  Pompes,  non  plus  comme  suivants  du  dieu  des 
Morts  et  accessoires  de  la  mise  en  scène  ;  ils  étaient  une  partie 


trouvé  à  Rimini  un  Hermès  de  marbre  avec 
un  énorme  phallus,  dédié  au  Génie  de  Priape, 
et  sur  le  côté  droit  était  ^'ravé  un  cantique 
commençant  par  ces  vers  : 

Convenile'simul  quot  estis  omnes 
Quae  sacrum  colitis  nemus,  puellae; 
Quae  sacras  colitis  aquas,  puellae, 
Conveuite  quot  estis,  atque  belle 
Voce  dicite  blandula  Priapo  : 
Salve,  sancte  (Pater)  Priape  rerum! 
Inguini  oscula  figite  iade  mille  ; 
Fascinum  bene  olentibus  coronis 
Cingite  illi  iSerumque  dicite  omnes: 
Salve,  sancte  Pater  Priape  rerum! 
Deliciae  erudiloruni,  t.  1,  p.  237. 

Numquid  Priapo  miuii,  non  etiam  sacerdotes 
enormia  pudenda  fecerunt  ;  saint  Augustin,  De 
Civitate  Dei,  1.  vi^  ch.  7.  Il  fallait  même  que 
ce  culte  fût  bien  répandu  ut  bien  populaire, 
-  puisque  malgré  toutes  les  répugnances  qu'il 
devait  soulever,  le  christianisme  fut  long- 
temps impuissant  à  le  faire  disparaître  :  voy. 
Kenible ,  The  Savons  in  England ,  t.  I, 
p.  359;  Becau ,  Origines  Anlicerpianae , 
p.  26,  101  ;  Schayes,  Essai  historique  sur 
les  pratiques  religieuses  des  Btlges  anciens 
et  modernes ,  p.  237;  Flogel ,  Geschichle 
der  homisclien  Litteratur,  t.  I,  p.  169,  et 
Knight,  An  Account  of  the  remains  of  thc 
tvorship  of  Priapus  lately  exisling  at  Iser- 
nia  in  the  Kingdom  of  Najiles-  On  célébrait 
même  en  plein  moyen  âge ,  non  dans  urc 
campagne  retirée,  mais  dans  une  ville  éclai- 
rée de  toute  la  civilisation  du  temps,  à  Pavie, 
la  fesla  délia  natura  virile  (Cibrario,  Délia 
Economia  politica  del  medio  evo ,  t.  I , 
p.  415),  et  au  commeneemeut  de  ce  siècle, 
on  vendait  encore  à  l'époque  du  carnaval,  en 
plusieurs  endroits,  notamment  à  Brives,  des 
gâteaux  en  forme  de  phallus;  Dulaure ,  Du 
Culte  des  divinités  génératrices,  p.  227. 

(l)  Voy.  t.  I,  p.  255,  et  Lobeclt,  Aglao- 
phamus,  p.  9  70.11  n'y  a  pas  de  musée  qui  u'en 
possède  plusieurs  ;  nous  indiquerons  seulement 
l'épingle  romaine  en  argent  du  .Musée  Napo- 


léon III,  (n°  37),  et  le  scarabée  étrusque  en 
cornaline  (n"  821):  voy.  Bcitliger,  Kleine 
Schriften,  t.  III,  p.  40  6  et  suiv.  ;  \A'elcker, 
Jakrbuch  des  Rlieinl.  Vereins ,  t.  XI ,  p.  40 
et  suiv.;  Jahn,  Archàologische  Beilràge , 
p.  148  et  suiv.:  Bonnin ,  Antiquités  gallo- 
romaines  des  Eburoviques,  jd.  xxviii;  Gri- 
gnon,  Bulletin  des  fouilles  fuites,  par  ordre 
du  roi,  d'une  ville  romaine  sur  la  montagne 
duChâtelet,  p.  IS;  Maueomble,  Descrip- 
tion des  Antiquités  de  la  ville  de  Nîmes , 
pi.  XX,  XXI,  et  la  Revue  archéologique,  1852, 
p.  2  47.  On  en  sculptait  même  quelquefois 
sur  les  tombeaux,  sur  celui  de  la  villa  Albani 
(dans  Zoega,  Bassirilievi ,  t.  I,  pi.  xxxiv), 
et  sur  le  sarcophage  d'un  jeune  enfant  (  dans 
Guattani,  Notizie  fier  l'anno  17S6,  .Mai, 
pi.  m)  :  il  est  ailé  sur  un  cippe  funéraire 
avec  l'inscription  connue  :  'x-jadri  tj^-ii. 

(2)  Pueris  turpicula  res  in  coUo  quaedam 
suspenditur  ne  quid  obsit  :  Yarron,  De  Lin- 
gua  latina  ,  1.  vu,  par.  97.  Fascinum  pro 
virili  parte  pusuit,  quoniam  praefasciiiandisre- 
bushaec  membri  dillormitas  poni  solet  ;  Por- 
phyrion,  ad  Horatii  Epod.  viii,  v.  1  S  :  voy. 
Casaubon  , /^ectio/ies  Theocriteae  ,  ch.viii  , 
p.  7S,  éd.  de  Commelin.  L'enfant  à  l'oiseau, 
bronze  publié  en  1S47  par  Fr.  Hermann,  a 
un  phallus  au  cou,  comme  les  six  petites  sta- 
tues de  pierre  blanche  qu'on  a  trouvées  près 
de  la  colonne  de  Cussy  ;  Rosny,  Histoire  de 
la  ville  d'Autitn,  p.  269.  Naguère  encore, 
dans  la  Pouille  ,  les  enfants  portaient  au  cou 
des  /ascmum  en  corail,  qu'on  appelait  Fica^ 
et  à  cet  usage  se  rattache  l'expression  Faire 
la  figue  :  les  montrer  à  quelqu'un  en  présen- 
tant la  pointe  ,  c'était  lui  témoigner  qu'on 
le  prenait  pour  un  esprit  malfaisant.  Voy.  Mar- 
tial,  Epigrammatum  1.  vi ,  ép.  49  ;  Plante, 
Pseuduius,  act.  iv,  v.  1123  ;  Juvénal,  sat.  x, 
V.  53,  et  Martial,  1.  vi  ,  ép.  70.  tî'était 
aussi  sans  doute  pour  neutraliser  la  mauvaise 
influence  de  Charon  ,  leur  Dieu  de  la  mort , 
que  les  Étrusques  le  représentaient  ith\  phal- 
lique ;  Annali  dell'  Inslit.  archeologico  y 
t.  IX,  p.  272. 
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essentielle  de  la  cérémonie,  c(  y  figuraient  en  leur  propre  nom,  à 
titre  de  Larves,  pour  forcer  par  leur  présence  à  des  expiations, 
qui  profitassent  à  la  sécurité  publique  et  engageassent  les  vrais 
Mânes  à  rentrer  pacificpiement  dans  leur  tombeau  (1).  Ces  proces- 
sions d'une  gaieté  turbulente  et  un  peu  lugubre  couraient  çà  et 
là,  déi'oulant  sur  leur  passage  des  scènes  mimiques  sans  commen- 
cement et  sans  fin  ;  les  plaisanteries  s'y  mettaient  à  l'unisson  des 
signes  impudiques  c^u'on  avait  arborés;  elles  jetaient  leur  feuille 
de  vigne  au  vent  et  accentuaient  encore  leur  obscénité  par  des 
gestes  éhontés.  A  travers  les  cris  de  fausset  et  les  éclats  de  rire, 
retentissaient  les  bondissemenis  du  tambour,  l'éclat  strident  des 
cymbales,  l'acre  sonnerie  de  la  flûte,  et  il  en  résultait  ce  bizarre 
amalgame  de  musique  et  de  lazzi,  de  fantaisie  et  d'imitation 
brutale,  de  grotesque  et  d'obscénité,  qui  caractérise  la  Comédie 
italique. 

L'Italie  n'a  jamais  été  un  pays  :  c'est  une  collection  de  muni- 
cipalités, sans  autre  rapport  que  quelques  années  d'bistoire 
commune,  il  y  a  bientôt  deux  mille  ans,  d'anciennes  rivalités 
dont  la  rancune  vit  encore  au  plus  profond  des  cœurs,  et  leur 
juxtaposition  sur  la  carte.  Associées  pour  la  forme  à  la  grandeur 
de  Rome,  elles  n'ont  pas  compris  que  cette  prétendue  adoption 
n'était,  comme  toutes  les  annexions,  qu'une  conquête  à  armes 
émoulues;   appellent    encore  leur  marché   aux  fourrages  le 

(I  ,  La  maison  où  il  y  avait  un  mort  de-  constructis,  quas  in  médium  projicieus  con- 
venait funes^i,  et  ou  plantait  devant,  comme  vivii  Mex  pioclamabat  parem  seutenliam  , 
expiation,  un  pin  sauvage  ou  un  cyprès  vidclicet  Genium  vino  et  floribus  placarent  : 
(Pline,  Hist.  nalur.  1.  XVI,  c'a.  x,  par.  IS,  on  buvait  et  l'on  se  couronnait  de  fleurs, 
et  ch.  xsxiii ,  par.  60  ;  Servius,  ad  Âeneidos  Voilà  pourquoi  un  Archiraime  .  contrefaisant 
1.  III,  v.  64,  et  1.  IV,  v.  507)  :  cette  idée  sub-  le  Mort,  marchait  en  tête  des  funérailles,  et 
siste  encore  à  l'état  latent  dans  les  croyances  pourquoi  on  sculptait  des  masques  sur  les 
populaires,  et  a  fait  mettre  des  ifs  dans  les  tombeaux  (voy.  Pausanins,  1. 1,  ch.u,  par.  5, 
cimetières.  Quand  on  jetait  sur  la  table  uu  et  Visconli  ,  ,)luseo  Pio-Clcmenlino ,  t.  V, 
simulacre  de  la  .Mort,  ce  n'était  pas  du  tout  p.  1  S)  :  il  y  en  a  trois  eu  têlc  de  l'Inscrip- 
pour  rappeler  aux  convives  la  brièveté  de  lion  sépulcrale  de  Claudius  Tibérinus,  publiée 
ia  vie,  mais  ainsi  que  l'a  fort  bien  reconnu  par  .Muratori,  Novus  Thésaurus  Iitscrip- 
Barthius,  Adcersariorum  1.  LVI,  ch.  vu,  tionun} ,  p.  655. 
f.ol.    2641  :    Illatis   laryis    torlilibus   osseis 
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Forum,  et  se  croient  fermement  la  première  nation  du  monde. 
Il  y  a  une  dizaine  de  capitales,  et  les  plus  grandes  n'en  gardent 
pas  moins  Tesprit  exclusif  et  raccorni  d'une  petite  ville  de 
province;  elles  tiennent  leur  honneur  intéressé  à  déformer 
l'italien  dans  un  patois  de  leur  cru(l),  à"  nourrir  de  cancans 
un«patriotisme  qui  ne  sorte  pas  de  la  banlieue  et  à  s'amuser  de 
ridicules  qui  ne  doivent  rien  à  l'Étranger.  Ces  différences 
existaient  déjà  pour  la  plupart  aux  premiers  temps  de  leur 
histoire  (2j.  Elles  se  rattachaient  à  la  diversité  de  leurs  ori- 
gines (3)  et  à  la  variété  de  leurs  institutions,  au  principe  et 
aux  formes  de  leur  existence  elle-même,  et  trop  hautain,  trop 
dédaigneux  pour  s'occuper  de  pareils  détails,  le  Peuple  romain 
n'obligeait  point  ses  coassociés  de  se  mettre  en  révolution  et 
de  lui  emprunter  ses  lois.  Il  n'abolissait  rien  que  leur  indé- 
pendance politique,  et  ne  leur  imposait  qu'une  alliance  perpé- 
tuelle, comme  celle  du  domestique  avec  son  maître.  L'esprit 
municipal  garda  donc  sa  constitution  primitive;  il  subsista  par 
tradition  et  par  habitude,  et  lorsque  tombée  dans  l'Empire 
en  proie  aux  Césars  et  à  leurs  satellites,  les  Prétoriens  et  les 

(1)  Dans  son  De  vulgari  Eloquio,  Dante  lunga,  iû  Bologna  il  robbone  et  altrove  il 
reconnaissait  quatorze  dialectes  qui  se  sub-  ferraivolo  à  la  cappa  corla ;  Ingegneri^ 
divisaient  en  nomlireux  patois  :  ainsi,  il  y  Délia  Poesia  rappresentativa,  p.  71. 
avait  en  Toscane  les  patois  de  Sienne  et  (2)  Dans  leur  religion,  leur  genre  de  vie, 
d'Arezzo  ;  en  Lonibardie ,  ceux  de  Ferrare  ,  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leur  langue.  Il  est 
de  Plaisance  et  plusieurs  autres.  On  aurait  même  au  moins  probable  que  les  rudiments 
pu  en  distinguer  uu  millier  avec  des  diver-  de  la  Comédie  y  avaient  aussi  un  caractère 
sites  plus  ou  moins  accentuées.  Dans  l'acte  différent.  C'était  chez  les  Étrusques  une  pan- 
premier  de  La  corlegiana  ,  l'Arétin  faisait  tomime  muette;  dos  chants  satiriques  et  d'une 
déjà  dire  à  un  valet ,  qu'il  croyait  caracté-  gaieté  grossière  à  Fescennium  ;  des  échanges 
riser  suffisamment  en  l'appelant  Sanese  :  d'injures  comme  nos  querelles  de  Carnaval 
Lasciate  favellare  a  me  che  intendo  il  favel-  dans  le  Latium  ;  d'informes  représentations, 
lar  da  Roma.  Voy.  le  mémoire  de  Feruow,  mais  par  personnages  fictifs,  dans  la  Campa- 
Veber  die  Mundarlen  der  iialienischeii  nie,  et,  en  Sicile  ,  des  descriptions  dialoguées 
Sprache,  dans  son  Rômische  Sludien,  t.  III,  de  la  vie  réelle  avec  des  tendances  littéraires. 
p.  21i-!j43,  et  Zuccagni  Orlandini ,  Rac-  (3)  La  Grande-Grèce  elle-même  n'était  pas 
colta  dei  dialelti  Italiani,  Florence,  1864.  une  Grèce  italienne,  formant  un  tout,  grâce  à 
On  ne  voulait  pas  même  se  ressembler  par  sa  langue  et  à  des  traditions  communes  :  les 
l'habit,  et  on  le  distinguait  au  moins  par  le  rapports  qui  subsistaient  entre  les  colonies  et 
nom  :  Frà  gl'  Italiani ,  in  Veuetia  quella  leur  mère-patrie  les  empêchaient  de  se  lier 
che  si  dice  maniche  à  gomito,  in  Lucca  et  suffisamment  entre  elles, 
in  Fiorcnza  il  lucco,  in  Genova  la  cappa 
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affranchis,  Rome  devint  impuissante  à  se  défendre,  il  s'organisa 
de  son  mieux  pour  vivre  de  son  chef  et  se  protéger  hii-même. 
Quand  ameuté  contre  l'Italie  comme  une  bande  de  loups 
allâmes,  le  reste  du  monde  vint  Texploiler  à  son  tour,  quelques 
villes  échappèrent  par  leur  obscurité  ou  leur  éloignement  de  la 
grande  route  des  invasions,  au  pillage  et  à  la  destruction.  Moins 
heureuses,  d'autres  plièrent  ainsi  cju'un  champ  de  blé  mûr 
sous  ces  ouragans  de  déprédateurs,  mais  elles  se  relevaient 
quand  les  derniers  fourgons  étaient  passés.  Il  y  avait  déjà  de 
l'esprit  démocratique  dans  ces  municipalités  si  vivaces;  le  cœur 
était  partout,  la  léle  nulle  part,  et,  pressés  de  continuer  leur 
marche,  les  Barbares  ne  savaient  frapper  qu'à  la  tête  :  leurs 
étabhssements  les  plus  stables  n'étaient  qu'un  campement  dans 
un  champ  de  foire.  Pour  résister  plus  utilement  à  ces  hordes 
qui  mettaient  la  civilisation  en  coupe  réglée,  détruisant  les 
biens  qu'elles  ne  volaient  pas  et  n'épargnant  pas  môme  la 
liberté  des  hommes  ni  l'îionneur  des  femmes,  on  sentit  la  né- 
cessité de  resserrer  encore  le  lien  qui  réunissait  tous  les  citoyens 
dans  un  seul  et  même  intérêt,  et  chaque  petit  centre  s'isola  de 
ses  voisins  et  se  bastionna  dans  une  existence  à  part. 

Mais  si  séparées,  si  indépendantes  c|ue  fussent  toutes  ces 
villes,  elles  avaient  des  affinités  d'origine  et  certaines  traditions 
communes;  le  courant  de  l'histoire  y  produisit  des  circon- 
stances semblables,  et  sous  l'influence  des  mêmes  sentiments, 
des  mômes  intérêts  et  des  mêmes  habitudes,  il  ne  s'en  forma 
pas  moins  une  sorte  de  caractère  national.  La  guerre  n'était 
plus,  comme  dans  les  temps  héroïques,  un  pugilat  à  coups  de 
sabre,  oîi  il  ne  fallait  pour  vaincre  c|ue  des  muscles  solides  et 
des  âmes  bien  trempées;  on  estimait  davantage  la  vie  humaine, 
et  les  moyens  défensifs  furent  soigneusement  perfectionnés.  Le 
soldat  couvert  d'une  carapace  de  fer  eût  été  accablé  par  le  poids 
de  ses  armes,  s'il  ne  s'en  fût  pas  fait  une  habitude,  et  ne  pouvait 
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plus  être  entamé  que  par  des  gladiateurs  spéciaux,  soumis  à  un 
long  système  d'entraînement.  L'art  militaire  était  devenu  une 
profession  spéciale,  déplus  en  plus  exclusive,  et  l'usage  s'intro- 
duisit de  louer  des  champions  qui  se  battaient  pour  le  public  (1), 
souffraient  en  son  lieu  et  place  le  froid  et  le  chaud,  et  faisaient 
tout  ce  qui  concernait  leur  état  de  spadassin.  Ces  mercenaires 
étaient  grossiers  et  brutaux,  toujours  prêts  à  la  violence,  comme 
les  gens  qui  ue  croient  qu'à  la  force  et  qui  vivent  de  ses  abus. 
Engagés  pour  une  guerre  déterminée,  parfois  même  pour  le 
siège  d'une  ville  ou  une  campagne  de  quelques  jours  ,  ils  chan- 
geaient aussi  facilement  de  sentiments  que  de  drapeau ,  et  ris- 
quaient leur  peau  moyennant  finance  pour  des  intérêts  qui  leur 
élaient  indifférents.  Ils  n'avaient  pas  même  le  prestige  de 
grands  périls  vaillamment  traversés;  il  y  avait  entre  eux  des 
sympalhies  de  profession,  un  esprit  de  camaraderie  à  peine 
suspendu  par  l'hostilité  du  moment,  souvent  même  les  souve- 
nirs d'une  amitié  de  la  veille  :  aussi  se  battaient-ils  tout  douce- 
ment comme  avec  des  amis  du  lendemain  ;  pour  se  faire  reculer, 
ils  se  poussaient  en  arrière,  brandissaient  leur  épée,  mais  ne 
se  tuaient  que  par  maladresse.  Après  une  lutte  acharnée,  il  ne 
restait  quelquefois  sur  le  champ  de  bataille  que  deux  ou  trois 
apoplectiques,  frappés  par  hasard  d'un  coup  de  sang  (2).  Une 
bataille  n'aboutissait  le  plus  souvent  qu'à  l'engagement  d'autres 
mercenaires,  et  l'on  recommençait  sur  nouveaux  frais  à  se  don- 
ner des  poussées.  Pour  être  définitivement  gagnée,  la  victoire 
devait  être  fdoutée  et  contresignée  par  la  diplomatie.  Ces  tueurs 
publics,  sans  l'excuse  du  patriotisme  et  le  désintéressement  du 


(1)   Uubilués  des   l'enfance   aux  mollesses  (2)  A  la  balaille   d'Angliia-i ,  trente  mille 

de  l'oisiveté,  les  liches  no  voulaient  cl  ne  lionimcs   se  battirent  toute   la  journée;  ils 

pouvaient    plus    supporler    les    fatigues    de  firent  leur  devoir  de  bravaches  comme  d'u- 

l'état  militaire  ,  et  par  cet  espiit  d'éyalilé  à  sa^'e,  et  il  n'y  eut  pas  d'autre  accident  que 

outrance    qui   pe:d    les   mciUeuics   républi-  la  mort  d'un  lansquenet  qui  fut  étouiré  par 

J4UUS  ,  les  pauvres  se  refusiient  à  uue  charge  la  chaleur. 
que  les  riches  avaient  det  lii.ée. 
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soldat,  devenaient  inlaillililement  après  la  i^iierre  un  euiliari-as 
et  un  dan^uer  public.  Ne  pouvant  s'avouer  à  soi-même  des  sen- 
timents entachés  de  quelque. lâcheté,  le  peuple  attriliua  sa  haine 
au  mépris,  et  finit  par  mépriser  du  fond  du  cœur  le  métier 
de  héros  à  gages  (1).  Il  était  né  raffiné;  il  avait  un  peu  par 
amour-propre  et  par  dilettantisme,  le  goût  de  l'esprit  pour 
lui-même,  et,  sans  s'inquiéter  de  la  moralité  des  imbéciles, 
préférait  la  finesse,  fût-elle  ingénieuse  jusqu'à  la  fourberie  et 
sinueuse  jusqu'à  la  trahison,  à  la  force  qui  marche  loyale- 
ment à  son  but,  en  suivant  la  ligne  droite.  Les  brutalités  de  la 
vie  soldatesque  n'avaient  d'ailleurs,  en  Italie,  ni  la  circonstance 
atténuante  de  la  gloire,  ni  le  faux  brillant  d'une  occupation 
aristocratique  :  plus  prudente  et  mieux  avisée,  la  Noblesse, 
après  en  avoir  soupesé  les  profits  el  les  pertes ,  votait  la  guerre 
et  achetait  des  remplaçants.  On  eût  vainement  cherché  dans 
ces  mêlées  d'hommes  d'armes  ce  qui  les  relevait  ailleurs,  un 
désintéressement  monacal',  l'élégance  et  le  faste  du  courage, 
la  religion  de  l'honneur,  ce  qu'on  a  appelé  l'esprit  cbevaleresque. 
Les  Nobles  avaient  hérité  des  idées  positives  et  de  l'économie 
politique  des  vieux  Patriciens,  et  faisaient  comme  eux  suer  leur 
argent  (2).  S'ils  sortaient  des  petites  gens  par  leur  naissance 
et  leur  fortune,  ils  y  rentraient  par  leur  humeur  remuante, 
leurs  passions  municipales  et  leurs  habitudes   trafTquantcs. 
L'esprit  de  négoce  avec  ses  vues  pratiques,  sa  ténacité  de  vou- 
loir et  sa  préoccupation  de  résultats  palpables,  créa  de  bonne 
heure  le  bien-être,  apprit  la  nécessité  du  superflu  et  aiguisa 

(1)  Voy.  pour  plus  de  détails  sur  les  plus  aggravautcs;  Plutarque,  Calo  major, 
causes  de  la  dégradatiou  de  l'esprit  militaire  ch.  XXI,  par.  m,  p.  417  :  voy.  aussi  Horace, 
en  Italie  et  la  déconsidération  du  métier  de  Epislotaruin  1.  H,  ép.  i,  v.  103.  On  faisait 
soldat,  Ricolli,  SuW  Uso  délie  railizie  mer-  une  estime  si  immodérée  de  l'argent  que 
cenarie  shio  alla  pace  di  Coslanza;  Turin,  Bealus  avait  pris  la  signilicaiion  de  Dives  : 

1839,  in-4''.  Et  seslerlia,  quae  soles,  prcoari 

(2)  Vêtus  Urbi  fenebre  malum,  disait  Ta-  ^^^^^j^^^^  ^l^^i,^^    „^^  ^^j  ^^  ^,^^,^3 . 
cite,  ^nna/iu/n  I.  vi,  cb.  16.  Catoii  lui-même 

prêtait  à  usure  et  avec   les  circonstances  les  Catulle,  poem.  xxiii,  v.  2fi. 

T.  n.  1 
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les  intelligences,  mais  en  rétrécissant  les  idées  et  en  matéria- 
lisant les  sentiments.  Il  infecta  toutes  les  fanes  de  ses  avidités 
et  de  ses  atermoiements  avec  la  conscience ,  abaissa  et  pourrit 
tous  les  caractères.  Eùt-il  renié  son  Dieu  ou  menti  à  sa  signature, 
l'homme  le  plus  vil  n"était  cju'un  chaland  comme  un  autre, 
qu'on  tâchait  d'attirer  dans  sa  houtit]ue  :  on  pouvait  le  mépriser 
en  dedans  si  l'on  s'était  fait  un  visage  impénétrable,  mais  il 
fallait  exploiter  tout  ce  cpi'il  avait  d'exploitable  et  courber 
devant  lui  son  échine.  La  fièvre  du  gain  déjà  amassé  et  de  celui 
Cju'on  voulait  amasser  encore,  possédait  tout  entier  (1)  et  donnait 
la  jaunisse  de  For;  non,  pour  l'entasser  en  grippe-sou,  mais 
pour  le  dépenser  largement  et  se  donner  du  plaisir.  On  ne  vit 
plus  dans  la  considération  et  l'influence  c|u'une  c|uestion  d'argent 
bien  ou  mal  acquis,  et  l'on  cessa  de  distinguer  entre  la  moralité 
et  le  succès  (2).  Les  opinions  étaient  des  intérêts  (3),  et  les 
amitiés,  des  calculs  :  si  l'amour  resta  un  sentiment,  c'est  que 
malheureusement  l'homme  n'est  pas  complet,  mais  le  mariage 
.devint  une  affaire.  Quoi  c^u'il  en  coûtât,  on  s'obstinait  à  être 
plus  sensible  aux  charmes  de  la  fortune  qu'à  ceux  d'une  femme 
aimée  (4),  et  l'on  se  croyait  quitte  envers  elle  comme  envers 
soi-même  moyennant  quelques  écus  (5).  Habitué  à  farder  sa 

(1)  Le  pape  Pie  II,  uu  pape  éminemment  tonino. 
italien  qui  javait  voir  les  hommes  et  com-  E  la  putta  ghe  piasela? 
prendre  les  choses,  disait  dans  la  préfaee  de                    '  lelio. 

son   De   Gestis  concilii  Busileensis  (Bàle,  A  chi  non  piacerrebbe?  Trenta  mila  ilii- 

1577,   in- 8")   :  Au    uescis    quia    vigesiuio  cati  formano  una  rara  bellezza. 

grandem,  trigesimo  cautum  ,  quadragesirao  Goldoni,  /  due  Gemelli  Veneziani , 

divitem  esse  oportet?  act.  m   se.  27. 

(2)  C'est  probablement  le  seul  peuple  du 

monde  où  cjran  furbo  ait  pu  se  prendre  en  I-elio  le  dit  a  haute  voix ,  comme  la  chose  la 

bonne  part  P'"*  naturelle  du  monde,  en  priîsence  d'uni' 

(3)  Quand   Aeneas    Silvius    fut    d»veuu  autre  femme  qu'il  avait  aimée  pendant  toule 
pape,  il  s'empressa  de  p«blier  Bulla  reirac-  '''■  V^'^'^^- 

talionum  omnium  a  se  olim  contra  Euge-  C^)                    fxeokora. 

niumpaitiiminconcilioUasileensigestorum  No,  signor  Guglielmo,  noi.  vi  tradite  per 

(dans  l.abbe,  Concilia,  t.  Xlll,  c.   1407),  me...  Ecco  in  questo  foglio  una  cartella  de' 

et  excommunia  son  propre  livre.  luoghi  di   Monle  del  valute  di  seimila  scudi , 

(4)  Li-i.in.  e.l  cccone  mille  in  quesla  borsa.  Con  quesli, 
Trenta   mila   ducali  di  dote?  La  proposi-  e  colla  scorta  di   due  buoni  amici  di  Donna 

zione  non  mi  dispiace.  Livia,  vado  in  questo  momenlo  a  chiudernii 
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marchandise  et  à  surfaire  ses  pri\,  on  apprit  à  ruser  eu  toutes 
choses,  à  mentir  pour  le  moindre  intérêt,  à  marcher  sur  le 
ventre  à  son  hut ,  à  frapper  par  deri'ière  les  gens  qui  gênaient 
en  leur  souriant  agréablement  en  face.  On  refoula  soigneuse- 
ment les  premiers  mouvements  où  l'àme  s'épanche  sans  ré- 
lle\ion  et  sans  but,  et  l'on  se  défia  de  toutes  les  idées  géné- 
reuses comme  d'une  naïveté  et  d'une  duperie.  Un  tel  milieu 
était  mortel  à  Timagination  et  aux  conceptions  élevées  :  aussi, 
malgré  ses  trois  Renaissances  et  les  masses  de  vers  qu'il  parfile 
tous  les  joui's,  le  peuple  italien  n'est  pas  poëfe.  Il  a  l'élégance 
de  l'expression  et  la  sonorité  de  la  phrase  (1),  rarement  l'inspi- 
ration, jamais  le  sérieux  et  la  profondeur  de  la  pensée.  Les 
exceptions  confirment  la  règle.  Le  plus  grand  de  tous,  Dante, 
était  sans  doute  Italien  par  son  patriotisme,  étroit  et  violent, 
par  l'intensité  de  ses  haines,  son  orthodoxie  toujours  prête  à 
capituler  avec  ses  passions  politiques  et  la  conception  un  peu 
banale  de  son  poëme;  mais  il  était  surtout  Alifjhérien  :  à  lui 
seul  appartiennent  la  rude  originalité  de  sa  langue,  la  forte 
compression  de  son  stvle,  l'énergique  brutalité  de  ses  images 
et  la  tension  systématique  d'une  pensée,  tour  à  tour  comme  la 
nuée  où  se  cachait  Jéhovah,  ténébreuse  et  fulgurante.  Malgié 
son  goût  pour  les  sonates  en  vers,  ses  dispositions  au  servilismc 
de  l'amour  et  sa  poésie  s'épanouissant  en  concetti ,  Pétrarque 
n'était  pas  non  plus  un  véritable  autochlhone  :  c'est  un  troulia- 
dour  dépaysé,  un  artiste  en  bel-esprit,  poëte  pour  la  galerie, 
qui  avait  pris  un  jeu  de  son  imagination  pour  une  passion  se- 
in UQ  ritii'O ,  e  non  mi  vedrete  mai  più  gigliclmo. 
(parle).                                                                    Non  so  che  dire.  Se  ne  ha  voglii,  non 

...  ,  ,,,  X  conviene  poi  frastornavla. 

GUiLiELMo  [dtetro   a  Lleonora).  n  n     ■    r-i         ,     ■  ,       ■ 

^  '  Go\iiom,  LAvventuriere  onorato -Aci.  i\i, 

Fermatevi  per  un  momento...  se.  21. 

fil  X  chi  l'aruionia  non    piace,  indenio  • 

niato,  o  bciliHle  e  da  dire,  che  sia;  rai.;oiii, 

Lasciale,  ch'  ella  sen  vada.  Non  impedite     ConsiLlerazioiii  sopra  le  rime  del  Pelrarca, 

un'  opéra  si  generosa,  p.  .323,  éd.  de  160P. 
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rieuse  et  la  ressentait  surtout  à  sa  table  de  travail,  quand  il 
avait  médité  sur  un  dialogue  de  Platon.  Un  poêle  essentielle- 
ment italien,  le  seul  peut-être,  c'est  l'Arioste  avec  son  inspira- 
tion du  bout  des  lèvres,  ses  béros  de  grandeur  naturelle  dont 
il  se  joue  comme  un  montreur  de  marionnettes  de  ses  poupées; 
avec  sa  poésie  en  plein  soleil,  intarissable  comme  une  eau  jail- 
lissante et  bouillonnant  doucement  à  fleur  de  terre  ;  avec  son 
style  taillé  au  ciseau,  auquel  on  ne  peut  rien  reprocber  que 
sa  luxuriante  facilité  et  la  monotonie  de  l'élégance  et  du  bon 
goût. 

Peu  accessible  aux  petites  hypocrisies  de  la  civilisation  parce 
qu'il  veut  vivre  pour  lui  et  n'a  point  le  sentiment  d'uue  dignité 
factice,  l'Italien  ne  contrarie  point  les  penchants  qu'il  a  reçus 
du  bon  Dieu  (1),  il  les  cultive  au  contraire,  en  jouit  naïvement 
et  comprend  moins  encore  la  pruderie  des  mots  (2)  que  celle 
des  choses  (3).  Si  obscènes  qu'elles  semblent  à  des  pudeurs 
mieux  façonnées,  il  les  appelle  parleur  vrai  nom  sans  faire  la 
petite  bouche,  sauf  à  s'excuser  sur  la  coutume  (i),  et  ne  s'ima- 

(1)  On  raconte  qu'une  grande  dame  ita-  VOrfeo  du  Politien ,  le  héros  disait  sans  au- 
lienne  s'était  par  extraordinaire  chargée  de  cun  artifice  de  langage  qu'après  avoir  perdu 
l'éducation  d'une  petite  paysanne  :  Combien     son  Eurydice,  il  ne  voulait  plus  que  cueillir: 

y  a-t-il  de  péchés   capitaux,   lui   demanda-t-  ,  p  ,.. 

11  •  .  Il    1   •  r  •    '.     .  ■.  I  ''o'"  novclli  ; 

elle  un  lour  qu  elle  lui  faisait  réciter  son  ca-  ,         .  ,  ,  ,. 

,.  ,  ■        „     \ ,     ^     ,  ,  ...  la  primavera  del  sesso  meeliore, 

tecliisnie  .' — L  enfant  ne  se  le  rappelait  pas  :  ,  ■   ..■  i       •    i     f.      in. 

,,  ,  .  „.         ,,    !  quandu  son  tutti  lee^iadretti  e  belli  : 

elle  compte,  compte  eucore  :  Cinq,  I\ladame  ,,     ■     .■    ,   i        "  . . 

,     „      ,'  '  ,         ....  quello  e  piu  dolce  e  piu  soave  amore. 

la  Comtesse.  —  Comment,   petite  sotte,  nous  i  r  r 

n'en  avons  que  sept,  et  tu  veux  encore  nous  en  Encore  dans  le  dernier  siècle,  les  filles  adul- 

retirer  deux!  Aujourd'hui,  tu  n'auras  pas  ta  tes  couchaient  souvent  dans  le  même  lit  que 

pomme.  leur  père  et  leur  mère  (Moore,   Vieiv  of  So- 

(2)  L'.\rélin  ne  craignait  pas  de  dire  dans  ciely  and  Manners  in  Ilaly,  t.  I,  p.  436), 
le  prologue  de  L'Ipocrilo  :  Yorrei,  che  coloro  et  Lodovico  Domenichi  disait  dans  le  prolo- 
che si  presumauo  d'esser  vasi  d'elezione,  non  gue  de  Le  due  Cortiyiane,  une  imitation  des 
levasscro  mai  il  naso  dal  fiutare  i  proprj  Deux  Bacchis  de  Plante,  peut-être  encore 
sironzi.  plus  obscène  que  l'original  :  Ecco  che  s'  è 

(3)  Dans  la  comédie  représentée  à  Flo-  fatto  silentio,  et  fiuo  a  i  fanciulli  slano  cheti. 
rence,  le  jour  de  saint  Etienne ,  1565,  à  (4)  Perché...  i  tempi ,  che  iuclinano  al 
l'occasion  du  mariage  de  François  de  Médicis  daisi  piacere  hanno  imputtanila  tutta  Italia 
avec  Jeanne  d'Autriche,  figurèrent  Vénus  si,  che  cugini  e  cugine,  cognali  e  cognate, 
tutta  nuda,  iiighirlandata  di  rose,  et  les  trois  fratelli  e  sorelle  si  mescolano  insieme  senza 
Grâces  conosciulc  anch'esse  dal  moslrarsi  un  riguaido,  senza  unavergogua,  e  senza 
lutte  nude  da'  capegli  hioiidissimi  ;  Del  Con-  una  coscienza  al  niondo  ;  l'Arétiu,  La  Corli- 
viio  reale,  p.  11,  quatrième  édition.   Dans  yiana ,   act,   ii.  Dolce  disait   aussi  dans  le 
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ginepas  devoir  aucune  contrainte  à  sa  position  (1),  aucun  res- 
pect à  ses  cheveux  blancs  (2),  aucun  égard  au  pudihondagc  des 
courtisanes  retirées  des  aflaires  (3).  C'est  un  enfant  de  la  Na- 
ture, pétulant  et  grossier,  insolent  et  colère,  mais  sa  mère  lui 
a  donné  l'horreur  d'un  danger  inutile  :  il  n'oublie  jamais  que 
les  coups  meurtrissent  la  chair,  et  s'il  devient  à  l'occasion  brave 
comme  un  spadassin,  il  ose  le  plus  souvent  aflîcher  impudem- 
ment sa  poltronnerie.  Avec  ses  longues  moustaches  et  sa  cara- 
bine ciselée  d'argent  le  brigand  lui  est  un  épouvantail  de  toutes 
les  heures,  il  le  redoute  presfjue  autant  qu'il  l'admire (4);  mais 
paranimosité  politique  ou  inquiétude  de  sa  conscience,  il  déleste 
plus  encore  le  diable  et  les  sbires.  Il  est,  même  les  jours  de 
fête,  d'une  sobriété  d'anachorète  :  le  vin  est  pertide  et  ne  per- 


prologuc  du  Eagazzô  :  Ma  se  for^e  parrà  ad 
alcuno,  che  in  Ici  (la  comedia)  si  esca  alcuna 
voila  fuore  de'  teimini  dell'  houestà  ,  dove- 
rete  pensare,  che  a  voler  beiie  espriniere  i 
costunii  d'  hogs'di  bisognerelibe  ,  che  le  pa- 
role e  gli  aiti  iiiteii  fossero  lascivia.  —  Non 
havevano  riguardo,  per  star  net  verissiniile  (les 
comédiens  antérieurs  à  1634)  di  far  compa- 
rire  un'  huomo  ignudo  per  sottrarsi  da  un 
notturno  incendio,  o  una  donna  svaligiata 
quasi  ignuda ,  e  aile  volte  tutia  spogliafa, 
ligata  ad  uno  scoglio  con  veio  transparente 
intorno  ;  Barbieri,  La  Supplica,  ch.  vi. 

(I)  Les  Facetiae  du  Pogge  (Poggio  Brac- 
ciolini)  furent  écrites  au  palais  du  Vatican, 
pendant  qu'il  était  secrétaire  du  pape  ,  et  la 
licencieuse  Calandria  du  Bibbiena  fut  repré- 
sentée devant  Léon  X  et  tout  le  sacré  Collège, 
après  l'élévation  de  l'auteur  au  cardinalat. 
Excepté  à  Naples,  où  les  Jésuites  régnaient 
presque  autant  que  les  rois,  tes  musées  secrets 
étaient  publics.  Horace,  Catulle  et  Martial 
étaient  imprimés  sans  aucun  retranchement, 
même  lorsqu'ils  étaient  ad  iisitm  studiosae 
juventutis,  et  les  éditions  du  Uécaméion,  où 
Salviati  a  conservé  le  fond  et  la  forme  des 
contes  en  substituant  des  cavaliers  et  des 
docteurs  aux  prêtres  et  aux  mornes,  sont  plei- 
nement autorisées. 

(il  Antonio  Beccatelli,  ou  comme  on  l'ap- 
pelait du  lieu  de  sa  naissance,  Antonio  Pan- 
hormita,  qui  jouissait  par  sa  position  et  son 
âge  d'une  considération  méritée,  ne  craignit 


pas  de  composer  son  infâme  Hermaphro- 
dilus,  et  de  le  dédier,  avec  son  nom  eu  tète,  à 
Cosme  de  Médicis,  parvenu  comme  lui  à  la  fin 
de  sa  carrière.  Quoiqu'il  en  blâmât  la  licence, 
peut-être  pour  la  forme,  le  Pogge  en  louait 
l'élégance  et  la  latinité,  et  Guarino  de  Vé- 
rone écrivit  une  préface  à  sa  louange  ,  qui 
se  trouve  eu  tête  d'une  copie  conservée  à  la 
Laurentienne. 

(3)  Ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a 
dit,  une  conséquence  du  climat  et  de  la  tem- 
pérature, c'est  parce  que  la  liaison  de  la  re- 
ligion primitive  des  peuples  italiques  avec 
l'acte  de  la  génération  avait  mis,  pour  ainsi 
dire,  les  obscénités  sous  la  protection  de  la 
religion.  Obscum  signifiait  Sacrum ,  selon 
Festus  (p.  113  et  191,  éd.  de  Liudemann^, 
et  Ovide  disait  en  parlant  d'une  cérémonie 
religieuse  : 

Plebs  venil  ac ,  virides  passim'  disiccla  per 

[lierbas, 

potat,  et  accunibit  cum  parc  quisque  sua; 

Fastorum  1.  m,  v.  o2ri. 

f'i'^i  Ces  deux  sentiments  sont  souvent  le 
vrai  sujet  des  comédies  populaires,  el  suffisent 
à  l'anuisement  des  spectateurs.  —  Tous  ces 
sallinibanques,  d'après  les  idées  poltronnes  du 
peuple,  aux  dé])ens  duquel  ils  vivent ,  repré- 
sentent tous  les  chemins  d'Italie  connue  cou- 
verts de  voleurs  et  d'embûches;  Grosley , 
Observations  sur  l'Italie,  t.  II,  p.  224. 
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met  pas  à  riiomme  le  plus  prudent  de  rester  maître  de  ses 
secrets  (i).  Mais  il  se  rattrape  sur  son  ventre  :  il  mange  pour 
manger  de  gros  mets  bien  compactes  et  bien  lourds,  s'en  empâte 
avec  délice  pour  la  faim  de  la  veille  et  celle  du  lendemain; 
quand  il  est  rassasié  depuis  longtemps,  il  se  croit  encore  in- 
satiable et  continue  son  empiiïrement  en  mettant  la  boucbe  en 
cœur  et  en  se  frottant  la  panse  (2).  Tous  ces  sentiments  arlifi- 
ciels  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  mœurs  de  la 
Société  moderne,  il  les  connaît  à  peine  de  nom  et  ne  les  prati- 
que pas.  Sa  jalousie,  quand  il  daigne  en  avoir,  est  celle  d'un 
héros  de  tragédie  qui  aime  la  fureur  dans  l'âme  et  le  poignard 
à  la  main  ;  tout  marié  qu'il  puisse  être,  il  n'aimera  jamais  à 
la  façon  d'un  propriétaire  qui  met  du  verre  sur  les  murs  et 
aboie  bruyamment  à  la  porte.  L'honneur  tel  qu'il  le  conçoit  est 
un  synonyme  du  succès;  sa  grande  vertu  s'appelle  ailleurs  du 
savoir-faire  ou  de  la  fourberie  :  chacun  pour  soi,  Dieu  pour 
les  habiles  et  la  conscience  pour  les  sots.  Ce  qu'il  possède  au 
suprême  degré,  c'est  l'esprit  politique,  non  les  larges  vues  et 
les  grandes  idées  de  Thomme  d'État,  mais  l'esprit  sournois,  tor- 
tueux et  impitoyable  du  conspirateur  :  le  plus  italien  des 
Italiens,  Machiavel,  avait  adopté  César  Ilorgia  pour  son  héros, 
comme  les  Montagnards  ont  voté  la   guillotine  en  principe, 


(^1)  Je  ne  crois  pas,  disait  Duclos  après  un  temps.  Les  ciianoines  de  Saint-Ambi-oise  de 

assez  long  séjour  ,  avoir  \u  un  homme  ivre  ;  Milan  allaient  à  certains  jours  marqués  dîner 

Voyage  en  Italie,  1. 11,  p.  (iOG,  éd.  de  1  S20.  avec  les  moines  qu'ils  aidaient  à  desservir  la 

(2)   Un  des  traits  caractéristiques  de  l'Ar-  basilique.  En  1 149,  l'abbé  prétendit  les  ré- 

leccbino  est  de  vouloir  toujours  manger,  et  duire  à  l'ordinaire  de  la  Communauté;  na- 

le  Pulcinella  aime  le  macaroni  presque  autant  turellement  ils  ne  voulurent  pas  s'en  contenter 

que  les  femmes.  C'est  dans  la  bouche  d'un  et  réclamèrent  judiciairement  un  diner  à  trois 

Turc  que  Pulci  mettait  ces  vers  du  Morganle  services,  composés,  chacun,  de  trois  espèces 

Maggiore,c\\.  xviu,  oct.  11b:  de  viandes,  dont,  pour  plus  de  sûreté,  ils 

.     ,.      ,  délaillaieut  le  menu  :  Puricellus  l'a  publié; 

A  dirtel  tosto,  /     ,              •„     .,.             „,,„    ,i             . 

,       .,     ,               ,,    ,,,'  Ambrosiana  Basilica.i),  7U2.  11  y  a  même 

10  non  credo  pni  al  nero ,  ch    ail   azzurro,  ,.                 ,  •                 .   •     i 

,                       ,                       ..               '  un  livre  populaire  en   patois  uergamasque , 

ma  nel  cappone,  o  lesso,  o  vuofr  i  arrosto,  •     .            j>     ,          ■  .      i/„    ,      j  i   v      • 

,      /'        '  ».          '       ,  .^                 '  qui  na  pas  d  autre  suiet  :  Vanlo  del  Zam, 

e  credo  alcuna  volta  anco  uel  burro;  ,         ,   '                   ,,              ,  ,t               , 

'  rfore  ha  narra  moite  segnalate  prove  eue 

mais   ce   Tui-c-là   ressemblait  considérable-  lui  a  fatto  nel  m(t(inar;i.\. n.  ii.,\erf.  i:\'\^. 

ment  aux   ll.diciis   les  plus   civilisés  de   son 
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parce  que  le  couperet  était  de  bon  acier  et  qu'il  déMairait  bien 
la  voie  de  tous  les  aristocrates.  Il  s'apprécie  sans  fausse  mo- 
destie, ainsi  qu'une  machine  à  vapeur,  en  ne  lenanl  compte 
que  de  sa  force,  et  lorsqu'il  a  passé  à  travers  la  foule,  écartant 
celui-ci,  écrasant  celui-là,  le  sentiment  de  son  habileté  lui  sullit  : 
il  ne  demande  pas  à  Topinion  des  autres  ce  qu'il  doit  penser 
de  lui-même.  Ce  sont  ses  ancêtres  qui  avaient  imaginé  les  tueries 
de  gladiateurs  pour  leurs  menus  plaisirs,  et  il  est  le  fds  de  ses 
pères  (1)  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  sensible  à  sa  manière,  il 
n'aime  pas  les  cruautés  inutiles,  et,  comme  une  célèbre  empoi- 
sonneuse, quand  il  lui  faut  supprimer  un  obstacle,  sucre  volon- 
tiers son  arsenic.  Malgré  l'azur  nacré  de  son  ciel  et  l'inépuisable 
fécondité  de  la  terre,  son  pays  vaut  surtout  par  les  souvenirs, 
et  il  garde  ainsi  que  lui  tout  ce  qu'il  peut  du  passé  ;  son  chris- 
tianisme n'est  qu'une  idolâtrie  mal  baptisée,  il  est  resté  un 


(I)  Jl  s'agit,  dans  La  Rappresentazione 
di  Bkigio  contadino  (réimprimée  encore  ré- 
cemment à  Lucques  pai-  Francesco  Baron! , 
iii-24 ,  sans  date ,  sous  le  litre  de  VIstoria 
vaga  di  Biagio  contadino)  d'un  rustre  ven- 
dant ses  figues  avec  toute  la  malhonnêteté 
possible.  Pour  le  punir,  ses  voisins  se  dégui- 
sent en  diables  et  se  réunissent  une  nuit  au- 
tour du  figuier  au  pied  duquel  il  s'était  con- 
struit une  cabane ,  d'où  il  guettait  les  vo- 
leurs. Chacun  des  diables  raconte  ses  exploits 
à  tour  de  rôle,  et  selon  le  mal  qu'il  a  fait  à 
l'Humanité ,  Belzébu  lui  donne  le  droit  de 
manger  des  figues  :  Astarolh  en  mangera 
douze;  Farfarello,  vingt;  Calcabrino,  trente; 
Squarciaferra,  cent.  —  Il  n'y  en  a  plus.  — 
Alors  mange  Biagio ,  qui  est  là  dans  sa  ca- 
bane. —  Éperdu,  le  malheureux  prend  la 
fuite  ;  les  diables  le  poursuivent,  il  tombe 
mort  de  peur,  et  le  public  de  rire.  Ce  n'était 
pas  l'invention  fortuite  d'un  bel-esprit  en 
cherche  d'une  matière  quelconque,  mais  la 
mise  en  drame  d'un  livre  populaire  :  Historia 
vaga  di  Biagio  contadino  dore  leggendo 
udirete  corne  perde  miserabilemente  lavila, 
per  una  graziosa  burla  faltagli  da  certi 
giovani  travestiti  (Lucca,  per  i  Marescon- 
doli,  s.  d.),  et  un  des  faux  diables  osait  dire 
à  la  fin  : 


Licenza  avete,  egregio  popol  maguo, 
poichè  finita  abbiam  la  bella  festa, 
ch'  esempio  sia  d'ogni  villau  mascagno , 
se  niun  di  quella  stirpe  più  ci  resta. 

Comme  elle  (une  comédie  représentée  devant 
Léon  X)  ne  causa  pas  une  grande  satisfac- 
tion ,  le  pape ,  au  lieu  de  faire  danser  la 
Mauresque,  fit  balancer  dans  l'air  le  moine 
enveloppé  dans  une  couverture  ,  de  manière 
à  lui  faire  donner  un  grand  coup  de  ventre 
sur  le  plancher  de  la  scène  ;  ensuite  il  lui 
fit  couper  les  jarretières  et  sortir  les  bas  des 
talons(sîc);  mais  le  bon  moine  se  mit  àmordre 
à  belles  dents  trois  ou  quatre  de  ces  palefre- 
niers... On  lui  frappa  avec  la  main  tant  de 
coups  sur  le  derrière  ,  que ,  d'après  ce  qui 
m'a  été  rapporté,  il  a  fallu  lui  appliquer 
beaucoup  de  ventouses  sur  les  parties  pos- 
térieures; il  est  au  lit  et  n'est  pas  bien... 
Cette  Mauresque  fit  beaucoup  rire  le  pape; 
Lettre  d'Alphonse  Paitluzo  (Pauluzzi)  au 
duc  de  Ferrare ,  du  S  mars  lu  18,  publiée 
par  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XIV, 
p.  443.  Flaminio  Scala  a  mis  en  tête  de 
chacun  de  ses  canevas  l'indication  du  cos- 
tume de  tous  les  personnages,  et  on  y  trouve 
toujours  parmi  les  accessoires  indispensables 
//  bastone  da  bastonare. 
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culte  beaucoup  plus  qu'un  dogme,  et  une  tradition  plus  qu'une 
croyance.  On  brûle  volontiers  des  cierges  à  la  Madone  et  Ton 
fait  pénitence  la  veille  des  bonnes  fêtes;  mais  on  donne  le  len- 
demain toute  licence  à  ses  cinq  sens.  «  A^otre  vie  est  celle  des 
porcs,  »  disait  Savonarole  aux  Florentins,  et  ils  l'écoutaientavec 
complaisance  parce  qu'il  parlait  bien  et  qu'il  était  moine  ;  mais 
quand  il   s'attaqua  à  leurs  coutumes  et  à  leur  dilettantisme  ; 
quand,  si  bien  ouvragés  que  fussent  leurs  bijoux,  il  les  blâma,  et 
réprouva  leurs  poëies,  les  plus  actifs  portèrent  leur  fagot  à  son 
bûcber  et  les  autres  applaudirent  à  son  supplice.  C'est  que  l'Ita- 
lien tient  surtout  à  son  passé,  peut-être  pour  reprendre  sa  su- 
périorité et  se  consoler  du  présent  :  il  s'est  fait  un  domaine 
de  l'Antiquité,  et  la  considère  comme  un  bien  de  famille,  en  con- 
serve toutes  les  traditions  avec  une  admiration  de  propriétaire 
et  en  vénère  sur  parole  toutes  les  reliques (1).  En  pleine  église, 
des  prédicateurs  aussi  croyants  à  la  littérature  classique  qu'à 
l'Evangile  appelaient  respectueusement  Dieu  le  père  Jove^  le 
.Clirist  Apolline  et  la  Yierge  Diana  (2).  Tout  païen  qu'il  ait 
été  devant  les  bommes,  tout  légitimement  damné  qu'il  puisse 
être,  Platon  était  bonoré  à  l'égal  d'un  bienbeureux  :  des  cbré- 
tiens  célébraient  comme  un  jour  beureux  entre  tous  l'anniver- 
saire de  sa  naissance  (3),  et  le  pape  prenait  sous  sa  protection 
la  sainteté  de  sa  mémoire  (4).  Virgile  n'était  pas  seulement  un 
grand  poêle  qui  avait  cbanté  l'agriculture  de  l'Italie  et  les 

())  Bcocalelli  croyait  légitimer  les  révol-  pier,  3Ioroante  Mar/giorc,  ch.  ii,  oct.  1  : 
tantes oljsi;(;nités  de  son /y(?rniap/not/(ïi<i' par  q  sommo  Giove  per  noi  croeifisso! 
l'exemple  des  Anciens  (Epit^tnlarum  1.  iv,  ^3-)  La,„.e,it  ^e  Jlédicis  rétablit  le  hanquot 
leL  80),  et  Ion  s'imaiiiuait  honorer  Sanua-  ^,1  gppt  d,;  novembre,  interrompu  depuis 
/ar  en  i)laçant  près  de  son  tombeau  ,  dans  ,]^yj,,.  ^.g^^^^  „„g^  „,;,  jusqu'à  la  mort  de  Pio- 
nne église  du  Naples,  les  statues  d'Apollon  ,j„  f,^  ^^  Porphyre  les  disciples  de  Platon 
et  de  Jliiierve-.  avaient  fêté  sa  naissance. 

(2)  Erasme,  Ciceronianus,   p.   43,  éd.  (4^  Nicolas  V,  Cosme  de  Médieis,  avait 

de  16-20.  Dante  disait  dans  le  Vurgatorio ,  fo,,^^  à  Florence  une  académie  de  Platoni- 

ch.  VI,  V.  1 18  :  ciens,  et  toute  l'Italie  applaudissait  comme  à 

0  sommo  Giove,  „ny   „.„y|.,.   ,,jc  .,„  liv,,.  du  cardinal  IJest-a- 

che  fosli  in  ferra  per  noi  crocilisso!  ,.io„  ^  /„  Calumnialorem  PhUoilis  ((Jcorge 

et    Pulci  ri'pétail,  rerlainoment  sans   le   co-  de  Trébisonde). 


CHAPITRE   I.   LA  COMÉDIE  ITALIQUK.  105 

amours  un  peu  trop  africaines  de  Didon,  il  avai(  prophétisé  la 
venue  du  Messie  (1),  et  forcé  le  diable  d'entrer  à  son  service  (2). 
C'était  à  cpii  compulserait  les  anciens  livres,  à  qui  interro^re- 
rait  les  éclios  aux  alentours  des  ruines  et  recueillerait  des 
miettes  d'érudition.  On  se  fait  archéologue  ou  académicien, 
comme  ailleurs  fabricant  de  chandelles  ou  spéculateur  à  la 
Bourse  :  c'est  une  profession.  La  pédanterie  elle-même  semble 
une  honorable  distinction  :  les  savants  de  place  qui  débitent  à 
tant  par  heure  leur  science  de  bonnes  femmes  sont  devenus 
dans  l'estime  populaire  des  Cicérons,  et  l'on  a  montré  sur  le 
théâtre  aux.  applaudissements  du  public  une  servante  bel-esprit, 
qui  étudiait  ses  livres  au  lieu  de  ravauder  les  bas  troués  de  la 
maison,  récitait  comme  une  Muse  des  vers  composés  en  écii- 
mant  le  pot-au-feu,  soutenait  avec  chaleur  des  thèses  en  un 
latin  qui  ne  sentait  pas  trop  la  cuisine,  et,  frappé  au  cœur  par 
tant  de  mérites,  son  maître  l'épousait  au  dénoûment  par-devant 
notaire  (3). 

Sous  ce  beau  ciel  où  la  vie  s'aspire  par  tous  les  pores  et  le 
sang  court  plus-  vif  dans  les  veines,  on  sent  double  et  l'on  ne 

(1)  Constantin  s'efforça  de  le  prouver,  et  ralori ,  Antiqiiitates  itaUcae  medii  aevi , 
son  opinion  était  partagée  par  Lactanee  lUe  t.  V,  col.  1(I78.  Non-seiilfnicnt  on  battait 
Insliluiione  dirina,  l.  vu,  ch.  2-i),  par  saint  momiaie  à  sou  effigie (Kn'g»7ii  iMaronis  Lau- 
Auguslin  (Ue  Civitate  Dci,\.  x,ch,  27)  et  des;  dans  le  Virgile  de  Heyne,  t.  VU, 
par  Fulgenlius,  VircjiUi  Continentia ;  dans  p.  388,  éd.  de  Leniaire),  mais  pour  cou- 
Sia\even,  Scriptores  mythogra pin,  p.  738.  naître  l'avenir  on  se  servait  indifl'érenunent 
Stace  lui  disait  dans  le  Purgatorio  de  Dante^  de  ses  œuvres  et  de  la  Bilile  (la  rhabdonianlie 
ch.  XXII,  V.  70:  s'appelait  nicnie    sortes    Virgiliaiiae  )  ;    on 

Ouando  dicesti  :  Secol  si  rinnuova  ,  PO'-'a-t  son  image  au  cou  pour  se  préserver 

toinagiu5tizia,  e  primo  tempo  umano  «'es  maléfices  (dans  le    Vin///e   de  Heyne, 

c  progenic  scende  dal  ciel  nuova.  ••  VU,   P-  266,  note.  éd.   de  Lemaire;,  et 

Per  te  poeta  fui,  per  le  cristiano.  '"o"  croyait  que  pour  chasser  un  démon  saint 

Ignace  avait  récité  un  de  ses  vers  (le  Iù5 

Sannazar  a  même  eu  la  singulière  idée  de  ^^  ,   ^,  ^,^  y  Enéide);  Fabricius,  BibUotheca 

faire  de  la  quatrième  églogue  une  hymne  dé-  ^^^^.^^^    j    ,^        3j,-_  ^-^  ,,.  ,^,,,^5  ^^  ,,,i„g 

vote  que   les    bergers  chantaient   en    allant  ,^.  j^^^^        sou  tombeau   était  visité   avec  la 

adorer  le  Christ;  Ve  l'artu  Virgims,  ch.  m,  ^^^.^^^^  dévotion  qu'un  temple;  Epistolarum 

''•   '^"-  1.  III    Ict.  7. 

(2)  Voy.  le  petit  livre  populaire  intitulé  ' 

Faictz  marveilleur  de  Virgille ,  le  Chro-  (Z)  C.'est  même  à  en  croire  le  titre  de  la 
nica  di  Parihenope,  et  le  poëmc  historique  pièce,  La  Donna  di  garbo,  un  type  de  femme 
de  Buonamente  Alipiando  ,   publié  par  Mu-     démérite  que  Ooldoni  avait  voulu  peindre. 
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se  contente  pas  de  parler  ses  sentiments,  on  les  mime  (1),  Ce 
n'esl  plus  seulement  comme  ailleurs  sa  pensée  que  l'on  veut 
exprimer  dans  toute  sa  vérité,  c'est  l'expression  dont  on  se 
préoccupe  et  que  l'on  cherche  à  rendre  frappante.  On  dé- 
daigne dans  ses  peintures  les  nuances  et  les  ombres  de  la  réalité  ; 
il  y  faut  des  tons  crus,  des  couleurs  voyantes,  et  l'on  se  fait 
une  habitude  et  un  besoin  de  l'exagération.  On  perd  insensi- 
blement le  sentiment  du  juste  et  du  vrai  (2),  et  l'on  ne  com- 
prend plus  que  le  grotesque  et  l'excessif  (3).  Ce  ne  sont  pas  de 
simples  caractères  qu'à  l'aide  de  l'observation  on  voudrait 
peindre,  mais  des  types  grossis  au  microscope.  On  ne  permet 
plus  au  corps  des  gestes  libres  et  sans  apprêt  :  c'est  une  acadé- 
mie dont  on  tend  tous  les  nerfs  et  que  l'on  campe  sur  ses  han- 
ches, la  tête  haute.  Les  figures  elles-mêmes  ne  gardent  rien  de 
la  variété  et  de  la  mobilité  de  la  vie;  on  leur  donne  la  raideur 
d'une  grimace  et  l'immobilité  d'un  masque.  Dans  cet  entrahie- 
ment  de  tous  les  jours  le  peuple  oublie  bientôt  sa  pénétration 
-naturelle,  et  la  finesse  de  ses  aperçus  s'émousse  ;  il  se  prend  à 
aimer  les  gaietés  éclatantes  comme  les  paysannes  aiment  le  gros 
rouge.  Le  ridicule  qui  ne  se  donnerait  pas  lui-même  en  spec- 
tacle et  ne  s'étalerait  pas  à  tous  les  yeux,  lui  semblerait  incom- 
plet et  n'exciterait  pas  son  rire  (4).  Celui  qu'il  goûte  le  mieux, 
tient  au  tempérament  plutôt  qu'au  caractèi-e,  et  s'adresse  aux 
sens  presque  autant  cju'à  l'esprit.  Il  vient  surtout  d'une  nature 


(1)  La  nation  est  yraiment  coniédiennc;  Marr;anle  Magrjinre,  et  il  le  lisait  à  la  table- 
Le  Président  de  Brosses  en  Ilalie,  t.  H,  dt;  son  fils  Loicuzo  ,  l'amateur  enthousiaste 
p.  3r)2.  (in  platonisme.  Nous  rappellerons  seulemojit 

(2)  Il  ne  faut  pas  se  figurer  que   les  ex-  liembo,  La  Casa,  Sannazar  et  Tassoni. 
pressions  simples  ou  positives  soient  en  usage  (i)  Comme  il  n'existe  pas  de  société  eu 
dans  ce  pays-ci;  Ibidem,  t.  I,  p.  ilO.  Italie,  comme  l'opinion  y  est  sans  force  et  le 

(3)  Je  suis  toujours  étonné  quand  je  vois  ridicule  sans  puissance,  les  défauts  et  les 
celte  nalion-ci  n'être  pas  choquée  d'un  défaut  vices  se  montrent  avec  une  naïveté  qu'on  ne 
de  noblesse  au  milieu  des  plus  grands  sufels;  rencontrerait  dans  aucun  autre  pays;  de 
Ibidem,  t.  Il,  p.  374.  Ce  fut  à  la  sollicita-  Sismoudi ,  Histoire  de  la  Liltcrature  du 
tioii   de  Lucretia,  la   femme  de  C.osme   de  midi  de  l'Europe,  t.  II,  p.  375. 

Médicis  ,  que  Pulci  entreprit   son   burlesipic 
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basse  en  contraste  avec  des  prétentions  cMevécs  :  re  sera  la  ])ol- 
(ronnerie  d'nn  fanfaron,  la  bêlise  d'un  important,  la  fatuité 
d'un  vieillard  ridicule,  la  vanité  d'un  sot  ou  la  gourmandise 
d'un  homme  d'esprit  que  l'amour  du  macaroni  animalise.  Sou- 
vent même  il  suffit  d'une  infirmité  bien  caractérisée  cpii  ne 
pousse  pas  trop  à  la  pitié,  comme  la  surdité  avant  l'Age,  un 
bégaiement  rageur,  un  grand  nez  bien  recourbé  ou  une  bosse 
crânement  portée.  Ce  comique  aux  fortes  saillies  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucune  considération  sociale  ;  il  est  franc  jusqu'à 
la  grossièreté,  agressif  et  violent,  sans  mesure  et  sans  but  (1). 
L'Ilalien  plaisante  pour  plaisanter  comme  l'enfant  chante  au 
hasard  pour  chanter.  Quoique  satirique  et  quelquefois  en  ap- 
parence méchant,  son  rire  est  trop  naïf  et  trop  personnel  pour 
s'attaquer  sérieusement  à  personne.  Il  est  plus  physique  que 
moral;  c'est  l'effet  d'une  nature  expansive  et  d'un  climat  c\lii- 
larant  plutôt  qu'un  sentiment  ou  comme  en  France  un  juge- 
ment :  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  ne  plaît  pas  aux  délicats,  et 
aussi  parce  qu'il  aime  trop  le  bruit  et  c^u'il  s'en  grise,  qu'il 
prend  à  la  rate  et  secoue  les  entrailles. 

En  d'autres  pays  les  comédiens  eussent  réagi  sur  la  pièce  et 
imposé  à  l'auteur  plus  d'observation,  plus  de  finesse  et  plus 
d'art.  Mais  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  théâtres  n'étaient 
pas  permanents  en  Italie  (2)  :  on  se  trouvait  tout  à  coup  acteur 
par  la  bonne  aventure  du  moment,  sans  ces  études  spéciales  et 
quelquefois  sans  ces  divinations  et  ces  délicatesses  naturelles 
qui  y  suppléent.  On  n'avait  hérité  des  traditions  ni  de  l'expé- 

(  1  )   L'Arétin  n'est  pas  une  exception  :  on  leggciezza,  colore,  c  piccini  occhi , 

su  croyait  droit  d'insolence  même  envers  ses  ma  il  nome  tuo  è  Gigi  de'  Pidocclii. 

meilleurs  amis,   et    ou  rc\crçait  inipudem-  |2j    Même  à  Venise,  où  le  goût  du  spec- 

ment    sans  offenser     personne.   Ainsi,     par  jacle  était  assez   répandu    pour   qu'il  y  eût 

exemple,  l'iauco   disait  dans  son  neuvième  sept  ou   huit  théâtres  :  ils  n'étalent,  encore 

sonnet  :  au  milieu  du  siècle  dernier,  ouverts  qu'euvi- 

A  che  credi  ch'io  peusi,  o  ch'io  bnlocclii  ron  quatre  mois  par  an;  Grosley,  Observa- 

tanli  de'  Pulci  le  persone  stolle'/  lions  .mr  VllaUe.  t.  11,  p.  7. 
rcrclié  de'  Pulci  liai  sol  trc  cose  tolte , 


108  LIVRE  V.   THÉÂTRE   LATIN. 

rience  de  personne  ;  souvent  même  on  manquait  de  cette  es- 
pèce d'instinct  que  donnent  aux  moins  intelligents  la  pratique 
et  rhal)itude.  Si  osé  et  si  mal  appris  que  fût  l'auteur,  le  public 
n'avait  non  plus  rien  à  lui  remontrer.  Il  arrivait  bouche  béante 
avec  le  paiti  pris  de  s'amuser  de  tout  ce  qu'il  allait  voir,  et  une 
iniagination  naïve  se  prêtant  complaisamment  à  tontes  les  in- 
ventions et  acceptant  toutes  les  hypothèses.  Peu  importent 
alors  la  logique  des  événements  et  la  vérité  des  peintures  ;  on 
croit  à  la  réalité  de  tout  ce  qu'on  voit,  et  le  vrai  n'a  pas  besoin 
d'être  vraisemblable.  A  peine  la  toile  est-elle  levée  que  le  spec- 
tateur devient  l'ami  des  personnages,  s'approprie  leurs  joies  et 
ressent  amèrement  leurs  peines.  Bientôt  môme  ce  rôle  passif 
ne  lui  suffit  plus,  il  se  mêle  à  l'action  par  ses  craintes  et  ses 
espérances,  et,  lorsque  la  pièce  a  mal  fini,  rentre  chez  lui  mau- 
gréant contre  le  Ciel,  furieux  contre  les  hommes  et  très-disposé 
à  battre  sa  femme.  Il  n'est  d'ailleurs  ni  bon  ni  méchant  ;  c'est 
un  Italien  de  race,  presque  aussi  païen  que  ses  ancêtres,  assez 
insouciant  de  la  morale  officielle  et  assez  naïf  pour  se  laisser 
aller  avec  la  même  facilité  aux  sentiments  les  plus  contraires. 
Il  ne  rougit  pas  du  tout  d'être  homme  et  d'avoir  des  sens  (1), 
mange  quand  il  se  sent  en  appétit,  aime  lorsqu'il  trouve  à  aimer 
et  ne  se  pose  point  en  gendarme  de  la  pudeur  des  autres  :  s'il 
convient  à  un  plus  pressé  ou  à  un  plus  franc  que  lui  de  se  dé- 
boutonner au  milieu  du  théâtre,  il  n'en  fera  que  rire.  L'en- 
semble du  sujet  n'est  pour  lui  que  le  cadre  de  la  pièce,  et  il  n'y 
tient  nullement  ;  mais  il  veut  des  acteurs  qui  s'agitent  beaucoup 

(1)  Los  fciiiiups  plies- mêmrs  ne  vecilont  point  de  caution  ohez  un  lianquicr,  eomme 

pas  être  dupes.  Les  procès  des  femmes  pour  font  ceux  de  Aenise ,  que  l'on  n'aura  rien  h 

cause  d'impuissance  ,  même  parmi   les  pens  craindre   des  suites  de  l'aventure  ;  Ibidem  , 

de  coudilioii,  nesont  pas  rares;  Le  Président  t.  1,  p.  lût*.  Les  plus  rébarbatifs  n'oseraient 

(/p  Brosses  en  Italie,  t.  II,  p.  223.  On  ne  pas,  même  à  Rome,  contrarier  les  amours  de 

peut  faire  un  pas  dans  les  places  sans  trouver  contrebande;  quand  les  piétons  ont   besoin 

en   son   chemin  des   courtiers  de  galanterie  de  l'obscuiité,  ils  crient  aux  pens  en  voiture  : 

les  plus  oblipeanls  du  monde  qui  vous  offrent  Volti  la  lanterna,  et   les   lanlerues  se  ca- 

loujours  à  choisir  de  quelipic  couleur  ou  de  client;  Monri' ,  Vieir  iif  Society   and  Man- 

quclque nation  qu'on  Nçuille...  Ils  ne  donnent  ners  in  llatio,  t.  I,  p.  32". 
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vA  brûlcnl  les  planches,  des  si  Unit  ions  iinpiTYiies  (jui  l'rveilieiil 
son  attention,  nn  comique  haut  en  couleur  qui  attire  l'œil,  et 
préfère  à  des  plaisanteries  délicates  de  jj;ros  mots  bien  vifs  qui 
sonnent  fort  et  frappent  au  visage  comme  un  soufflet  (1).  C'est 
du  reste  un  auditeur  très-accommodant,  il  permet  à  la  iiaieté 
et  même  à  la  passion  d'être  prolixe  tout  à  son  aise  et  n'exige 
pas  qu'on  le  mette  au  régime  des  convenances.  A  chacun  sa  li- 
berté :  puisqu'il  parle  comme  il  seul  et  dit  clairement  tout  ce 
qu'il  pense  à  moins  d'un  intéi-ét  contraire,  de  quel  droit  le  re- 
fuserait-il aux  autres?  Il  ne  comprend  ni  le  bon  ton  des  salons 
parlementaires  (2)  ni  les  sentiments  tirés  au  cordeau  des  acadé- 
mies plus  ou  moins  classiques,  et,  portât-il  des  bas  violets,  il 
est  aussi  loin  du  respect  de  soi-même  que  des  antipodes:  il  ne 
se  doute  seulement  pas  qu'on  puisse  le  regarder  et  veut  rire  à 
gorge  déployée  de  tout  ce  qui  le  fait  rire  (3).  Quant  à  une  fin 
régulière  qui,  en  terminant  le  sujet,  conclue  réellement  la  pièce, 
il  ne  s'en  inquiète  point  ;  il  saura  bien  que  tout  sera  fini  quand 
on  éteindra  les  quinquets. 

Une  comédie  plus  raffinée  et  plus  approfondie  n'aurait  pu 
devenir  nationale.  Les  deux  tendances  les  plus  vives  du  peuple, 
la  sensualité  et  la  gaieté  insolente,  ne  conviennent  point  à  la 
Comédie  noble  :  pour  n'en  pas  offenser  les  délicatesses,  il  eîit 
fallu  les  voiler  ou  les  amoindrir.  La  Comédie  de  bas  étage,  la 
farce,  est  seule  assez  franche  et  assez  osée  pour  ne  pas  craindre 
leur  grossièreté  et  les  laisser  s'épancher  librement  et  passer 

(i)   L'Italien  vit  par  son    âme  beaucoup  pi'iscis  illis  poetisde  quorundani  iniprùborum 

plus  ()uc  par- son  esprit  ;  de  Stendhal,  Home,  civiuni   morilius   licenlei-  vulyo  publiée   pa- 

Nuiiles  el  Florence,   p.    171.    On  peut   lui  lamque  edebantur  ;  Seaideuue,  ^e  yl/Uiqui- 

appliqucr    ce   qu'Aurélien  Victor   disait    de  late  urbis  Palat'ii,  p.  S3i). 

l'enipcieur  Adrien  :  Acer  uiniis  ad  lacessen-  (2)  Il  y  a  des  fortunes  dillérentes,  mais  il 

dum   pariter  et  respondendum   seriis,  joco,  n'y  a  pas  de  mœurs  dillérentes...  la  couver- 

nialediclis  :  referre  carnien  carniini ,  dictum  sation  du  plus  grand  seigneur  et  celle  de  son 

dictui ,   prorsus  ut   meditatum  crederes  ad-  valet  de  chambre  sont  la  même  ;  de  Stendhal, 

versus  omnia  ;  Epitome ,  ch.  mv.  Quum  is  l,  L,  p.  3U7. 

(Tifi  Odassi)  in  hoc  carniiuum  geuere  antiquas  (3)   La  gaieté  italienne  est  une  fureur  ;  de 

saliras,  non  infeliciter,  fuerit  imitatus,  quae  a  Stendhal,  I.  I.,  p.  68. 
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toutes  les  ])orncs.  Les  luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  avaient 
encore  affermi  et  développé  les  instilutions  municipales  :  les 
uns  se  préoccupaient  davantage  de  la  liberté  politique  et  les 
autres,  de  la  liberté  morale  ;  mais  ils  réclamaient  tous  l'indé- 
pendance bumaine  et  s'étaient  croisés  pour  elle.  Ouoique  leur 
but  lut  différent,  tous  comiiattaient  également  la  bataille  de 
l'esprit  démociatique  et  s'attachaient  plus  fortement  à  une 
cause  qu'ils  avaient  servie.  Soumis  pendant  des  siècles  au  joug 
d'un  maître  étranger  et  brutal  ou  asservi  par  des  tyrannies  intes- 
tines, encore  ])lus  ti-acassières  et  plus  violentes  parce  qu'elles 
étaient  plus  soupçonneuses  et  plus  inquiètes  du  lendemain,  l'Ita- 
lien s'est  replié  sur  lui-même;  il  a  caché  sa  haine,  ses  frémis- 
sements de. colère,  son  impatience  de  liberté,  et  cherché  dans 
l'astuce  et  la  perfidie  les  dernières  armes  qui  restent  aux  oppri- 
més quand  ils  ont  désespéré  de  leur  courage.  Le  clergé  manquait 
d'autorité,  même  pour  prêcher  l'Évangile,  on  voyait  de  trop  près 
les  chefs  l'exploiter  à  leur  profit  comme  leur  propre  chose;  on 
connaissait  trop  leurs  passions  et  leurs  défaillances  morales 
pour  s'incliner  devant  leurs  objurgations  avec  ce  respect  que  le 
reste  de  l'Europe  leur  accordait  à  distance.  L'Italien  du  moyen 
âge  était  plus  Gibelin  que  papiste,  plus  dévot  que  croyant; 
il  faisait  maigre  aux.  jours  marc[ués  par  l'Église,  avait  pleine 
confiance  dans  l'intercession  de  son  saint  Patron  et  ne  croyait 
pas  beaucoup  à  l'existence  de  Dieu.  Il  s'était  fait  une  morale  en 
pai'lie  double  :  le  droit  qu'il  laissait  débattre  à  la  conscience 
des  crétins,  et  le  résultat  qu'il  appréciait  d'après  ses  inté- 
rêts du  moment.  En  toute  occurrence  il  tenait  pour  son  pre- 
mier devoir  de  venger  ses  humiliations;  de  redevenir  libre, 
puissant  et  grand,  et  il  marchait  à  ce  but  capital  de  sa  vie,  les 
dénis  serrées ,  en  l'ampant  comme  le  serpent.  Toujours  en 
guerre  contre  un  plus  fort  que  lui,  il  apprenait  bientôt 
que  la  ligne  courbe  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
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autre,  finassait  clans  les  choses  les  plus  indilTérentes  et  mas- 
quait jusqu'à  ses  vertus.  Dans  les  intermèdes  de  ses  con- 
spirations on  s'était  habitué,  quelquefois  sans  aucune  autre 
raison  que  le  désœuvrement  et  l'usage,  à  la  soumission 
au\  femmes  d'un  liéros  de  roman.  On  se  plaisait  à  ohéii- 
aux.  caprices  les  moins  réfléchis  d'une  Dulcinée  quelconque, 
et  les  qualités  mâles  les  plus  dignes  et  les  plus  hautes,  celles 
qui  font  la  valeur  morale  de  l'homme,  s'étiolaient  dans  ce  don- 
quicliûfllsme  de  l'amour  et  celte  domesticité  de  l'àme.  Le  sen- 
timent n'avait  plus  ni  contre-poids  ni  nuances;  il  devenait 
une  passion,  et  la  passion  était  une  fièvre  chaude  qui  brûlait 
le  sang  et  portait  au  cerveau  comme  une  folie.  Parmi  des  gens 
plutôt  faits  pour  un  salon  de  Céladons  ou  une  vente  de  Garbo- 
nari,  que  pour  former  un  peuple,  assurément  les  ridicules  ne 
manquent  pas;  mais  l'Italien  agit  toujours  comme  en  plein  mé- 
lodrame, il  dissimule  pour  mieux  feindre,  et  un  comique  si  dis- 
cret et  si  en  dedans  ne  pourrait  égayer  suffisamment  même  une 
comédie  sérieuse.  Rien  ne  s'accuse,  nous  dirions  volontiers,  ne 
se  trahit  assez  en  Italie  pour  occuper  dignement  le  grand  public 
d'un  théâtre,  que-fadmirationduBeau,  le  patriotisme  et  Tamonr. 
Souvent,  il  est  vrai,  cette  admiration  tombe  dans  le  culte  du 
bric-à-brac  et  le  pindarisme  à  Theure  d'un  domestique  de  place  ; 
elle  s'extasie  devant  une  pierre  fruste,  prend  un  plat  à  barbe 
rongé  de  vert-de-gris  pour  le  casque  merveilleusement  conservé 
de  Piomulus,  et  ne  relève  que  de  la  grosse  farce.  Dans  les  pays 
aussi  cruellement  éprouvés,  si  ridicules  que  soient  ses  préten- 
tions, le  patriotisme  a  droit  au  respect  :  il  faut  redouter  ses  excès, 
se  méfier  même  de  sa  reconnaissance,  et,  quand  on  se  trouve 
dans  son  chemin,  porter  une  cuirasse  à  l'épreuve  du  couteau; 
mais  quiconque  ne  se  croit  pas  un  Paria  sans  patrie  et  sans  his- 
toire; quiconque  serre  les  poings  en  songeant  aux  défaites  de 
ses  pères  et  aux  forfanteries  de  leurs  vainqueurs,  ne  peut  se  per- 
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mettre  cVen  rire.  L'amour  n'est  pas  seulement  pour  l'Italien, 
comme  pour  l'oiseau  quand  revient  le  printemps,  un  instinct  de 
la  nature,  c'est  un  état  permanent  et  une  des  grandes  affaires  de  la 
vie  civilisée  :  il  a  des  droits  reconnus  et  même  des  devoirs,  des 
grades  officiels  (i),  et  nul  ne  se  permet  de  le  trouver  une  drôle  de 
chose  même  dans  la  personne  d'un  Patito.  Il  ne  parait  plaisant 
que  lorsqu'il  se  ridiculise  lui-même,  qu'il  s'associe  à  la  laideur 
grotesque  d'un  vieux  fat  ou  à  la  polissonnerie  éhontée  d'un  bel- 
lâtre, et  alors  il  s'abaisse  au-dessous  delà  Comédie.  Le  peuple  est 
d'ailleurs  trop  gai,  les  ridicules  n'ont  pas  assez  de  tenue;  une 
action  régulière  qui  les  détaillerait  et  en  montrerait  tour  à  tour  les 
différentes  faces,  ne  semblerait  pas  suffisamment  vraisemblable, 
et  elle  n'aurait  pas  de  dénoùment.  Ailleurs,  le  mariage  est  la  fin 
des  aventures  de  l'homme  et  le  placement  définitif  de  la  femme, 
sa  réclusion  à  perpétuité  dans  la  vie  de  famille.  Pourvu  que  le 
poêle  ait  eu  soin  d'y  mettre  un  peu  d'amour,  le  public  l'ac- 
ceple  comme  une  conclusion  :  il  ne  songe  pas  qu'après  la  lune 
de  miel  il  y  a  une  seconde  année.  En  Italie,  au  contraire,  le 
mariage  n'est  pour  les  hommes  qu'un  événement  très-ordinaire 
qui  ne  change  pi'esque  rien  à  leurs  sentimenis  ni  même    à 
leurs  habitudes,  et  c'est  pour  les  femmes  l'entrée  dans  une  autre 
existence,  leur  initiation  à  des  passions  dilTérentcs,  à  des  mal- 
heurs et»à  des  bonheurs  inconnus.  Mais  si  orageuse  que  puisse 
être  cette  vie  nouvelle,  si  cacliées  qu'en  soient  les  chances, 
elle  seule  les  complète,  et  elles  la  veulent  comme  leur  destinée 
et  leur  droit;  le  mari  n'est  qu'un  détail  secondaire,  l'essentiel 
est  le  mariage  :  ell.cs  aviseront  le  lendemain  à  ce  qu'elles  pour- 
ront en  faire  (2). 

(1)  Il  y  ^l'Amico  del  cuore ,  il  Cava-     saut:  Ils  se  mariircnt ,  furent  licureux  et 
liere  servente  et  il  Patito.  eurent  beaucoup  d'enfants,  et  elles  disent  en 

(2)  Cette    dillerencc    d'idées   es!    scnlie  Italie  :  Si  rinnovetlino  le  iiosze ,  con  râpe 
même  par  les  bonnes  feir.mes^   r.ii  riaiicc,  in  composta ,  sorci  pelati ,  gatli  scorticali ; 
elles  terminent  pres(|ue   invarialilcnient  les  elles  ne  respectent  pas  nicine  le  repas, 
contes  qu'elles  racontent  aux  enfants  en  di- 
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Comme  les  bouviers  de  Théocrite  et  de  Virgile,  les  Italiens  du 
moyen  âge  aimaient  à  lutter  ensemble  de  vivacité  et  de  bonne 
humeur;  la  langue  qu'ils  avaient  héritée  de  leurs  ancêtres  était 
assez  flexible  et  assez  riche  pour  ne  jamais  faillir  à  leur  pensée. 
Les  improvisateurs  n'étaient  pas  sur  cette  terre  féconde  en  bel- 
esprit  de  rares  et  brillantes  exceptions  (1).  Du  temps  qu'on  ne 
rêvait  pas  assez  à  Venise  pour  ne  vouloir  être  heureux  qu'en 
songe,  malgré  sa  politique  d'aristocrates  et  son  esprit  de  sbire,  le 
gouvernement  octroyait  aux  plus  pauvres  la  liberté  de  s'amuser 
à  leur  aise,  et  il  se  formait  le  soir  à  la  porte  de  tous  les  cafés 
des  cercles  qui  écoutaient  encore,  l'oreille  tendue,  des  récits 
inépuisables,  quand  le  ciel  reflétait  les  premières  clartés  du 
matin  (2).  La  simple  prose  ne  suffisait  même  pas  à  des  gens  si 
naturellement  prestes  à  manier  la  parole  (3).  Quand  retenait  le 
mois  des  amours  et  de  la  verdure,  on  n'allait  pas  comme  ailleurs 
planter  silencieusement  un  mai  devant  la  maison  de  la  plus 
belle  ;  on  chantait  de  porte  en  porte  en  l'honneur  de  toutes  des 
vers  un  peu  mercenaires  (4),  et  de  nos  jours  encore  les  pleu- 

(I)  A'oy.  le  mémoire  de  Fernow,   Ueber        (2)    Grosley,    Observations  sur  l'Italie, 

die  Improvisatoren,  daus  ses  liijmische  Stu-  t.  n,  p.  8. 

dieu,  t.  II,   p.  295-416.  Nous  savons  déjà         (3)  Manso  a  dit  dans  sa   Vie  du  Tasse: 

par  Athénée  (1.  i,  p.  4  D)  que  Cléanthès,  de  Quivi(iii  BisacciO;  egli  (Torquato)  se  ne  stette 

Tarente ,  allait  improviser  des  vers  dans  les  lietanicute   tra'  dipoi  ti  délie  caccie  e  délie 

banquets.  Les  femmes  elles-mêuies  réussissent  danze,  e  molto  più  dell'  iniprovviso  poelare 

dans  ces  sortes  d'exercice  :  on  connaît  encore  di  qucgli ,  che  cola  cliiamaiio  Apponitori , 

la  Bandetliui,  la  Fantastici,  la  Muzzei  et  Jlad-  ed  allrove  Improvvisatori  si  dicono,  i  quali 

dalena   llorelli ,  l'original  de  la  Corinne  de  sopra  qualunque   niateria  che  lor  sia  data, 

31°^  de  Staël,    qui  fut  couronnée  au  Capi-  al  suono  délia  lira,  o  d'altro  stormeuto  pia- 

tole  :  voy.  yl((i    detla    solenrie  coronazione  namente   cautaudo,    compongono  repente   i 

fatia  in  Cnmpidoglio  délia  insigne  poetessa  versi  loro  ;  e  più  volte  fra  essi  a  gara  con 

Donna  Maria  Maddalena  Morelli  Fernan-  premj  stabiliti  a  senleiiza  di  giudice   a  ciô 

des,  Pistojese,  tra  gli  Arcadi  Corilla  Olim-  eletto,  a  chi  più  attanieute  di  loro  verseggia. 

picaj  Parme,  1779.  >'ous  citerons  parmi  les  Di  questi  improvvisatori  produce  gran  dovi- 

hommes  Perfetti ,  qui  fut  aussi  couronné  au  zia  la  Puglia.  Les  acteurs  des  théâtres  popu- 

Capitole  ,  Andréa  llarone,  le  cardinal  Anto-  luires  ne  se  contentaient  pas  d'improviser  en 

uiano,  .MoUo,  Gianni  et  Sgricci,  qui  est  venu  prose  :  Tutti  i  dialoghi  si  linivano  in  canzo- 

<lonner  des  représentations  à  Paris  et  a  fait  nelta.  Tutti  i  récitant!  ail'  iniprovviso  diven- 

imprimer  une  tragédie  improvisée  sur  Char-  tavano  poeti  ;   Goldoni,  //   Teatro  comico  , 

les  1"'.  Cristoforo,  surnonuné  le  Sublime  [Al-  act.  i,  se.  7. 

tissimo,   c'est    son    éditeur  qui  le   dit),    lit  (4)   F.n  Toscane  et  dans  la  Ligurie,  on  leur 

aussi  imprimer  à  Venise,  en  1534  :  //  primo  donne  des  oeufs,  du  fromage,  du  vin  ,  quel- 

libro  de'  Reali,  cantato  da  lui  al  irnpro-  quefois  même  de  l'argent;   Boccardo,   J/e» 

viso.  maria  suW  influeuza,  p.  165. 
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relises  publiques  ne  se  contentent  piis  de  sangloter  aux  enterre- 
ments, elles  se  renvoient  de  l'une  à  l'autre  les  louanges  du  mort 
dans  de  longues  élégies  rimées  (1). 

Chez  un  peuple  si  insolent  et  si  pétillant,  les  joyeuses  atta- 
ques, chères  aux  intelligences  du  Midi,  s'accentuèrent  pour 
ainsi  dire  naturellement  et  se  développèrent;  de  nouveaux 
agresseurs  accourus  au  bruit  s'y  mêlèrent,  y  introduisirent 
phis  de  mouvement,  plus  de  variété,  et  donnèrent  insensible- 
ment à  ces  personnalités  improvisées  à  tour  de  rôle,  la  forme 
d'une  comédie  grossière.  Le  sujet  manquait  encore;  les  diffé- 
rents personnages  se  distinguaient  mal  les  uns  des  autres  : 
c'était  à  qui  crierait  le  plus  hautj  à  qui  gesticulerait  avec  le  plus 
de  violence,  et  la  mêlée  finissait  quand  les  acteurs  ne  trouvaient 
plus  d'injures  à  se  jeter  à  la  tête.  Mais  l'Italien  avait  en  lui 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  élever  et  discipliner  ces  débauches  de 
gaieté  :  une  verve  endiablée  (2),  une  espèce  de  bon  goût  dans  le 
grotesque,  une  certaine  grâce  dans  la  bouffonnerie  et  le  senti- 
ment qui  fait  les  vrais  artistes,  l'instinct  et  le  besoin  d'une 
perfection  relative,  le  dévouement  au  but  commun  sans  se  pré- 
occuper égoïstement  de  ses  propres  intérêts  (3).  On  arrêtait 
d'avance  le  sujet  de  la  pièce,  l'ordre  et  la  marche  des  événe- 
ments, le  caractère  des  différentes  scènes,  et  chacun  se  péné- 
trait du  rôle  qu'il  y  devait  remplir  (4).  On  s'arrangeait  pour 
laisser  une  large  place  aux  monologues  :  l'acteur  pouvait  alors 

(1)  Labat,    Voyages  en  Espagne  et   en       Exeniplnm  slatuile  in  me,  ut  ackiloscentuli 
7(u/(e,t.  IV,    p.  14«-l'»9.Ces   complaintes       Voliis  placere  sludeaut  polius  quam  sibi. 
funèbres,    Lamenli  et   Troholi    à    Naples, 

Atlidos  eu  Sardaigne  et  en  Corse  ,  sont  près-  (4)  Ce  scénario  était  affiché  dans  la  con- 
que toujours  improvisées  par  des  femmes.  lisse ,  et  on  le  consultait  avant  d'entrer  en 

(2)  Elle  se  trouve  jusque  dans  les  ohâ-  scène.  Flaminio  Scala  avait  recueilli  un  assez 
telets  des  marionnettes  :  l'histoire  littéraire  grand  nombre  de  ces  canevas,  et  en  a  publié 
nous  a  conservé  le  nom  de  Formica  Mio ,  cinquante  sous  le  titre  de  7i  Teatro  délie  fa- 
et ,  il  y  a  quarante  ans,  Gaetanoccio  s'était  vole  rappreseritative,  Venise,  1611.  Pour  les 
fait  un  public  de  tous  les  gens  d'esprit  qui  distinguer  des  dialogues,  sans  aucun  autre 
se  trouvaient  à  Rome.  sujet  que  la  fantaisie,  qu'on   improvisait  au 

(3)  Le  chef  de  la  troupe  qui  allait  jouer  "hasard,  on   appelait  ces  petites  pièces  Coin- 
l Héautontimoruménos  disait  déjà  dans  le  medie  deW  arle  et  Commedie  a  so'jgetlo. 
prologue,  V.  51  : 
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s'abandonner  librement  à  sa  verve  et  à  sa  fantaisie;  il  lui  fal- 
lait seulement  finir  par  la  fin,  et  ses  camarades  reprenaient  à  la 
suite  sans  avoir  à  s'embarrasser  de  ses  excentricités.  Ces  im- 
provisations incessantes  avaient  leurs  bonnes  et  leurs  mau-  , 
vaises  fortunes  :  le  plus  ingénieux,  et  le  plus  expérimenté 
éprouvait  des  défaillances  ;  il  se  trouvait  alors  forcé  de  com- 
pléter la  parole,  quelquefois  d'y  suppléer  entièrement  par  des 
jeux  de  théâtre  un  peu  étrangers  à  la  pièce,  et  la  foule  s'amu- 
sait de  ces  pantomimes  grotesques  comme  aurait  pu  le  faire  ses 
ancêtres  du  Bas-Empire.  Il  y  avait  d'ailleurs  un  moyen  d'as- 
surer quelque  unité  à  la  pièce  et  de  prévenir  les  plus  mauvaises 
chances  de  l'inspiration  du  moment.  C'était  de  suivre  les  tra- 
ditions, de  donner  aux  personnages  importants  un  caractère 
assez  invariable  pour  que  les  r.cteurs  en  prissent  l'habitude  et 
s'en  fissent  comme  une  seconde  nature.  Grâce  à  ce  comicpie 
systématique  imposé  à  leur  rôle,  ils  pouvaient  permettre  à  leur 
imagination  les  plaisanteries  les  plus  bizarres  et  les  cascades  les 
plus  soudaines,  courir  à  sa  suite  après  des  méprises  incroyables 
et  des  rencontres  impossibles  :  on  les  rejoignait  toujours  parce 
qu'on  savait  où  la  logique  de  leur  personnage  devait  les  con- 
duire. Mais  leur  action  avait  des  limites  bien  restreintes  : 
l'analyse  des  mouvements  de  l'âme ,  l'expression  des  délica- 
tesses de  la  passion  et  des  subtilités  de  la  pensée,  le  comique 
réfléchi,  contenu,  débarbouillé  et  décemment  vêtu  leur  étaient 
interdits.  Leur  jeu  pétulant  et  brutal  était  condamné  à  ne  re- 
produire que  des  ridicules  massifs  ,  sans  facettes  et  sans 
nuances,  des  caractères  d'une  venue,  raides,  grimaçants,  pous- 
sant tout  au  dehors,  qui  tournassent  sur  eux-mêmes  comme  un 
tableau  vivant  au  lieu  de  se  mouvoir  en  avant.  C'était  encore 
la  comédie  immodérée  et  effrontée,  qui  empruntait  sans  le 
savoir  son  esprit  et  sa  gaieté  à  celle  que  les  Grecs  avaient  trou- 
vée dans  l'ivresse  des  fêtes  de  Bacchus. 
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Comme  tous  les  émigrés,  les  Grecs  d'Ilalie  auraient  voulu 
emporter  avec  eux  leur  première  patrie  :  ils  avaient  gardé  leurs 
superstitions  et  leurs  amusements.  Les  mêmes  revenants  grotes- 
ques égayaient  leurs  bacchanales  et  étaient  entrés  avec  les  autres 
suivants  de  Bacchus  dans  la  religion  populaire.  Encore  sous  les 
Césars  les  villageois  croyaient  aux  Lamies,  surtout  après  le 
coucher  du  soleil  (1),  et  pour  s'assurer  la  bienfaisante  protec- 
tion de  Mania  (2)  et  se  garer  pieusement  de  tout  danger,  on  lui 
sacrifiait  des  enfants  (3).  Le  Manducus,  qui  d'abord  sans  doute 
appartenait  comme  elle  à  l'état-major  des  Morts  (4),  n'inspi- 
rait plus  depuis  longtemps  les  mêmes  respects  ni  la  même  con- 
fiance (o)  :  on  l'exhibait  insolemment  aux  jours  de  bonnes  fêtes, 
et,  si  larges  que  fussent  ses  mâchoires,  leur  craquement  n'ef- 
frayait plus  que  les  enfants  (6).  A  ces  traditions  grecques  se 
rattachaient  aussi  sans  doute,  au  moins  par  des  liens  indirects, 
cette  vieille  femme  ivre,  si  populaire  dans  les  campagnes  (7),  et 

(1)  Yoy.  ci-dessus,  p.  89,  note  5,  p.   80,  éd.  de   IbSl.   Piaule  disait  même, 

,(2)  On  suspendait  comme  une  protection  Rudens,  act.  n,  v.  443  : 

(Deaavertecs)sa  statuette  aux  portes  des  mai-  ç,^;^^  ^;  ^Uq^Q  ^g  p^^  Manduco  locem?  — 

sons  :  Sunt  qui  Waniain  Larvarum  matram  Quapropter?  —  Quia,  pol,  claré  crepito  deu- 
aviamve  putant,  disait  Festus,  (p.  96,  éd.  de  [tibus. 

lindemann),  et  cela  se   retrouve   dans  Var-  „  ,       ,     .        ,    ,    ,     „      ,  -,   ,,, 

„     T-  7   1-        1  . -„    r  1  .  „„„  Selon  Junius,  «.  t.  le  .Manducus  aurait  élé  un 

rou,  De  Lingu'i  latina,  1.  ix^  par,  61  :  voy.       .  •  .  ,  -,  -  , 

•  I         i        •       .„    ^-„  ,;.,..  „.,.,,■*  f.,;t  ..«a  simple  revenant  qui  servait  d  epouvantail  a  la 

aussi  11  note  suivante.  îyovius  avait  tait  une  ,    f    .,...,.       ,  ^.^        ,        , 

..11  •   .(   Il       iif„„,v,  ,v.,„w,v,,   H,.r,t  rio„r  foule  et  faisait  fairc  placB  Bux  cortégcs  daus  Ics 

Vtellane,  intitulée  :  Jliaïiia  meoica,  dont  Qeux  ^  ■        •  . 

,     -  ,  ,  A,,  „„„^„„,./i^  „„„  fêtes  publiques.  Laureubereius  est  entré  dans 

courts  fragments  nous  ont  été  conservés  par  ,'...,,  r     .?•    ,,    ,■ 

,,     .      ,,11        ^    iK/,  ai  09  1  des  détails  de  pure   fantaisie  (.4?l?(q!wr!MS, 
Nonius  Jlarcellus,  p.  154  et  221.  ic-    x.     i    i  ie"a\    Ài      i  er 

/„\    ,  1  1-    •       j-     „K„„.,.-„i.,.^   „i  .  ,.,^  p.  i6/,  éd.  de  Lyon,  16d2):  Manducus  etti- 

(3)   Idque  aliquaindiu  observatum  ut  pro  J.  -      '      .•  '      '     "  ," i 

.    ^ .;.     -  ',   ,        ,,..;  ..,.,„i,,„„i.,,.  AI.,  Kies  erat  lulicula  et   formidolosa,  malis  ma- 

familiarium  sospitate  pueri  mactarentur  Ma-  ».  ,-...•.         i  •. 

,,   ,  .  ,        '      in„„..„u„    i;,,f,,,.v,„  gms,  ore  niante,  dentibus  c  are  crepitans,  qui 

niae  Deac,  Slatii  Larum  ;  Macrotae,  i>aturna-  »      '         ^    ,.     '  .  ...    .     .    .   ^  ,.        ' 

,    ,      ,  .  ,     ir„«;^o  ,i;n„T,t  una  cum  Deliro,  inconditis  locis  meplienle  et 

/(orum  1.  I,  ch.  vu,  par.  14.  Jionias  dicunt     .    ^  ,     .        .      ^    ,   •■  •      .  n- 

1  <■•„;„  v,„.^;„„.,,  fin-„..oc  m  talari  veste,  limbrus  aureis  et  armiUis  or- 

ficta  quaedam  ex  farina  in  hominum  tiguras,  .'  ..... 

quia  turpes  fiant.. .  Mnnias  autcm  ,  quas  nu-  "«'O'.  ^^  ^'^^'''''^  gesticulatione  usque  ad  inep- 

trices  minitentur  pneris  parvuUs,  esse  Larvas,  "7."^"";  '^''^e^'e-  ^^  Tnumphi  spectaeulo 

id  est  Mânes  qnos...    ab  inferis   ad   super.os  '^'''''^'^i'.'"'"'                        .  j      at     j 

cmauare  credcbant  ;  Festus,  l.  l.,  p.  96.  (^}   ^  ^'^  probablement  du   Manducus  ou 

(A)   Manducus  est  Moe^.oWxa.v;  Scaliger,  Manduco,  qui  semble  avoir  été  le  Masque  le 

In   Varron^m  ,  De  L.  L,  p.   150.  Mandu-  P'"^  populaire  de  ce  genre,  que  Juvénal  di- 

rus,  larvala  faciès,  disait  Junius;  Nomen-  ^^'''  ^^^-  '"'  '^'  ^'^*' 

clator    p.    223.  Son   nom   eût   même  été  à  Tandemque  redit  ad  pulpita  notum 

l'ori-'ine,  selou  Millier,.  Die  Etrusker,  t,  II,  Exodium.  quum  personae  pallentis  hialum 

p.  101    Maniducus.  In  greniiura  matris  formidat  rustieus  infans. 

(5)  il  jouait   un   rôle  de  bouffon  dans  les  (7)   Pe<re/a  vocabaturquae,  pompam  prae- 

Atellanes;  Vairon,  De  Lingua  latina,  1.  vi,  cedens  in  coloniis  aut  municipiis,  iniitabatur 
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cette  grande  marionnette,  insolente  et  bavarde,  qu'on  portait 
professionnellement  dans  les  réjouissances  publiques  (1). 

Ces  difformités  pbysiques  semblaient  un  excellent  sujet  de 
gaieté  môme  aux  esprits  qui  se  piquaient  le  plus  de  délica- 
tesse (2),  et  le  peuple,  abondant  dans  leur  sens,  trouvait  à  la  lai- 
deur un  comique  encore  plus  irrésistible  quand  elle  lui  rappelait 
le  type  avili  de  quelque  animal.  La  civilisation  grecque  avait  au 
contraire  des  sentiments  trop  véritablement  esthétiques  et  une 
idée  trop  élevée  de  l'unité  et  de  la  perfection  des  choses  pour  se 
complaire  au  spectacle  diabolique  d'une  opposition  entre  l'ap- 
parence et  la  réalité  :  on  croyait  à  un  homme  les  instincts  et 
la  bestialité  d'un  bouc,  lorsque  la  Nature  lui  en  avait  donné 
les  jambes  velues  et  la  queue  (3).  Quoique  le  Satyre  participât 


anum  ebiiam,  ab  agri  vitio,  seilicet  pe(ris(!), 
Petreia  appellata;  Festus  ex  Paulo  ,  p.  128. 
A  ces  revenants  se  rattachent  sans  doute 
rOrco,  la  Tregenda,  la  Bufola  et  la  Befana, 
dont  il  est  déjà  question  dans  le  l'ataffio  de 
Brunetlo  Latini.  La  Befana  était  assez  géné- 
ralement connue  et  redoutée  pour  que  Berni 
en  ait  évoqué  le  souvenir  pour  renforcer  une 
description  : 

Ha  gli  occhi  rossi,  e  il  vise  furihondo, 
I  labbri  grossi,  e  par  la  Befauia. 
Buommatici  lui  faisait  dire  dans  une  cliauson 
{La  Befana,  st.  i)  : 

Avele  inteso  ancora, 

Donne?  lo  son  la  Befana, 

di  che  vi  spaurite. 

rhe  credete,  ch'io  sia, 

corne  si  dice,  qualche  mala  cosa? 

On  se  la  représentait  couverte  de  haillons, 
probablement  les  lambeaux  de  son  suaire, 
car  dans  la  Santa  Eiifrasia,  de  Castellani, 
un  pauvre  dit  à  un  autre  qui  lui  disputait  une 
aumône  : 

lo  sono,  Sparapane,  in  modo  rotto, 
Ch'io  farei  rinçai  ar  la  Befania  ; 
dan?  Palermo,  /  Manoscritli  palatini 
di  Firenze ,  t.  H,  p.  444. 
Selon  Alanni,  altri  (putti)  nullameno  ne  cerca 
(la  Befana)  perforare  loro  il  corpo  :  ad  evi- 
tare  il  quai  maie,  il  rimedio  è  trovato  di  man- 
giar  fave  (  voy.  nos  Etudes  archéolo'jiques, 
p.  119,  note  ?),  lo  che  si  usa  tuttorfcda  moite 


persone  in  quella  sera  ;  Islorica  Nolizia 
deW  origine  e  del  significato  délie  Befane, 
p.  16.  Encore  maintenant,  ou  dit  aux  en- 
fants pour  les  assagir  :  Viene  la  Vecchia, 
Viene  la  Befana  ;  yard'i,  Dei  compiti,  feste 
e  giuochi  compitali  degli  Anticlii,  p.  72. 

(1)  Cileria  appellabatur  effigies  quaedam 
arguta  et  loquax,  ridiculi  gratis ,  quae  iu 
pompa  vehi  solila  sit.  Cato  in  M.  Caecilium: 
Quid  ego  cum  illo  disserteni  amplius  quera 
ego  deuique  credo  in  pompa  vectitatum  ire 
(L  iri)  ludis  pro  Citeria  atque  cum  spectato- 
ribus  serniocinalurum;  Festus,  l.  /.,  p.  46. 
Jean  de  Garlande,  qui  avait  à  sa  disposition 
des  documents  aujourd'hui  perdus,  disait 
dans  son  Thésaurus  novus  latinitalis  :  Cite- 
ria ,  effigies  quaedam  ludi  causa  in  fore 
allata;  dans  Mai,  Velerum  auclorum  Frag- 
menta, t.  YIU,  p.  144.  C'était  sans  doute 
celte  Citeria  ou  un  Masque  du  même  genre 
dont  parlait  Tite-Live  dans  sou  récit  du 
Triomphe  de  Faul-Éniile  :  Toluni  agmenclau- 
debatur  a  quodam  ,  qui  iuepfa  gesticulalione 
risum  onmibus  moveret,  hostibus  illuderet, 
eosque  virtulis  Romanorum  et  suae  temeri- 
tatis  admoneret. 

(2)  Salis  bella  niateries  ad  jocandum  ,  di- 
sait Cicéion.  De  Oratore ,  I.  ii,  ch.  59.  Mi- 
mns ,  liltéralement  Imitateur,  devint  un  Co- 
médien grotesque  :  le  français  Contrefait 
garde  même  encore  la  significatiou  de  Mo- 
qué. 

(3)  C'est  ce  que  les  auteurs  de  deux  livres 
curieux  sur  la  caricature  antique,  MM.  Th. 
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du  dieu  par  son  origine  et  son  immortalité,  sa  forme  l'avait  ravalé 
pour  la  poésie  au-dessous  de  l'homme,  et  le  rapprochait  réelle- 
ment de  la  hête.  Les  bouffons  italiotes  (1)  aimaient  à  exploiter 
cette  veine  du  comique  facile  (2).  Quelques-uns  de  leurs  masques 
avaient  de  la  brebis  autant  que  d'une  figure  humaine  (3)  ; 
d'autres  étaient  ornés  de  cornes  pointues  et  presque  droites 
comme  celles  de  la  chèvre  (4),  et  il  y  en  avait  d'emmitouflés 
dans  un  étroit  coqueluchon  où  se  dressaient  deux  longues 
oreilles  dTine  (5).  Ce  rapport  grotesque  du  personnage  à  un 
animal  en  fixait  la  nature  (6)  ;  la  pièce  ne  pouvait  plus  être  que 
son  développement  et  sa  conséquence.  Les  spectateurs  étaient 
avisés  dès  l'abord  de  ce  qu'ils  allaient  voir  :  ils  s'habituèrent  à 
des  gaietés  réglementaires,  à  un  rire  sans  imprévu  et  sans  sou- 
daineté. Les  ridicules  justiciables  de  cette  forme  de  comédie 
ne  pouvaient  pas  être  des  exceptions  variées  et  changeantes, 
mais  des  genres  invariables  et  fortement  caractérisés  (7). 

Wright  et  Champneury  ,  n'ont  pas  suffisara-  (5)   Ficoroiii,  /.  /  ,  pi.  lxxii,  fig.  2. 

meut  reconnu  :  ils  ne  font  aucune  distinction  B.uac  vero  acuto  capite,  et  auribus  longis, 

entre  Ja  laideur  du  symbole  et  le  comique  de  Q^5^g  sjg  nioventur  ut  soient  àsellorura  , 

la  difformité.  Quis  nioriouis  filium  neget  Cyrrhae? 

(1)  On   ne  peut  douter  de  leur   origine,  .Martial    1.  vi    ép.  39. 

puisque    les   noms    quon    donnait    en    latin  ^gx   ç^  rapport'  avec'  un   animal  semblait 

au:;  comiques  de  bas  étage  ,  Saimio  ,  Mono,  ^^-^^   f,„.(  c„n,ique  par  lui-même  ;  aussi  Délia 

Scurra,Mormo,Cinaedus,  Balatro,  oni  une  ^^^.^^^  disait-ii  que  Bertoldo  avait  le  ciglia 

racine  hellénique,  et  que  les  Grecs  n'avaient  1^^^^^,,^  ^^  ^^p^^   ^^,,,3   ^^l^jg  ji  p^^ç^  _    ,g 

pas  d'autres  personnages  de  ce  genre  que  des  o,.ecchie  asinine.  la  bocca  grande  e  alquanto 

divinités    populaires  et  de  grossiers  génies,  g,^^,,,^    ^y,    ,^1^^,.^   ^j;   ^^^^^^   pendente   corne 

comme  les  l^ij/.wrt;  et  les  Kà^ai.i:  :  voy.  Lo-  ^^^1,,^   j^,   ^avallo ,   la   barba  folta   sotto  il 

beck,  Aylaophamus,  p.  1305  et  suivantes.  „,en,o  ^  cadente  corne   quella  del   becco ,  il 

Un  autre   mot  usité  dans  la  Grande-Grèce,  ^^^^^  adunco   rinchinato  ail'   insu,  con   lar- 

*).i»=,   appartenait  aussi    certainement   a   la  g^ij^jn,;   uarici,   i   demi   fuori  coine  il    cin- 

langue  nationale,  comme  fiÉu.  et  «fAio.-  ^^^,^^^ .  ^^  f,ottilissime  As(uzie  di  Bertoldo, 

(2)  Ficoroni  a  dit  en  parlant  de  la  fig.  i  p_  3_  y^qà  pourquoi  Fanurge  se  divertissait 
de  la  pi.  Lxxii  :  Cosi  pare  che  facessero  gli  à  attacher  aux  pauvres  maîtres  es  arts  et 
inventori  délie  maschere,  che  per  formarle  ,  théologiens  de  petites  queues  de  renard  ou 
niescolavano  spesso  le  fisonomie  umane  e  (j^g  oreilles  de  lièvre  par  derrière ,  ou  quel- 
ferine,  facendo  cosi  per  hurla  un  vero  affronto  g^g  aut,.g  „,al  ;  Rabelais,  1.  11,  ch.  1 6. 

alla  dignité  del  volto  umano,  como  vedesi  in  (-7^   ^gg   noms    donnés    aux    personnages 

questa  maschera,  ed  in  altre  moite;  Le  Mas-  ^^^^^  \^  scène  représentée  sur  le  fameux  vase 

chère, 'p.  185.  d'Asstéas,  indiquent   eux-mêmes  des  carac- 

(3)  Voy.  Ficoroni,  l.  l.,  pi.  ix,  fig.  2  et  3.  (gpg^  généraux  plutôt  que  de  véritables  indi- 

(4)  Ficoroni, /./.,  pi.  Lxvii,  a  publié  une  vidus  :  c'est  i.aTJfo;,  le  Railleur  caustique; 
figure  enterre  cuite  qui  en  a  jusqu'à  huit  sur  Kii/M,  l'Impudent  moqueur  (de  Kavj^aîju  . 
la  lêie.  liiie  à  gorge  déployée);   fun-ciao^,   le   Dm- 
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Lesbouflons  du  bas  peuple,  les  plus  grossiers  comme  les  plus 
ingénieux,  ceux  qui  prétendaient  amuser  les  gens  ennuyés  ou 
distraits  par  d'aulres  pensées  (1),  comptaient  sur  leur  verve 
et  faisaient  eux-mêmes  leur  comique  sur  place.  Mais  la  masse 
de  ces  amuseurs  publics  se  préoccupait  surtout  des  intérêts 
positifs  du  métier,  de  la  question  de  la  recette,  et  au  lieu 
d'imaginer  à  leurs  risques  et  périls  de  nouveaux  caractères, 
ils  reproduisaient  ceux  que  le  rire  public  avait  déjà  adoptés. 
Formés  d'abord  de  Cjuelcjues  traits  appuyés  un  peu  au  basard, 
les  bonsbommes  de  ces  pocbades  étaient  peu  à  peu  retouchés, 
ombrés  aux  bons  endroits  et  complétés  :  ils  prenaient  de  la  chair 
et  un  visage  moins  impassible,  tenaient  mieux  sur  leurs  jambes, 
ressemblaient  à  des  créatures  humaines  et  devenaient  des  types 
où  s'incarnait  une  idée  populaire.  C'est  ainsi  sans  doute,  après 
bien  des  ébauches  malencontreuses  et  de  longs  tâtonnements, 
que  s'étaient  formés  ces  personnages  de  fantaisie  dont  les  Atel- 
lanes  nous  ont  conservé  les  noms.  Le  Macciis  était  un  paysan 
osque  (2),  grossier  comme  on  Tétait  dans  les  temps  primitifs  (3), 
libertin  et  gourmand  (4),  avaleur  complaisant  de  toutes  les 


>eur  pétulant,  et  Xifwoç,  dont  le  sens  philo-  par.  2),  nous  croirions  volontiers  que  Maccus 

logique  et  sans  doute  aussi  Tidée  se  sontcon-  est  un  mot  d'origine  osque,  resté  dans  i'ita- 

servés  dans  le  Gracioso.  lien  Macro,  Bouillie   de  fèves  pilées.   Dans 

(1)  Il  y  en  avait   qui  donnaient  des  re-  L'Assiuolo  lie  Cecchi,  un  maître  dit  à  une 

préseotations   pendant    les    banquets;    Plu-  espèce  d'imbécile  qui  a  fort  bien   suivi  ses 

tarque,   Conviialiuiii  quaestionum  1.  A'II  ,  instructions  :  Orsù,  io  sono  contento;  perché 

ch,  VIII,    par.   4,   et  Lucien,    Convivium ,  la  ragion  vuole,  rhe  all'uum  grosso  gli  si  dia 

par.  xviii.   On  les   appelait  TO.az-JT.n'.aX ,  Sa-  del  macco  ;  act.  m,  se;    4.  Comme  la  gour- 

mardaci  :   voy.    Lubeck ,    Aglaophamus  ,  mandise  est  un  des  ridicules  dont  le  peuple 

p.   13Î7.  s'amuse  davantage  ,  on  a  souvent  donné  aux 

(i)    In  Atellana  Oscae  personae,  ut  Mac-  boufi'ùns  le  nom  du  mets  national  par  cxcel- 

cus;   Diomède,   Artis  grammaticae  \.  m,  lence  :  Macaroni,  Jean  Potage,  Jak  Pud- 

p.  490,  éd.  de  Keil.  Voy.  Horace,  Sermo-  ding,  Hans    Wurst,  Picl;elliaring,  etc.   Le 

num  1.  I,  sat.  r,  v.  51  et  suivants.  Manducus  avait,  au  moins  dans  l'opinion  du 

(3)  Voy.  Festus,  s.  v.  Opicum  ,  et  Denys  peuple,  des  rapports  d'élymologie  avec  iVan- 
d'Halicaruasse  ,  Anliquitatum  romanarum  ducare,  et  peui-ètre  les  Maltacini  des  Ita- 
1.  1,  ch.  89.  Épicharme  connaissait  déjà  ce  liens  viennent-ils  de  Miitlici  :  (sic)  cognomi- 
caractère  ;  il  avait  même  intitulé  une  de  ses  nanlur  homines  malarum  magnaruni  atque 
pièces  '.\7foj<TTivo;;  Ath-^née,  1.  III,  p.  120  D,  oribus  late  palenlibus;  Feslus,  p.  94,  éd. 
et  Hésychius,  s.  v.  Ko/ia^o;.  de  Lindemann.  rvoCw/s;  avait  pris  aussi  dans 

(4)  Malgré  le  verbe  Maz/oàTOoi'.  et  le  réçuv  le  style  comique  le  seos  de  Parasite. 
jiMx'yûï  cité  pai'  Pollux  (^Unomaslicon  ,  l,  u, 
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baies,  s'empêtrant  des  deux  pieds  dans  tous  les  pièges  {{), 
toujours  battu  et  toujours  prêt  à  se  faire  battre.  Naturellement 
il  avait  le  physique  de  son  moral  :  le  front  déprimé  et  une  tête 
monstrueuse,  un  nez  énorme,  comiquement  détourné  de  sa  voie 
comme  par  un  coup  de  poing  (2),  et  une  double  bosse  mal 
venue  (3).  Son  costume,  étriqué  et  blanc,  datait  de  ces  temps 
antérieurs  à  toute  civilisation  où  l'on  s'habillait  simplement 
pour  se  garder  du  froid,  en  laissant  à  la  laine  la  couleur  que  les 
brebis  lui  avaient  donnée  (4).  Avec  beaucoup  plus  de  prétentions 
le  Bucco  avait  la  même  bêtise  (5)  :  c'était  le  beau  parleur  dont 
toutes  les  paroles  sonnent  creux,  le  vantard  impudent  qui  n'a 
que  du  vent  dans  la  bouche  (6),  et  peut-être  aussi  l'écornifleur 
des  dîners  d'autrui,  le  plat  parasite  prêt  à  tout,  qui,  la  narine 
ouverte  et  les  joues  gonflées,  dévore  avec  reconnaissance  les 
derniers  outrages  quand  il  s'y  mêle  quelques  bons  morceaux  (7). 


(1)  Omnes  isti ,  qiios  nominavi ,  et  si  qui 
praeterea  fufuint   dolu  nicmoraudi,   si  cum 

-hac  uiia  Rufiui  fallacia  contendantur,  Macci 
prôrsus  et  Buccones  videbuntur;  Apulée, 
Apologia,  ch.  lxx\i. 

(2)  M.  Magniri  a  dit  dans  ses  Origines  du 
Théâtfe  moderne,  t.  I,  p.  47,  que  Maccus 
signifiait  un  Cochet,  un  Jeune  coq  :  nous  ne 
connaissons  aucune  raison  d'une  nature  quel- 
conque qui  autorise  cette  opinion. 

(3)  Cabinet  des  Médailles,  n"'  3096  et 
3097,  publiés  par  Caylus,  t.  VI,  pi.  xc, 
n"  2,  et  t.  111,  pi.  Lxxv,  n"  1  :  voy.  aussi 
Pricaeus,    ad   Apologiam  Apuleii,  p.  43. 

(il  C'est  prohableiiient  lui  qu'on  appelait 
Mimus  albus  :  voy.  entre  auties  Athénée, 
l.  XIV,  p.  622  A;  le  Heal  Museo  Borboniro, 
t.  Ur,  pi.  XVIII,  et  Le  Piiture  aniiche  di  Er- 
colano,  t.  IV,  pi.  XXXIV,  p.  163.  A  en  croire 
les  tities  d'Alellanes  qui  nous  sont  parvenus, 
c'était  le  personnage  favori  du  théâtre  popu- 
laire :  Ponipoiiiiis  avait  fait  Maccus,  Mac- 
ci  gemini ,  Maccus  Miles,  Maccus  Virgo, 
Maccus  sequesUr  (equistcr?) ,  et  Xovius  , 
Macci,  Maccus  Caupo  ,  Maccus  Exul .  Il 
était  riicme  piobablenjeut  devenu  un  sobri- 
quet usuel  :  on  lit  d;ins  une  inscription  : 
Longiinis  Maccus  vixil  dulcissume  cum 
suis  (Orelli,  n°  262  (),  et  malgré  l'opinion  de 
iîori  et  de  .Alall'ci ,  ce  u'élait  (las  sans  doute 


l'épitaphc  d'un  acteur  qui  remplissait  habi- 
tuellement les  rôles  de  Maccus. 

(5)  Stulti,   stolidi,    fatui ,  fungi ,  bardi , 

[blenni,  buccones; 
Plaute,  Bacchides,  act.  V,  v.  1040. 
Bucco  n'était  pas  cependant  un  nom  adjectif 
(voy.  le  passage  d'Apulée,  cité  note  1): 
Pomponius  avait  même  intitulé  deux  de  ses 
Atellanes  Bucco  auctoratus  et  Bucco  adop- 
tatus;  ou  l'a  trouvé  comme  surnom  sur  une 
médaille;  iUonuet ,  Description,  t.  1,  p.  39. 
Voy.  aussi  les  deux  notes  suivantes. 

(6)  Garrulus,  quod  cacteros  oris  loqua- 
citate,  non  sensu  exsupcrat  ;  Isidore,  Origi- 
nurn  1.  x,  par.  30.  Jaclanticuli ,  qui  tantum 
buecas  inflant  et  nihil  dicunt  ;  Vêtus  scho- 
liasta,  ad  Juvenalis  Saturam  xi,  v.  34  : 
voy.  aussi  Perse,  Sat.  v,  v.   13. 

(7)  Legi  tamen  in  lexico  Latino-Graeco, 
Buccones  esse  rapaffhoj;  ;  Turnébe  ,  Adver- 
saria,  1.  xvii,  ch,  21  :  voy.  Cessner,  Thé- 
saurus. Ils  avaient  toujours  la  bouche  pleine, 
les  joues  gonflées,  Bucculenti  (voy.  Plaute, 
Mercalor  act.  111^  se.  iv,  v.  53  et  suivants)  : 
ce  rapport  se  retrouve  entre  Bouffon  et  le 
mot  i)opuIîire  Bouffer,  Manger  gloutonne- 
ment. Le  Parasite  ét.iit  d'ailb'urs  eu  quoique 
sorte  d'invention  italiote  'on  l'attribue  à  Epi- 
charme,  Pollux,  1.  VI,  par.  3n  );  une  variété 
avait  iiiêuie  conservé ,  en  Grèce,  le  nom  de 
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Le  Pappus ,  probablement  un  sobriquet  latin  du  Casnar 
d'Atella  (1),  était  le  vieillard  incommode  et  ridicule  sous  toutes 
ses  faces  :  un  libertin  éreinté,  toujours  fourré  dans  quelque  in- 
trigue; un  ambitieux,  infatué  d'une  importance  que  tout  le 
monde  lui  dénie  ;  un  pince-maille,  taillant  sur  sa  femme,  cou- 
pant sur  ses  enfants,  tondant  jusque  sur  son  propre  néces- 
saire; un  imbécile  de  poids,  très-persuadé  de  sa  prudence 
supérieure  et  se  jetant  tête  baissée  dans  de  bonteuses  mésa- 
ventures (2).  Le  Dossennus  ne  nous  est  pas  suffisamment  connu 
par  des  textes  précis;  on  y  pressent  plutôt  qu'on  y  voit  une 
moquerie  des  choses  de  l'esprit  à  l'usage  du  gros  peuple  :  c'était 
selon  toute  apparence  un  être  rachitique  et  laid  (3),  déconsidé- 
rant sa  prétendue  science  par  des  démentis  continuels  au  bon 
sens,  devinant  l'avenir  au  rebours  des  événements,  interprétant 
les  songes  pour  son  plus  grand  profit  et  apprenant  surtout  aux 
jeunes  gens  à  se  prêter  complaisammcnl  à  ses  vices  (4).  Les 


S'.xt>,ixo5  [Ibidem,  \.  iv,  par.  148),  et  l'on 
sait  par  Horace  qu'il  jouait  un  lôle  capital 
daus  les  Alellanes  : 

Quantus  sit  Dossennus  cdacibus  in  parasitis  ; 
Epistolarum  \.  Il,  ép.  i,  v.  173. 

Plaute  avait  composé  une  pièce  intitulée, 
Parasitus  piger  sive  Lipnrgus. 

(i)  Item  siguificant  in  Alellanis  aliquot 
Pappum,  senem  quod  Osci  C<is»ar  apjiel- 
lant  ;  Varron ,  De  Lingua  latina  ,  1.  vu, 
par.  29. 

Pappos,  avipsque  frementes 
Anteferunt  patribiis  seri,  novarura,  uepotes; 
Ausoue,  Idyllia,  id.  iv,  v.  18. 

(2)  Pomponius  résumait  ainsi  son  carac- 
tère :  senica  non  seseunciae;  Piclores,  dans 
Nonius  .Marccllus,  s.  v  senica.  Prol)ablement 
le  camée  avec  une  tète  entièrement  chauve, 
une  large  barbe  carrée,  un  gros  ventre^  une 
tunique  sans  manche  grossièrement  serrée 
sous  la  ceinture  ,  des  chaussons  sans  semelle 
et  un  long  bâtun  terminé  par  une  crosse, 
publié  par  Ficoroui,  pi.  \xxii,  représente  un 
Pappus.  Pouq)oi]i(is  et  Noviiis  avaient  l'ait, 
chacun,  un  Pappus  pm'.'teritus,  et  l'on  con- 


naît du  premier  un  Pappus  Agricola,  Hir- 
nea  Pappi  et  Sponsa  Pappi. 

(3)  On  écrivait  également  Dosseimiis  et 
Dorseunus,  comme  Dorsum  ei  Dossurn ,  et 
ce  nom  convenait  très-bien  à  un  bossu. 

(4)  Ce  genre  de  peisonnages  devait  être 
fort  répandu,  au  moins  dans  les  campagnes, 
et  faisait  sans  doute  très-bien  ses  affaires, 
puisque  Cicéron  prémunissait  contre  eux , 
même  ses  lecteurs  :  Non  liabeo  denique  nauci 
Jlarsum  angurern  ,  non  vicanos  harnspices-, 
non  de  circo  astrologos,  non  Isiacos  conjec- 
tures, non  interprètes  somniorum,  non  enim 
sunt  ii  aut  scientia  aut  arte  divini;  De  Divi- 
nalione,  1.  i,  ch.  SS.  Pomponius  faisait  dire 
au  Dossennus,  dans  le  Philosophia  :  Xou 
didici  liariolaii  gratiis  (Nonius,  s.  v.  memore  : 
voy.  le  commentaire  de  Mercier),  et  ne  crai- 
gnait pas  de  mettre  dans  la  bouche  d'un  des 
personnages  du  Maccus  Virgo  : 
Praeteriens  vidit  Dossenuum  in  ludo  rcvere- 

[cunditer 

Non   docentem   condiscipulum ,    vorum  scal- 

[pentem  nates; 

Munck,  De  Fabulis  Atellanis,  p.  146. 

Novius  avait   intitulé  une  de  ses  Atcllancs  : 

Duo  Dossenni. 
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Sanniones  n'avaient  point  de  caractère  invariable  qui  en  fit 
des  personnages  à  part  :  c'étaient  de  simples  bouffons  sans 
autre  pensée  que  d'exciter  le  rire  (1),  et  à  l'origine,  comme  l'in- 
diquent la  forme  de  leur  nom  et  la  grossièreté  des  spectateurs, 
ils  employaient  surtout  les  grimaces  (2).  A  côté  figurait  un 
comique  d'un  ordre  beaucoup  plus  relevé,  le  Siiipidus,  qui  se 
faisait  d'une  bêtise  à  demi  simulée  un  droit  d'insolence,  et, 
toujours  neuf,  passait  des  sottises  les  plus  imprévues  aux  plus 
spirituelles  et  aux  plus  grosses  injures  (3). 

Ces  grotesques  n'étaient  pas  de  simples  utilités  qui  se  glissaient 
dans  les  Atellanes  par  la  porte  de  derrière  ;  ils  en  faisaient  le 
sujet  principal  (4),  et  si   grossier  que  ce  comicjue  primitif 


(1)  Quid  enim  potest  esse  tam  ridiculum 
<juam  Saniiio  est?  Sed  ore  ,  viiltii  ,  imitandis 
moribus,  voce,  corpore  denii)ue  ipso  ridetur; 
Cicéron,  De  Oralore,  1.  ii,  ch.  61.  Ou  lit 
au   commencement  du   traité  d'Aristophane 

de  Byzance  ,  Ilsfi  tôjv  'j7tOT:«uo;).tvMV  jav;  elf-^iOai 
Toîç  -iAo.'.cî5,  rapporté  du  Mont- Athos  par 
M.  Miller,  que  Sàwa;  s'employait  dans  le 
seus-de  Mufj;;  Comptes  rendus  des  séances 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  1865, 
p.  14  7.  Voy.  aussi  la  note  suivante. 

(2)  Sanniones  dicuntur  a  sanais  ,  qui  sunt 
in  dictis  fatui  et  in  motibus  et  in  schemis 
(alias  in  scenis ,  peut-être  obscoeni) ,  qiios 
Moros  [l.  nwf-'O;)  vocant  Graeci;  NoniusMar- 
cellus,  p.  43,  éd.  de  Gerlach.  Ainsi  que  l'in- 
diquent les  anciens  glossaires.  Sauna  avait 
d'abord  sigiiifié  Mùxo;,  et  on  lui  trouve  en- 
core la  signification  de  Derisio,  dans  le  Thé- 
saurus novus  latinitatis,  p.  5  58.  Est  enim, 
disait  le  Scoliaste  de  Cruqui,  ad  ïlorat. 
Sertn-  1.  I,  sat.  vi,  v.  5,  Sanua,  risus  solu- 
tus  eorum  qui  detorlis  naribus  sonitum  emit- 
tunt  in  alii-ujus  fastidium;  mais  la  significa- 
tion s'en  était  étendue,  et  il  se  prenait  dans 
l'acception  de  toute  grimace  qui  excitait  le 
rire.  Le  Saniiio  semble  n'avoir  pas  eu  de  ca- 
ractère particulier  et  être  devenu  un  Mauvais 
farceur,  un  Boufi'on  domestique.  C'est  le  nom 
d'un  esclave  de  bas  étage  dans  VEunuque  de 
Térence  (Solus  Sannio  servat  domi) ,  et  Am- 
Miien  .'Harcellin  disait  :  Familiaruin  agmiiia 
tanipiam  praedatorios  globos  post  terga  tra- 
hcntes,  ne  Sannione  quidem,  ut  ait  Comicus, 


domi  relicto;  1.  xiv,  ch.  6.  E  credibile,  che 
il  delto  nome  di  Sanniones  si  stendesse  ge- 
neralmente  a  tutti,  e  non  al  solo  Stupido  ,  o 
ad  altro  personnaggio  particolare,  come  s'ar- 
gomeuta  il  lodato  Sig.  Mar.  Maffei  ;  Ba- 
guolo,  Délia  Gente  Curzia,  p.  i,  p.  H2. 

(3)  Le  n^f'i  p>,ajiYi[iiûv  xa'i  iciôîv  Uiff-ni  de 
Suétone  réunissait  dans  le  même  chapiti'e 
El;  [iwfoù;  xa'i  Ejï^Oti?;  Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
1865,  p.  147.  Le  ^tupidus  était  même  sans 
doute  devenu  un  acteur  nécessaire  et  aussi 
divers  que  le  Comique,  qui  se  trouvait  dans 
toutes  les  troupes.  On  lit  dans  une  inscrip- 
tion publiée  par  MaTei ,  Osservasioni  let- 
terarie,  t.  IV,  p.  358  :  Stupidus  gre- 
g(is)  urb(ani).  Voy.  aussi  Juvénal,  sat.  viii, 
V.  19  7,  et  Capitolinus,  Anioninus  philoso- 
phus,  dernier  chapitre.  Le  Morio  se  rappro- 
chait beaucoup  plus  du  Jocrisse  :  llli  quos 
vulgn  Moriones  vocant,  quanto  magis  a  sensu 
communi  dissonant,  magisqiie  absurdi  et  in- 
sulsi  sunt,  disait  saint  Augustin,  Epislola  vu, 
et  Epislola  xxviii  :  Quidam  sunt  tantae  fatui- 
tatis,  ut  non  niultum  a  pecoribus  différant, 
quos  Moriones  vulgo  vocant. 

(4)  Voilà  pourquoi  il  y  avait  si  peu  d'ac- 
teurs dans  les  pièces  d'origine  latine  :  le  sujet 
réel  était  l'exhibition  de  quelques  person- 
nages ridicules.  Latinae  fabulae  per  pauciores 
agebanlur  pcrsouas,  ut  Atellanae,  Togalae  et 
hujusmodi  aliae  ;  As'^onius,  ad  Ciceronis  Di- 
vinationem  in  Q.  Caecilium,  ch.  xv. 
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parût  aux  esprits  initiés  aux  belles-lettres  (1),  il  s'était  imposé 
comme  un  épisode  essentiel  au  public  habituel  des  théâtres. 
On  l'ajoutait  aux  représentations  les  plus  littéraires  dans  des 
intermèdes  beaucoup  plus  applaudis  que  la  pièce,  et,  même 
encore  sous  les  Empereurs,  des  mimes  organisés  en  troupes 
exploitaient  ces  grosses  gaietés  et  complétaient  par  leurs  pa- 
rades le  plaisir  des  plus  splcndides  festins  (2).  Si,  frappé  à  la 
fois  dans  ses  croyances,  dans  ses  lois  et  dans  ses  mœurs,  le 
reste  de  l'Europe,  repoussé  violemment  dans  la  barbarie,  s'agi- 
tait confusément  dans  d'épaisses  ténèbres,  l'Italie  gardait,  au 
moins  comme  un  dépôt  dont  elle  était  comptable  au  monde, 
bien  des  vestiges  de  la  civilisation  antique.  Dans  les  plus  sombres 
années  du  moyen  âge,  sa  nuit  ne  fut  qu'un  de  ces  crépus- 
cules d'été  que  pénètrent  encore  les  derniers  rayons  de  la  veille 
quand  reviennent  le  blanchir  les  premières  clartés  du  matin.  Les 
liens  qui  rattachaient  Naples  à  l'Orient  n'avaient  jamais  été 
entièrement  rompus  :  il  lui  en  venait.par  bouffée  comme  un 
écho  de  l'Antiquité,  et  elle  en  recevait  le  goût  du  bien-être,  le 
besoin  du  superflu  et  le  luxe  de  la  pensée.  Protégée  par  le  ca- 
ractère sacré  ds  ses  pontifes,  Rome  avait  heureusement  échappé 
aux  dernières  violences,  à  celles  qui  s'attaquent  aux  pierres  elles- 
mêmes  et  voudraient  détruire  jusqu'aux  souvenirs.  Quand  à  tous 
les  points  de  l'horizon  les  ruines  s'effritaient,  se  dégradaient  de 
plus  en  plus  et  s'affaissaient  sur  d'autres  ruines,  elle  se  faisait 
belle  de  ses  antiquités  comme  la  jeune  épouse  se  pare  des  bijoux 
qu'elle.a  hérités  de  ses  aïeux,  et  se  croyait  toujours  la  ville 


(1)  Manutius  Marius  disait  dans  sa  ré-  iittiOlffsiç,  ««5  Si  icÎYvia  xa"/,o-j(rtv. 'ApiioC^'' 4' où- 

poiise  à  une  lettre  de  Cicéron  (l    vu,  l.  1):  SÉTsfov  oljiai  oun-ouiu -f^""^?  '  Pli'larque,  Cont)!- 

Duae   sunt    caussae,   quibus  neque   Graecos  valiutn   qnaeslionum  1.   VII,    quest.  \iii, 

ueque  Oscûs  luJus  Marins  desiderare  dehue-  par.   4;    Upera,  p.    86s.  C'est  en  songeant 

rit:  prior  in  ipsis  ludis,  quod  indigni  siat ,  aux   scenarj   de    ces   mimes  que   Quintilien 

qui  n  viro  gravi  doctriuaque  expolito  spec-  disait,  I.  V,  cli.  x,  par.  9  :  Fabulae  ad  actuiu 

tentur.  scenarum  compositae  argumenta  dicuntur. 
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éternelle.  La  souveraine  maîtresse  des  esprits  et  la  science  des 
sciences,  la  théologie,  fouillait  curieusement  dans  les  ruines  des 
lettres  anciennes  et  se  plaisait  à  en  retirer  quelques  charbons 
encore  incandescents,  non  par  haine  de  la  lumière,  pour  les 
éteindre  plus  sûrement,  ainsi  qu'on  Fa  supposé  par  une  inintel- 
ligence malveillante  de  l'histoire,  mais  avec  l'ardeur  empressée 
d'un  alchimiste  qui  se  penche  sur  son  fourneau  dans  l'espoir  d'y 
trouver  la  pierre  philosophale.  Les  Italiens  avaient  d'ailleurs 
l'orgueil  du  passé  :  l'Antiquité  n'était  pas  seulement  pour  eux  une 
tradition  de  famille,  c'était  un  titre  de  noblesse  et  une  relique 
à  lacjuelle  ils  voulaient  croire.  Ils  se  redisaient  qu'elle  avait  fait 
du  monde  entier  une  métairie  où  gouvernaient  et  moissonnaient 
leurs  ancêtres,  et  veillaient  sur  ses  moindres  restes  avec  l'aveugle 
respect  et  la  ténacité  que  le  peuple  met  dans  ses  superstitions. 
Les  vieux  monuments  étaient  entretenus,  au  moins  à  l'état  de 
ruines,  et  quelquefois  sanctifiés  par  de  pieuses  légendes.  Tout 
païens  qu'ils  fussent,  les  anciens  usages  étaient  rattachés  à  des 
pratiques  dévotes  et  conservés  comme  une  bénédiction.  Les  di- 
vertissements populaires  s'étaient  protégés  eux-mêmes,  et  se 
perpétuaient  par  le  seul  entraînement  du  plaisir.  L'imagination 
attribue  à  leur  mérite  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  impressions 
c|u'on  devait  à  la  jeunesse  :  ils  ont  pour  eux  le  charme  tout- 
puissant.des  souvenirs,  et  ceux  que  voudraient  leur  substituer 
de  malencontreux  novateurs,  paraissent  fades  et  décolorés  à 
des  esprits  blasés,  qui  parfois  môme  ne  sont  plus  amusables. 
La  popularité  dont  les  comédies  ont  joui  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie  serait  à  elle  seule  une  preuve  suffisante  de  leur 
antiquité  et  de  leur, persistance  :  le  public,  certain  de  son 
plaisir,  voulait  qu'on  lui  en  offrît  en  spectacle,  et  à  la  pre- 
mière occasion  en  redemandait  encore.  Au  besoin  le  témoi- 
gnage matériel  d'une  Insciiption  en  déposerait  :  il  fallait 
prendre  à  la  lettre  le  cri  de  la  populace  affamée  d'oisiveté  et 
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de  distractions  (1),  et  compléter  ses  largesses  de  blé  et  de  vin 
par  des  jeux  clramafiques  (2).  Le  musée  d'archéologie,  caché 
si  longtemps  sous  les  cendres  de  Pompeï,  nous  a  même  appris 
que  ces  représentations  étaient  plus  variées  et  beaucoup  plus 
nombreuses  que  ne  le  disent  les  grammairiens  (3).  Quelque- 
fois, comme  dans  les  anciennes  Atellanes,  tous  les  acteurs 
n'avaient  pas  de  masques  (4),  ou,  par  une  raison  dont  la  nature 
nous  échappe,  ils  portaient  des  vestes  à  manches  et  de  grands 
pantalons  que  Ton  croyait  naguère  entièrement  inconnus  aux 
peuples  italiques  (5).  Un  témoignage,  plus  curieux  et  plus  im- 
portant encore,  prouve  qu'un  peu  plus  tard,  il  y  avait  dans 
les  réjouissances  les  plus  rustiques  des  représentations  où , 
ainsi  que  dans  les  vieiUes  farces  romaines,  se  mêlaient  de 
joyeuses  chansons  (6).  Les  bouffons  jouaient  leur  rôle  dans  les 
fêles  que  les  Empereurs  donnaient  au  peuple  (7),  et  quand 
Marc-Aurèle  voulut  débarrasser  Rome  des  mimes  (8)  que  sa 
philosophie  stoïcienne  regardait  comme  funestes  à  la  moralité 
publique,  ce  ne  fut  pas  assez  que  trois  vaisseaux  pour  les  em- 
porter tous  (9).  Par  imilalion  et  par  ennui,  Padoue  (10),  Mi- 

(l)   Panem  et  circenses!  (6)   Hiijusmodi    carmina    agebantur    apud 

(2]   Orelli ,    n''  2546.    Cette   Inscription,  Giaecos,   ut  in   Itaiia  conipitalitiis    ludicris, 

<lalée  de  l'an  23   de  rère  chrétienne,  a   été  adniixto  pronunciationis  modulo,  quo,   duni 

trouvée  à  Rome.  actuscomniiitantur,  populus  detinebatur  ;  Do- 

(3)  On  a  même  trouvé  sur  les  murailles,  natus,  Fragmentum  de  Comoedia,  p.  xlv. 
gravés  à  la  pointe,  les  noms  de  pièces  et  de  (7)  Nanos  et  nanas,  et  moriones ,  et  vo- 
poëles  inconnus  ;  Garrucci, /nserf'p^i'onsgra-  cales  exoletos,  et  omnia  acroamata  ,  et  pan- 
vées  au  Irail  sur  les  murs  de  Pompéi,  p.  40.  tomimos  populo  donavit  ;  Aelius  Lampridius, 

(4)  Real  Museo  Borbonico,l.lX,f\.\yui  Alexander  Secerus ;  dans  l'Historiae  Au- 
et  p.  3.  Cléon,  le  meilleur  mime  italien,  dont  gustne  Scriptores  ,  p.  125,  éd.  de  Casaubon. 
le  nom  nous  ait  été  conservé,  était  ah-zor.o'j-  (8)  Ars,  quani  isti  factitabant,  haec  erat, 
ffwro;  ÙTTOxo'.-rr,;;  Athénée,  1.  X,  p.  452  F.  quod  mimi    facelias  et  scommata  ad  mensas 

(5)  Schlegel,  Cours  de  Litlérature  dra-  dicebant  ;  alii  choreas  nuptiales  canlu  cele- 
matique,  t.  Il,  p.  9.  Dans  la  maison  récem-  brabant  ;  alii  fahellas  ad  portas  cantabant  aut 
ment  découverte  de  G.  Cor.  Rufus,  il  y  a  narrabant  ;  alii  comoedias  in  foro  agebant; 
aussi  dans  une  fresque  deux  figures  dont  le  Epistola  ad  Lanibertum,  Hellesponti  prae- 
costume  se  rapproche  des  Masques  italiens  :  positum. 

One  wearing  long  pantaloons,  witti  a  tunic  (9)  Très  ad  te   naves,   sourris  ,  comoedis 

like  a  jacket,  reaching  down  to  the  waist ,  et  morionibus  repletas  mitto  :  nec  tamen  eos 

and   the  other  slashed  breeches  down  to  the  omnes  mitto.   Si  enim  cunctos ,   qui  Romae 

knee;  shoes  or  short  boots  and  the  slockings  sunt ,  fatuos  milterem,  tolam  hanc  regionem 

or    legs    bound    round    with   cords  ;    Athe-  exteris  frequentari  necesse  foret  ;  i. /. 

nxunij  1S62,  n»  1821^  p.  374.  (lO)Thrasea  Patavi...  habitu  tragico  ce- 
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senum  (1),  Atina  (2),  Abella  (3),  Marino  (4),  les  moindres 
villes  voulaient  avoir  leurs  tréteaux  (5).  Les  comédiens  de  pro- 
fession ne  suffisaient  pas  aux  empressements  du  public  :  il  se 
formait  dans  les  légions  des  troupes  d'amaleurs  (G),  et  l'on  peut 
lire  encore  sur  une  pierre  commémorative  une  preuve  du 
goût  du  peuple  pour  les  plaisirs  du  théâtre  (7).  Malgi'é  sa 
froideur,  beaucoup  trop  littéraire  pour  des  speclaleurs  peu 
érudits,  Tércnce  était  encore  au  courant  du  répertoire  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  et  de  vraies  actrices  ajou- 
taient par  leur  charme  personnel  aux  séductions  et  à  la  popula- 
rité des  représentations  (8).  Dans  cette  confusion  des  choses  et 
celte  atonie  des  intelligences,  où  l'histoire  elle-même  a  pour  ainsi 
dire  disparu,  les  traces  de  la  comédie  devaient  s'elTacer  et  se 
perdre  (9),  mais  elles  se  retrouvent  dès  c|ue  l'esprit  humain  se 
remet  à  l'œuvre  et  que  ses  mémoriaux  recommencent.  Il  est  dif- 


cinerat  ;  Tacite,  Avnalium  1.  xvi,  ch.  26. 

(1)  Gori,  Inscriptionum  Elruscarum  1. 1, 
p.  129. 

(2)  Cicéron,  Pro  Plancio,  ch.  xti. 

(3)  Momnisen  ,  hiscripliones  [iomanae  , 
n»  1955. 

(4)  Bovillae;  OrcUi ,  n"  2(j25. 

(5)  Cordus  dicit  in  omnibus  civitatilms 
Canipaniae,  Hctiuiiae,  Umbiiae,  Flamiuiae, 
Pieeni,  de  propiio  illum  per  quatriduum  lud<:S 
sceiiicoà  et  juvcualia  eJidisse;  J.  Capitolinus, 
Gordiani  très;  dans  les  Hisloriae  Augustae 
Scriptores,  p.  15  2. 

At  ego  aio  hacc  fieii  in  Gi'aecia  et  Cartliagini 
Et  heic,  in  uostia  terra,  in  Apulia; 
Casina,  prol.,  v.  71. 

Cum  Mimos  compoueret  (Publilius  Syrus)in- 
gentique  adsensu  in  llaliae  oppidis  agere 
coepisset;  Macrobe,  Saturnalioruvi  1.  Il, 
ch.  vu,  par.  9.  Théodorie  disait  que  l'Italie 
ne  connaissait  rien  des  Grecs,  S-i  ^'q  TfayM- 

Soù;  xal   liiiiO'jç  xa'i  vaùxa;  \i<>T.rA'j-za.i  •   Procope  , 

De  Bello  Gothico,  1.  I,  ch.  xvni  ,  p.  93  , 
éd.  de  Bonn. 

(6)  Dans  Sluratori,  Inscripliones,  p.  876. 

(7)  L'Inscription  donnée  par  lluralori , 
p.  877,  mentionne  uu  Archinmnus ,  deux 
Stupiilus  et  uu  Scurra.  Le  nom  des  consuls 


est  malheureusement  très- effacé;  des  resti- 
tutions, à  la  vérité  un  peu  hasardées,  ont 
fait  croire  qu'elle  se  rapportait  à  l'an  212  de 
notre  ère. 

(8)  Et  vide  non  minimas  partes  in  hac  co- 
moedia  Mysidi  attribui ,  hoc  est ,  personae 
foemineae  :  sive  haec  personatis  viris  agitur, 
ut  apud  Veteres,  sive  per  mulierem,  ut  nunc 
videmus;  Donatus,  ad  Andriam,  aet.  IV, 
se.  m,  V.  1. 

(y)  On  trouve  seulement  lu  mention  de 
danses  et  de  chansons  qni  avaicut  certaine- 
ment uu  caractère  mimique.  Léon  IV,  élu 
en  847,  disait  dans  une  instruction  adressée 
aux  hdèles  :  Carmina  diaboiica,  quae  noc- 
turnis  horis  super  mortuos  vulgus  facere  solet, 
et  eachinnos  quos  exercci,  sub  contestalione 
Dei  omnipotuntis  vitale;  dans  Labbe,  Sacro- 
Sancta  Concilia,  t.  VIU,  col.  37.  La  Rug- 
giera ,  une  danse  dialoguée  à  quatre  per- 
sonnages, en  rh(mneur  du  fondateur  de  la 
dynastie  normande,  s'exécute  encore  près  de 
Jlessine  [Revue  des  Deux-Mondes ,  11^  pé- 
riode,  t.  XX.WIII,  p.  332).  et  une  espèce 
de  danseur  appelé  Gianguroio.  populaire  au 
milieu  du  siècle  dernier  à  Catane,  a  de  grands 
rapports  avec  un  mime  antique ,  publié  par 
Ficoroni ,  d'après  une  pierre  gravée  ;  Le 
Maschere  sceniclw,  pi.  viii. 
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ficile  de  ne  pas  reconnaître  au  moins  les  rudiments  de  Mimes 
dans  ces  représentations  mimées  que  des  lustrions  donnaient  au 
douzième  siècle  sur  les  places  publiques  (1),  et  Buoncompani,  qui 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  n'imaginait 
rien  de  mieux  pour  flétrir  un  scandaleux  personnage  que  de  le 
comparer  à  un  de  ces  vils  bouffons  qui  parcouraient  toute  ritalio 
en  faisant  leur  métier  de  farceur  (2).  Quelques  années  après,  les 
comédiens  s'étaient  assez  multipliés  pour  que  saint  Thomas 
d'Aquin  se  soit  cru  obligé  de  discuter  dans  sa  Somme  la  mo- 
ralité de  leur  profession,  et  à  moins  de  circonstances  aggravantes, 
il  la  déclarait  parfaitement  licite  (3).  Moins  de  cent  ans  après, 
Yillani  cite  comme  un  ancien  usage  la  représentation  de  jeux  dans 
les  fêtes  publiques  (4),  et  l'on  sait  positivement  qu'au  quatorzième 
siècle  il  y  avait,  même  en  Savoie,  des  troupes  fort  exercées  qui 
jouaient  à  l'improviste  dos  pièces  sur  toutes  sortes  de  sujets  (o). 
Avant  que  l'exhumation  complète  de  la  Comédie  latine,  pénible- 


(1)  Cantabant  histriones  de  Rokmdo  et  Oli- 
■viero  ;  finito  canlu  ,  bufoni  et  mimi  in  cytha- 
ris  pulsabaut  et  diceuli  coi'poris  motu  se 
circumvolvebant  ;  dans  Muratori ,  Antiqui- 
tales  Ilalicae ,  t.  U,  coL  844.  Les  théâtres 
dont  Albeitino  Mussato  parlait  à  Tannée  1300, 
étaient  donc  de  véritables  théâtres  :  Et  so- 
lere  etiam  inquilis  aniplissima  rcgum  du- 
cumque  gesta...  in  theatris  et  pulpitis  canti- 
lenarum  modulatione  proferri  ;  De  Geslis 
Italicorum ,  i.  ix ,  prol.  ;  dans  Muratori, 
Reriim  Italicarum  Scriptores,  t.  X,  col.  687. 
Ou  sait  même  qu'Ugoliuo,  de  Parme,  était, 
à  la  vérité  cent  ans  plus  tard ,  auteur  et 
acteur  de  comédies;  Maffei  (d'après  Angclo 
Decembrio,   1.   v),    Teatro   Italiano ,    t.    l, 

p.    IV. 

(2)  A'elut  scurra  totam  Ilaliam  regiravit 
cum  cantatoribus;  dans  Muratori^  Antiqui- 
tattim  Itiilicaruin  t.  U,  diss.  xmx,  col.  847. 
L' A  rétin  disait  dans  le  prologue  de  L'Ipocrito  : 
Vorrei,  che  chi  dona  ai  bulfoni  ciô  che  si  de- 
vrebbe  ai  vertuosi,  mendicasse  fino  a  le  for- 
che,  che  lo  impicchino. 

(3)  Officium  histrionum  ,  quod  ordinatur 
ad  solatium  hominibus  exhlbendum,  non  est 
secundum  se  illicitum,  nec  sunt  in  statu  pec- 


cati,  dum  moderate  ludo  utanlur,  id  est  non 
utendo  aliquibus  illicilis  verbi^  vel  factis  ad 
ludum,  et  non  adhibendo  ludum  negoliis  et 
temporihus  indebitis  :  unde  qui  eis  subser- 
viuut  non  pcccant,  scd  jusle-faciunt  mer- 
cedem  niinisterii  eorum  eis  tribuendo  ;  Ques- 
tion cLxvui,  art.  3. 

(4)  Corne  al  buono  tempo  passato...,  s'usa- 
vano  le  compagnie  e  le  brigatc  di  soUazzi  per 
la  cillade,  per  tare  allegrezza  e  festa,  si  rin- 
novarono,  e  fccionsene  in  più  parti  délia 
città  ,  a  gara  l'una  coiitrada  dell'  altia... 
Infra   1'  altre,  come  per  antieo^  aveano  per 

.costume  quegli  di  San  Friano ,  di  fare  più 
nuovi  e  diversi  giuochi;  Yillani,  Storie  {Fio- 
rentine),  1.  viii,  ch.  70  (à  lanuée  13U4)  : 
t.  n,  p.  88,  éd.  de  1847. 

(5)  I  mimi...  improvvisano  ogni  specie  di 
commedia,  o  più  veramenle  di  leggende  o 
racconli  dialogali ,  rappresentando  il  para- 
diso  ,  l'inferno,  i  costomi  délie  compagnie 
inglesi  e  brelone  ed  altre  simili  cose;  Cibra- 
rio,  Delta  Ëconcmia  poUlica  del  medio  evo 
t.  I,  p.  401.  ' 
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ment  opérée  par  quelques  éruclits,  eût  pu  réveiller  le  génie  co- 
mique et  rallumer  son  flambeau,  les  artisans  donnaient  des  repré- 
sentations, mal  agencées  sans  doute  et  bien  grossières  (1),  mais 
ardemment  suivies  par  le  peuple  (2),  où,  contrairement  à  la  mo- 
destie et  à  la  pudeur  chrétiennes,  les  femmes  elles-mêmes  pre- 
naient quelquefois  une  part  active(3).  Une  preuve  matérielle  que 
les  souvenirs  et  les  traditions  du  Théâtre  antique  n'ont  jamais 
entièrement  péri,  est  même  restée  dans  ces  spectacles  du  plus 
bas  étage,  dont  sans  autre  raison  que  la  stérilité  de  leur  esprit, 
les  montreurs  s'approprient  tous  les  usages,  et  les  reproduisent 
servilement  de  siècle  en  siècle  comme  une  partie  de  leur  tâche. 
Pour  distinguer  les  différents  interlocuteurs  on  avait  imaginé 
dans  l'Antiquité  trois  modes  de  déclamation,  et  chaque  person- 
nage avait  le  sien  :  on  lui  donnait,  selon  sa  partie  vocale,  une 
entrée  à  pari,  une  place  fixe  sur  la  scène,  quelquefois  même 
un  costume  spécial,  et  il  y  avait  aussi  en  Italie,  au  théâtre 
des  marionnettes,  trois  sortes  de  voix  que  distinguait  la  cou- 
leur des  vêtements  (4).  La  haute  boite  carrée,  ouverte  d'un 
côté  par  le  haut,  où  les  Buralini  jouent  leurs  petites  comédies,  le 
Castelletto,  était  elle-même  une  tradition  du  tliéàlre  classique  : 
c'est  incontestablement  cette  partie  du  proscenium,  appelée  la 

(!)     Rogasti...   simul    ut    obiter  notarem  liuis  salibus   anlepoiiunt  ;  Paul  Jove,  Dialo- 

quosdam  nostrae  aetalis,  non  ciuideiii  Plau-  gus  de  viris  lilteris  illuslribus;  dans  Tira- 

tos,    sed    laiitum    pisloies  ,    (iiii    conioedias  boschi ,  Storia  délia  lellerulura  Ilaliana , 

absque  \ersibus,  nullo  nec  artilicio,  nec  ele-  t.  VU,  p.  1698,  éd.  de  Florence,  1812. 

gantia  docenl,  et  ut  actae  prinium  suut,  teue-  (3)   Quod  ipsuni  (utriusque  sexus  vesliuni 

brisipsimet  (in  quo  uiniis  eos  laudo)  peipe-  perinutationes)  in  hac  urbe  saepius  vidisti , 

tuis damnant  ;  Politiaiius,£pis/o/orM;?i  1.  VII,'  quom  niiinariae  ,  ut  aiuut,  saltationes  hybei- 

let.  XV,  p.  259,  éd.  d'Anislerdam,  1G42.  uis  noctibus  debacchantur  ;  Fauslus ,  De  Co- 

(2)  Primo  qiioniam  jucundissimailla  studia  moedia  Libellus ;  dans  le  Téience  de  Bâle 

theatraliiim  recitatiouuni,  veteiunique  piae-  (Adamus  Petii),  1521,  cah.  x,  fol.  5,  v". 

sertini  comoediaruni ,   quae   per  ingeuuos  et  (4)   Questa  (la  coinnK'dia  scritla)  è  perô 

patiicius  adolescentes  nuper  agebaiitur,  apud  fiegiata  in  più  luoghi  con  segni  di  ^  arii  colori, 

Ronianara   juventutem    penitus    fiieiint    iu-  per  avvisar  la  niutazione  délia  voce,  volendo 

ter missa ,  irrumpentibus    in   sctnam  verna-  che  il  color  rosso ,  a  cagioae  d'esempio  ,  s - 

culis   hislriouibus   in   gratiam,    ut  putamus,  guifichi  la  fenuninil  voce,  il  turchino  la  vi- 

foeniiuaruni   ac   indoctae   niulliludinis,  quae  rile,  e  il  verdc  le  voci  bulFe  ;  Quadiio,  Délia 

quum  Latina  obesis  auribus  non   atlingat,  Storia  e  délia  Bagione  d'ogni  ijoenia,  t.  lU, 

Hetrusca   denium   scurrarum   et   Saniniorum  r.  ii,  p.  249. 
{l.  sannionuui)  scunimala  Tereutianis  et  Plau- 
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Tour  (1),  dont  quelques  tessères  nous  ont  conservé  la  figure  (2). 
Il  n"est  pas  jusqu'aux  jeux,  fescennins  qui  ne  se  retrouvassent 
naguère  encore  dans  les  environs  de  Turin.  Rien  n'y  avait  été 
changé,  pas  même  leur  crudité  primitive.  Des  paysans  en  ha- 
bits de  fête  parcouraient  les  campagnes,  comme  il  y  a  deux 
mille  ans,  sur  une  charrette  attelée  des  plus  beaux  bœufs  du  pays, 
et  provoquaient,  par  leurs  gestes  désordonnés  et  leurs  âpres 
plaisanteries,  la  joie  des  spectateurs  accourus  sur  leur  pas- 
sage (3). 

Bien  des  souvenirs  des  anciens  bouffons  italiotcs  doivent  donc, 
par  la  seule  force  des  choses,  être  restés  dans  les  Masques  en- 
core populaires  de  nos  jours.  Quelques  érudits  se  sont  même 
plu  à  y  retrouver  les  anciens  types  avec  tous  leurs  caractères 
essentiels,  un  peu  corrigés,  peut-être  même  un  peu  embellis, 
mais  au  total  impossibles  à  méconnaître.  Leurs  raisons  sou- 
vent contraires  et  concluant,  chacune  à  sa  manière  (4),  n'en 
étaient  pas  moins  toujours  établies  sur  des  textes  positifs,  et 
très-convaincantes  pour  les  savants  à  la  suite  qui  voulaient  réso- 
lument être  convaincus  :  l'amour  de  l'Antiquité  a  ses  aveugle- 
ments et  ses  illusions  comme  un  autre.  A  la  vérité,  chaque 
peuple  a  des  ridicules  bien  à  lui ,  qui,  ainsi  que  ses  vertus  et  ses 

(1)  nOfY'^î'  Pollux,  1.  IV,  par.  127  et  129.  dopo  la  messa  domenioale  di  far  correre  il 

(2)  On  en  couuaît  jusqu'à  cinq  :  une  pu-  carro.  Coq  tele  e  nastri  di  \ai'ii  colori  si 
hUéc  dtrnsLe  Pilturedi  Ercolano,l.  l\,]).  it\  adoina  una  rusticale  veltura  a  dueiuote, 
eti;  une  seconde,  aussi  au  Musée  de  Xaples  aggiogandovi  i  più  grossi  bovi  e  i  muli  più 
(dans  Wieseler  ,  Tlieatergebàude ,  pL  iv,  belli  del  paese.  I  più  sveiti  contadini  salgono 
fig.  15);  deux  autres  se  rapportant  à  la  même  sulcocchiu,  ove  con  salii  e  gesticolazioai  di 
représentation,  publiées,  l'une  dans  le  Monu-  rozza  e  spesso  sconcia  maniera,  vanno  ripe- 
menti  del  Instiluto  archeologico ,  t.  IV,  tendo  goffi  e  insulsi  bislicci,  dei  quali  si  com- 
pl.  LU  ^  fig.  1,  et  l'autre  dans  le  Pompei  piace  l'ignorante  tuiba  dogli  spetlalori  ;  Boc- 
d'Overbeck,  t.  I,  p.  1  G  1 ,  et  une  qui  se  trouve  cardo,  Memoria  suW  inlhienza  dei  spetla- 
maintenant  au   Musée  Napoléon  III,  décrite  coli,  p.  168. 

dans   le   Catalogue   du   Musée   Campana  ,         (4)  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  : 

class.  m,  p.  2  ,  arm.  iv.  n°  'i.  Une  sixième  Macci  cum  Arlechino  ut  Bucconis  eum  liri- 

est  conservée  au  Brilish  Muséum  (décrite  par  g/ie/Za  similitudo  sub  oculos  cadit,  ditMunck, 

Wieseler  ,   Ue  Tesseris   theatralibus,  p.  i,  De  Fabutis  Atellunis,  p.  38,  et  selon  Mi- 

p.   13);  mais  si  ce  n'est  pas  celle  qu'Over-  cali,  Storia  d'Italia  avanti  il  dominio  dei 

j)eck  a  publiée ,  c'en  est  une  contrefaçon.  Bomani,  v.  i,  ch.  28  ,  le  Maccus  est  devenu 

(3)  Nelle   vicinanze    di    Torino  praticasi  le  Fulcinella,  et  le  Bucco,  le  Zanne. 

T.  II.  9 
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vices,  tiennent  à  son  tempérament  et  à  sa  race,  et  qu'il  con- 
serve comme  une  tache  de  naissance  à  travers  toutes  les  modifi- 
cations de  son  histoire.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux,  et  leur 
cause  est  invariablement  la  même  :  c'est  la  prédominance  des 
appélils  physiques  et  des  sentiments  égoïstes  et  bas  sur  les 
aspirations  généreuses  et  les  tendances  élevées  de  l'âme.  En 
vain  d'autres  se  développent  sous  l'influence  de  passions  nou- 
velles et  de  relations  sociales  plus  complexes,  ceux-là  restent 
les  plus  populaires  parce  qu'ils  sont  plus  universels  et  plus 
faciles  à  saisir,  que  chaque  spectateur  peut  les  rattacher  mali- 
gnement à  cj[uelqu'un  de  ses  amis,  et  qu'au  besoin  il  en  sentirait 
la  réalité  dans  sa  conscience.  Mais  le  comique  le  plus  vif  ne 
saurait  se  produire  longtemps  avec  succès  sous  une  seule  et 
même  forme  :  il  y  a  toujours,  même  pour  un  homme  d'esprit, 
de  l'imprévu  dans  le  rire,  et  le  plus  sot  ne  va  pas  au  théâtre 
pour  compléter  ses  souvenirs  et  s'égayer  à  la  même  heure  exac- 
tement au  même  endroit  que  la  veille.  Le  ridicule,  dont  les 
plus  amusables  se  sont  souvent  amusés,  finit  par  ne  plus  leur 
sembler  assez  neuf  et  manque  son  efTet  :  il  faut  le  rafraîchir,  le  ra- 
viver par  des  rapports  plus  apparents  aux  hommes  et  aux  choses 
du  moment,  en  un  mot  le  tenir  à  jour.  Dans  ce  comique  vivant, 
qui  marcIie  avec  le  temps  et  prend  tous  les  soirs  une  date  nou- 
velle, l'acteur,  l'oreille  tendue  et  l'œil  au  guet,  n'est  pas  un  au- 
tomate industrieusement  machiné  par  un  auteur,  qui  remue  à 
la  place  marquée  pour  remuer,  et  donne  dans  le  ton  voulu  la 
note  de  son  manuscrit.  Il  restait  lui  même  en  devenant  un  autre, 
pensait  pour  son  compte  tout  ce  qu'il  disait,  sentait  réelle- 
ment tout  ce  qu'il  était  censé  sentir  (i),  et  quand  il  avait  quel- 
que valeur  ajoutait  son  propre  comique  au  comique  de  son  rôle. 

(!)  L'hagiograpliie  nous  en  a  même  con-  larron  dans  le  3/i/.s(("rc  de  la  Passion,  il  entra; 

serve     une    preuve   curieuse.    Un    jour   que  assez  consciencieusement  daus  son  rôle  pour 

Carosi ,  un  maître   d'armes ,  né  à  Sienne  en  être  touché  de  la  grâce,  et  mourut  en  odeur^ 

1488  et  surnommé  Craudano,  faisait  le  Bon  de  saiulcté. 
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Les  caractères,  les  plus  officiels,  des  comédies  déplace  publique 
ne  sauraient  donc  avoir  aucune  fixité  :  ils  sont,  pour  ainsi  dire 
à  chaque  représentation,  remaniés,  corrigés,  et  quelquefois 
assez  modifiés  pour  devenir  une  conception  vraiment  nouvelle. 
Le  talent  aidant,  il  en  résulte  alors  des  personnages  différents, 
ayant  des  instincts  et  des  ridicules  spéciaux,  un  nom  qui  leur 
appartient  en  propre,  et  dans  ces  théâtres  naïfs,  l'habit  n'est  pas 
seulement  un  signe  extérieur  cpi'on  reconnaît  aussitôt  sans  ex- 
plication aucune,  c'est  une  expression  réelle,  une  conséquence 
logique  du  caractère  qui  fait  corps  avec  le  personnage  et  le 
complète  (1).  Fussent-ils  protégés  d'une  manière  toute  spéciale 
par  leur  succès,  les  bouffons  populaires  eux-mêmes  ne  s'immo- 
bilisent jamais  dans  un  comique  immuable.  Ceux  qui  doivent 
leur  popularité  à  des  ridicules  fortuits,  habilement  saisis  au 
passage,  ou  au  talent  original  de  l'acteur  qui  les  a  créés,  dis- 
paraissent bientôt  et  laissent  à  peine  leur  nom  dans  l'his- 
toire du  théâtre  (2).  Les  autres,  ceux  qui,  semblables  aux 
plantes  des  champs,  croissent  on  ne  sait  comment  sans  culture 
et  s'épanouissent  par  la  grâce  de  Dieu,  sont  aussi  vivaces  que 
le  Peuple  dont'ils  personnifient  les  ridicules,  mais  à  la  condi- 
tion de  se  modifier  insensiblement  comme  lui  (3),  de  se  trans- 


(1)  Xaturellement  le  nom  est  aussi  diffé-  (3)  Ceux  qui,  comme  !«  Capilan  et  le 
rent  :  ainsi  Costantini  avait  fait  du  Zanne  3Iatto  (voy.  Valentini,  Trattato  su  la  Com- 
Mezzelino  ;  Zecca.  Bertolino  ;  Ceccluni,  média  dell' arte,  {>\.  m),  son[  trop  fortement 
Fritellini  ;  Pietro  di  Re,  MescoUno,  et  d'au-  caractérisés,  disparaissent  peu  à  peu  du  théâ- 
tres en  ont  tiré  Scapino ,  Gradelino,  Truf-  fre  et  obligent  d'imaginer  de  nouveaux  types. 
faldino,  Fenocchio,  Fiqueto,  etc.  Stenlarello,  le  comique  florentin,  niais  avec 

(2)  C'est  ce  qui  arriva  dans  le  dernier  de  grandes  prétentions  au  beau  langage,  et 
quart  du  seizième  siècle  pour  les  caractères  ridiculement  suffisant  malgré  sa  mine  bla- 
imaginés  par  les  excellents  acteurs  de  Flami-  farde ,  son  habit  rapiécé  de  vieille  toile  d'em- 
nioScala  :  Zanobi'o,  vieux  bourgeois  de  Plom-  hallage  et  d'incessantes  mésaventures,  date 
bino,  Franca-î'ri^'i/îa,  et  la  soubrette  frnn-  seulement  du  siècle  dernier.  Plus  récent 
i;ischina.  Ou  connaît  aussi  de  nom  Came-  encore  est  le  Romain  Cassandrino  :  une 
chio  Paesano,  Buralino  {la  Marionnette^,  fleur  de  vieillard ,  bien  pimpant  et  sen- 
Pedrolino ,  qui  dut  avoir  une  sorte  de  celé-  tant  la  rose ,  très-expérimenté  en  toutes  cho- 
brité,  puisqu'il  est  resté  dans  les  Masques  du  ses ,  sachant  surtout ,  à  ce  qu'il  croit ,  les 
Carnaval ,  et  Pino  a  cité  dans  son  discours  femmes  sur  le  bout  du  doigt ,  quoiqu'il  en 
sur  la  Comédie  en  tète  de  L'Erofilomachia  aime  toujours  quelqu'une  et  en  soit  réduit  à 
de  Sforza  d'Oddo,  Cantinello  et  Bottargho.  tapotler  çà  et  là  sur  la  joue  des  petites  filles. 
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fio-urer  ainsi  que  les  images  d'un  miroir  qui,  toujours  diverses 
et  toujours  fidèles,  reflètent  successivement  avec  la  même  vé- 
rité tous  les  changements  de  la  vie.  Il  leur  arrive,  pour 
emprunter  une  comparaison  au  sujet,  comme  au  couteau  de 
.Tanot  :  on  a  renouvelé  le  manche  et  la  lame,  mais  c'est  toujours 
un  manche  en  bois  grossièrement  arrondi  et  un  morceau  de  fer 
qui  coupe,  il  porte  la  marque  de  la  même  fabrique,  pend  tou- 
jours à  la  ceinture  de  son  propriétaire  et  n'a  pas  cessé  de  s'ap- 
peler un  eustache.  Ainsi,  par  exemple,  le  parasite  du  seizième 
siècle  était  encore  exténué  et  efflanqué,  bien  brossé  et  bien 
râpé,  insinuant  et  complaisant,  comme  il  l'avait  été  jadis  à 
Athènes;  mais  son  petit  manteau  était  pudiquement  boutonné 
par  devant;  il  n'éclatait  plus  d'un  gros  rire  aux  moindres  pa- 
roles de  tout  sot  doublé  d'un  bon  cuisinier,  et  ne  s'évertuait 
plus  à  mettre  les  gens  en  belle  humeur  par  d'impudentes  plai- 
santeries; il  parlait  d'un  air  paterne  en  susurrant  avec  poids 
et  mesure,  regardait  humblement  le  bout  de  ses  souliers,  et  au 
Jieu  de  son  ancien  nécessaire  de  toilette,  tenait  sous  le  bras  un 
bréviaire  (1). 

Une  statuette  antique,  qu'à  sa  tête  rasée  et  à  ses  socques  on 
reconnaît  aussitôt  pour  celle  d'un  bouffon,  a  des  yeux  ronds, 
un  grand  nez  rabattu,  une  grosse  excroissance  de  chaque  côté 
de  la  bouche ,  le  dos  voûté ,  l'estomac  proéminent ,  pas  le 
moindre  manteau  et  une  tunique  lâche  et  courte  comme  une 
chemise  (2).  On  a  supposé  qu'elle  représentait  le  Maccus,  et 

On  rappelle  Monsieur  ;  mais  tout  le  monde  Quel  che  parla  si  adagio,  e  si  pensato...  C.on 

sait  que  c'est    uniquement    par    respect   de  un  certo  mantello  stretto,  spelato ,   e  che  si 

la   police  qu'il  ne  porte  pas  de  bas  \iolets.  affibbia  diuanzi.  lin  magro  lungo,  che  affigge 

Naguère  un  autre  personnage  de  théâtre,  in-  il  viso  in  terra,  e  col  brevial  sotto  al  brac- 

venté  de  la  veille,  Pangrazio  il  Biscegliese,  cio  ;  Lo  Ipocrito,  act.  i,  se.  1. 

(de  Bisceglia,  petite  ville  de  la  Fouille)  ou  (2)  Ficoroni ,  l.  l. ,  pi.  ly,  Cg.   3  :  voy. 

Cucuzziello  (le  Cornichon),  était  si  popu-  Quadrio ,    Sioria,  t.  111,  p.   ii,  p.   2i0,  et 

laire  à  Naples,  que  le  jour  où   il  jouait  on  Caylus,  Antiquités,  t.  III,  p.   7a.  On  aurait 

ajoutait  au  titre  de  la  comédie,  sur  l'aftlobe  :  aussi,   selon  W.  de  Schlegel ,  retrouvé   la 

con  Pangrazio  Biscegliese.  figure   parfaitement  ressemblante  du    Poli- 

(1)   C'est  ainsi  que  le  peignait  l'Arétin  :  chinelle  dans  les  fresques  de  Pompeï  (Cours 
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ses  ressemblances  avec  l'ancien  Polichinelle  sont  incontesta- 
bles (1).  Il  avait  comme  elle  une  sorte  de  masque,  de  gros  yeux 
d'oiseau,  un  long  nez  recourbé  en  pointe,  une  énorme  verrue 
au  coin  de  la  bouche,  une  bosse  par  devant  et  par  derrière, 
et  portait  pour  tout  vêtement  une  souquenille  serrée  par  une 
corde  à  la  ceinture  (2).  La  différence  du  nom  est  à  peine 
une  difficulté.  Le  peuple  remplace  volontiers  par  un  sobriquet 
significatif  les  noms  qui  ne  lui  disent  plus  rien  à  l'esprit  : 
frappé  d'un  nez  fait  comme  un  bec  de  volaille,  il  aura  comicpie- 
ment  appelé  le  Maccus  Gros-Poulet  (3),  et  Polichinelle,  en- 
trant de  bonne  grâce  dans  la  plaisanterie,  s'est  donné  la  voix 
piaulante  qui  amuse  tant  les  enfants.  Maccus  était  sans  doute  à 
l'origine  le  campagnard  tel  qu'il  est  produit  par  le  sol,  avec  sa 
rude  écorce  et  tous  ses  nœuds.  Aussi  ignorant  des  idées  et  des 
choses  de  la  civilisation  que  les  bêtes  des  bois,  il  était  déjà 
corrompu  par  ses  intérêts,  devenait  au  besoin  futé,  retors  et 
menteur,  mais  restait  toujours  grossier  et  brutal,  toujours  prêt 
à  mordre  comme  un  mâtin  le  bâton  qui  le  tenait  en  respect  et 
la  morale  qui  le  gênait,  Quoicfue  un  peu  adoucis  par  les  suscep- 
tibilités des  temps  modernes,  ces  traits  capitaux  se  retrouvent 
dans  le  caractère  de  Polichinelle.  C'est  un  paysan,  né  aussi  près 
d'Atella,  qui  n'entend  rien  aux  détours  et  aux  délicatesses  de  la 
civilisation,  obéit  à  ses  passions  par  le  chemin  le  plus  court,  et 

de  Littérature  dramatique ,   t.  Il,   p.  9);  une  injure  de  rappeler  facdo,  perché  non 

mais  nous  craignons  que  l'imagination  n'ait  fu  mai  fuceto  ne  io,  né  alcunodo  la  casa  niia  ; 

aidé  à  la  ressemblance.  La  Cortigiana,  act.  i. 

(1)  Il  paraît   même  qu'au   moment  de  la  (2)   Valentini,   Trattato  su  la  Commedia 

Renaissance,  le  personnage  du  Maccus  sub-  deir  arte ,  pi.  xv;   Maurice  Saud  ,  Masques 

sistait  encore  avec  son  ancien  nom  :  I  Rozzi,  et  Bouffons,  t.  I,  p.  129  et  137;  Riccoboni, 

che  si  graziosamente  rappresentavano  il  cos-  Histoire  du  Théâtre  italien  ,  t.  Il  ,  pi.  xvi. 
tume  di  Ficça,  di  Maco,  e  di  Beca ,  non  to-  (3)   Pullicenus  ;  Lampridius,   Alexander 

gliono  oggi   satire  in    palco  ,   se    non    pre-  Severus ,    par.    xli  ;    Historiae    auyustae , 

mendo   con   dorati   borzacchini    il    trono   di  p.  128  E,  édit.  de  Casanbon.  Le  nez  aquilin 

Rodogune  ,   o  di  Nicomede  ;   Gigli,  V'ocabo-  était  déjà  cbez  les  Grecs  un  signe  de  gour- 

lario  Cateriano ,  s.  \.   dischiararb.   Proba-  mandise  et  de  convoitise  :  voy.  Pollux,  l.  iv, 

blement  même  il  avait  conservé  beaucoup  de  par.  14?,  et  Panofka,  Jahrbuch  des  Vereins 

son  caractère  primitif;  car  l'Arétin  fait  dire  von   Allertliumsfreunden    im    Rheinland  , 

à  un  sot  personnage  appelé  Maco,  que  c'est  t.  VII ,  p.  92. 
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affiche  naïvement  ses  vices  :  sa  gourmandise  est  de  la  vora- 
cité (l)  ;  sa  rudesse,  du  cynisme;  son  amour,  de  la  débauche,  et 
sa  violence  froide  et  méchante  ne  s'arrêlepas  même  au  meurtre. 
On  reconnaît  dans  ses  sabots  une  tradition  un  peu  modifiée  de 
ses  galoches  primitives;  par  leur  couleur  noirâtre  ses  anciens 
habits  annonçaient  la  bassesse  de  sa  condition  (2),  et  il  portait 
par-dessus  un  cœur  bien  voyant  pour  prouver  qu'il  n'en  est  pas 
aussi  dénué  qu'on  le  dit  :  seulement  il  ne  faut  pas  le  chercher 
dans  sa  poitrine  (3).  Mais  si  obstiné  qu'il  soit  dans  ses  instincts, 
l'homme  brute  est  atteint  lui-même  par  la  civilisation  :  insensi- 
blement les  contrastes  s'amoindrissent,  les  ridicules  s'émoussent 
el,  au  lieu  d'exciter  le  rire,  ce  qu'il  aurait  conservé  de  plus  gros- 
sier n'inspirerait  à  un  public  plus  délicat  que  de  la  répugnance 
et  du  mépris.  Malgré  la  popularité  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps, il  fallut  donc  modifier  même  le  caractère  de  l'homme 
inculte  :  on  le  décrassa,  on  l'apprivoisa,  on  mit  de  l'intelligence 
et  du  courage  au  service  de  ses  mauvais  penchants,  et  le  comique 
se  trouva,  pour  ainsi  dire,  retourné.  Ce  fut  le  rustre,  l'homme 
sans  éducation  et  sans  conscience,  qui  prit  le  beau  rôle  et  se  fit 

(1)  Parini  disait  dans  La  Notle  :  est  habillé  de  noir,  et  la  Buzebcrcht ,  qui  se 

Quale  promenait  dans  les   environs   d'Augsbourg, 

Finge  colui  che  con  la  gobba  énorme  ^e  7  décembre ,  avait   aussi   le  visage  et  des 

e  il  naso  énorme  et  la  forchetta  énorme  vêtements  noirs. 

Le  cadenti  lasagne  avido  ingoia.  ^3^  Ce  fut  d'après  les  écrivains  italiens  du 
On  s'est  même  cru  autorisé  à  dériver  bizar-  dernier  siècle,  Silvio  Fiorillo,  qui  le  remit  au 
rement  son  nom  de  Pultis  ou  Polenta;  La-  théâtre,  et  Andréa  Calcese,  surnommé  Ciuc- 
paume,  Journal  de  Vlnstruction  publique,  chio,  un  tailleur  mort  de  la  peste  en  1636 
1860,  p.  451.  (1656,  selon  Signorelli,  S(on'a,  t.  V,  p.  260), 
(2)  Sanxitne  quis  puUatorum  média  cavea  qui  lui  donna  sa  forme  actuelle.  L'abbé  Ga- 
•sederet;  Suétone,  Ocîauîus, -par.  xliv.  Put-  liaui  en  attribue  l'invention  à  un  paysan  fa- 
latus  avait  même  pris  le  sens  de  Misérable,  cétieux  qui  lui  avait  donné  son  nom,  Puccio 
Déguenillé  :  lllosquoque  sordidos  pullalosque  d' AmeWo  [Vucabolario  napolitano  ,  t.  II, 
reveremur;  Pline,  Ep(s/o?aruJHl.  vu, lel.  17.  p.  4u);  Pauichelli  {De  Larvis,  ch.  y.  p.  70), 
Peut-être  un  de  ces  calemliourgs  par  à  peu  à  un  avocat,  et  M.  Cantu,  à  un  marchand 
])rés,  si  goûtés  des  gens  qui  ont  à  peu  près  de  de  soie,  nommé  Cerloni  ;  Storia  univerzale, 
l'esprit,  n'était-il  pas  resté  étranger  à  la  cou-  époq.  xvn,  ch.  31.  Évidemment  il  s'agit  de 
leur  de  ses  habits.  Son  masque  noir,  sa  lai-  modifications,  approuvées  par  le  public, 
deur  grotesque  et  son  absence  de  cœur  (la  d'un  type  beaucoup  plus  ancieu.  Les  cheveux 
Vie  en  latin)  nous  la  ferait  cependant  rat-  blancs  d'un  personnage  qui  a  toute  la  force 
tacher  de  préférence  à  des  souvenirs  de  et  toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  ne  peu- 
Larve.  Un  autre  revenant  italien,  la  liefana,  veut  être  qu'un  symbole  de  son  antiquité. 
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applaudir.  Il  n'avait  pour  lui  que  son  esprit  naturel,  son  im- 
pudence et  sa  brutalité,  mais  c'était  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui 
en  fallait  pour  jouer  les  citadins,  leur  souffler  leurs  femmes  et 
les  rouer  de  coups.  Tel  est  notre  besoin  de  croire  que  nous 
croyons  encore  un  peu  ce  qui  nous  semble  incroyable.  Poli- 
chinelle est  observateur  et  rougirait  d'être  modeste  :  il  confie 
ses  mérites  à  tout  le  monde;  sa  force  est  invincible  et  son 
charme,  irrésistible.  Il  a  toujours  le  petit  mot  pour  rire;  ce 
qui  ne  l'empêche  nullement  de  bousculer  les  gens  qui  lui 
déplaisent  :  quand  on  le  contrarie  par  trop,  il  devient  même 
féroce;  mais  il  lient  à  sa  bonne  humeur,  même  lorsqu'il  rage, 
et  goguenarde  agréablement  avec  ses  victimes.  Il  veut  toujours 
commencer  l'amour  par  la  fin  :  la  patience  n'est  pas  son  défaut, 
et  peut-être  croit-il  sérieusement  que  pour  être  agréable  aux 
dames  il  faut  oser  leur  manquer  de  respect  :  quoi  qu'il  en  soit, 
en  toute  occasion  il  les  traite  à  la  hussarde,  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Il  n'a  pas  lu  dans  le  journal  que  l'État  est 
un  vaisseau  et  ne  songe  pas  à  travailler  à  la  manœuvre;  c'est 
un  sujet  très-commode,  qui  avait  des  droits  tout  particuliers  à 
la  bienveillance  du  gouvernement  :  il  voudrait  seulement  du 
macaroni  à  discrétion,  un  beau  soleil,  bien  luisant,  et  la  première 
venue.  Malheureusement  l'homme  n'est  pas  parfait,  même  lors- 
qu'il est  napolitain;  Polichinelle  est  tapageur  et  taquin,  il  a 
des  goûts  prononcés  pour  le  bien  d'autrui,  se  querelle  volontiers 
et  aime  à  taper  dur  (1).  A  son  avis,  l'ordre  public  empiète  à 
tout  instant  sur  sa  liberté  individuelle,  et  pour  la  défendre  il 
est  quelquefois  obligé  d'assommer  le  Commissaire.  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  métaphysicien  à  qui  l'on  fasse  accroire  que  les 

(l)  On  trouve  quelquefois  dans  les  farces  pour   plaire  au    public  napolitain   on  intro- 

populaires  un   autre   type  qui  a   sans  doule  duil  à  tort  et  à  travers  dans  toules  les  pièces, 

■conservé   plus   fidèlement  le  caractère   pri-  comme  le  Gracioso  du  Théâtre  espafrnul.  Nous 

mitif  :  celui-là  est  lâche,  flatteur,  pleurard  n'en  citerons  qn'un  exemple  :  Arrigo  ottavo 

etstupide;  voy.  Riccoboni,/.  ?.,  p.  319. Mais  ossiala  Cadutadi  Tommaso  Moro,  conPul- 

•ce  a'est  pas  là  le  Polichinelle  populaire  que  cinella  creduto  Dama  inglese. 
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mots  soient  des  idées  et  les  chimères  des  réalités;  il  veut  pal- 
per les  choses  et  voir  les  faits  qui  sont  arrivés.  Il  est  né  trop 
païen  pour  être  bon  chrétien  :  par  instinct  et  méfiance  de 
paysan  il  ne  croit  même  au  fond  qu'à  son  bâton,  el  rosse  le  bon 
Dieu  sur  les  épaules  du  diable.  Malgré  tout  son  dédain  du  qu'en 
dira-t-on,  il  aime  la  popularité  et  a  voulu  faire  quelque  chose 
pour  le  public  :  il  s'est  mis  en  frais  de  toilette  et  a  renouvelé 
souvent  sa  garde-robe  (l).  Il  s'est  donné  un  chapeau  relevé  à  la 
Henri  tV  (2),  de  grandes  boucles  d'oreille  à  la  napolitaine, 
une  fraise  à  l'espagnole,  des  habits  à  la  mode  du  moyen  âge 
mi-partis  de  couleurs  éclatantes,  que  rendent  encore  plus  vives 
des  bas  blancs  bien  tirés  qui  lui  font  une  belle  jambe,  s'est  ga- 
lonné d'or  sur  toutes  les  coulures,  et  quand  il  marche  il  fait 
sonner  des  grelots  comme  un  bidet  de  poste. 

Les  traditions  populaires  avaient  gardé  le  souvenir  de  ce 
charlatan  ignare  et  grossier,  qui,  comme  tous  les  menteurs 
d'habitude,  s'engluait  lui-même  dans  ses  mensonges  et  amusait 
-les  plus  ignorants  de  ses  ridicules  prétentions  au  savoir  (3).  Il 
se  trouva  tout  exprès  un  méchant  frater,  saignant  sa  praticpe 

(1)  Dd.<asstis  Masques  et  Bouffons,  yi.Uaa-     Le   président  de    Brosses  en  Italie,   t.   I, 
riee  Saad  en  a  publié  quitre  variantes,  mal-     p.  3  9  3. 

heureusement  connue  presque  toujours,  sans  (3)  C'était  là  sans  doute  le  rôle  que  Pom- 

indiquer  ses  sources,  et  Valentini ,  l.  l,,  en  ponius  lui   avait  donné   dans  l'Atcllane  qu'il 

a  donné  une  ciuquième.  Mais  nous  croirions  avait  intitulée  Philosophia ,  et  nous    lisons 

volontiers  qu'à  l'origine  il   était  habillé   de  dans  Sénèque,  Epistola  lwxih  :  Quod  et  To- 

blanc  comme  le  Maccus,  A  tal  uopo  la  fanno  gatae  tibi  antiquae  probabunt  et  inscriptus 

comparir  in  isceua  veslito  solo  colla  caraicia  Bossenni  uiouuniento  tilulus,  Hospes  résiste 

e  caizoue  a  braca,  di  tela  bianca,  con  una  et  sophiam  Dossenni  lege.  Le  masque  noir  du 

berretta  anche  bianca  in  testa,  e  con  una  mas-  Docteur  nous  semble  uue  preuve  é. ideute  de 

chera  nera,  che  ha  il  naso  lungo  e  la  lîso-  son  antiquité  el  de  la  popularité  dont  ce  ca- 

uomia  assai  caricata,  disait  l'abbé  Galiani  du  ractère  jouissait  dans  la  rue  avant  d'ctro  mis 

Polichinellenapolilaiu(L  Z.  p.  3S),  versl760,  sur   la  scène,   vers  ISfiO.  U  n'est  point  de 

et,  en  1S32.  il  avait  encore  à  peu  près  le  même  sentiment  plus  général  que  l'impatience  des 

costume  :  l'nejaquctle  très-ample  à  boyauï,  supériorités,  même  quand  on  est  forcé  de  les 

un  pantalon   blauc  comme  la  jaquette  ,  des  reconnaître,  et,  lorsqu'elles  n'ont  aucun  fon- 

souliers  à  pompon  blanc  ,  un  bonnet  blanc,  dément  réel,    celles    de  l'intelligence  bles- 

tout  cela  enfariné  comme  la  statue  du  Com-  seul  encore  plus  que  les  autres.  Je  me  suis 

mandeur   à   la  lune.    Le  nez  seul  est  noir;  souvent  despité  en  mon  enfance  ,  disait  Mon- 

Koger  de  Beauvoir,  Revue  de  Paris,  p.  270.  laigne,  de  voir  cz  comédies  italiennes  tous- 

(2)  Le  chapeau  pointu  de  l'ancien  Poli-  jours  un  Pédante  pour  badin,  et  le  surnom  de 
chinelle  était  la  coiffure  ordinaire  du  pays  ;  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable  signi- 
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et  écorchant  sa  clientèle,  \antard  et  impudent  comme  le  Dos- 
sennus,  comme  lui  infatué  d'une  science  qu'il  s'était  arrogée 
pour  les  besoins  de  sa  boutique  (1),  et  l'ancien  bouffon  osque 
fut  ravivé  et  remis  sur  le  théâtre  (2).  Ce  n'était  d'abord  sans 
doute  qu'une  simple  contrefaçon,  toussant,  marcbant  et  cra- 
chant avec  toute  la  fidélité  possible;  mais  on  le  perfec- 
tionna (3)  ;  on  le  transporta  à  Bologne,  la  patrie  des  docteurs 
en  droit  (4),  et  ce  ne  fut  plus  une  marionnette  satiriciue  de 
grandeur  naturelle;  il  eut  sa  vie  à  lui,  son  originalité  propre, 
et  devint  ce  que  les  Italiens  s'entendaient  si  bien  à  concevoir 
et  à  mettre  sur  ses  jambes,  un  Caractère  (5).  Aussi  bête  cjue 
pédant  et  encore  plus  avare  qu'amoureux,  il  se  respectait  lui- 
même  dans  son  bonnet  carré  et  marchait  gravement  en  faisant 
tourner  ses  pouces,  bégayait,  nasillait  comme  un  capucin  en- 
rhumé, et  sa  joue  empourprée  de  vin  prouvait  surabondam- 
ment qu'il  n'avait  pas  pâli  sur  les  livres  (6).  Le  soldat,  lâche  et 
sans  vergogne  devant  le  danger,  et  se  targuant,  quand  il  est 
passé,  de  son  courage  et  de  ses  services,  devait  sembler  énor- 
mément ridicule  à  des  gens  habitués  dès  Tenfance  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  guerrières  et  au  dévouement  à  la  Républi- 
que sans  phrase,  et  les  populations  italiotes  s'en  amusaient  à 


'Ccation  parmy  nous;  Essais,  1.  i,  ch.  24,  mais  Graziano  était  sans  doute  le  plus  po- 

commenceinent.  pulaire.  L'Arétin  disait  même   dans  le   pro- 

(1)  Il  s'appelait  Graziano  délie  Celiche  et  logue  de  L'Ipocrito  :  Vonei,  che  quei  Gra- 
travaillait  à  Feiiare.  ziani ,  che  scuza  intendeisi  di  nulla ,  dan  di 

(2)  Par   le  comédien-poëte  Lucio,    selon  becco  a  ogni  cosa. 

Panigarola  ;    Comenlarj   sopra    Demetrio  ,  (6)  On  a  souvent  dit  que  c'était  une  tache 

par.  69.  de  naissance,  et  il  se  pourrait   effectivement 

(3)  Surtout  un  Ludovico,  qui  jouait  à  Bo-  que  cette  dilformité  eût  d'abord  été  une  per- 
logne  ;  Quadrio,  I.  111,  p.  ii,  p.  2  19.  sonnalité;  mais  le  masque  était  rouge  comme 

(4)  La  ville  était  liére  de  ses  docteurs  et  celui  de  Coviello  ,  et  ces  allusions  satyriques 
faisait  graver  sur  sa  monnaie  Bolonia  docet.  disparaissent  bientôt  quand  il  ne  s'y  rattache 

(5)  Xaturcllcment  chaque  acteur  lui  don-  aucune  idée,  l'robaldemenl  on  a  fait  du  Doc- 
nait  un  cachet  pariiculier  :  le  Docteur  de  leur  un  ivrogne  par  un  contiasie  de  plus  à 
Chiesa  s'appelait  (jimsi'ano  de'  Fio/oni;  celui  sa  prétendue  science.  Un  autre  boud'on  de 
de  Bagliano,  Graziano  Forbizone  di  Fran-  théâtre,  que  Goldoni  a  fait  figurer  dans  ses 
colino  (la  patrie  du  baibier);  Milanta  avait  Barvffe  chiozzntle ,  Zaconieto  (le  Petit  Jac- 
pris  le  nom  de  Dotlor  Lanternone,  et  d'au-  ques,  en  patois  vénitien),  avait  cependant  une 
treS;  celui  Ae  Liatanzoni  et  de  Baloardo  ;  véritable  tache  de  vin  sur  la  joue. 
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l'instar  des  Grecs  et  des  Romains.  Au  moyen  nge,  les  soldats 
n'étaient  plus  d'héroïques  citoyens  dont  les  ridicules  eux-mêmes 
avaient  droit  au  respect.  Ils  ne  se  connaissaient  pas  d'autre 
patrie  que  leur  caserne,  ne  pratiquaient  pas  d'autre  dévouement 
que  l'obéissance  passive  à  un  maître,  et  vendaient  argent  comp- 
tant leur  peau,  ou,  selon  l'occasion,  la  peau  des  autres.  Avec 
l'esprit  des  condottieri  ils  en  avaient  tous  les  vices,  la  gros- 
sièreté, Ja  brutalité  et  la  violence  :  on  s'en  servait  sans  doute  à 
huis-clos  comme  de  croqueraitaines  pour  assagir  les  enfants; 
mais  leur  épée  était  beaucoup  trop  sérieuse  pour  qu'on  osât 
provoquer  leur  colère  et  en  faire  un  sujet  de  rire.  La  moquerie 
reprit  ses  droits  quand  de  vrais  soldats  espagnols  se  furent 
substitués  à  ces  spadassins  réguliers.  Ils  étaient  plus  graves 
de  caractère,  mieux  disciplinés  et  moins  démoralisés  par  une 
vie  d'aventures,  ne  tiraient  pas  aussi  facilement  leur  lame  de 
son  fourreau,  et  l'on  pouvait  se  permettre  sans  trop  de  risques 
de  les  tourner  en  ridicule.  Rendus  encore  plus  orgueilleux  par 
leurs  succès,  ils  aimaient  à  se  pavaner  dans  leur  gloire;  la  haute 
opinion  qu'ils  se  faisaient  de  leur  mérite  s'exprimait  naïve- 
ment par  de  grosses  forfanteries,  et  la  solennité  qu'ils  affec- 
taient en  toutes  choses  paraissait  bien  comique  à  des  Italiens 
toujours  primesautiers  et  un  peu  gamins.  Lors  même  qu'on 
ne  se  sentirait  point  solidaire  de  Thumiliation  d'un  gouverne- 
ment que  Ton  déteste,  le  sentiment  de  la  défaite  met  quelque 
rancune  au  cœur  des  vaincus,  et  ils  se  plaisent  à  prendre  leur 
revanche,  même  par  des  plaisanteries.  L'homme  de  guerre  espa- 
gnol, le  Capitan,  fut  donc  contrefait  dans  les  mascarades  popu- 
laires, et  le  succès  que  cette  caricature  obtint  dans  la  rue  la  lit 
transporter  sur  une  scène  plus  élevée  (1),  Il  fallut  seulement 


(1  )  On  en  a  attribué  le  mérite  à  Venturino,     El  Spampana  mi  cliiamo  ,  e  un  uomo  sono, 
qui  fait  dire  à  un  des  personuages  de  sa  Farsa     Che  faccio  allrui  paura  sol  col  sguardo... 
salirica  morale  :  Lomo  a!  niondo  piii  bravo,  e  più  gagliardo 
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ne  pas  éveiller  les  susceplibililés  dun vainqueur  peu  endurant, 
et  l'on  rattacha  ce  nouveau  boulïon  aux  anciennes  traditions  en 
lui  donnant  un  masque  :  peut-être  même  ne  lit-on  d'abord 
•qu'habiller  à  l'espagnole  un  personnage  d'origine  grecque  en 
possession  depuis  des  siècles  d'exciter  la  risée  publique  (1).  Le 
ridicule  de  ce  soldat  vantard  consistait  beaucoup  moins  dans 
la  nature  des  sentiments,  que  dans  leur  expression  :  c'était  du 
comique  grotesque,  un  peu  monotone,  qui  réussissait  sui'tout 
par  le  jeu  des  acteurs,  et  sans  se  préoccuper  outre  mesure 
des  conceptions  antérieures,  chacun  s'inspirait  de  sa  verve  et 
le  recréait  à  sa  manière  (2).  Ce  caractère  se  produisit  donc 
sous  des  formes  trop  diverses  et  trop  variables  (3)  pour  devenir 
un  type  et  acquérir  une  popularité  véritable  :  il  ne  resta  bien 
vivant  qu'à  Naples,  où  la  domination  gourmée  des  Espagnols  et 
leurs  affectations  de  supériorité  lui  donnaient  plus  de  piquant 
et  d'à-propos.  Le  Stiipidus ,  ce  Comique  si  goûté  sous  les 
Empei'eurs  qu'il  y  en  avait  quelquefois  deux  dans  la  même 
troupe  (4),  s'était  sans  doute  conservé  dans  les  traditions  du 
peuple,  mais  son  nom  n'était  pas  une  simple  appellation  de 
fantaisie,  il  avait  un  sens  philologique,  et  quand  la  langue  vint 
à  changer  on  le  traduisit  par  un  mot  nouveau  qui  continuait 
à  exprimer  vraiment  son  caractère  (5).  Le  Matto,  plus  connu 

Di  nie  non  si  lilrova ses  Balli  di.  Sfessania  avec  un  masque,   et 

Mille  iu  un  gioruo  ne  ho  facto  inoiire.  l'épée  à  la  niaiu.  Ses  habits  noirs  étaient  une 

L'Arélin  faisait  déjà  dire  à  un  acteur  dans  le  allusioa   à  la   gravité   espagnole  :  on  lui   fit 

prologue  de  II  Marescalco  :  Un  milite  glo-  ">ême  plus  tard  porter  une  guitare, 

rioso  lascisi  imitare  a  questo  fusto.  lo  mi  at-  (2)  Tout  le  talent  d'Andreini  ne  put  faire 

traverserei  la  berretta  a  questa  foggia  ,   mi  prévaloir  que  pendant  un  temps  son  Capitan 

sospendcrei  la  spada  al  fianco  a  la  bestiale,  Spavento  de  Valinferno. 

e  lasciando  cader  giuso  le  calzette,  moverei  (3)  Vabrizio  di  Fornaris  créa  le  Capitan 

il  passo,  come  si  muove  al  suono  del  tani-  Coccodrillo;  Fiurillo,  le  Capitan  Malomo- 

buro.  ros;   d'autres,    les    Capitan    Rinoceronte , 

(l)  Scaramuccia  (le  Petit  Batailleur)  figu-  Saïujre  y  Fuego,    Spezzamonti ,    Spezza- 

rait  déjà  comm»  voleur  dans   une  des  plus  fer,  etc. 

vieilles  pièces  religieuses,  la /{(ipreseHia</one  (4)  Voy.  Gori,  Inscriptio7iu7n  antiqua- 

di  sanclo  Antonio  délia  Barba  Komito.  Ce  rum  quae  in  Elruriae  urbibus  exstanl  p.  i, 

fut   probablement  Goldoni,  de    a  troupe  des  p.  125. 

Fedeli,  qui  le  mit  au  théâtre,  avec  son  nou-  (5)   Il  est  devenu  en  français  le  Fol,  le 

veau  caractère  :   Caliot  l'a  représenté  dans  Sot,  k  Badin. 


140 


LIVRE   V.   THÉÂTRE   LATIN. 


SOUS  la  forme  diminutive  de  Mattacino,  le  Petit  fou,  portait 
même  encore  sur  son  visage  un  témoignage  de  sa  provenance  : 
son  masque,  si  étranger  aux  usages  modernes,  prouvait  par  la 
plus  significative  des  preuves  que  c'était  un  reste  de  l'ancien 
Théâtre  (1). 

Lors  même  que  le  Zanne  ne  viendrait  pas  directement  du 
Scmnio  (2),  et  n'aurait  pas  d'autres  rapports  avec  lui  que  de 
vouloir  exciter  le  rire  et  de  faire  comme  lui  tout  ce  qui  con- 
cerne son  état  de  bouffon  (3),  il  tiendrait  à  l'Antiquité  par  des 
souvenirs  incontestables.  D'abord,  il  figurait  dans  les  parades 
de  la  rue,  sans  doute  depuis   un  temps  immémorial  (4),  et 


(1)  Si!  e'  non  ci  conoscerebbc  il  fistolo  : 
i'  sto  per  non  mi  conoscer  da  me  mede- 
simo  :  se  noi  avessimo  le  maschere,  noi  par- 
remnio  duo  maltaccini. 

—  0  matlaccini,  o  malti  grandi,  non  im- 
porta ;  a  me  basta  non  esser  conosciuto  ; 
Cecchi,  L'Assiuolo,  act.  iv,  se.  2.  Rien  n'est 
certain  dans  ces  sortes  d'étyraologies  ;  voy. 
ci-dessus,  p.  119,  note  4. 

(2)  Des  étyiiiologies  qui  ne  reposent  que 
sur  l'analogie  des  lettrés,  sont  presque  tou- 
jours trop  incertaines  pour  avoir  de  valeur 
historique.  Mais  la  forme  actuelle  existait 
déjà  au  douzième  siècle,  et  ne  peut  par  con- 
séquent, ainsi  qu'on  l'a  souvent  prélendu, 
venir  de  la  mauvaise  prononciation  de  Gio- 
vanni dans  le  patois  de  Bergame  :  O'J  tw 
e'JvîÔt]  â-lûi;  "î'/^Xoî,  àX>.à  tov  [J.wpôv,  6v  tffwç  y]  xolvt] 
y'XwïiTa  T'Cavviv  xauX  ■  Eustathius;  dans  du 
Cange,  Glossarium  mediae  et  infimae  grae- 
citatis,  t.  II,  col.  1S62. 

(  3  )  Davanzati  disait  pour  expliquer  le 
Mallaccini  o  Zanni  dont  il  s'était  servi  dans 
sa  traduction  de  Tacite  :  I  quali  come  gli  an- 
tichi  Osci  e  Alellani,  ancora  oggi  con  gof- 
fèssima  lingua  Bergamasca,  o  Xorcina ,  fauno 
arte  del  far  ridere.  Varchi  lui  donnait  le  sens 
de  Comédien  :  Se  aile  conghietture  si  puo 
preslar  fede,  e  anche  parte  alla  sperienza , 
credo,  che  i  nostri  Zanni  facciano  più  ri- 
dere, che  i-  loro  i\Iimi  non  facevano  (  Erco- 
lano,  p.  259),  et  11  Lasca  disait  dans  une 
chanson  faite  pour  une  mascarade  : 

Facendo  il  Bergamasco,  e  '1  Veneziano, 
N'  andiamo  in  ogni  parte 

E  '1  rccifar  commedie  è  la  nostr'  arte. 

Noi,  ch'  oggi  per  Firenze  attorno  andiamo  , 


Como  vedete,  Messer  Benedetti, 

E  Zanni  tutti  siamo 

Recittatori  eccellenti  e  perfetti  ; 
Tutu  i  Trionfi  o  Canti  carnascialeschi, 
p.  499. 
L'Arlequin  se  faisait  même  au  besoin  Dan- 
seur et  Sauteur.  Il  figure  avec  ce  caractère 
dans  plusieurs  compositions  de  Callot  (  Mau- 
rice Sand ,  Masques  et  Bouffons,  1. 1,  p.  74), 
et  eu  décrivant  dans  sa  Schiomachie  des  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  Rome  en  1669,  Rabelais 
parlait  de  mimes  bergamasques  et  autres 
matachins  qui  vinrent  faire  leurs  gestes,  ruses 
et  soubresaultx.  Riccoboni  disait  encore  dans 
son  Histoire  du  Théâtre  italien  (1731)  :  La 
première  chose  que  le  peuple  demande  géné- 
ralement (en  Italie)  ,  c'est  de  savoir  si  l'Ar- 
lequin est  agile ,  s'il  fait  des  culbutes ,  s'il 
saute  et  s'il  danse;  t.  II,  p.  310.  On  l'avait 
même  surnommé  Dattochio,  et  selon  Va- 
lentini  :  Sveltissimo  va  dimenandosi  saltel- 
lando  sulle  puntc  dei  piedi  ;  Trattato  su  la 
Commedia  delV  arte,  p.  8.  Ce  changement 
a  eu  lieu  aussi  en  Angleterre  :  Ilarlequin  in 
thèse  days  is  little  more  than  a  graceful 
dancer;  Halliday,  Comical  Fellows,  j).  83. 
(4)  L'andare  il  giorno  in  piazza  a'  Burattini 

Ed  agli  Zanni,  furon  le  lor  gite  ; 
Lippi,  Il  Malmantile  racquisiato,  ch.  ii , 

st.  46.      ^ 

Minucci  dit  dans  une  note-  sur  ce  passage  : 
Per  Zanne,  che  s' intende  servo  sciocco  Lom- 
bardo,  qui  infende  ogni  sorta  dà  bngattel- 
lieri ,  che  fanno  il  buffune  per  le  piazze. 
Pino  disait  dans  un  Discours  sur  la  Comédie 
composé  en    1572,    et  imprimé  en  tète  de 
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lorsqu'il  reparu!  sur  la  scène,  ce  fut  dans  le  caractère  du  Co- 
mique par  excellence  des  Latins  :  il  avait  seulement  profité  du 
bénéfice  de  la  civilisation,  et  d'esclave  était  passé  domestique. 
II  s'était  même  dédoublé,  et  présentait  tour  à  tour  les  deux 
types  reçus  au  théâtre.  L'un,  Brighella  (1),  réunit  à  tous  les 
vices  d'un  esclave  rancuneux,  lâcbe,  dépravé  par  le  sentiment 
de  l'injustice  dont  il  souffre  et  d'ardentes  convoitises,  la  dan- 
gereuse supériorité  cjue  donne  un  esprit  diabolique,  une  four- 
berie sans  scrupule  et  une  conscience  endurcie  même  contre 
les  coups  de  bâton.  Il  porte  le  masque  brun  d'un  homme  venu 
du  Midi,  ainsi  que  ce  fameux  Syrus,  le  protagoniste  ordinaire 
de  la  Comédie,  et  semble  avoir  hérité  du  petit  manteau  des 
farces  latines  (2),  et  des  habits  de  couleurs  éclatantes  dont  le 
peuple  romain  aimait  à  se  bigarrer  pendant  ces  fêtes,  si  joyeu- 
sement célébrées,  où  toutes  les  insolences  et  les  obscénités  étaient 
autorisées  (3).  L'autre,  Arlequin  (4),  a  la  nature  basse  et  hon- 
nête d'un  vrai  valet  de  son  temps  :  il  est  paresseux  comme  un 
lézard,  gourmand  jusqu'au  cynisme,  menteur  impudent,  dès 


L'Erofilomachia  de  Sforzâd'Oddo  :  Corne  si 
sono  gia  -veduti  Zaïini,  Cantinelli,  Bottarghi  e 
Pantaloni  per  le  scène  e  per  le  hanche.  Voy. 
Sansovino ,  Descrizione  di  Vinezia,  p.  163, 
et  la  préface  que  Francesco  Andreini  a  mise 
au  Théâtre  de  Scala.  Tartaglia  (le  Bègue) 
avait  même  commencé  par  attirer  le  puhlic 
autour  de  la  voiture  d'un  opérateur. 

(1)  En  français,  le  Masque  :  B^ixtla,  Tpoo- 
uiusToL  ppo-:w  Ut'i.a  ■  Eustathius ,  ad  Odysseae 
1,  I,  T.  103,  p.  1395,  éd.  de  Rome. 

(2)  Recinium,  omne  veslimentum  quadra- 
tum,  unde  reciuiati  mimi  ;  Festus,  Pauli  Dia- 
coni  £j;ce)j)<a,']p.  136,  éd.  de  Linderaann. 

(3)  Preller,  liômische  Mythologie,  p.  381. 
Cet  usage  n'existait  pas  seulement  pendant 
les  Jeu\  floraux;  Apollinaris  Sidonius  disait: 
Absunt  ridiculi  vestitu  et  vuUibus  histriones, 
pigmeutis  multicolorihus  Philistionis  supellec- 
tilem  mentienles  (1.  ii,  let.  2  ;  dans  Sirmond^ 
Opéra,  t.  H,  p.  380),  et  au  commencement 
du  douzième  siècle,  Théodore  Prodromus 
donnait  à  son  bouffon  Salvrion  un  manteau  de 


diverses  couleurs;    Rodanthé    et  Dosiclès , 
1.  IV,  p.  68,  éd.  de  Merlin. 

(4)  Ce  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
un  mot  italien  (il  ne  se  trouve  pas  même  dans 
la  seconde  édition  du  Vocabolario  délia 
Crusca  ;  Venise,  l(i23),  et  l'étymohjgie  en 
est  fort  incertaine.  La  plus  vraisemblable  nous 
semble  encore  celle  que  M.  Génin  avait  em- 
pruntée à  M.  P.  Paris,  sans  en  rien  dire  à 
personne:  Hellequin ,  le  Petit  Diable.  On 
lit  déjà  dans  le  Roman  de  Renart ,  t.  IV, 
p.  146  : 

A  sa  siele  et  a  ses  lorains 

ol  cinc  cent  cloketes  au  mains, 

Ki  demeuoient  tel  tiatin 

con  li  maisnie  Hierlekin. 
On  appelait  autref<jis  Chappe  d'flellequin 
la  draperie  cachant  la  Gueule  de  l'enfer 
lorsque  la  toile  était  levée,  et  sans  aucune 
autre  raison  qu'une  tradition  plus  ou  moins 
inintelligente,  celle  qui  cache  le  haut  des  dé- 
cors s'appelle  Manteau  d'Arlequin.  Voy.  J. 
Grimm,  Deutsche  Mythologie,   p.  893. 
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qu'il  y  trouve  quelque  intérêt,  balourd  à  chercher  l'âne  sur  le- 
quel il  est  monté  (1),  nigaud  à  porter  au  marché  un  échantil- 
lon de  la  maison  qu'on  l'a  chargé  de  vendre,  colère  pour  une 
mouche  qui  vole,  et,  malgré  le  respect  qu'il  ressent  pour  sa 
peau,  s'en  prenant  au  premier  venu.  Mais  il  y  a  en  lui  de  l'en- 
fant et  du  chat,  et  il  est  si  agile  et  si  gracieux  dans  tous  ses 
mouvements  (2),  si  sincèrement  amoureux  de  sa  Colombine, 
si  foncièrement  bête  et  si  naïf  dans  ses  mauvais  sentiments  que 
le  grand  Pénitencier  lui-môme  ne  pourrait  lui  en  garder  ran- 
cune. A  l'instar  des  acteurs  de  Mimes  (3),  il  était  serré  dans  une 
courte  jaquette  (4),  bizarrement  composée  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux (5);  de  simples  chaussons  lui  faisaient  ce  pied  plat  qui 
caractérisait  depuis  des  siècles  la  comédie  populaire  (G)  :  son 


(1)  Chérardi,  qui  devait  le  savoir  mieux 
que  personne,  disait  encoi'e  dans  la  préface 
du  Divorce  que  le  caraclère  de  l'Arlequin 
était  la  Goffaginh,,  la  Balourdise. 

(2)  Pariui  disait  dans  La  Notte  : 

Quale  il  mullicolor  Zanni  leggiadro, 
Clie  col  pugno  posato  al  fesso  legno, 
Sopra  la  punta  dell'  un  piè  s' inoltra^ 
E  la  succiuta  natica  rotando, 
Altrui  volge  faceto  il  nero  ceffo. 

(3)  Servi  comici  amictu  exiguo  contegun- 
tur,  pauptrlatis  antiquae  gratia,  vel  quo  ex- 
peditiores  agant,  disait  Donatus  ;  dans  le  Té- 
rence ,  t.  I,  p.  xlix  ,  éd.  de  Lemaire  :  \oy, 
Ficoroni ,  pi.  xxix  ,  et  Perizonius,  ad  Aelia- 
nuni ,  Variarum  historiarum  1.  ix,  ch.  34. 
C'est  pour  abonder  dans  cette  idée  et  sans 
doute  suivre  la  tradition,  que  l'Arlequin  porte 
une  ceiiilure  en  cuir  sur  sa  veste. 

(4)  Cenlunculum  avait  sans  doute  ce  sens, 
au  moins  à  Napics,  car  on  lit  dans  Jloilini: 
Clericus. ..  exutis  pretiosis  suis  laciniis,  cen- 
tiiuculum  indulus  est,  farinamque,  ac  si  mu- 
lieressct,  vannere (pétrir) coepit  ;  Nouv.lxxiii, 
p.  134.  Voy.  la  note  suivante. 

(ji)  Quid  enim  si  choragium  Ihymelicum 
possiderem,  num  ex  eo  argumentarcre  efiam, 
uti  me  consucre  tragoedi  syrmate ,  histrionis 
crocola,  mimi  ccntunculo  ;  Apulée,  Apolo- 
Çjia.  Ccntunculis  disparibus  et  maie  consarci- 
natis  semiamictus  ;  Apulée,  Melamorphoseon 
1.  vu.  L'babit  de  l'Arlequin  ne  se  composait 


pas  à  l'origine  de  pièces  taillées  et  disposées 
avec  la  régularité  qu'il  alTecte  maintenant  : 
voy.  la  figure  publiée  par  Riccoboni ,  His- 
toire, t.  II,  pi.  I.  Le  nom  de  Panniculus , 
le  compère  du  mime  Latinus  (Martial ,  1.  11  , 
ép.  72,  et  l.  v,  ép.  62),  indiquait  sans  doute 
un  habit  du  même  genre.  Cette  bigarrure  se 
retrouve  dans  le  vêtement  moucheté  avec  le- 
quel Thalie  est  q'ielquefois  représentée  sur  les 
tombeaux  (voy.  WÎeseler,  Theatergebàude, 
p.  42,  pi.  xii,  et  Grysar,  Dcr  rômische 
Mimus,  p.  36);  mais  nous  lui  attribuerions 
volontiers  une  origine  beaucoup  moins  poé- 
tique. Sénèque  disait ,  en  parlant  des  acteurs 
de  son  temps,  Epistola  lxxx,  par.  7  :  llle... 
diurnum  accipit,  in  centunculo  dormit  ;  c'est- 
à-dire  il  reçoit  une  ration  quotidienne  de  mau- 
vais traitements,  dort  dans  une  couverture 
composée  de  pièces  et  de  morceaux.  Cela  si- 
gnifiait Dormir  sur  la  dure,  sans  draps  ni  pail- 
lasse, et  pour  rendre  la  misère  plus  drôle,  le 
mime  affectait  de  n'avoir  pas  d'autre  habit  à 
se  mettre  sur  le  dos  que  sa  mauvaise  courte- 
pointe (coûte  peinte).  Telle  est  aussi  sans 
doute,  malgré  l'italien  Pagliapco  ,  rorigine 
de  notre  Paillasse ,  dont  l'habit  également 
étriqué  ,  en  toile  blanche  à  carreaux  indiffé- 
renmient  rouges  ou  bleus,  semble  une  toile 
de  paillasse. 

(6)  Un  pajo  di  picciole  scarpelte  senza 
suola ,  disait  Quadrio  dans  la  description  de 
son  costume  ;  Storia ,  t.  111,  r.  11,  p.  213. 
Yov.  l'Excursus  8. 
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chapeau  mou,  en  forme  de  baleau,  se  retrouve  dans  les  figurines 
d'anciens  histrions  (1),  et  peut-être  la  queue  de  lièvre  qu'il  y 
attache  comme  une  cocarde  n'est-elle  pas  une  mode  locale  (2), 
mais  un  signe  parlant  et  obscène  que  le  Sannio  avait  déjà 
porté  (3).  Sa  tête  est,  ainsi  cjue  celle  des  bouffons  classiques,  en- 
tièrement rasée  (4).  Un  demi-masque  noir  lui  couvre  le  haut 
de  la  figure  (5)  :  le  bas  disparaît  aussi  sous  une  mentonnière 
noire  (6),  le  nez  écrasé  semble  n'avoir  pas  de  cartilages  (7)  et 
les  yeux  ronds  ressemblent  à  des  trous  (8)..  Tout  rappelle  dans 
cet  étrange  visage  les  revenants  qui  avaient  joué  un  si  grand 
rôle  dans  les  mascarades  bachiques  d'où  le  Théâtre  latin  était 


(1)  Voy.  celles  qui  ont  été  publiées  par 
Ficoroni,  pi.  xsiK  et  xxxvii. 

(2)  C'était,  selon  Guliioni  [Mémoires,  t.  II, 
ch.  24,  ti-ad.  ilal.),  l'usage  des  paysaus  ber- 
gamasques,  et  W.  Millier  disait  encore  cin- 
quante ans  après  :  Der  Hasenschwauz  ,  mit 
dem  er  geschmiickt  ist,  dient  noch  heuliges 
Tages  als  Kopfpulz  der  bergamaskischen 
Bauern  ;  Rom  ,  Bômer  wul  livmerhuicn  , 
t.  H,  p.  126.  Les  domestiques  de  Beigame 
étaient  sans  doute  pour  une  cause  quelcon- 
que en  grande  renommée,  car  Malanotto  et 
Perdelgiorno,  les  deux  valets  de  L'Jpocrito 
de  J'Arétiu,  sout  appelés  Bergamascammi ; 
act.  V,  se.  23. 

(3)  C'est  une  conjecture  qui  ne  s'appuie 
sur  aucun  teste  formel  ,  mais  nous  sommes 
persuadé  que  le  Sannio  avait  d'abord,  comme 
les  premiers  acteurs  comiques  grecs ,  porté 
le  phallus,  -cô  (rav/iov,  et  qu'il  le  remplaça  par 
une  queue  d'animal,  lorsque  les  mœurs  furent 
devenues  plus  délicates.  Penem,  ut  habent 
in  Minio,  disait  le  vieux  scoliaste  de  Juvéual, 
Sal.  VI,  V.  66. 

Antliologia,  1.  ii,  ch.  3. 
Voy.  Pomponius ,  Praeco  posterior,  fr.  iv 
et  V,  éd.  de  Ribbeck  ;  Artémidore  ,  Oneiro- 
critica ,  1.  I,  ch.  xxii,  p.  22,  éd.  de  Nie. 
Rigault  ;  Juvéual,  Sat.  v,  v.  17  1  ;  Ficoroni, 
pi.  Lxn  et  Lxx,  et  Tischbein,  Le  Pilture  de 
vasi  antichi,  t.  III,  pi.  xix. 

(5)  Ce  demi-masque  se  retrouve  dans  une 
mosa'ique  de  Portici  ;  Le  Pilture  antiche  di 
Ercolano,  t.  IV,  pi.  xxxv,  p.  167.  Quand  les 
acteurs  furent  rapprochés  des  spectateurs  et 


mirent  leur  vie  dans  les  pièces,  ils  s'empres- 
sèrent de  répudier  les  masques  diU'ormes,  à 
bouche  toujours  ouverte,  qui  auraient  entiè- 
rement caché  les  mouvements  de  leur  phy- 
sionomie. 

(6)  Le  bouffon  Sa'yrion  se  noircissait 
aussi  la  figure  ;  Rodanthé  et  DosicUs ,  1.  iv, 
p.  68.  On  croyait  vulgairement  que  les  Lar- 
ves (Swè/rione^)  étaient  noirs,  aquili;  Mar- 
tianus  Capella,  1.  ii,  p.  218,  éd.  de  Kopp, 
Après  avoir  dit  dans  V Hymne  à  Diane: 

tO-/l-Ol',   *£f;JLi'.7,Ç  (TTIOO'.YJ   KEyf^T^aivO^  «'lO'?,  ,  , 

Callimaque  ajoute:  aÙTiza  tt,v  <wov;v  [Jiof;i-J5i7î-  /* 
Tai.  et  Mupréfoç  Mofûyou  (  Bacchus ,  de  MopO- 
Id'.  )  était  un  dictou  populaire  en  Sicile,  d'où 
sans  doute  il  passa  en  Italie.  Quand  ces  sou- 
venirs mythiques  s'effacèrent,  les  Italiotes 
continuèrent  à  l'exemple  des  Grecs  à  affecter 
le  noir  aux  esclaves ,  des  Barbares  du  Jlidi 
brûlés  par  le  soleil;  Welcker,  Nachtrag  zu 
der  Schrifl  ïiber  die  Aescliylische  Trilogie, 
p.  201. 

(7)  Ce  caractère  se  retrouve  dans  une 
foule  de  figurines  et  de  masques  antiques; 
il  y  en  a  jusqu'à  sept  dans  la  pi.  lxx  de  Fico- 
roni :  voy.  aussi  la  pi.  xxix,  fig.  2. 

(S)  Quadrio  disait  dans  la  description  qu'il 
en  a  donnée  :  Lna  maschera  negra,  e  smunta, 
che  non  ha  punio  d'  occhj ,  ma  solamente 
due  fori  assai  piccioli  per  vederc  ;  Storia, 
t.  III,  r.  II,  p.  213.  Cette  singularité  si  ca- 
ractéristique se  retrouve  aussi  dans  plusieurs 
masques  antiques  :  voy.  Ficoroni,  Le  Mas- 
chere  antiche,  pi.  lxii  et  lxx. 
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sorti,  et,  comme  disait  Scarron,  sa  batte  est  V Ombre  d'une 
épée  (1). 

Si  arbitraire  et  si  vague  qu'il  fût  dans  la  conception  pre- 
mière, ce  comique  à  demi  improvisé  avait,  grâce  à  l'acteur  qui 
y  mettait  la  dernière  main,  une  raison  d'être,  un  corps  réel 
et  une  véritable  vie.  Ce  n'était  plus  seulement  une  idée;  il  était 
devenu  un  personnage,  qui  se  tenait  sur  ses  jambes,  pensait  à 
sa  manière,  agissait  à  sa  guise.  Mais  pour  être  vraiment  quel- 
qu'un il  faut  être  né  quelque  part,  avoir  une  nationalité,  sinon 
une  patrie,  et  pendant  le  moyen  âge  l'Italie  n'avait  pas  même 
l'uni  lé  d'un  échiquier  composé  de  soixante-quatre  morceaux 
de  couleurs  différentes,  découpés  à  l'emporte-pièce  et  servant 
tour  à  tour  de  champ  de  bataille.  Par  cet  instinct  du  talent  mi- 
mique qu'avaient  déjà  les  Latins ,  tous  les  types  populaires 
furent  naturalisés  au  meilleur  endroit  (2).  Chacun  appartint 
invariablement  à  une  iocalit(i  déterminée  et  ajouta  à  son  carac- 
tère primitif  les  traits  particuliers  qui  en  distinguaient  les  ha- 
bitants. Ce  n'était  quelquefois  qu'une  affaire  de  garde-robe  : 
pour  paraître  tout-à-fait  Yénitien  (3),  il  suffisait  d'une  calotte 
rouge,  d'une  simarre  noire  flottante,  d'un  gilet  et  d'un  pantalon 

(1)  Et  je  vis  rOniljre  d'un  cocher,  gentiusPlanciades,  J/i/i/io/o(//a^l.  II,  ch.xvii, 
Armé  de  l'Ombre  d'une  brosse,  p.  6  97,  6d.  de  van  Stavereu. 

qui  frottait  l'Ombre  d'un  carosse.  (3)  Quoique  personne  à  notre  connais- 
Nous  citons  de  mémoire.  Cette  arme  ridicule  f^'^*^*^  "'™  ^".«^^  ^"'i^^^  '  '^''^'"'^  certamement 
était  connue  aussi  des  mimes  romains.  No-  ^^  ^""^  1"'""'"^  ^^  Pantalon,  et  Ménage  s'est 
vius  disait  dans  un  fragment  du  Phoenissae,  ^'''^'"""^  ™  ^  '''^^^"'  ""  sobriquet  mjurieux  : 
qui  nous  a  été  conservé  par  Festus,  s.  v.  ''■'"  ^'^  P'^'"*"  ^'P"'  ^^''  1' ^a  perso?  La  co- 
5(,,„pjjg  .  glioneria  di  que   magnifici  (Vintziani),  1  ava- 

rizia  dique'M.  M.  Pantaloni;  Giordano Bruno, 

Sume  arma,  jam  te  occidam  clava  scirpea.  Jt  Cand'djo,  act.  iv,  se.  5  ,  imprimé  à  Paris 

(2)  Les  Romains  appelaient  même  Urbi-  en  1582.  C'est  le  nom  assez  bizarre  de  saint 
eus  le  boulFon  des  Atellanes  :  Paiitaléon,  le  patron  de  la  République,  qu'on 

l-rbicus  exodio  risum  movet  Atellanae  ^  comiquement  donné   à  tous  ses  protégés. 

,  .  Lorsque,  après  la  perte  du  royaume  de  Né- 

(Juvénal,  sat.  vi,  v.  71);  grepont,  les  Vénitiens  changèrent  en  signe  de 

scurra  mimarius,  urbicarius  mimologus  (For-  deuil  la  couleur  de  leur  habit  de  dessous,  le 

cellini,  s.  v.),  le  poète  ou  l'acteur  qui  repré-  Pantalon  du   Théâtre  suivit  leur  exemple  et 

sentait  en   les  ridiculisant  les  mœurs  de  la  s'habilla   tout   en   noir.   Son   ma&que   rouge 

ville.  Denique  Beatinius  augur  dicere  solitus  n'était   pas  un  souvenir  des  anciens  mimes, 

€rat  diversarum    urbium  honore  somnialiter  mais  une  habitude  de  son  carnaval. 
(/.  similiter)  peragi  urbicaiio  niimologo  ;  Fui- 
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d'un  rouge  éclatant,  de  pantoufles  jaunes  et  d'une  barbe  pointue 
à  la  grecque  (1)  :  le  caractère  était  à  peu  près  indifférent  (2). 
Meo  Patacca,  le  Romain  pur  sang,  fait  déjà  plus  de  frais  :  il  ne 
se  contente  pas  de  porter  une  veste  et  une  culotte  de  velours 
ornées  d'un  double  rang  de  boutons  argentés,  de  se  couvrir  la 
tête  dun  cbapeau  plat  à  larges  bords  (3)  et  de  passer  un  long 
poignard  à  sa  ceinture;  il  raconte  l'histoire  du  Forum  en  témoin 
oculaire,  parle  de  ses  amis,  Marcus  Brutus  et  Néron,  un  em- 
pereur bon  enfant,  indignement  calomnié  par  les  ennemis  de  la 
République,  et  garde  en  toute  occasion  l'esprit  impérieux,  in- 
discipliné et  quelque  peu  féroce  d'un  dominateur  du  monde  (4). 
Quoique  proverbial  dans  toute  l'Italie,  le  caractère  moral 
attribué  aux  liabitanls  d'une  ville  (5)  ne  les  eût  pas  suffisam- 
ment personnifiés;  on  suivit  à  son  insu  les  errements  de  So- 
pbron  (0),  et  le  bouffon  qui  les  représentait,  imilait  aussi  leur 
mauvaise  prononciation  et* s'appropriait  leurs  idiotismes.  Les 
populations  voisines  trouvèrent  excellentes  des  moqueries  qui 
satisfaisaient  leurs -jalousies  et  leurs  rancunes,  et   le  plaisir 


(1)  SjvozwYuv  :  c'était  au  théâtre  nn  des 
signes  caractéristiques  des  -vieillards  ,  et  le 
Pantalon  était  essentiellement  vieux  :  Il  Pan- 
ialone  innamoralo  ,  de  Virgilio  Verrucci ,  a 
été  imprimé  sous  le  titre  de  II  Vecchio  in- 
namoralo, Viterbe,   1619,  iul2.  Pappus , 

■  der  Alte,  entsprach  ungefàhr  dem  Pantalon, 
dit  M.  Friedlander;  Darslellungen  aus  der 
Sitlengeschichte  Roms,  t.  II,  p.  202. 

Quai  finge  il  vecchio  ,  che  con  man  la  negra 
Sopra  le  grandi  porporine  brache 
Veste  raccoglie,  e  rubicondo  il  naso 
Di  grave  stizza,  alto  minaccia  e  grida , 
L'aguzza  barba  dimenuudo; 

Parini,  La  Natte. 

(2)  C'était  le  plus  souvent  un  marchand 
très-simple  et  très-honnête,  avare,  amoureux 
-et  attrapé;  mais  il  devenait  quelquefois  un 
père  de  famille  vertueux  ,  d'une  délicatesse 
«xtrème  dans  ses  principes,  et  très  sévère  pour 
-ses  enfants.  Il  gardait  seulement  le  sort  ha- 

T.  II. 


Iiiluel  des  vieillards  au  théâtre  :  il  était  des- 
tiné à  être  dupe  ;  Hiccoboui,  Histoire  ,  t.  II, 
p.  311. 

'^3)  Fungo,  littéralement  Champignon. 

(t)  On  trouve  maintenant  plus  comique 
de  lui  donner  de  méchantes  guenilles  à  la 
mode  du  Trastévère. 

(5)  La  pièce  de  Giordano  Bruno  en  four- 
nit à  elle  seule  deux  exenjples  :  Ah  !  che  gli 
sil  donato  il  pan  con  la  balcstra,  buffalo  d' In- 
dia,  asino  di  terra  d'  Otranto,  miuchione 
d'Avella,  pecora  d'Arpaia  ;  Il  Candelajo , 
act.  I,  se.  4.  Sarà  più  presto  un  Bresciano 
uonio  cortese;  act.  iv,  se.  6.  Ces  injurieuses 
réputations  se  retrouvent,  même  dans  les  pays 
où  les  habitants  des  dilléreutcs  villes  n'ont 
pas  été  excités  les  uns  contre  les  autres  par 
des  animosilés  aussi  réelles  qu'en  Italie. 

(6)  Etymologicon  Magnum,  s.v.  ùy'-iî?; 
Jahn ,  Persil  satirarum  Liber,  préface, 
p.  xcvii.  "^ 
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d'entendre  parler  leur  langue  sur  la  scène  (1)  réconciliait  les 
moqués  eux-mêmes  avec  tout  ce  que  cette  exhibition  avait  au 
fond  de  blessant  pour  leur  amour-propre.  Par  esprit  de  raillerie 
et  un  peu  par  patriotisme  ils  goûtaient  plus  leurs  ridicules  que- 
ceux  des  autres,  et  peut-être  n'est-il  pas  une  seule  ville  qui  n'ait 
Youlu  avoir  un  bouiïon  à  elle,  né  dans  un  de  ses  faubourgs,. 
dont  le  comique  eût  un  goût  prononcé  de  terroir  (2). 

Dans  les  plus  mauvaises  années  du  moyen  âge,  ces  mimes  se 
mettaient  eux-mêmes  en  scène  quand  il  y  avait  quelque  argent  à 
gagner,  selon  l'inspiration  et  la  fortune  du  moment  ;  mais  ils  ne- 


(l)  Cela  donna  même  à  Lorenzo  de'  Me- 
dici  la  pensée  d'introduire  le  patois  dans  une 
œuvre  littéraire  (Ici  Nencia  da  Barberino), 
et,  à  Xaples  surtout,  les  gens  de  lettres  ont 
mêlé  volontiers  la  langue  populaire  au  pur 
toscan.  Ainsi,  par  exemple,  dans  La  pere- 
grina  Comedia,  de  Scaftembraz  (don  Re- 
ginaldo  Sgambati,  Viterbe,  1  690),  le  rôle  de 
Miccocuosemo  est  en  dialecte  nairolitain,  et 
toutes  les  nomédies  de  Niccolô  Ameuta  et  de 
Badiale  ont  un  rôle  écrit  en  patois.  Cela  se 
retrouve  même  dans  des  sujets  où  le  napoli- 
tain était  un  anachronisme  des  plus  ridi- 
cules :  ainsi ,  dans  La  Fuga  in  Egillo  del 
nostro  Salvatore,  par  Giusepped'Augustino, 
chanoine-prèlre  de  l'église  cathédrale  de  Ca- 
poue  (Xaples,  1707),  le  rôle  de  Rienzo  est  en 
patois  ;  dans  II  Martirio  e  Prodigj  di  S.  Mat- 
teo  Apostolo ,  par  Giacomo  Palmieri  (  en 
\ers,  1729),  le  rôle  de  Pacifico  est  aussi  en 
patois,  et  dans//  Bavvcdimento  del  Figliuol 
prodigo ,  par  Giuseppe  Palomba  (Naples  , 
1  790,  en  vers),  les  rôles  de  Giosafatta  Totoma- 
glia,  de  Lia  et  de  Barbalella,  sont  égale- 
ment en  napolitain.  Quelquefois  même  on 
employait  concurremment  difTérents  patois  : 
dans  //  Gaudio  de'  Piscatori,  à  sieno  i 
seite  doni  del  Spirito  Santo ,  che  Gesii 
nascendo  comparte  a'  Pastori  figura  di 
tutti  noi  (Naples,  1760,  en  vers),  Giancuzzo 
parle calabraiset  Nardone, napolitain.  IlPhi- 
lauro,  solacciosacommedia  (Bologne,  1  j2ù) 
est  in  versi  parte  ilaliaui,  parte  lombardi  di 
variodialetfo  ;  Tiraboschi,  t.  A'il,  p.  1 259.  On 
employait,  sans  doute  aussi  dans  l'intérêt  de  la 
variété,  jusqu'à  des  idiomes  étrangers  et  fort 
peu  intelligibles  :  le  célèbre  acteur  Burchiella 
(Antonio  da  Jlolino)  inventa  un  personnage 


qui  parlait  une  espèce  de  grec  bâtard  et  fut 
assez  bien  accueilli  pour  i ester  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Stratioto.  Cecchi  avait  in- 
troduit dans  /  Rivali  un  Espagnol  parlant  sa 
propre  langue  ,  et  disait  pour  raison  dans  le 
prologue  ; 

Ne  è  questo  peccato;  poichèPlauto 
Feee  questo  medesimo  nel  Penolo , 
E  il  divino  Ariosto  anco,  a  cui  cedono- 
Greci ,  Latini,  e  Toscani  comici, 
Nella  Cassaria. 

Il  y  en  a  un  aussi  dans  L'Amore  coslante^ 
d'AlessandroPiccolomini.  Alione  s'est  servi  du 
français  dans  plusieurs  de  ses  farces  (réimpri- 
mées à  Paris  en  1836,  parles  soins  de  JI.  Bru- 
net),  et  on  en  retrouve  dans  Li  diversi  Lin- 
guaggi ,  de  A'erucci  (Venise,  1609);  dans 
Il  dollar  Bacheton,  de  Gioanelli  (Venise, 
1609),  et  dans  La  schernita  Cortigiana, 
d'Alessandrini  daLonzana;  Bologne,  1680. 
Moniglia  a  introduit  dans  ses  comédies  (Poe-' 
sie  drammatiche,  Florence^  1680)  des  Bo- 
hémiens parlant  leur  propre  langue,  et  le  latin 
raacaronique  lui-même  a  été  employé  dans  La 
Bapprescntatione  et  Festa  di  Carnesciale  et 
delta  Quaresima,  imprimée  plusieurs  fois 
dans  le  seizième  siècle  sous  différents  titres. 
(2)  Nous  ajouterons  seulement  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  mentionnés.  Don  Pasquale, 
à  Home;  Pasquariello,  Tartaglia  et  Don 
Fastidiode'  Fastidii,  à  Naples;  Giangurgolo 
et  Coviello,  enCalabre  ;  Narcisino  et  Tabar- 
rino,  à  Bologne;  Gabandi  Berzighella, dans. 
la  Romagne;  Il  Beco,  Ciapo  et  Pasquello, 
à  Florence;  Beltrame,  Menegkino  et  Giro- 
lamo ,  à  Milan;  Gianduja  ,  à  Turin,  et  K 
Marchese,  à  Gènes. 
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lardèrent  pas  à  comprendre  qu'en  s'associant  plusieurs  ensemble 
ils  se  feraient  valoir,  et  se  donnèrent  réciproquement  la  répli- 
que. Il  leur  fallut  se  concerter  avant  la  représentation,  choisir 
d'avance  un  petit  sujet  de  dialogue  et  imposer  une  sorte  de 
plan  à  leurs  improvisations.  Puis,  pour  désintéresser  plus  com- 
plètement leur  vanité  et  donner  plus  d'attrait  à  leur  spectacle, 
ils  eurent  recours  à  un  auteur  spécial  qui  trouvait  un  sujet,  ar- 
rangeait des  situations,  écrivait  des  bouts  de  scène  et  alîichail 
dans  la  coulisse  un  scénario  dont  ils  se  pénétraient  avant  d'en- 
trer sur  le  théâtre  (1).  Mais  leur  talent  gardait  son  initiative;  il 
restait  en  pleine  possession  de  lui-même,  et  ce  n'en  était  pas 
moins  toujours  la  Comédie  italique  avec  ses  mérites  particu- 
liers et  ses  insuffisances,  la  comédie  pensée,  voulue  et  réalisée 
par  les  acteurs. 

Ce  n'était  plus  ce  comique  attique,  délicat  dans  ses  pensées, 
un  peu  recherché  dans  ses  sentiments,  qui  se  mirait  coni- 
plaisamment  dans  son  expression  et  se  préoccupait  toujours 
d'une  petite  morale  bien  pratique  à  l'instar  dos  bêtes  d'Ésope. 
Il  était  fortement  accentué,  brutal,  exagéré;  grimaçait  même 
volontiers  et  gesticulait  beaucoup  :  c'était  en  un  mot  du  comique 
italien,  du  grotesque  (2);  mais  il  était  pris  sur  le  vif,  nerveux, 
bien  planté  sur  ses  jambes  et  plein  de  vie.  Sans  doute  il  ne 
scrutait  pas  le  fond  des  cœurs  et  ne  mettait  pas  en  relief  le 
côté   philosophique  du  ridicule;  il  s'attaquait  de  préférence 

(1)  Riccoboui,  Histoire,  t.  I,  p.  41.  Si  solum  specles  liomiuis  caput  Heclora  cre- 

[das  : 

(2)  Non- seulement  les  Latins  compre-  si  stantem  videas,  Asiyanacta  putes  ; 
naient  le  grotesque  (B.  I.  Cabinet  des  Mé-  Martial,  1.  xiv,  ép.  212. 
dailles,n"  3093  et  3094  ;  Le  Pitture  anliche  Yoy.  Panofka,  Parodieen  und  Karihaturen 
di  Ercolavo,  t.  IV,  p.  166  ;  Gerliard,  Anl.  avf  U'erken  der  hiassischen  Kunst  (dans 
JîiMicer/ie,  pi.  ixxiii  ;  Panofka,  Cabinet  de  les  Mémoires  de  l'Académie  de  lier l in  , 
Pourtalès,  pi.  ix;  duc  de  Scrradifalco,  Le  1S51),  pi.  i,  fig.  6.  Quant  aux  Italiens,  le 
Antichità  di  Sicilia  ,  t.  IV,  pl.xxi,  fig.  4  ;  grotesque  est  le  fond  même  de  leur  litldra- 
Frœhner,  Choix  de  vases  grecs  inédits  de  la  ture  ;  on  le  trouve  jusque  dans  les  composi- 
CoUection  du  prince  Napoléon,  pi.  v,  etc.),  lions  dont  l'inspiration  est  la  i)Ius  élevée: 
mais  ils  avaient  inventé  les  Grotesques,  Pu-  voy.  dans  le  l'astor  fido  de  Guarini  la  scène 
milionea  :  <!"  second  acte,  entre  Corisca  et  le  Satyre. 
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-aux  faiblesses  de  caractère,  aux  défaillances  d'esprit  et  aux  mau- 
vaises habitudes  au  service  de  penchants  grossiers  :  en  un  mot, 
il  était  à  fleur  de  peau,  mais  n'en  convenait  que  mieux  à  des 
gens  très-indifférents  à  la  morale  des  autres  et  ne  voyant  que 
la  surface  quand  ils  n'avaient  pas  d'intérêt  à  pénétrer  le  fond 
des  choses.  Peu  importait  que  les  infirmités  physiques,  la  bêtise 
de  naissance  et  les  passions  animales  fussent  en  réalité  une  dé- 
gradation plutôt  qu'un  ridicule,  qu'elles  ne  laissassent  pas 
même  de  responsabilité  poétique  après  elles  et  dussent  paraître 
aux  âmes  élevées  moins  une  chose  plaisante  qu'un  malheur  et 
une  honle  :  on  comptait  sur  les  faciles  sympathies  d'un  public 
devenu  populacier,  parce  qu'il  recherchait  les  ébals  de  la  po- 
pulace, et  l'on  s'adressait  sans  hésiter  à  son  gros  rire.  Cette 
comédie  au  pied  levé  ne  laissait  pas  d'ailleurs  le  temps  de  re- 
garder aulour  de  soi  et  de  réfléchir  sur  son  plaisir.  Ses  ac- 
teurs, toujours  en  mouvement  et  en  situation,  semblaient  vivre 
double  et  donnaient  à  leurs  gestes  multipliés  toute  l'éloquence 
italienne,  celle  qui  parle  à  la  pensée  par  les  nerfs  et  qui  ma- 
gnétise. Son  action  vive,  animée,  compliquée  de  petites  actions 
incidentes  et  saisissantes  comme  une  réalité  (1),  s'emparait 
bientôt  de  l'attention  des  spectateurs  et  tirait  à  elle  toutes  leurs 
pensées.  Variée  à  l'égal  de  la  vie  et  aussi  joyeuse  qu'un  jour  de 
fête,  elle  était  bruyante  et  violente,  riait  des  gens  en  les  appe- 
lant par  leur  nom,  attaquait  les  maris  dans  leur  femme  et  les 
nobles  dans  leur  pouvoir  (2),  écoulait  aux  portes  les  querelles 
de  ménage  et  en  réjouissait   les  amateurs,  répétait  comme 

(I)  c'est   pour  salisfaiic  justjue  dans  ses  (2)  Ainsi    que   l'a  très-bien   vu  Faustus, 

exagérations  ce  besoin  de  vérité  matérielle  ,  c'était  une  des  causes  de  la  préférence  des 

que  les  mimes  latins  (pianiperfe^)  jouaient  Italiens  pour  la  comédie  improvisée  :  Quod 

sans  décors  particuliers,  sans  cliaussure  dra-  Plebei  sempcr    innato  Patritios   odio  prose- 

matique  et  de  plain-pied  avec  les  spectateurs,  quuntur  ;   De  Comoedia  ,  cali.  x,    fol.  5.  Il 

IHns  le  théâtre  de  Vicence,    bâti  par  Palla-  n'y  avait  plus  de  manuscrit  dont  on  piil  pré- 

dio  pour  représenter  des  pièces  italiennes,  venir  les  audaces,  ni  de  corps  de  délit  iju'il 

la  scène  n'était   pas  élevée  sur  une  estrade  fût  possible  de  punir, 
et  représentait  toujours  une  place  publiiiue. 
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un  porle-voiN.  les  médisances  les  plus  secrètes  de  la  place  pu- 
blique, fouaillait  Jes  moines,  bafouait  les  religieuses  (1)  ;  mais 
au  fond  elle  n'en  voulait  à  rien  ni  à  personne,  elle  s'agitait 
pour  le  plaisir  de  s'agiter  et  aboyait  surtout  à  la  lune. 

Ces  dialogues  improvisés,  en  communication  directe  avec 
les  sentiments  des  spectateurs,  étaient  sans  doute  plus  amusants 
et  plus  vivants  que  les  anciennes  boulTonneries  scéniques  des 
Romains,  mais  leur  caractère  était  redevenu  trop  libre  et  trop 
exclusivement  populaire  pour  qu'un  homme  ayant  quelque 
respect  de  son  esprit  s'inquiétât  de  les  recueillir.  Si  par  un  ca- 
price bien  invraisemblable  un  lettré  en  avait  eu  la  pensée,  elle 
n'aurait  pas  eu  d'héritiers,  et  môme  pour  les  curieux  avant 
l'heure  de  ces  sortes  de  choses,  le  passage  du  latin  h  la  langue 
vulgaire  et  les  changements  incessants  qu'elle  subit  jusqu'au 
treizième  siècle  en  eussent  bientôt  fait  une  lettre  morte  et  dé- 
sormais inutile.  On  se  plaisait  à  répéter  ces  improvisations  dia- 
loguées,  mais  en  les  rajeunissant  et  en  y  ajoutant  ses  propi'es  in- 
spirations, en  les  développant  et  en  renouvelant  leur  popula- 
rité par  des  allusions  aux  événements  du  jour  et  des  injures 
à  bout  portant.  Elles  avaient  leur  place  marquée  dans  toutes 
les  fêtes  publiques,  si  nombreuses  pendant  le  moyen  âge,  parce 
que  la  vie  était  trop  lourde  et  la  religion  trop  austère  pour  qu'on 
ne  désirât  pas  ardemment  secouer  ses  ennuis  et  ses  tristesses  de 
tous  les  jours.  Peut-être  était-ce  aussi  une  tradition  qui  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps,  mais  elles  trouvaient  surtout  à  se  pro- 
duire dans  ces  solennités  dévergondées  où  Ton  fêtait  au  retour  du 
printemps  la  force  vivifiante  de  la  Nature  (2),  et  dans  ces  satur- 


(1)  Ainsi, parexemple, dans Z.oCamfriera,  gue  du.  Maggio  intU'Jalo   Be  Trieste  (\ol- 
de    Niccolo  Secchi  (  I  587  ),   rEiilreinetteuse  terra,  1866): 

est  appelée  Buona  Pizzochera  :  voy.  aussi 

n    15'    uole  5                                        "  Giunla  alllu  qiicsla  stagione 

(2)  Ou  a  ôlé  aux  Jeux  floraux  ce  qu'ils  ^'  b(îllezza  riliurita, 
avaient  de  plus  païen,  et  ils  sont  devenus  '^''^'  vaga  e  colorita, 

des  Chants  de  .Mai.    On  lit  dans   le  Prolo-  «lie  a  voi  dà  cousolalione. 


toO 
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nales  delà  grosse  joie  qui  s'appellent  encore  aujourd'hui  le  Car- 
naval [\).  Elles  avaient  même  pris  le  nom  de  Mascarades  (2),  et 
les  chants  carnavalesques,  que  les  hommes  les  plus  distingu(^s 
du  seizième  siècle  ne  dédaignaient  pas  décomposer  (3),  leur 
servaient  probahlement  de  prologue  et  de  montre  (4).  Quelque- 


Oh  !  che  giorno  consolato 
che  gioir  fa  tutto  il  mondo  ! 
queslo  niese  si  giocondo 
si  riveste  il  colle  e  il  prato. 

Le  titre  indiquait  même  quelquefois  l'occa- 
sion de  la  pièce  :  La  Itappresentanza  délia 
regina  Oliva  da  cantarsi  nel  mese  di  mar)- 
ijio  [Volterra,  1866),  C'était  bien  la  fête  du 
mois  des  fleurs  : 

Lifto  maggio,  anieno  aprile 
orna  il  colle,  il  prato  infiora, 
tutto  il  pian  riveste  aucora 
d'un  aspetto  assai  gentile  ; 

Maggio  d' Attila  detto  il  Flagella  di  Dio , 
scritto  dn  relebre  autore;  divisa  in  4  parti 
(Pisa,  iSOO,  prologue),  et  le  nom  de  Maggio 
appartenait  par  destination  à  ces  comédies 
en  (pialraiiis.  On  lit  dans  le  108*,  à  la  fin  de 
Fioravnnta ,  filio  del  re  di  Francia  (  Vol- 
tiTra,  1866)  : 

Il  bell  Maggio  è  termiuato  ; 
nûbilissimi  signori , 
scuserete  i  nostri  errori 
se  si  fosse  mal  cantato. 

On  regardait  même  probablement  que  le 
chant  en  était  l'intérêt  principal,  car  le  Page 
disait  à  la  fia  de  VAliila  : 

Ringraziandovi  fra  tanto , 
noi  di  qui  vo  che  partianio, 
un  allr'  anno  vo  che  abl)iamo 
un  niiglior  più  dolce  cauto. 
Ces  représentations  ont  encore  lieu  dans  les 
campagnes,  et  y  conservent  leur  ancien  nom  ; 
Tigri ,  Cariti  popolari    Toscani,   p.   xxxv. 
Nous  citerons ,  entre  les  plus  vieilles  comé- 
dies de  celte  espèce  ayant  une  date,  Balec- 
chin,  Commedia  di  Maggio  (Sienne,  )5i9) 
et  l'annecchio,  Commedia  nuova  di  Maggio 
[Ibidem,  1581  ;  Nuova  Raccolta  d'opuscoli 
scientifici  e  fitotogici ,  t.   III,  p.  83),  du 
Fuiuoso   (  Silveslre    Cartaro    ou    Cartajo  )  ; 
Farsetla  di  Maggio  (Ibidem,   ISI'J),    de 
Leonardo  di   Ser  Franccsco   Mescolino  ;   La 
Libfrazione  di  Amore,  Commedia  rusticale 
di  Maggio  (Ibidem,  1546),  du  Desioso.  Son 
Consiglio  viilaiiesco,  imprimé  aussi  à  Sienne 


en  1583,  a  été  mis  en  musique  et  est  en- 
core maintenant  chanté  par  les  paysans  de 
la  banlieue,  qui  appellent  leur  petite  repré- 
scutalion  Canlare  Maggio. 

(HE  centineja  di  cosi  fatti  componimcnti 
(atti  comici ,  pour  le  carnaval)  noi  abbiamo 
veduti  qua  e  là,  per  varie  biblioteche  rac- 
colli  ;  Quadrio,  t.  II,  p.  ii,  p.  58.  On  lit  sur 
le  titre  de  l'édition  de  Venise,  15  44  :  Il  Sa- 
criftzio  de  gV  Intronati  celebrato  ne  i  giuo- 
chi  d'  un  carnevale  in  Siena,  et  c'était  aussi 
pour  fêter  le  carnaval  que  Cecchi  avait  com- 
posé beaucoup  de  ses  comédies  :  VAcqua- 
vino  (il  y  en  a  au  moins  trois  qui  portent  ce 
litre),  Lo  Sviato  (il  y  eu  a  deux  différentes), 
La  Dolcina,  I  Malandrini,  La  Romanesca, 
La  ScioUa,  etc. 

(2)  Mascherata  inlitulata  la  Sposa  che 
va,  a  Marilo  (Sienne,  sans  date) ,  du  Falo- 
tico  (Giovan  Battista  Sarto);  Mascherate 
piacevoli  rusticali  composte  dal  Desioso 
Insipido  (Sienne,  1588);  Mascarata  rap- 
presentata  da'  Roszi  nella  venula  dell'  Al- 
tezze  di  Toscana  a  Siena  (Sienne,  1615), 
par  le  Dilettevole  (Benvenuto  Flori)  ;  Mas- 
carate  et  Capricci  diletlevoli  recitative  in 
Comédie  (\cnhc,  1626),  par  Veraldu. 

(3)  Nous  citerons  seulement  Laurent  de 
Médicis  et  le  Politien  :  voy.  Tutti  i  Trionji, 
Carn,  Mascherate ,  o  Canti  carnasciales- 
chi,  andati  per  Firenze  dal  tempo  del  Ma- 
gnifico  Lnrenzo  de'  Medici,  fmo  aW  anno 
1  5  59  ;  iu  Cosmopoli  (Lucca),  1750. 

(4)  Âlt'onso  de'  Pazzi  disait  dans  un  ma- 
nuscrit du  seizième  siècle  :  Chi  vuol  aver  l'o- 
norevole,  facci  un  Canto  ;  chi  vuol  avère  il 
magnifico,  facci  un  Trionfo  ;  chi  vuol  aver 
r  ingegnoso  e '1  facelo,  la  Mascherata;  Pa- 
lermo ,  /  Manosrritti  Palatini  di  Firenze , 
t.  Il,  p.  466.  Le  sujet  de  //  Bruscello ,  du 
Filotico,  se  retrouve  dans  les  Canti  carna- 
scialeschi ,  et  les  villageois  des  environs  de 
Sienne  en  font  encore  une  pièce  pendant  le 
carnaval;  Palcrmo ,  /.  /.,  p.  562.  A'alentini 
a  même  publié  des  scènes  du  carnaval  ro- 
main dans  son  Tratliito  su  la  Commedia  dell' 
arte  :  L'Incontro  fortunato ,  \t.  27;  //  Re 
de'  Pulcinilti,  p.  2')  ;  etc. 
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fois  aussi  elles  se  suflisaienl  à  elles-mêmes,  ne  cherchaient  pas 
d'autre  prétexte  que  la  fantaisie  du  moment  et  se  récitaient  sans 
aucun  appareil  comme  des  scènes  cpron  aurait  réellement  vues 
dans  la  rue  (1)  ;  mais  pour  èlre  aperçus  de  plus  loin  et  mieux 
entendus,  les  acteurs  montaient  habituellement  sur  une  table  (2). 
Ils  se  croyaient  suffisamment  vrais  quand  ils  avaient  de  la  verve, 
et  ne  se  donnaient  pas  même  toujours  la  peine  de  prendre  un 
costume  de  théâtre  :  ils  y  suppléaient  en  mettant  à  leur  cha- 
peau le  nom  de  leur  personnage  en  grosses  lettres  (3).  Rien 
ne  refrénait  la  licence  de  leurs  satires,  ni  censure  du  magis- 
trat, ni  coups  de  bàlon  des  offensés:  c'était,  comme  disent 
«ncore  les  fruits  secs  de  Timaginalion,  la  liberté  de  l'art.  On 
«tait  insolent  tout  à  son  aise,  et  l'on  représentait  de  préférence, 
«n  les  farcissant  de  plaisanteries  et  de  nouveaux  détails  mali- 
cieusement inventés,  les  aventures  et  les  sottises  de  la  veille  (4). 
Aux  grossiers  débats  où  chacun  n'apportait  que  son  esprit  na- 
turel et  sa  verve  (o),  s'étaient  insensiblement  sulistilués  de  véri- 
tables dialogues  composés  d'avance,  ayant  un  sujet  déterminé, 

(l).On  lit  même  encore  dans  les  instnic-  dano  Bruno,  //  CanJelajo ,  act.   v,  se.  2. 

lions  scéniques   de  La  Reppresentazione  di  Nous  relrouverous   ces    satires  dramatiques 

Santa  Ltiva  :  Voi  non  avendo  il  palco,  non  dans  les   divertissements  populaires  de   nos 

potresli  far  questa  finzione  (chc  bene  stessi),  ancêtres   (dans  les  jeux  de   l'Abbé   des  Co- 

perô  farete  in  questo  modo;  p.  33  ,  éd.  de  nards,  etc.),  et  peut-être  était-ce  aussi  une 

M.  d'Ancona.   Al  présente,  alnieno  nel  Pi-  tradition  de  l'.intiquité  :  Per  priscos  poetas, 

•-sano,  la  rappresentazioue  si  fa  sopra  un  tea-  non,   ut  uuiic,  penitus  ficta  argumenta,  sed 

tro  :  ma  non  sono  molti  anui,  essa  venivafatla  res  gestae  a  civibus  palam  cum  eorum  saepe 

-solto  gli   oliveti  ail'  ombra,  e   senza  vestia-  qui  gesserant  nomine,  decantabantur;  Evan- 

lio  adatto  ;  d'.\.ncona ,   Ibidem,    p.  xxxiv.  tliius,  Pe  Fabu/a,  p.  xli. 
Selon  Tigri,  l.   l. ,  ces  pièces  se  joueraient  (a)  On  les  retrouvait  aussi  naguère  dans 

même  encore  en  Toscane  sur  les  places  publi-  les  campagnes  de  la  Toscane  avec  les  adou- 

<^ues  ou  à  l'ombre  des  châtaigniers.  cissemenis  qu'y    avait    naturellement  iutro- 

(2)  Sul  principio,  una  rozza  tavola  che  duits  une  civilisation  moins  grossière  :  .\.t 
si  ergesse  al  di  sapra  del  suolo,  e  più  spesso  some  tin.es  the  subject  is  a  trial  of  vvit  bot- 
sul  pavimeiito  délie  chiese,  bastava  ail' uopo  ween  two  peasauls;  on  other  occasious,  a 
délia  rappresentazioue;  d'.\ucona,  La  Rap-  lover  adresses  bis  mistress  in  a  poetical  ora- 
presentazione  di  Sanla  U(iva,  p.  x\x.  lion,  exprcssiug  bis  passion  by  such  images 

(3)  Per  distiuguerc  l'un  personaggio  dall'  as  bis  uueultivated  fancy  suggesis,  and  eu- 
altro ,  gli  attori  usavano  di  porlare  scritto  deavouring  lu  amuse  and  engage  ber  by  the 
il  loro  nome  in  un  foglio  cbe  pouevansi  sul  liveliest  sallies  of  bumour  ;  Uoscoe,  Life  of 
cappello;  d'Ancona,  l.  L,  p.  xxxiv,  noie  l.  Loreuzo  de'  Medici ,  ch.  v,  p.  IbS,  éd.  de 

(4)  Sarai  la  favola  di   tutta  Napuli  ;  sino  llazlitt. 
&'  putti  farano  comcdia  de'  fatti  luoi;  Gior- 
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un  commencement,  une  vraie  fin  et  ces  cadences  liiylhmiques 
que  les  peuples  musicaux:  appellent  de  la  poésie  (1).  Bientôf 
ces  dialogues  s'étendirent,  se  compliquèrent,  devinrent  de  pe- 
tites comédies,  des  farces  (2),  et  ils  en  furent  encore  plus  goûtés. 
Il  n'y  eut  plus  de  banquet  d'apparat  où  ces  farces  ne  relevas- 
sent encore  la  saveur  des  mets  de  leur  sel  et  de  leur  piment  (3)  : 
on  en  vint  à  les  regarder  comme  un  plaisir  si  national,  nous 
dirions  volontiers  si  nécessaire,  que  les  supérieurs  suspendaient 
pour  elles  la  sévérité  des  règles  monastiques  (4)  et  en  permet- 
taient la  représentation,  même  dans  les  couvents  de  femmes  (5). 


(l)  Nous  citerons,  entre  beaucoup  d'au- 
tres, Dialogo  tra  il  Me:zajuolo  e  la  Messa- 
juola  (Sienne,  1  6 1 7  ;  selon  le  A'uoi'a  Raccolta, 
t.  ni,  p.  32),  et  Un  Sallambanco  e  un  Con- 
tadino  (Ibidem,  1604),  par  le  Falotico  (G. 
B.  Sarto);  Beco  e  Fello  (sans  date),  par 
Bastiano  di  Francesco  ;  Tonio  e  Pippocon- 
ladini  e  l'Oste  (sans  date),  par  le  Stra- 
scino  (Viccolo  Campani),  et  le  DialoÇjo  de' 
Giuochi  che  nelle  vegr/hie  Sanesi  si  iisano 
di  (are  (Sienne,  157-2),  par  le  Mdteriale 
lutronato  (Girolamo  Baiga-gli). 

(2)  Nel  principio  la  noslra  (commedia) 
comincio  molto  seniplicemente,  esenz'arte, 
e  senzale  sue  parti ,  anzi  era  corne  un  sem- 
plice  ragionarc,  e  contare  un  caso,  una  no- 
vella  o  storia ,  non  solo  di  piii  di ,  ma  di  più 
tenipi;  Borghini  ;  dans  Palermo,  t.  Il,  p.  4S5. 
Comiociossi  di  poi  a  svcgliare  gl'ingegni,  e 
cercare  l'invenzione  e  qualclie  forma  ,  o  di 
un  bel  succcs>o  ;  o  di  qualehe  invenzione  in- 
gegnosa  :  ma  dettono,  nel  principio  nella 
vecchia  commedia ,  rhe  loro  chiamarono 
Farsa  ;  Ibidem,  p.  484.  Cccclii  disait  cûcore 
dans  le  Prologue  de  La  Homanesca  : 

Usi  dunque  le  farse  chi  le  vuole 
L'sare,  e  sappia  ch'egli  è  pure  il  meglio 
Far  cosl,  che  far  mostri,  c  poi  chiauiarlc 
O  Tiagedie,  o  Commedie,  che  bisognino 
Le  grucce,  o  le  canette  a  farle  audare. 

Nous  citerons  seulement  deux  de  ces  vieilles 
farces  :  Farsa,  salira  morale  del  slrenuo 
Cavallero  Venturino  (Milan,  iM-4"',  sans 
date,  \ers  la  fin  du  quinzième  siècle)  et 
Qttesla  é  una  farsa  recitata  a  gli  excelsi 
siguori  di  Firenze  ,  nella  quale  si  dimostra 
che  in  qualcuuque  grado  che  Ihoiuo  sia  non 


si  puo  quietare  et  vivere  senza  pensieri  ;  s.  L 
ni  d.  ,  probablement  Florence  ,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

(3)  Une  farce  des  premières  années  du 
seizième  siècle  avait  encore  ce  titre  :  Ciar- 
lone  che  cava  un  dente  a  un  Villano.  Opéra 
dilettcvole  e  da  recilare,  pcr  Iratlenimentt 
di  convili ,  veglie  e  [este ,  et  on  lit  dans  Gli 
Vecchi  aniorosi,  de  Giannolli,  act.  m,  se.  1  : 
Il  Barlacchi,  se  noi  il  potessimo  avère  ,  sa— 
rebbe  a  questa  cena  corne  il  zucchero  aile 
vivande,  farcbbeci  unacomedia.  La  Forluna^ 
de  Bientina  (Florence,  l!j83  ;  il  y  a  une  pre- 
mièreèdition  s.  d.),  se  qualifie  elle-même  dans 
le  prologue  :  Uno  interconvivio per Fortuna. 
Nous  savons  aussi  par  une  lettre  de  présen- 
tation à  Ruberto  di  Philippo  Pandolfini ,  im- 
primée en  tête  de  L'Errorc,  de  Gelli  (Flo- 
rence, ion6),  qu'il  lavait  fait  réciter  dans 
un  banquet,  et  La  Spirilata,  du  Lasca,  fut 
représentée  pour  la  première  fois  à  un  festin, 
donné  par  Bernardetto  de'  Medici,  en  1560. 

(4)  Pendant  le  carnaval,  saint  Philippe  de 
Neri  ,  p6r  torre  a  giovani  l'occasione  d'an- 
dare  al  corso  o  aile  commedie  lascive,  era 
solito  di  far  lare  dellc  rappresentazioni  ; 
Baccio,   Vita,  1.  Il,  ch.  vu,  u°  1  1 . 

{'j)  Dans  la  Frotlola  Ji  tre  Suore ,  qui 
servait  de  prologue  à  La  Happreseniazione 
di  Santa  Theodora,  Comedia  overa  Trage- 
(iiVt  (Florence  ,  1  554  ,  in-4'')  ,  jouée  égale- 
ment par  des  religieuses,  une  des  sœurs  di- 
sait aux  deux  autres  qui  étaient  mécontentes, 
de  leur  rôle  et  ne  voulaient  pas  jouer  : 

Orbe,  voi  non  venite  , 
e  parcte  smanitc'.' 
A'cdete  ch'  egli  o  notte. 
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Des  artisans,  quelquefois  même  des  lellrês(l)  s'organisaient 
en  troupe,  et  sans  autre  art  que  leur  gaieté,  sans  prétention 
d'aucune  sorte,  sans  désir  ni  espoir  de  lucre,  reproduisaient 
dans  toute  leur  grossièreté  les  mœurs  des  paysans  (2).  La  Com- 
pagnie qui  s'était  formée  à  Sienne  (3),  acquit  môme  assez  de 
célébrité  pour  que  Léon  X  eût  le  désir  de  l'entendre  et  la  fit 
venir  plusieurs  fois  à  Rome  (4),  S'il  n'est  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  ces  premières  pièces  qui  aient  échappé  à  l'oubli  (5) ,  un  peu 


e  sono  gia  ridolte 

Tutte  le  genti  in  sala. 
On  lil  également  dans  Cecchi,  L'Assuolo, 
act.  I,  se.  2  :  Madonna  Oretla,  niia  padrona, 
e  MadonnaVioleiite,  sua  sorella,  andarono  ieri 
al  munistero  a\eder  uiia  commedia...  Qiiello 
stregone  di  Messer  Ambrogio  e  quel  pazzo 
aile  Sauese  di  Gianella...  se  d'  entro  fussino 
possuli  entrarc ,  d'  entro  entravano;  ma  non 
possendo,  perché  e'  non  v'entra  uomiui,  fe- 
ciono  mula  di  niedico  insino  clie  la  festa  fu 
finila  :  voy.  aussi  act.  m  ,  se.  4.  La  Rap- 
presnilazione  di  S.  Cecilia,  d'Ant.  S|)cz- 
zani  ■  Bologna,  1581),  fut  aussi  représen- 
tée ,  la  même  année ,  par  la  Confrérie  de  La 
Neve,  au  cou\ent  de  Sainte-Prosola. 

(1)  Xous  citerons  seulement  ici  VAccade- 
mia  de'  Intronati,  fondée  à  Sienne,  vers 
1525,  par  Antonio  Vignali,  Cl.  Tolomniei,  L. 
Contile  et  Bandini  Piccolomiui.  Marcello  Ser- 
vini,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II, 
et  le  cardinal  Bcniboen  furent  menjbrcs.  Elle 
fit  représenter  a\ec  un  grand  succès  six  comé- 
dies, dont  une  seule,  Gli  Ingannati,  semble 
avoT  été  une  œuvre  collective. 

(2)  E  taie,  più  o  meno,  è  il  teatro  (se  mé- 
rita questo  nome)  de'  Rozzi,  nel  secol  xvi  : 
una  imilazione  senz'  arte;  cosi  délia  parla- 
tura  c  cosi  délia  furbcria  e  degli  spropositi 
de'  contadini  Senesi.  Non  fine  comico ,  ne 
costume  :  crauo  i  cittadini ,  non  letlerati , 
anzi  artegiani,  che,  componendo  e  rappresen- 
tando ,  cercavaiio  diverlirsi  e  far  ridere  a 
spese  de'  campagnuoli  ;  Palermo,  l.  L,  t.  II, 
p.  563.  Consislcvano  ipiesti  (les  représenta- 
tionsde  l'Académie  des  Uozzi)  indialoghi  rus- 
ticali,  in  mascherate  couladinesche  ,  iu  una 
parola  in  poetare  neilo  stile  di  Campagna  ; 
Memoria  sopra  l'Origine  ed  Iiistruzione 
délie  principale  Accadctnie  délia  Cita  di 
Siene  ;  d^us  le  Nuova  UaccoHa  d'opuscoli 
scientifici  e  filologici,  t.  III,  p.  3  0. 


(3)  Elle  prit  en  1531  \enom  de  Congrega 
ou  Accademia  de'  Rozzi  :  voy.  la  Storia 
deir  Accademia  de'  Bozzi,  par  l'accademico 
Secondante.  Ces  mimes  jouaient  masqués, 
d'après  un  témoin  oculaire,  Sinihaldo  Mosco, 
secrétaire  du  cardinal  Granvelle,  qui  dit  dans 
une  lettre  cilée  par  le  Vocabolario  Caleri- 
niano,  de  Gigli  :  Constat  haec  rudibus  incul- 
tisque  hominibus  in  tantum  lamen  lepidis, 
ut  non  semel  dum  personati  incederent ,  im- 
peratorem  Carolum  V  ad  risum  provocave- 
riut.  Probablement  ils  improvisaient  encore, 
au  moins  en  partie,  car  on  lit  sur  le  titre 
de  La  Commedia  di  Magrino,  imprimée  à 
Sienne  en  1524,  composta  in  Roma  :  voy. 
la  note  suivante.  C'est,  selon  Palermo,  l.  L, 
p.  5  64,  una  chiacchiarala  piena  di  vergo- 
gnose  ridicolezzé. 

(4)  Tizio ,  Croniche,  ann.  1514.  Ogni 
anno  erano  da  Esso  (Leone  X)  chiamati  e 
stipendiai  alcuni  giovaui  Sanesi,  i  quali  ab- 
bandouando  i  loro  mesticri  e  manuali  lavori, 
servivano  di  giocoso  tratteuimento,  non  solo 
al  nominato  ponlefice,  ma  ancora  a  tutto  I 
populo  Romano  colle  loro  sceniche ,  rusti- 
cali,  e  boschereece  rappresentazioni;  Storia, 
delV  Accademia  de'  Rozzi,  p.  3. 

(5)  Nous  citerons,  entre  autres,  La  Colen- 
tione  di  Mona  Gostanza  et  di  Biagio,  e 
puossi  far  in  commedia,  de  Gambulari  (fin 
du  quinzième  siècle);  La  Conlenzione  délia 
Poverta  contra  la  Ricchezza  (Jlilano,  1564  ; 
d'après  Colomb  de  Batines,  qui  cite  à  tort 
Quadrio,  t.  III  ,  p.  ii,  p.  4  37  )  ;  Comedia 
di  Malpralico(s.  1.  n.d.;  Colomb  de  Balincs, 
liibliografia,  p.  85,  u"  xx)  ;  Frottola  d'un 
Padrone  et  un  Servo  intitolata  Zannin  da 
llologna  ;  Bologne,  sans  date  [Catalogue  Li- 
bri,  ISGl,  n°  2226),  et  Florence,  1577; 
Morelli,  Calalogo  di  Commedie  Italiane 
(d'après  la  bibliothèque  de  Farsetti  j  Venezia, 
1776),  p.  S3. 
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par  hasard  et  sans  doute  aussi  grâce  à  la  supériorité  de  leur 
forme  (1),  il  en  existait  certainement  beaucoup  d'autres.  Les 
témoignages  abondent  :  les  comédies  de  Modène,  complètement 
inconnues  aujourd'hui,  avaient  une  grande  renommée  (2),  et 
celles  de  Naples  étaient  assez  populaires  pour  être  désignées  par 
un  nom  patois  (3).  II  y  en  avait  où  les  Bohémiens  (4)  et  les  Juifs 
étaient  plaisamment  contrefaits  (o)  ;  en  pleine  Renaissance,  une 
Société  régulière  suivait  la  tradition  des  acteui's  d'Atellanes 
et  jouait  à  Venise  avec  des  masques  (6).  Au  milieu  du  siècle 


(1)  La  plupart  sont  en  vers  :  Comme- 
dia  d'Amore  contro  Avarizia  e  Pudicizia 
(Sienne,  1514)  et  Motti  di  Fn/7'jna  (  Ve- 
nise, 151  7),  (le  Mariano  Maniscalco  ;  Tempio 
d'Amore  {M'ûan,  15  19),  de  Galeotto,  mar- 
chese  dal  Carretto  ;  Filolauro,  solacciosa 
Commedia  {Eo\ogne,  15  20;  Morelli,  p.  114) 
et  Z,'/ln!!c/;ia,  composée  de  1  509  à  1512,  et 
même,  selon  Foulanini,  au  plus  tard  en  1494 
(les  trois  éditions  citées  sont  sans  date),  dont 
l'auteur,  Jacopo  Nardi ,  disait  dans  le  pro- 
logue : 

Ma  se  la  piace  p<3co 

(Di  elle  più  teniu)  a  tutti. 

scusale  e'  prinii  frutti 

Di  questo  nuovo  auctore 

e  incolpate  1'  errore 

Del  ceco  secul  nostro, 

il  quai  non  v'ha  dèmostro 

lu  quesli  uostri  tenipi 

di  quelli  autiqui  exempi 

De'  poetici  ingcg'ni. 
C'est  l'histoire  d'Athis  et  Profilias,  et  Nardi 
pailail  certainement  de  la  forme  et  non  du 
sujet,  puisqu'il  disait  aussi  : 

Neir  idionia  losco 

Tal  fabula  é  composta. 

A    lual  gêner  si  accosta? 

Palliata  si  chiami. 

(2)  Xè  vi  pensate 

Ch'  e'  r  abbia  fatle  venire  o  da  Moilana , 

Che  oggi  vuole  il  primo  luogo  a  farle  ; 

Cecclii,  Le  Maschere,  prologue. 

(3)  Cavaiole  :  voy.  Miuturno,  Arte  poe- 
tica,  I.  II,  p.  161  (l'563);  Signorelli,  Cul- 
lura  délia  fiicilia,  t.  III,  p.  liH  ,  et  Pa- 
lermo,  /.  /.,  t.  II,  p.  500. 

(4)  Klles s'appelaient  Zingiresche ,  et  on  y 
disait  habituellement  la  bonne  aventure.  Nous 


avons  encore  Commedia  di  un  Villano  e  una 
Zingana  che  dà  la  venlura  (Florence,  sans 
date;  mais  on  lit  à  la  Gu  :  fece  siampare 
Bartholomeo  di  Matleo  Castelli),  par  le 
Faloticû  ;  SlramboHi rusticali  e  Contenzione 
d'un  Villano  et  d'una  Zingara  (Sienne, 
1533),  par  Francesco  Linajuolo  ;  La  Zin- 
gana ,  par  Giancali  (Venise,  1564);  Ballo 
délie  Zingare  represenlato  in  Firen^e  (Flo- 
rence,  1614),  et  Crescimbeni  en  avait  vu 
deux  gros  volumes  dans  la  bibliothèque  de 
Moraldi;  Commenlarj ,  t.  I,  p.  263  :  voy. 
aussi  le  Catalogue  Bouju,  n''  930. 

(5)  Elli-s  se  j.juaieut  à  Rome,  pendant  le 
carnaval,  sur  des  charrettes  oruées  de  bran- 
chages, traînées  par  des  bœufs ,  et  avaient 
aussi  un  nom  particulier,  Giudiiite,  percioc- 
chè  in  esse  non  si  traite  d'  altro,  che  di  con- 
traffare,  e  schernire  gli  Ebrei  in  istranissime 
guise  ;  Crescimbeni,  l.  L,  p.  264.  H  en  avait 
vu  un  recueil  eu  six  volumes  dans  la  biblio- 
thèque de  Moraldi.  Quelques  années  après, 
Buscardini  écrivait  encore  des  pièces  mo- 
queuses dans  l'italien  corrompu  que  parlent 
les  Juifs  de  la  deruière  classe  :  La  fmta 
Zingarilla  con  il  fuilo  Marchese  (  Mace- 
rata  ,  1751);  Li  finti  Giardinieri  con  H 
Sposi  trionfanti  et  La  famosa  Locandiera, 
imprimées  toutes  deux  à  Home;  etc. 

(6)  Notizie  ed  Osservazioni  inlorno  ail' 
origine  e  al  progressa  dei  tealri  in  Venezia, 
p.  6.  Elle  avait  pris  le  nom  de  Compa- 
gnia  délia  Calza,  et  peut-être  était-ce  un 
souvenir  des  planipedes  :  ses  membres  n'a- 
vaient pas  voulu  être  assimilés  à  des  va-nu- 
pieds.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
une  Compagnia  de'  Fausli,  qui  prenait 
le  titre  de  nobile ,  représentait  aussi  des 
farces  chez  les  patriciens  (Catalogue  Libri, 
u"  1SS4),  et  encore  au   dernier  siècle,  les 
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dernier  il  y  avait  à  Florence  des  troupes  de  comédiens  qui  re- 
présentaient leur  répertoire  sur  les  places  publicjues  (1),  et  en- 
core maintenant  les  pièces  des  Marionnettes  y  continuent,  à  la 
grande  joie  des  plus  lettrés,  l'ancien  théâtre  populaire  (2). 

C'était  sous  la  protection  de  l'Église  que  l'esprit  humain  avait 
pu  dans  les  plus  mauvais  jours  garder  quelque  vie  :  les  pre- 
mières activités  de  la  Renaissance  devaient  s'éveiller  chez  des 
clercs,  nourris  de  théologie,  c{ui  avaient  sauvé,  un  peu  malgré 
eu}v,  quelques  traditions  de  la  civilisation  antique.  Un  jour  vint 
où,  comme  on  l'a  dit  spirituellement,  rintelligence  voulut  enfin 
ouvrir  les  yeux  et  regarder  par  la  fenêtre  :  on  se  remit  à  aimer 
les  lettres  pour  elles-mêmes,  et  l'on  recommença,  sans  doute  dès 
le  douzième  siècle,  à  tenter  dans  la  seule  langue  que  l'on  crût 
convenir  aux  choses  littéraires,  des  ébauches  de  drame.  Mais 
dles  étaient  trop  imparfaites  pour  être  recueillies  avec  aucun 


acteurs  qui  jouaient  a^ec  un  masque  étaient 
plus  payés  que  les  autres;  Flôgel ,  Ge- 
schichte  der  komischen  Litleralur,  t.  I , 
p.  238. 

(1)  Le  miraiche  rappr'esentazioni,  clie  da 
coniici  odierni ,  o  ne'  pubblici  teatri,  o  an- 
«or  nelle  piazze  si  faao  (1749);  Quadrio, 
Délia  Sloria  e  délia  Ratjione  d'ogni  Poesia, 
t.  III,  p.  II,  p.  240.  Grazini  disait  par  la 
bouche  de  V Argomento  daus  le  Prologue  de 
La  Strega  : 

Hoggidi  non  si  \à  più  à  \eder  recitare 
comédie  per  impaiare  à  ^ivere,  ma  per  pia- 
cere,  per  spasso ,  per  dilelto  ,  e  per  passar 
maninconia,  e  per  lallegrarsi. 

PBOLOGO. 

si  poirebbe  anche  mandare  à  chianiarc  1 
Zanni  ? 

AKGOMENTO. 

Piacerrebbero  forse  anche  più  le  loro  co- 
médie gioiose,  e  liete,  che  nou  fanno  queste 

vostre  savie  ,  e  severe L'arte  vera  è  il 

piacere ,  e  il  dilettare. 

Un  de  ces  chants  pour  le  carnaval ,   im- 
primé dans  les  Cnnti  Carjiascialeschi,  indi- 
<jue  bien  aussi  des  comédiens  nomades  qui 
Jouaient  avec  le  masque  sur  les  places  pu- 
.bliques. 


Facendo  il  Bergamesco  e  il  Veneziano, 

n'  andiarao  in  ogui  parte  ; 

e  il  recitar  comniedie  è  la  nostr'  arte. 
(2)  Les  Sclierzi  comici ,  réimprimés  à 
Milan,  eu  18  50,  par  Silvestri  ,  dans  le 
551^  vol.  de  la  Bibiiotcca  italiaiia,  qui, 
selon  l'auteur  lui-même,  avaient  été  com- 
posés pour  les  Marionnettes,  et  faisaient  dire 
à  un  journal  de  la  localité  :  E  se  non  fosse 
the  Zannoni  è  gia  da  molli  auni  scpolto,  noi 
lo  cousiglieremmo  ad  occuparsi  sollanto  di 
far  ballare  Marionette ,  esercizio  da  lui  pre- 
diletto,  ma  non  di  stampare  quelle  sue  Atte- 
lane  (sic)inminiatura  che  se  possono  piacere 
in  una  baracca  di  fantocci  agli  sciocchi  ad  ai 
bimbi,  sont  même  encore  maintenant  joués 
sur  les  grands  théâtres  de  Florence.  I  citta- 
dini  di  Firenze,  noii  in  Italia  per  l'atticità 
loro,  assegnarono  a  qualle  il  nome  e  il  grade 
di  vere  commedie,  c  ancora  se  ne  deliziano 
nei  teatri  délia  citlà  loro  ;  Pioggiali,  Comme- 
die di  Cecchi,  t.  I,  préf.,  p.  x.  Nous  citerons 
seulement  un  exemple  :  le  Gaudio  d'Amore, 
de  Noiturno,  imprimé  plusieurs  fois  à  Venise 
et  à  Milan  sous  le  titre  de  Commeiiianuofa, 
est  d'un  comique  si  grossier  et  si  bas,  qu'il 
se  rattache  certainement  à  la  comédie  des 
rues  plutôt  qu'à  la  comédie  antique. 


156 


LIVRE  V.   THEATRE  LATIN. 


soin  :  il  fallait  des  circonslances  inespérées  pour  que  des 
échantillons  de  cette  informe  littérature ,  rendus  encore  plus 
misérables  par  leur  contraste  avec  la  langue,  échappassent  à 
l'oubli.  Heureusement  la  logique  naturelle  des  choses  suffi- 
sait; le  raisonnement  n'avait  point  besoin  ici  de  monuments 
qui  lui  servissent  de  preuve.  Les  savants  ont  cependant  cité  un 
dialogue  comique  en  veis  latins,  dont  le  manuscrit  remonte 
aux  premières  années  du  treizième  siècle  (I),  et  un  autre  dont 
l'écriture  semble  plus  vieille  de  cent  ans,  n'a  encore  été  signalé' 
par  personne  (2).  Les  deu.v  poèmes  de  Mussalo  ont  déjà  des  in- 
tentions dramatiques  bien  marquées  (3);  un  Hiempsal,  de  Leo- 
nardo  Dati  (4),  s'était  religieusement  inspiré  de  toutes  les  tra- 
ditions delà  tragédie  classique  (o),  et  Pétrarque  avouait,  non  sans 
une  sorte  d'orgueil,  qu'il  avait  composé  dans  sa  jeunesse  une 
comédie  latine  (6).  Quelques-uns  de  ces  essais  si  intentionnel- 


(i)  Guazznbuglio ,  conservé  du  temps  de 
MafTei,  à  la  Bibliothèque  Saibante  :  voy.  Qua- 
drio,  l.  l.,  t.  ni,  p.  II.  p.  57. 

(2)  Il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale, sous  le  u°  8 1 2 1  A,  et  porte  ce  titre  : 
Camiinum  Libri  duo.  in  modum  dialogi 
satirici  :  interlocittores  autor  ipse,  Jpsnhel 
et  Semiramis  perditissimae  feminae  et  effre- 
nem  lasciviam  iproÇilenles.  Dans  un  manu- 
scrit encore  plus  ancien,  n"  7930,  se  trouve 
Altercnlio  Nani  et  Leporis  :  ils  semblent  tous 
deux  d'i)rijrine  ilalienne. 

(3)  L'Eccerùùs  et  V Achillcis  {Opéra,  1. 1, 
p.  1  et  suivantes,  p.  i  7  et  suivantes,  Venise, 
1636,  in-fol),  que  le  dernier  éditeur  {  Pa- 
doue,  1843)  a  cru,  sur  la  foi  plus  qu'incer- 
taine d'un  manuscrit  démenti  par  tous  les 
autres,  pouvoir  attribuer  à  Antonio  de  Lus- 
chis.  La  forme  dr.imatique  n'est  pas  encore 
complète,  et  ces  deux  pièces  étaient  seule- 
ment lues  dans  des  réunions  de  lettrés.  L'au- 
teur en  a  lui-même,  dans  son  h'pisl.  iv, 
assimilé  la  publicité  à  celle  de  la  Thébaïde  : 
Carminé  sic  laetam  non  fecit  Stalius  urbcm. 

Thebais  in  scenis   cocuis'^)  quum  recitata 
[fuit  ; 
Nec  minus  tragico  fregit  subsellia  versu, 
grala  suis  meritis  sic  Ecerinis  erat. 

(4)  Conservé  à  la  Bibliotlièquc  Impériale, 


sous  les  n"'  8362  et  8363,  avec  un  envoi  au 
pape  Eugène  IV,  qui  régna  du  4  mars  1431 
au  23  février  1447  :  le  manuscrit  est  con- 
temporain. 

(s)  Il  est  divisé  en  cinq  actes,  entremêlés- 
d'un  Chœur  lyrique,  et  écrit  en  vers  trimètres 
ïambiques  acatalecliques.  Nous  ne  |iarlons  pas 
des  deux  compositions  de  Carlo  Verardo  : 
elles  sont  moins  anciennes  d'une  cinquan- 
taine d'années,  et  n'ont  rien  du  drame  an- 
tique ni  dans  l'esprit  ni  dans  la  forme.  L'une, 
Fernandus  servatus,  est  en  vers  hexamètres, 
et ,  comme  son  titre  l'indique  ,  l'autre  ,  His- 
loria  haetica,  n'est  qu'une  histoire,  décou- 
pée en  dialogues  et  écrite  en  simple  prose. 

(6)  Comoediam  me  admodum  tenera  aetate 
dictasse  non  inlicior  sub  Pliilologiae  no- 
mine;  Pélrar(pie  ,  Epislolae  faniiliares  , 
1.  vil,  lel.  Ifi.  U  eu  a  même,  Ibidem,  1.  ii, 
let.  7,  cité  un  vers  : 

Major  pars  homiuum  exspectando  inorilur. 

On  lit  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  la  Lauren- 
lienne  :  Comoedia  inedila  a  Inurealo  viro 
l>.  i'rancisco  l'etrarqua super distructionrie 
(1.  dr^uctionem)civilntis  Cesenae  (Giudici, 
Sloria  dél  Teatro  in  llnlia,  t.  I,  p.  109), 
mais  elle  serait  de  Coluccio  Salututo  [l.  Salu- 
talo  ou  Salutali),   selon  Tiraboschi ,    t.  V, 
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lement  littéraires,  le  Philodoxios  [l]  et  la  P rogne  {2),  parurent 
môme  a?sez  bien  réussis  pour  être  acclamés  comme  des  ou- 
vrages classiques;  mais  la  plupart,  tels  que  le  Lusus  Ebrio- 
nim  (3),  la  Poliscene  (4),  la  Dolotechne  (o)  et  la  Philoge- 
n/a  (6),  différaient  à  peine  des  farces  en  langue  vulgaire  par 
des  développements  un  peu  plus  étendus  (7).  Eux  aussi,  ils 


\^.  621  .  et  la  ileden,  que  Iniatlribueun  manu- 
scrit rie  la  même  Bibliothèque,  ne  lui  appartien- 
drait pas  davantage,  selon  Melius,  Vita  Am- 
brosii  Camaldulae,  p.  ccixxix,  et  de  Sade, 
Mémoires  sur  Pétrarque,  t.  III,  p.  4o8, 

( I  )  Lepidi  comici  reteris  Philodoxios  fa~ 
hula,  ex  antiquilate  eruta  ab  Aida  Manu- 
iio  ;  Luccae  ,  1588  ,  in-A"  (je  me  suis  servi 
de  la  réimpression  fac-similé  de  1844):  le 
■véritable  auteur  est  sans  doute  l'architecte 
Battista  Alberti,  quoique  Àlbertus  dEyb, 
■qui  eu  a  cité  plusieurs  scènes  dans  sa  Mar- 
yarita  poelica ,  l'ait  attribué  à  Carlo  Jla- 
ruspini,  d'Arezzo.  La  première  édition  de  la 
Jlargarita  est  de  1472. 

(î)  Progne ,  tragoedia,  nunc  primum 
édita  a  J.  Riccio ,  Venise,  ISdS,  in-4'', 
réimprimée  à  Rome,  en  1638  ;  à  Paris,  daus 
les  Icônes,  en  1788,  et  à  Ltrecht,  en  1789. 
Ou  l'a  attribuée  au  poëtc  latin  Lucius  Ya- 
rius  :  de  curieux  détails  sur  cette  fraude  ont 
été  donnés  par  Chardon  de  La  Rochette , 
3Iélanges  de  critique,  t.  III,  p.  318  et  sui- 
vantes. Morelli  a  prouvé,  dans  deux  lettres 
adressées  à  Villoisou(£/ji"5(o/(ieA'''7)/emt;ariae 
eruditionis,  Padoue,  1819,  iu-S').  qu'elle  était 
d'un  patricien  vénitien ,  Gregorio  Corrari. 

(3)  Selon  Scardeone  :  dans  le  seul  ma- 
nuscrit connu  (d'après  Zeno;  Fontanini,  Bi- 
hlioteca,  1. 1,  p.  386),  le  titre  serait  comme 
clans  la  traduction  en  padouan  (in-4'',  1482, 
Trente),  Catinia ;  mais  Signorelli ,  Storia, 
l.  1\',  p.  167  ,  en  a  cité  un  autre.  La  pièce 
jcst  en  prose  :  il  y  a  cinq  acteurs,  ou  plutôt 
cinq  interlocuteurs,  et  la  scène  se  passe  dans 
un  cabaret.  L'auteur,  Secco  Polentone,  était 
un  chancelier  de  Padoue  ,  qui  mourut  en 
1403.  La  traduction,  qu'on  attribue  à  son 
lils,  Jlodesto  Polentone,  huit  par  cette  maxi- 
me :  La  miglior  vita  è  quella  délia  crapula 
e  del  sollazarsi. 

(4)  Par  Leonardo  Bruni,  d'Arezzo  :  la  pre- 
Jnière  édition  est,  à  en  croire  la  suscription, 
de  1478,  sans  lieu  (celle  dont  je  me  suis 
servi  est  de  Leipsick,  Lotter,  13  03);  elle  n'a 


pas  de  titre,  et  les  bibliographes  l'ont  sou- 
vent appelée  Calphurmia  et  Gurgulio. 

(5)  Par  Barlolonimeo  Zamberti ,  de  Ve- 
nise ;  elle  aurait  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  au  commencement  du  seizième 
siècle,  selon  Tiraboschi,  t.  VI(,  p.  1453,  et 
Agostiui,  Scriitori  Veneziani,  t.  II,  p.  572. 
La  date  est  à  la  fin  :  Impressum  Venetiis , 
per  Joannem  de  Tridino,  librarium,  xii  KL. 
Septembres  a  reconciliata  divinitate  viii  ele- 
mento  iv  sumpto,  xique  ac  iv  addito;  Ca- 
talogue Soleinne,  n°  176.  Selon  M.  Brunet, 
cela  fait  1504  :  nous  le  croirions  volontiers 
d'après  la  date  de  l'épitre  dédicatoire  à  Hié- 
ronymus  Savorganus;  mais  il  faudrait  alors 
écrire  XIII  sum/jJOiXTÇM^.  L'édition  dont  nous 
nous  sommes  servi  est  celle  de  Schurer  (et 
non  Schuret,  comme  dans  le  Catalogue  de 
La  Vallière),  Strasbourg,  1511,  in-4''  :  elle 
est  intitulée  :  Comoedia  quamlepidissima 
Uolotechne. 

(6)  Par  Ugolino  Pisani,  de  Parme  ;  Biblio- 
thèque Impériale,  n"  8364:  il  y  en  a  une 
édition  in-4'',  sans  date,  et  Signorelli  en  a 
donné  l'argument  d'après  un  manuscrit  de 
Parme;  Sloria  critica  de'  Teatri ,  t.  IV ^ 
p.  167,  note.  Ugolino  avait  fait  plusieurs 
autres  pièces,  qui  sont  restées  manuscrites 
(  voy.  Affô  ,  Scrittori  Parmigiani ,  t.  I , 
p.  169  et  suivantes)  :  Comoediasedidit  orna- 
tissimas,  dulceset  jucundissimas,  dit  un  Éloge 
anonyme,  daté  de  1437;  dans  Ludevvig , 
lieliquiae  manuscriptorum  medii  aeri,  t.  V, 
p.  282.  Dcceralirio  qualifiait  Ugolino  d'ha- 
bile imitateur  du  style  de  Plante  ;  Ue  Polilia 
lilteraria,  p.  60. 

(7)  Nous  ajouterons  le  titre  de  quelques 
ouvrages  du  même  genre,  que  nous  n'avons 
pas  eu  la  possibilité  de  voir  :  Dophilaria  et 
Annularia,  par  Callus  Egidius  (  Romae,  in- 
fol.,  I^Od), Catalogue  Soleinne,  n"  175  ;  .4/- 
lricatio[Altercatio?)rusticorum  et  clerico- 
rum  mota  per  eos  coram  domino  Papa  tan- 
iiuam  juitici  assumplo  (s.  1.  ni  ann.  vers 
1470),CaM,i6ri,  n°  1784;  .4rmirando,  par 
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étaient  composés  pour  être  récités  en  public,  un  jour  de  réjouis- 
sance, non  pour  être  lus  avec  réflexion,  dans  la  solitude  du  ca- 
binet, comme  un  complément  de  ses  études  (1) .  Leur  cboquante 
imperfection  contribua  même  au  discrédit  où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  autant  que  la  grossièreté  des  acteurs  (2).  Mais 
la  connaissance  du  latin  devint  enfin  plus  commune ,  plus 
complète,  et  à  ces  pièces  bâtardes,  sans  originalité,  sans  style  et 
sans  renommée,  succédèrent  des  comédies,  applaudies  jadis  par 
le  peuple  romain  lui-même  et  déclarées  par  les  critiques  les 
plus  autorisés  des  cbefs-d'œuvre  inimitables.  Il  n'y  eut  plus 
de  fête  splendide  où  ne  fût  solennellement  représentée  avec 
toute  la  fidélité  possible  une  comédie  de  Térence  (3)  ou  de 
Plante  (4).  • 


Alberto,  de  Carrara  (  B.  de  Bergame),  jouée 
BOUS  le  pontificat  de  Calixte  III  (  14bS-58  )  ; 
Fraudiphila  ,  d'Antonio  Tridenlone  (B.  de 
Modène]  ;  Paidus,  ad  juvenum  viorcs  cor- 
rigendos,  de  Pieipaolo  A'ergerio  (B.  Ambro- 
sienne  ;  selon  Zeno,  Dissertazione  Vossiane, 
t.  I,  p.  60);  Fahus  Hypocrita  et  IrisUs, 
par  Marcello  Ronzio,  de'Verceil,  connu  seu- 
lement par  les  fragments  que  Albertus  d'Eyb 
a  insérés  dans  sa  Margarita  poetica.  Xous 
avons  vu  citer  aussi  un  Pater  Cephisps,  d'un 
auteur  inconnu ,  et  l'on  sait  que  Giovauni 
Munzini  délia  3Iotta ,  un  contemporain  de 
Pétrarque,  Coluccio  Salutato ,  mort  à  Flo- 
rence en  '406,  Sulpizio  Verulano  el  Fran- 
cesco  Salluslio  Rongugliemi  (Ouadrio,  t.  V, 
p.  37  et  53)  avaient  fait  aussi  des  comédies. 
(1)  En  1492  ,  Verardi  disait  à  Rome  dans 
le  prologue  de  sa  pièce  en  prose  sur  la  prise 
de  Grenade  (Historia  Baetica)  : 
Apporte,  non  Plautiaut  Naevii  comoedias... 
yuod  fabulis  si  in  lictis  tantam  capere 
Soletix  plouo  voluplatem  pectore  , 
Quid,  quaeso,  res  ubi  uarratur  verissima? 
SelouTiraboschi,  t.  YII,  p.  16  52,  on  lit  dans 
le  poëme  de  Fr.  Arsilli,  De  Poetis  urbanis, 
V.  45  : 

Galle,  tuae  passim  résonant  per  compila  lau- 

[des; 
soena  graves  numéros  te  recitante  probal. 
Morlini  disait  aussi  à  la  fin  de  sa  pièce  : 
Spectatores,  omnia  boni  consulile  : 


Placere  venimus  ;  placet,  si  placuimus. 
In  pretium  musicos  damus  pernobiles; 
His  praeniium  silentium,  his  plausum  datur 
(Z.  date?); 

et  on  lit  dans  des  vers  à  la  louange  d'une 
autre  comédie  de  ce  temps,  le  Sleplianium , 
de  Giovanni  Armonio  (Venise,  Bernardus  de 
Vitalibus,  in-4'',  commencement  du  seizième 
siècle)  : 

Conioedia,  nuper  ignobilis, 
Errabat  latiis  (latinis?)  urbibus  indecens, 
Plaudentem  caveam  et  Graium  oblita  sophos. 

(2)  Ubi  vero  hune  quaerimus,  multuin  brevi 
tenipore  nobilissimae  artium  rctrocesserunt , 
ne  dicam  histrionicam ,  quae  eo  rediit ,  ut 
nunc  illi  deditos  corrnpto  gustu,  falsoque  ju- 
dicio  esse  non  sit  dubium  ;  Pétrarque,  De 
liemediis  ulriiisquc  forlunae ,  1.  j,  ch.  2S. 
(a)  L'Eunuchiis  fut  joué  en  1499,  à  la 
cour  d'Hercule  I"",  duc  de  Ferrare,  et  Muret 
composa  un  prologue  pour  le  Phormio,  que 
le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  fit  représenter 
quelques  années  après. 

(4)  Depuis  l'initiative  que  l'Accademia  de' 
Literati  prit  à  Kome  eu  1470,  ces  représen- 
tations furent  fréquentes  :  neus  en  citerons 
seulement  quelques  exemples.  Sous  la  pro- 
tection du  cardinal  lîiario,  le  semi-païen  Pom- 
ponius  Lactus  lit  représenter  publiquement 
VAsinaria,  à  Rome,  de  14T8  à  1492.  On 
joua  à  la  cour  d'Hercule  l",  duc  de  Fer- 
rare ,  en   1486,  les  Ménechmes  ,  pour  les- 


CHAPITRE   1.   LA  COMÉDIE  ITALIQUE.  i^9 

Il  se  forma  des  troupes  de  lettrés,  qui,  par  amour  du  latin 
plus  encore  que  du  théâtre,  donnaient  des  représentations  pour 
leur  propre  plaisir.  Tout  ne  leur  agréait  pas  également  dans 
l'ancien  répertoire  :  les  moins  savants  appréciaient  beaucoup 
plus  la  verve  comique,  la  fécondité  des  inventions  et  le  relief 
de  l'expression,  que  l'élégance  continue  de  la  forme  et  le  dilet- 
tantisme un  peu  factice  du  beau  style.  Mais  parmi  les  specta- 
teurs de  bonne  volonté  qui  se  pressaient  à  ces  représentations, 
beaucoup  n'avaient  pas  une  érudition  assez  complète  pour 
comprendre  les  gaudrioles  archaïques  et  Tesprit  populacier  de 
la  Voie  sacrée  :  ils  riaient  surtout  parce  qu'ils  voyaient  rire, 
et  se  demandaient  avec  une  irritation  croissante  pourquoi 
ils  ne  s'amuseraient  pas  aussi  réellement  que  les  autres  (1). 
Les  Franciscains,  si  ardents  au  rétablissement  d'un  chris- 
tianisme primitif  qu'ils  avaient  inventé,  et  si  influents  dans  ces 
temps  troubles  où  l'on  voulait  de  la  foi  à  tout  prix  comme  une 
consolation  et  une  espérance,  activaient  encore  et  propageaient 
ces  mécontentements  par  leurs  objurgations  (2).  Ennemis  par 


quelslePolitien  écrivit  uaprologue;  en  1487,  adolesneotes  nuper  agebantur,  apud  Koma- 
ïAmphitnjon  ;  en  1499,  le  Poenulus  et  le  nain  juveututem  peuitus  fuerunt  iulerniissa, 
Trinurnus.  VEindicns ,  la  Casina  et  trois  inunipentibus  in  scenam  vernaculis  hlstrio- 
autres  pièces  de  Plante  furent  représentées  uibus,  in  gratiam,  ut  putamus ,  foemiaarum 
en  1302,  aux  fêtes  du  mariage  de  Lucrèce  ac  indoctae  multitudinis,  quae  quum  iatina 
Borgia  avec  le  prince  de  Fcrrare  (  Dennis-  obesis  auribus  non  attingat  [h]etrusca  de- 
Xouji,  3Iemoirs  of  the  dul;es  of  Urbiiio,  {.  J,  mum  scurrarum  et  Samniorum  '/.  sannio- 
p.  444),  et  l'on  voit  par  une  lettre  de  Marco  nuni)  sconimata  Terentiauis  et  Plaulinis  sali- 
r.odamosto  :  Le  splendidissime  et  siynorili  bus  anteponunt;  Paul  Jove ,  Frafimentum 
Nozze  de  H  magnanimi  Cesarini  con  H  trium  Dialogorum  ;  dans  lirahoschi,  t.  \U, 
illustrissimi  Colonnesi  falti  a  di 'Î8  di  mag-  p.  ii,  p.  1698.  Bibbiéna  disait  dans  le  pre- 
sto 1  b3  1 ,  qu'on  y  avait  rcpiéscuté  Les  deux  logue  de  La  Calandria  :  Xon  è  Iatina,  peroc- 
Bacchis.  Morlini  disait,  au  commencement  chè,  dovendosi  recitare  ad  inliniti ,  clie  tutti 
du  seizième  siècle,  dans  un  prologue  adressé  dotti  non  sono,  lo  autore  che  di  piacervi 
aux  spectateurs  de  sa  pièce  :  sommamente  cerca,  ha  volute  farla  volgare, 
Comoediam  non  fero   nunc ,    neque  tragoe-  »  û^e  che  ,  da  ognuno  iutesa ,  parimente  a 

rdiam  •  ciascuno  dilctti. 

Haec  (l.  Hanc\  quod  luctificat  aures  audicn-  (2)  Le  Politien  disait  dans   son  Prologue 

Njijyg  .  des  Ménechmes  : 

lllam,  quod  Plauti  post  coenam  spectabitis.  Sed  qui  nos  damnant,  histriones  sunt  maximi  : 

(  I  )    Jucundissima  illa    studia    the'a}tra-  Nam  Curios  simulant,  vivunt  Bacchanalia. 

liuni   recitationum,    velcrumque   praesertini  Hi  sunt  praecipue  quidam  clainosi,  levés, 

cor.ioediarum,  quae  per  ingenuos  et  palricios  Cucullati,  liguipedcs,  ciucti  funibus. 
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étal  des  plaisirs  du  monde  qu'ils  avaient  abjurés,  et  démocrates 
cyniques  de  l'Évangile,  ils  aimaient  à  rabaisser  les  grands  en 
condamnant  àprement  leurs  divertissements,  et  s'imaginaient 
avec  une  sainte  horreur  que  ces  pièces  aux  croyances  et  aux 
allusions  païennes  s'attaquaient  comme  un  ver  rongeur  à  l'in- 
nocence et  à  la  foi  des  âmes  chrétiennes.  Leurs  violentes  répri- 
mandes et  la  popularité  même  de  ces  représentations  en  firent 
changer  la  forme  :  on  ne  se  contenta  pas  de  rhabiller  les  an- 
ciennes pièces  en  langue  vulgaire,  on  composa  de  nouvelles  co- 
médies de  Plante  en  italien.  Rien  n'était  changé  dans  l'immo- 
ralité  du  sujet:  Timpudicité  des  mœurs,  l'obscénité  de  la  pensée 
et  la  grossièreté  de  l'expression  étaient  toujours  aussi  éhontées; 
mais  les  dieux  de  l'Olympe  ne  prouvaient  plus  leur  existence 
en  paraissant  en  personne  sur  la  scène  ;  si  dévergondés  qu'ils 
fussent,  les  personnages  venus  à  résipiscence  ne  se  permettaient 
pas  de  jurer  comme  des  païens  par  Hercule  ou  par  Castor,  et 
pour  le  moment  les  moines  étaient  contents  (1). 

C'était  enfin  la  Renaissance  avec  toutes  ses  aspirations  et 
toutes  ses  conséquences  :  une  ardente  reprise  des  éludes  clas- 
siques, un  retour  involontaire  ou  systématique  aux  mœurs 
païennes  et  l'imitation  telle  quelle  des  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres des  Anciens.  Dans  celte  réaction  contre  l'ignorance  et  la 
barbarie  le  but  fut  comme  toujours  facilement  dépassé;  le  bel- 


(l)  Naturellement  il  y  avait  beaucoup  de         La  volgar  liugua  di  latino  inista 
let.'rés  qui,  par  esprit  d'opposition  et  par  pé-  é  baibara  et  mal  culta,  ma  con  giuochi 

dantisme,  préféraient  le  Théâtre  latin  et  sa  si  puo  far  una  fabula  meii    trista. 

langue,  et  cherchaient  par  leur  désapproba-  jj^^j;    jj^^;,  ^  quelques  années  auparavant, 

lion  à  décourager   les  novateurs.   L'Anoste  ^|,,„^  ^,„  ^^fave  qui  se  chantait  après  L'Ami- 

lui-mcme  disait  dans  le  Prologue  de  La  Cas-  (■:-:,,  • 

saria  en  prose  :  ,,„.,,.,.... 

iMa  quello  Dio,  che  agli  alti  lugegni  aspira 
Parmi  veder,  che  la  più  parte  incline  cd  ogni  opra  disprezza  abbietta  e  vile, 

a  riprenderla,  subito  c'ho  detto  tanio  favor  beuigno  oggi  ne  spira, 

nova,  senza  ascultarne  mezzo  o  fine  :  ^he  pur  la  fronte  esloUe  il  socco  umile; 

Chè  taie  improsa  non  gli  par  soggetto  ,„a  jg  l'odore  anlico  non  respira, 

delli  moderni  ingegni,  et  solo  slima  scusalc  l'idioma,  e  il  basso  stilo. 

quel,  che  gli  auliqui  han  detto,  esser  per- 
[fetto... 
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c^^p|■il  so  doiil)l;i  lie  prtlaiilisnio,  et  le  litre  iV /iinnanis/e  i]e\\ni 
à  lui  seul  une  renommée  (|ui  recommandait  un  sot  à  la  laveur 
publique.  Un  ne  se  contenta  pas  de  reprendre  en  sons-œuvre 
la  littérature  classique  et  de  la  contrefaire;  les  plus  infatués 
de  TAnliquité  inventèrent  un  esprit  et  un  idiome  pédan- 
tesque  (1)  qu'admiraient  sincèrement  les  initiés.  Il  se  trouva 
même  des  esprits  avisés  qui,  peut-être  un  peu  par  ironie 
et  par  bouffonnerie,  mais  beaucoup  par  amour  de  leur  savoir 
de  collège,  se  plurent  à  latiniser  la  langue  vulgaire  et  à  lui 
rendre  burlesquement  la  piosodie  et  les  formes  grammaticales 
dont  elle  s'était  heureusement  débarrassée  (2).  Les  plus  zélés 
s'essayaient  volontiers  à  satisfaire  le  goût  inné  de  leurs  compa- 
triotes pour  le  théâtre,  mais  il  n'existait  pas  de  troupes  per- 
manentes qui  encourageassent  leurs  efTorts  par  une  publicité 
certaine  et  donnassent  à  leurs  travaux  l'éclat  et  l'influence  de 
la  gloire  (3\  Pour  arriver  devant  le  public  il  fallait  une  heu- 
reuse occasion,  attendue  souvent  pendant  des  années  :  une  fêle 
publique  en  l'honneur  de  quelque  grand  personnage  ;  le  mariage 
d'un  richard,  cjui,  par  singularité  ou  par  faste,  voulût  associer 
aux  jouissances  de  la  bonne  chère  de  plus  noliles  plaisirs  (4)  ; 

Ij   Nous  cilerûiis  entre  autres  /  Cantici  inplii|iie   celte    expression   :   elle    dit   qu'ils 

ron  Aggiutita  il' alcune  vaghe  compositioui  jouèrent    d'abord   dialoglli    contadineschi. 

nfl  medesimn  génère  (l'iorence,  1572),  do  Nous  pensons  avec  Palermo,  t.    1(,  p.  563, 

Fidcntio  Glottocrisio   Ludimagistro   (Camillo  que  leur  théâtre  était  una  imitazione  scnz' 

Scrofa^;  V Itinerario di M.  Gio  Maria  Tarsia  aite,  cosl  délia  parlatura,  e  cosi  délia  fui- 

î»i  lingun  pedantesca,  et  V Hipnerotoinachia  beria  e  degli  spropositi  de'  contadini  Seuesi. 

Po/ip/(i7i  (Fr.  Colonna^,  1499.  >'on  fine  comico,  ne  costume...  cercavano  di- 

(2i  Voy.    à  la  fin  du  volume    l'Excursus  vertirsi  e  far  ridere  aspese  de' conqia^'nuoli  ; 

sur  la  Poésie  niacaroniquc.  mais  nous  le  croyons  bien  antérieur  à  1531 . 

(3)   La  première  troupe  un  peu  régulière  (4)   Nous  citerons,  entre  beaucoup  d'au- 

d<inl  l'histoire  fasse  mention  est  la  Société  U-es,\;iComediarecilatanelle  solenneno::e 

des  Rozzi ,  de  Sienne,  qui  commença  ses  re-  del  magnifico  Antonio    Spannochi    nella 

présentations    vers    149  7    (  .Vpostoîo   Zeuo;  inchjla  cipta  di  Sienna,  par  .\ccolti  ,  Flo- 

dans    ses    notes   sur   Fontanini ,  Dihlioleca  rencc,  1513:  c'est  la  première  édition  de  la 

deW  Eloquenza  Ilaliana,  t.  I,  p.  429),  et  IVr^ni/o,  quin'est  pas,  commel'adit  .\llacci, 

encore  selon  la  Jlelazione  stnrica  suW  ori-  en  prose,  mais  en  octaves  mêlés  de  tercets. 

gine  e  progressa  de'  llozsi,  imprimée  ù  Paris  On  représenta  //  Commodo,  de  Landi  (Flo- 

cn  17  57,  Il  primo  loro  istitulo  fu  délie  rap-  rencc,  1539),  au  mariage  de  Cosnie  I"  avec 

presentaziuni  rusticali  ne'di  fostivi.  La  Storia  Eléonorc  de  Tolède,  et  aux  noces  du  grand- 

deli  Accademia    de'   Hozzi ,    estralta    da  duc  Ferdinand  de  Médicis  avec  Christine  de 

manoscritli    délia    siessa  ,   Siena  ,    1775,  Lorraine,  en  i:is9,  La  Petlegrina  ,  par  11 

T.  II.  tl 
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les  capricieux  amusements  d'un  prince  aimant  à  trancher  du 
bel-esprit  et  à  jouer  au  Mécène  (1),  et  la  représentation  toute 
fortuite  de  ces  pièces  n'avait  pas  de  lendemain.  Elles  man- 
quaient pour  la  plupart  de  date,  quand  la  mort  de  l'auteur,  en- 
registrée par  l'histoire,  ne  leur  avait  pas  donné  une  limite 
authentique  (2).  La  versification  de  Plante  était  si  libre  et  sem- 
blait aux  érudils  eux-mêmes  si  irrégulière  que,  pour  en  repro- 
duire plus  siirement  les  méi-ites,  on  voulait  aussi  garder  toute 
sa  liberté  et  l'on  écrivait  ses  imitations  en  prose  (3).  Toutes  ces 
comédies,  à  peine  connues  des  bibliographes,  sont  des  faits  pu- 
rement biographiques,  qui  n'apportent  rien  à  l'histoire  litté- 
raire qu'un  titre,  un  nom  et  une  date,  souvent  même  très-in- 
certaine. La  première  qui  ait  exercé  quelque  influence  sur  la 
forme  (4)  et  le  caractère  (ri)  du  Théâtre,  est  la  spirituelle  et 


Materiale  lulronalo  (  Girolamo  Bargagli  ). 
La  Cofanaria,  de  Fr,  d'Ambra  (Florence , 
1593),  fut  jouée  aux  fêtes  du  mariage  de 
François  de  iMédicis,  fils  du  grand-duc  avec 
Jeanne  d'Aulriclie  ;  L'Idvopica,  de  Guarini 
(Venise,  tC(3),  le  fut  à  Coccasiou  du  nia- 
liage  du  duc  de  Mautouc  ,  en  ICOS,  et  on 
lit  sur  le  titre  de  La  Farinella,  de  Croce, 
Commedia  nuova  recilata  iielle  nozze  di 
M.  trivello  Foranli  e  di  Madonna  Lcsina 
de  gli  Appunlali  (Ferrare,  IGlo). 

(1)  Ainsi,  pour  en  citer  un  nouvel  exem- 
ple,le  Philoslrntoe  Pamphila,  duo  amanti, 
par  Antonio,  de  Pisloie ,  fut  représenté  ;i 
Ferrare  devant  Hercule  \".  La  preiuiore  édi- 
tion, longtemps  inconnue  aux  bibliographes, 
a  été  imprimée  ,  sans  date  ,  sous  le  titre  de 
Tragedia  rniovnmente  impressa;  Cntnlo^uc 
Libri,  185!>,  n»  120  :  voy.  p.  IbS,  note  4. 

(2)  Tel  est  le  Timonc ,  du  Bojardo,  une 
imitation  du  dialogue  de  Lucien ,  en  lerza 
lima,  et  en  cinq  actes,  qui  ne  peut  pas  être 
postérieure  à  1494,  puisque  l'auteur  mourut 
Cannée  suivante. 

(3)  L'Arioste,  à  qui  la  versification  était 
si  facile,  nous  dirions  volontiers  si  naturelle, 
avait  écrit  ses  premières  comédies  en  prose, 
et  toutes  les  pièces  de  Bibbiéna,  do  Machia- 
vel et  de  l'Aréfin  sont  également  en  prose. 

(4)  Le  sentiment  inné  qu'il  n'y  avait 
pas  de  poésie  en  prose,  l'aisance  avec  la(pi('llc 
la  langue  se  prêtait  aux  recherches  rhuliiui- 


qiies  et  peut-être  aussi  l'autorité  d'Aristo- 
phane et  de  Tércnce,  avaient  engagé  quel- 
ques-uns des  premiers  poètes  à  préférer  une 
versification,  parfois  même  assez  compli- 
quée. Aux  comédies  que  nous  avons  citées 
p.  154,  note  l,  nous  ajouterons  La  Vir- 
ginia {Verginiana ,  dans  l'édition  de  Ve- 
nise. 1330),  Comedia,  di  Misser  Bernardo 
AccolU,  Florence,  1513  [Catalogue  La 
Valtière  ,  n"  3  7  54  )  ;  Il  Gaudio  di  Amore  , 
de  N'otturno  (Ant.  Caracciolo?),  Milan  1318, 
et  La  Floria7ia,  antérieure  à  1518,  puisqu'on 
lit  en  têle  de  la  seconde  édition  :  Comedia 
Flohana,  nuovamente  impressain  Ftoreu; 
lia  e  diligentemente  emendata  per  Barto- 
lomeo  de  Zanelli ,  13IS  (cette  édition  est 
inconnue  au  Manuel  du  Libraire  ,  qui  eu 
cilc  trois  sans  date;  nous  ne  connaissons  que 
cellesde  Venise,  1323  et  1526).  Mais  l'exem- 
ple et  le  succès  de  Bibbiéna  firent  prévaloir 
la  prose  pendant  le  beau  temps  de  la  Comédie 
italienne.  11  donnait  d'ailleurs  une  raison  dans 
le  prologue  de  sa  pièce  :  Ra|)presenlandovi  la 
Commedia  cose  faniiliarmente  fatle  c  dette, 
non  parve  allô  autore  usare  il  verso  :  conside- 
rato  chc  e'si  parla  in  prosacon  jiarole  sciolle 
c  non  ligate. 

(5)  Bibbiéna  disait  aussi  dans  le  prologue  : 
Voi  sarcle  oggi  spettatori  d'  uiia  nuova  com- 
media inlitolata  Calandria,  in  prosa  non  iii 
versi,  moderna  non  antica,  vulgare  non  la- 
tina A  Plauto  slaria  mollo  bene  lo  essere 
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scandiilcuso  Calandria  [\  j,  dont  raiiteur, malgré  sa  pièce,  sinon 
à  cause  d'elle,  lui  quelques  années  après  le  cardinal  Bili- 
biéna  (2).  C'est  le  sujet,  si  souvent  repris  en  sous-œuvre,  des 
Ménechmes  (.'>1,  mais  plus  complique,  plus  invraisemlilalile  en- 
core et  beaucoup  plus  scabreux.  Un  des  jumeaux  est  une  ju- 
melle :  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sans  doute  pour  agréer  à  l'au- 
teur, tous  deux  se  travestissent  comme  en  temps  de  carnaval, 
et  les  deux  soutTre-douleurs  de  la  pièce  s'en  éprennent  à  tort 
et  à  travers  sur  la  foi  de  leurs  babils.  Le  mari  se  fait  porter 
dans  un  coffre  magique  chez  le  jeune  garçon  dont  il  veut  faire 
sa  maîtresse,  et  y  trouve  sa  femme  qui  gardait  la  place.  La 
femme  est  plus  malencontreuse  encore  :  elle  attend  impatiem- 
ment un  amant  dont  elle  a  déjà  expérimenté  les  mérites;  après 
bien  des  transes,  bien  des  difficultés,  il  arrive  enfin,  et  ce  n'est 


rubato ,  per  tenere  il  moccicone  le  cose  sue 
senza  una  chiave,  e  senza  una  custodia  al 
mondo. 

(1)  Nous  écrivons  Calandria ,  comme  dans 
la  première  édition  (Sienne,  1521)  :  c'est 
une  forme  empruntée  à  Plaute  (  Asinaria , 
Âulularia,  Cistellarid,  Moslellaria  ,  qui  se 
retrouve  dans  La  Çassaria.  de  l'Arioste  ;  La 
Cazzaria,  de  Vi^ali;  L2  Cofanaria,  d'Am- 
bra  ;  La  Comedia  Floriana,  du  principal  per- 
sonnage Florio,  et  beaucoup  d'autres.  La  Ca- 
landria n'est  pas  la  première  comédie  hors 
ligne  écrite  en  italien,  puisqu'elle  ne  date  tout 
au  plus  que  de  I  506  (Palermo,  l.  l.,  p.  536  : 
voy.  cependant  Tiraboschi,  t.  VU,  p.  m, 
p.  144),  et  qu'à  en  croire  le  second  prolo- 
gue de  II  Megromanle  de  l'Arioste,  repré- 
senté à  Rome  dans  les  premiers  jours  de 
1320  ,  La  Çassaria  et  /  Suppositi  seraient 
de    1504  ou  de  1305  : 

Questa  nuova  commedia 
Dic'ella  aver  avula  dal  medesimo 
Aulor,  da  chi  Ferrara  ebbe  di  prossimo 
La  Lena  :  e  già  son  quindici  anni,  o  sedici, 
C.h'ella  ebbe  Ta  Çassaria  e  gii  Suppositi. 

Ou  a  même  supposé  (Barotti ,  Difesa  degti 
xcriltori  Ferraresi  ;  etc.  )  qu'elles  remonte- 
raient à  1498,  mais  elles  ne  furent  certaine- 
ment terminées  que  plusieurs  années  après. 


Voyez  aussi  ci-dessous  note  3.  La  Mandra- 
gore est  également  de  1306,  mais  aucune  pièce 
n'eut  un  succès  aussi  retentissant  que  La 
Calandria  :  elle  fut  représentée  solennelle- 
ment au  moins  quatre  fois,  à  Urbin,  à  Rome, 
à  Manloue  et  à  Lyon. 

(2)  Son  vrai  nom  était  Bemardo  Divizio  : 
il  naquit  en  1470,  à  Bibbiéna,  dans  le  Ca- 
sentin,  fut  nommé  cardinal  en  1313,  et  mou- 
rut en  1520.  Si  l'on  prenait  à  la  lettre  un 
passage  de  Paul  Jove ,  Bibbiéna  aurait  com- 
posé d'autres  comédies  :  Poeticae  enim  et 
Etruscae  linguae  studiosus  comoedias  nuilto 
sale  mullisque  facetiis  referlas  componebat , 
ingenuos juvenes  ad  histiionicam  hortabatur, 
et  scenas  in  Vaticano,  spaliosis  in  concla- 
vibus,  instituebat  ;  VitaLeouisX,\.  iv,  p.  97, 
éd.  de  Florence,  1551.  Mais  Bandiui,  qui  a 
recherché  curieusement  tous  les  faits  se  ratta- 
chant à  son  histoire  littéraire,  n'en  a  trouvé 
aucune  autre  mention:  voy.  //  Bibbiéna, 
ossia  il  minisiro  di  Stato,  Livournc,  1  758. 

(3)  Après  avoir  été  joués  à  la  cour  de 
Ferrare,  en  1486,  dans  une  traduction  ita- 
lienne à  laquelle  le  duc  lui-même  prit  part 
(Apostolo  Zeno,  Lettere,  t.  111,  p.  160),  ils 
servirent  de  sujet  h  la  Calandria  ,  à  la  Mo- 
glie  de  Cecchi,  aux  Lucidi  et  à  la  Trinutia 
de  Firenzuola,aux  Simillimidu  Trissino,etc, 
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plus  qu'une  jeune  lille.  Quelle  déconvenue!  Avec  quel  empres- 
sement la  matrone  éperdue,  court  après  un  magicien  et  lui  de- 
mande de  rendre  à  son  amant  tout  ce  qu  il  a  perdu,  coûte  que 
coule!  Son  mari  est  riche,  et  elle  ne  marchandera  pas  sur  le 
prix.  Facilement  gagné  par  ses  présents,  le  magicien  promet 
son  intervention,  et  en  effet,  par  un  nouveau  chassé-croisé 
Ips  jumeaux  recouvrent  leur  sexe.  Mais,  si  superlativement  sot 
qu'il  soit,  Galaudro  soupçonne  enfin  les  déportements  de  sa 
femme;  il  est  assez  mari  pour  ne  pas  vouloir  être  trompé,  tem- 
pête, domine  la  situation  à  son  tour,  et  la  comédie  finit  dans  les 
règles,  par  le  mariage  des  jeunes  gens  selon  leur  cœur  et  la  dé- 
route des  amoureux  hors  d'âge.  La  composition  est  aussi  dé- 
cousue que  dans  les  plus  mauvaises  pièces  de  Piaule;  les  évé- 
nements ne  sont  point  préparés;  les  scènes  se  succèdent  sans 
un  lien  visiblequi  les  explique  et  les  justifie,  comme  les  tableaux 
mobiles  d'une  lanterne  magique;  les  personnages  apparaissent 
complaisamment  dès  que  la  situation  rexigc,  et  s'esquivent 
aussitôt  qu'ils  ont  produit  leur  elfet ,  laissant  au  besoin  le 
théâtre  vide,  jusqu'à  ce  qu'un  autre,  évocpié  aussi  par  les  né- 
cessités de  la  pièce,  vienne  l'occuper  à  son  tour.  Mais  ils  ont 
tous  une  véritable  personnalité  et  un  caractère  à  eux.  Tous 
parlent  leur  vraie  pensée  sans  s'inquiéter  de  Dieu  ni  de  l'au- 
teur; ils  ont  la  naïveté  du  vice,  le  cvnisme  de  la  dépravation, 
et  chacun  de  leurs  mots  porte,  chaque  idée  les  met  en  relief 
comme  fait  dans  une  pochade  une  vigoureuse  hachure.  On  les 
voudrait  seulement  moins  compactes,  moins  unicolorcs,  moins 
excessifs,  mais  ils  aur.ilciil  éh'  moins  llalioiis. 

Probablement  l'AriosIe  était  encore  au  collège  sous  l'in- 
fluence et  la  férule  de  Grégorio,  de  Spolèle,  quand  il  com- 
mença ses  deux  premières  comédies  (1)  ;  mais  il  ne  les  termina 

^1)  La  Casfiiria  et  /  Su;jj)o.«i<i'. 
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que  sept  ou  huit  ans  après,  lorsqu'il  était  devenu  homme  du 
monde  et  que  son  talent  avait  acquis  toute  sa  liberté  et  toute  sa 
force  [i).  Il  ne  faut  cependant  y  chercher  ni  un  but  élevé,  ni  une 
inspiration  profonde  :  c'est  de  la  poésie  superliciellc,  chaude  et 
resplendissante  comme  une  ondée  de  soleil  en  plein  midi,  où 
liiulividualité  des  personnages,  la  pensée  et  la  personnalité  du 
l)oële  elle-même  sont  noyées  dans  la  lumière.  Un  jour  qu'il 
n'avait  rien  de  mieux:  à  faire,  il  a  voulu  se  distraire  de  l'heure 
présente  et  s'amuser  sans  arrière-pensée,  comme  on  s'amuse 
(piand  la  vie  garde  encore  les  couleurs  et  les  promesses  du  prin- 
temps, quand  la  Nature  entière  vous  sourit  et  que  vous  en- 
tendez toutes  les  voi\  de  la  jeunesse  vous  chanter  dans  la  tête. 
Sa  plaisanterie  n'a  rien  de  sérieux,  rien  de  vraiment  agressif 
ni  de  bi'uyanl  :  c'est  comme  un  volant  qu'on  pousse  en  se  jouant 
et  qu'on  renvoie,  qui  va,  vient,  voltige  incessamment  sur  la  ra- 
quette sans  s'élever  beaucoup  et  sans  jamais  tomber  à  terre.  Le 
public  ne  pouvait  rester  insensible  à  tant  de  bonne  humeur, 
mais  c'était  de  la  joie  plutijt  que  de  la  gaieté  :  son  rire  s'arrêtait 
le  plus  souvent  au  sourire  et  n'éclatait  pas.  A  travers  ces  naïfs 
épanouissements  d'une  joyeuse  nature  circule  un  autre  courant 
un  peu  contraire  :  l'humaniste  du  seizième  siècle  a  voulu  con- 
tribuer à  ces  comédies,  et  il  y  a  mêlé  une  gaieté  traduite  ou 
du  moins  renouvelée  des  Latins. 

C'est  tout-à-fait  l'esprit  de  Piaule  (2)  ;  mais  cet  esprit  avait  fait 
son  temps,  et  ce  n'est  plus  que  du  Plante  de  seconde  qualité, 

(I,  Elles  sont  siipi'iii'iues ,  uon-seulpmpnt  sur   res  rhoses-là) ,   maissau  Negromanfe  , 

;i    /.(/.    Scoinslicn  ,   qu'il    n'a   pas    achevée  ,  dont   l'inlrigne  est    un   peu   enihi'onilli'e,  et 

inolialilenient  parce  qu'il  n'en  était  pas  con-  même  à  La  Lena. 

lent   (voy.    Ginguené  ,    Histoire    Littéraire         (2)  Plante  signifie   ici  toutes  les  pièces 

d'Italie,   t.  VI ,  p.  218  ,  note.  Ce  n'est  pas  qui  lui  sont  attribuées,   et  nous  ne  pouvons 

ce  que  «lit  le  prologue  :  en  juger  que  d'aprcs  des  versions  i)robal)le- 

,.  nient  revues,  corrigées  et  considérablement 

Ima  conimedia  i-    ■     x  i  .      .^ 

.   .  dnninuécs  par  des  arrangeurs  sans  autorité, 
Avcva  principiala  :  e  prcparavasi,  i  •     .     i  ■       ■    4     .   i„  1      ,1 

'     '     '      ,,  ',    '      '      ,       ,,',     ,  .  qui  voulaient  plaire   a  tout  le  nioiuli;  et  a  la 
Corn   avea  fatlo  1  altre,  trarla  ail    iillinio  ;  .■ 

mais  on  ne  peut  pas  en  croire  les  prologues 
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du  Plante  moins  nerveux  et  moins  façonné,  moins  varié,  moins 
inépuisablement  fécond  et  moins  étincelant.  Sa  facilité  et  son 
entrain  ne  peuvent  d'ailleurs  faire  illusion,  le  génie  del'Ariosle 
n'avait  rien  de  dramatique  :  les  situations  capitales  sont  habituel- 
lement étranglées,  et  les  reconnaissances,  rejetées  dans  la  coulisse 
avec  leur  coup  de  théâtre  et  leur  pathos.  Les  caractères  sont  in- 
génieusement conçus  et  ren^Uisavec  habileté;  ils  expriment  bien 
la  vie,  mais  ils  ne  vivent  pas.  Les  personnages  eux-mêmes  sont 
des  fictions  poétiques  plutôt  que  des  l'éalités  ;  ils  se  meuvent, 
pensent  à  leur  manière,  raisonnent  au  besoin  comme  des  per- 
sonnes naturelles,  mais  il  n'y  a  pas  de  corps  sous  leurs  habits  : 
ce  sont  des  silhouettes  légèrement  estompées  ou  des  caricatures 
invraisemblables.  En  ce  temps  de  Renaissance  l'esprit  était  à  la 
mode  :  les  princes  goûtaient  la  Comédie  comme  des  écoliers  dé- 
sœuvrés, et  l'Arioste  en  a  fait  parce  qu'il  était  poëte,  érudit, 
courtisan,  et  qu'il  croyait  se  devoir  d'entreprendre  tout  ce  qui 
concernait  son  état  et  favorisait  sa  fortune.  Mais  quelles  que  fus- 
sent sa  fertilité  d'invention  et  son  érudition  classique,  il  s'inspi- 
rait plus  encore  que  Bibbiéna  du  théâtre  de  la  rue;  il  accumu- 
lait dans  ses  pièces  le  mouvement  et  l'action,  les  méprises  et  les 
surprises,  les  contre-temps  et  les  bonnes  aventures  (1).  Ainsi 
que  ses  confrères  indignes,  les  improvisateurs  de  tréteaux,  il 
savait  d'instinct  que  la  Comédie  italienne  devait  être  insolente  et 
gouailleuse,  et  ne  craignait  pas  non  plus  d'attaquer  les  gens  ri- 
dicules en  les  appelant  par  leur  nom,  lors  même  qu'ils  se  prélas- 
saient dans  un  emploi  (2)  :  la  batte  dont  il  se  servait  alors,  res- 

(1)  Il  nous  a  liviù  liii-mèinc  Ift  senret  de      pas  craint  ilo  dire   dans  la  rcdactioii  déOni- 
sa  poétique  :  tive  do  l.a  Cassaria  (act.  iv,  se.  2),  celle 

Ne  il  più  bel  caso  ,  ne  il  più  incinoi-aljiic  «lui  fui  représentée  à  la  cour,  devant  le  duc 

Fu  mai  :  se  ne  farebbe  una  coniniedia  ;  t^'t  ses  principaux  officiers  : 

/  Supposai,  act.  V,  se.  8.  lo  so  benissimo 

(2)  U  y  a  certainement  de  la  satire  per-  l/usan/i-  di  costor  che  ci  governano, 
sonnellc  dans  le  rolc  de  l'Astrologo  du  Ne-  Clie  quando  in  ozio  son  soli,  o  chc  perdouo 
gromatite ,  et  dans  celui  du  Frate  prédira-  Il  tempo  a  scacclii ,  o  sia  a  tarocco ,  o  a  ta- 
tore  de  La  Scolaslica.   L'Arioste  n'a  mênii'  [vole, 
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semhiail  même  outrageusement  à  un  bàlon.  Si  vives  et  si  spiri- 
tuelles quelles  fussent,  malheureusement  le  principal  mérite 
de  ses  brillantes  comédies  n'en  restait  pas  moins  l'aisance  de 
la  forme,  le  vernis  et  la  grâce  du  style,  rélcgance  et  la  fécondité 
de  lexpression  (1),  et  leurs  qualités  littéraires  ont  ébloui  la  Cri- 
tique :  elles  l'ont  empêchée  d'en  apprécier  suffisamment  l'esprit 
populaire. 

Malgré  son  indépendance  d'esprit,  la  profondeur  ordinaire 
de  ses  vues  et  son  originalité  naturelle,  Machiavel  a  suivi  le 
courant  de  son  siècle  et  modelé  sur  le  patron  commun  ses  œu- 
vres de  théâtre.  Sa  Clizia  (2)  et  sa  Comédie  sans  7iom{}i)  sont 
des  comédies  latines  à  peine  vêtues  à  l'italienne.  La  Mandra- 
gore elle-même,  un  chef-d'œuvre  à  ce  qu'ont  dit  et  redit  les 
critiques  qui  n'aimaient  pas  les  moines,  est  une  histoire  de  la 
Avilie  (4),  mise  en  dialogue  et  racontée  sans  inspiration  poé- 
tique ni  pensée  morale  5),  uniquement  pour  se  distraire  des 
ennuis  de  l'oisiveté  (6).  Son  dialogue  est  toujours  spirituel  et 


U  le  più  voltc  a  flusso,  e  a  saiizo,  inostiniiû 
Allora  d'  esser  più  occupai!.  Pongono 
aU'  uscio  un  servidor  per  iutrometteiL' 
Li  giocatori,  e  li  ruffiani,  e  spingere 
Gli  onesti  cilladini  in  dieiro,  e  gli  uoniini 
Virtuosi. 

(t)  Nous  parlons  surtout  des  versions  en 
prose  :  la  cadence  des  sdruccioli  sans  rime 
est  assez  pluie  et  assez  monotone  pour  rendre 
moins  sensible  aux  mérites  du  style  de  la  ré- 
daction en  vers. 

(2)  C'est  une  imitation  de  la  Casina  de 
Plaute  :  le  quatrième  acte  est  même  traduit 
presque  littéralement  du  latin.  La  plus  an- 
cienne édition  connue  est  celle  de  Florence  , 
1537,  in-So. 

(3)  Elle  a  été  attribuée  par  quelques  écri- 
vains à  Francesco  d'Ambra;  mais  on  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  la  croire  de  Machiavel. 
Le  sujet  est  la  fornication,  complètement  im- 
punie ,  d'un  moine  avec  une  femme  mariée. 
Pour  couronner  l'u>uvrc ,  la  femme  adultère 
dit  à  la  fui  :  Riiifiraziato  sia  Dio !  et  le 
moine  répond  :  E  la  sua  Madré  ancora! 

(4)  Machiavel  en  convient  dans  le  pro- 
losiie  : 


Xoi  vogliani  che  s'  intenda 
un  nuovo  caso  in  questa  terra  nato, 

et  Paul  Jove  va  jusqu'à  dire  :  Ut  illi  ipsi  e\ 
persona  scile  ex  pressa  in  scenam  inducti 
cives,  quamquam  pracalte  commorderentur, 
totam  inustae  notae  injuriam  civili  lenitale 
pertulerint  ;  Elogia,  ch.  lv, 

(  5  )  Machiavel  s'inquiétait  si  peu  de  la 
moralité  pratique  de  ses  œuvres  que  dans  le 
canzone  qui  termine  la  Clizia,  dont  l'obscé- 
nité est  peut-être  encore  plus  grande  que 
celle  de  La  Mandmgola,  il  ne  craignait  pas 
de  dire  aux  spectateurs  : 

Mastro  saggio  e  geutile 

di  nosira  umana  vita,  udito  avete; 

or  per  lui  conoscete 

quai  cosa  schifar  dessi  e  quai  seguire. 
(6)  n  le  dit  lui-même  dans  le  prologue  : 
E  se  questa  materia  non  è   degna  , 
per  esser  più  leggieri, 
d'  un  nom  che  voglia  parer  saggio  e  grave  ; 
scusateto  coi>  questo,  che  s'  ingegua 
con  questi  van  pensieri 
tare  il  suo  trisin  tempo  più  soave. 
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hardi,  souveiil  profond;  mais  il  s'attarde  trop  dans  des  détails 
oiseux  et  ne  songe  pas  suffisamment  à  son  liut  :  ce  sont  des  con- 
versations écoutées  aux  portes  et  sténographiées,  plutôt  qu'un 
dialogue  composé  pour  la  scène.  L'intrigue,  très-grossièrement 
ourdie,  a  pour  cheville  ouvrière  un  mari  qui  veut  à  toute  force 
être  trompé.  Sans  doute  elle  estpossible,  puisque  l'histoire  était 
réelle,  mais  elle  ne  produit  aucun  effet  dramatique  :  la  sottise 
a  des  bornes  au  théâtre,  le  ridicule  s'arrête  où  le  dégoût  com- 
mence. Ses  peintures  saisissent  vivement  l'espril,  mais  sans  lui 
plaire  ;  elles  l'étonnent  par  leur  licence  cynique  et  ont  surtout 
un  succès  de  scandale.  Ce  n"est  rien  moins  qu'une  création  poéti- 
que; c'est  la  reproduction  photographique  d'une  réalité,  qu'avec 
plus  de  poésie  et  plus  d'habileté  l'auteur  eiit  concentrée  et  mieux 
éclairée.  Son  mérite,  et  il  est  grand  dans  l'histoire  du  Théàlre. 
c'est  d'avoir  donné  de  la  vie  aux  personnages.  Nous  exceptons 
l'amoureux,  un  jeune  premier  insignifiant  et  efi'acé  comme  la 
plupart  des  jeunes  premiers,  qui  ne  paye  de  sa  personne  que  dans 
la  coulisse.  La  jeune  femme  est  aussi  un  peu  voilée  :  sa  jeunesse 
est  une  seconde  enfance,  elle  ne  se  doute  même  pas  encore  que 
son  mari  soit  un  sot.  Aussi  honnrie  qu'on  peut  l'être  quand  on 
n'a  que  la  moralité  de  l'iiabilude,  clic  a  Tinslincl  du  bien  et  la 
curiosité  des  filles  d'Eve  pour  le  mal.  Dévote  comme  l'étaient  les 
ingénues  du  (juinzième  siècle,  surlout  en  Italie,  sa  dévotion 
n'est  pas  de  Ihumilité  d'esprit  et  de  la  tendresse  d'âme,  mais 
de  l'abêtissement  :  si  étrange  et  si  pervertissante  que  soit  la 
parole  d'un  moine,  elle  y  croit  plus  qu'à  sa  propre  conscience 
et  y  subordonne  ses  plus  légitimes  répugnances  (1).  Sa  mère 
ne  parait  qu'un  instant,  mais  il  lui  suffit  pour  se  mettre  pleine- 
ment en  saillie  :  c'est  une  vigoureuse  commère,  sanguine  et 
bien  rablue,  très-experle  dans  toutes  les  choses  de  la  vie,  im- 

(l)  A  chc  mi  coiidiioetc  voi,  Padrc! ...  Non  ctcdo  mai  essor  viva  domallina  ;  AcI.  m,  se.  1  1. 
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périeuse  jusque  dans  ses  conseils,  qui  iikiitIic  droit  à  son  but, 
la  tète  liaule,  sans  s'emlianasser  des  obstacles  du  dehors  ni  des 
scrupules  du  dedans,  et  tient  pour  une  bénédiction  du  Ciel 
toute  occasion,  morale  ou  non,  de  satisfaire  son  tempéra- 
ment (i).  Le  parasite  qui  mène  l'intrigue  n'est  plus  ce  glouton 
grossier  et  ridicule  du  Tliéfilre  antique,  qui  tendait  le  derrière 
aux  coups  de  pieds  comme  le  pitre  de  nos  foires;  c'est  un 
aimable  compagnon,  lin  connaisseui*  en  bonne  chère,  qui  se 
l'ait  respecter  des  gens  dont  il  pique  les  assiettes  et  se  plaît  à 
payer  sa  nourriture  par  de  bas  et  honteux  services.  C'est  un 
Italien,  tel  que  les  voulait  Machiavel,  intrigant  et  tortueux  de 
naissance,  menteur  par  habitude  et  amour  inné  du  mensonge, 
j-egardant  les  sots  comme  le  patrimoine  des  gens  d'esprit  qui 
n'en  ont  pas  d'autre  et  ne  respectant  ni  la  loi  divine  ni  les 
sbires,  un  audacieux  coquin  doublé  d'un  diplomate,  qui  entre- 
prend inditTéremment  le  bien  et  le  mal,  et  met  à  réussir,  même 
à  la  prostitution  d'une  femme,  un  amour-propre  d'artiste. 
Quant  à  Nicia,  le  mari  trompé  et  content,  c'est  la  sottise  en 
I  onnet  carré.  Tout  docteur  qu'il  soit  à  l'Académie,  il  est  si  naï- 
vement et  si  présomptueusement  béte  dans  la  vie  ordinaire,  qu'il 
croit  aussitôt  tout  ce(pi'on  lui  donne  à  croire  et  s'imagine  ensuite 
l'avoir  pensé  tout  seul.  Son  étroit  cerveau  ne  peut  contenir 
qu'une  idée  à  la  fois,  et  le  premier  venu  l'y  met  comme  avec 
la  main.  Sur  la  loi  d'un  médecin  inconnu,  il  croit  à  la  vertu 
fécondante  d'une  infusion  de  mandragore,  et  pour  s'assurer 
d'un  héritier  qui  soit  bien  à  lui,  conduit  lui-même  au  lit  de  sa 
femme  un  amoureux,  déguisé  en  goujat  (2);  puis  il  va  se  cou- 
cher de  son  côté,  et  se  félicite  le  lendemain  d'avoir  si  bien  em- 
ployé sa  nuit.  Poussée  à  ce  point,  la  sottise  nous  semblerait 

(l)   Di  che  ai  tu  paura ,  moccicoiia?  e'  ci  bien  avisé   :    Poicliè    avcva  ninssa  iiiano   iii 

boni)  rinqiiaiila   donne  in  queila   terra,  che  pasia,  io  ne  volsi  toccare  il  foiulo  :  poi  voUi 

ne  a'zcrebbuno  le  mani  al  rioiu  ;  Ibidem.  vcder  s'  egli  era  sano.  S'  egli  avessc  avuto  le 

'•Ij   W  raconte  le  lendemain  comme  il  a  été  bolle  :  dove  mi  trovava  io  !  AcI.  v,  se.  i. 
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nauséabonde,  mais  le  personnage  était  là,  clans  toute  sa  réalité, 
avec  sa  robe  et  son  importance,  et  les  spectateurs  qui  l'avaient 
vu  à  Tœuvre  le  trouvaient  assez  vrai  pour  être  amusant  et  par- 
faitement vraisemblable.  Le  clief-d'aHivre  de  la  pièce  est  le 
frère  Timoteo,  un  bon  moine  du  temps,  ni  pervers,  ni  bypo- 
crite,  très-religieux  au  fond,  très-dévoué  à  ses  devoirs,  mais 
très-persuadé  que  le  premier  de  tous  est  l'intérêt  de  son  cou- 
vent. Il  se  laisse  entraîner  à  une  bien  vilaine  action,  sans  beau- 
coup de  résistance,  mais  il  n  est  pas  habitué  à  juger,  comme 
un  philosophe,  les  péchés  par  leur  gravité  intrinsèque  :  on  lui 
a  appris  que  les  aumônes  en  changent  la  nature,  et  il  est  très- 
disposé  à  croire  vraiment  qu'il  y  en  a,  tels  que  l'adultère,  qui 
peuvent  devenir  si  légèrement  véniels,  qu'on  les  efface  avec  un 
peu  d'eau  bénite  (1).  Malgré  les  profils  de  sa  complaisance,  il  a 
des  scrupules  d'honnête  homme  qui  ressemblent  à  des  re- 
mords (2)  ;  mais  son  couvent  a  des  besoins,  la  dévotion  ordi- 
naire ne  rend  plus  autant  qu'autrefois,  ses  appétences  de  moine 
redeviennent  les  plus  fortes,  et  en  tendant  de  nouveau  la 
main  (3),  il  promet  à  la  jeune  femme,  très-réconciliée  avec  son 
péché  et  très-rassurée  sur  ses  conséquences,  qu'avec  l'interces- 
sion de  la  Ijonne  Vierge  ce  sera  un  gros  garçon  (4). 

L'Arétin  était  vraiment  un  homme  de  son  pays  et  de  son  temps, 
et  laNature  avait  fait  les  choses  grandement.  Elle  lui  avait  donné 
une  personnalité  indisciplinable,  une  verve  inépuisable  d'impro- 

(1)    lo   vi    giuro ,    Madouiia,   per  questo  (4)  La  première  écliliun  avec  date  est  de 

petto  sacrato...  che  è  un  peccato  che  se  ne  Rome,  ib24;  mais  Canilia  en  cite  une  plus 

va  con  racqua  bcnedetta  ;  Act.  m,  se.  11.  ancienne,  s.  L  u.  d.,  et  M.  Brunet  (C'H<a« 

(i)    Dio  sa  cb'io  non  pensava   a  iugiu-  /of/ue  mélhodique  ,   n°  16627)  en  indique 

riare  persona  ;  slavami  nella  niia  cella,  diceva  une   sous  le  titre   de   Commedia  di   Calli- 

il  niio  offîcio,  iniratteneva  i  miei  Devoti  :  ca-  maco  e  di  Lucrezia,  sans  lieu  ni  date,  qui 

pitomini  inuanzi  questo  diavolo  di  Ligurio  (le  aurait  été  imprimée  vers  1500.  La  Mandra- 

l'arasile)  ehe  mi  fece  intignere  il  dito  in  un  r/o/i  serait  alors  peut-être  la  première  granile 

crrijre  ,   doudc   io  vi  lio  messo  il    biaccio  e  eonnHlie  italienne  ,  mais  il  faudrait  examiner 

tutta  la  persona,  e  non   so  aucora  dove  io  soigneusement  celle  édition  avant  de  s'aven- 

m'  abbia  a  capitare;  Act.iv,sc.  6.  turer  h  en  rien  conclure. 

(3)  Io  ho   aver    danari   per  la   limosina; 
\cl.  v,  se.  6. 
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visaleur,  une  crânerie  d'insoleiico,  un  espritde  lenoiilmp  pro- 
noncé el  trop  acre  pour  se  pouvoir  dissimuler  jamais  :  aussi, 
quoique  ses  comédies  se  rattachassent  également  par  leur  dé- 
veloppement et  quelques  autres  souvenirs  (1)  au  Théâtre  anti- 
que (2),  étaient-elles  restées  beaucoup  plus  italiennes.  La  ditï'é- 
rence  si  marquée  de  ses  pièces  serait  à  elle  seule  une  preuve 
qu'il  travaillait  au  hasard,  sans  se  régler  sur  un  modèle  qui  gênât 
la  liherlé  de  ses  inventions  (3).  Tantôt  il  n"a  pas  d'autre  sujet 
qu'un  seigneur  qui,  dans  un  jour  de  bonne  humeur,  veut  marier 
un  de  ses  gens  malgré  lui,  et  il  se  trouve  à  la  fin  que  le  ma- 
liage  lui-même  élait  une  farce,  et  la  fiancée,  un  page  (4).  Tantôt 
il  réunit  et  emmêle  autant  d'occurrences  à  peu  près  impossibles 
que  dans  un  mauvais  roman  en  quatre  volumes  :  des  enfants  au 
berceau  volés  par  des  pirates  et  miraculeusement  reconnus  à 
l'heure  du  dénoùment;  une  fille  passant  pour  un  garçon,  et  un 
garçon  passant  pour  une  fille  ;  trois  jumeaux  d'une  ressemblance 
merveilleuse  ;  deux  jeunes  personnes  fort  honnêtes  qui  se  livrent 
d'emblée  à  leur  amant  [o).  Comme  dans  les  pièces  spontanées 
de  la  place  publique,  les  scènes  pressent  ou  ralentissent  l'action 
selon  la  verve  el  l'inspiration  du  moment  ;  elles  sont  abruptes, 
étranglées,  décousues,  s'etfondrent  quand  elles  sont  tinies  et 


(1)  Aiusi,  pour  eu  citer  une   preuve  in-  i  inolini  sul  fiume,  non  leiiebbeno  i  pazzi  d' 

contestable,  Il  Marescalco  finit  comme  une  oggidi. 
pièce  latine  par  Valete  et  plaudile.  (4)  Dans  //  Marescalco  :  c'est  là  où  se 

(î)  Xous  ue  disons  pas  seulement  latin  :  trouve  probablement  la  source  de  la  consul- 

l'Arétin  connaissait  certainement  Aristophane  tation  de  Pauurge  sur  le  mariage  ,  que  Mû- 

par    quelque  traduction.  Il  fait  dire  à    une  litre  s'est  ensuite  appropriée;  mais  l'Arélin 

femme  parlant  de  son  mari  qui  se  pose  eu  avait  lui-même  dévalisé  une  farce  populaire 

philosophe.:  Tornii  il  cervelle  col  farmi  inca-  de  Beru.  Giambulari  :    Istoria  nova  de  uno 

pace,  se  la  cicala  canta  col  culo,  o  con  le  rené,  contrasto  dignissimo  :  interlocutori  uno  Philo- 

et  elle  ajoute  prcsi[ue  immédialement  qu'elle  sopho  cou  uno  suo  Amico  quai  sia  el  meglio 

rit  (lel  provar  egli  ,  che  i  tuoni  sono  le  cor-  prender  moglie  o  non,  con  rasou  et  autorita, 

régie  dci  uuvoli;  Il  FUosofo  ,  act.  iv.  el  volendo  alcun   marltarsc  questo  dichiara 

(3)   L'Arélin  lui-même  en  convient  impli-  e  dimostra  la  via  e  il  modo  che  ogniun  debba 

citement  dans  le  prologue  de  La  Corliffiana  :  teuire.  Cosa  vera  et  chiamasi  Sonaglio  délie 

Or  liriamoci  da  parle,  c  se  Voi  vedessi  uscire  donne. 
i  personaggi  piii  di  cinque  voile  in  scena,  non         (5)  Dans  La  Talantd. 
ve  ne  ridete,   perché  le  catene  che  lengouo 
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laissent  le  théâtre  vide.  C'est  comme  sur  les  tréteaux  une  force 
comique  brutale,  sans  apprêt  ni  mesure  ;  une  gaieté  endiablée 
et  grossière  (i);  des  caractères  tranchés,  bien  en  relief,  sou- 
tenus sans  broncher  jusqu'au  liout  et  voulant  trop  faire  rire  ;  des 
allusions  satiriques  aux.  hommes  et  aux  choses  (2)  ;  cjnelquefois 
même  des  attaques  à  fond  de  train;  des  obscénités  qui  enché- 
rissent encore  sur  les  grossièretés  ordinaires  de  la  Comédie  et 
semblent  se  plaire  dans  l'ordure  comme  dans  un  comique  de  bon 
aloi  (3)  ;  des  plaisanteries,  consacrées  par  la  risée  publique,  sur 
les  habitants  d'une  ville  entière  et  leur  représentation  par  une 
sorte  de  bouc  émissaire  (4)  ;  un  dialogue  hardi,  moi'dant,  ner- 
veux, bien  approprié  à  chaque  personnage,  mais  se  croyant 
une  importance  majeure  dans  la  pièce,  usurpant  sans  façon  la 
première  place  et  substituant  l'esprit  du  mot  au  comique  du 
caractère  et  au  développement  de  l'action.  Le  style  est  rude, 
lâche,  traînant,  facile,  sans  élégance  affectée,  sans  même  une 
grande  propriété  d'expression  :  c'est  de  bon  et  franc  italien, 


(i)  Il  se  plaît  à  faire  altérer  les  noms 
propres,  même  par  des  personnages  qui  ne 
sont  rien  moins  ipie  ridicules  :  ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  une  femme  bien 
élevée  appelle  Sénèque  le  philosophe  Senepa 
Teolotjo  [Il  Filosofo,  act.  iv).Lcs  personnages 
ciix-mèmcs  se  moquent  de  la  pièce,  lin  mari 
outragé  croit  avoir  enfermé  l'amant  de  sa 
femme  dans  sa  bibliothèque,  et  se  dispose  à 
s'en  venger  ;  mais  grâce  à  une  seconde  porte 
la  femme  lui  substitue  un  âne,  et  le  valet  dit  : 
Ma  se  ])er  caso  la  libraria  del  poieta  non 
fosse  a  pie  piano,  donde  si  trovarebbc  il  modo 
di  cavarc  Policrelolo  de  l'aberinto?  Ibidem. 

(2)  Naturellement  beaucoup  nous  échap- 
pent, mais  il  est  diflioilo  de  ne  pas  rajiporter 
à  des  faits  réels,  très-connus  du  publie,  ce 
campagnard  qui,  pour  être  bien  sur  qu'on 
ne  lui  volera  pas  sa  mule  pendant  son  som- 
meil, passe  sou  bras  dans  la  bride,  et  donne 
seulement  au  voleur  la  peine  de  débrider  la 
bètc  (dans  La  Talantn);  cet  imbécile  qui 
pour  devenir  courtisan  se  laisse  pousser  et 
aplatir  dans  un  moule  à  courtisans  (dans 
La  Cortiijiana)  ,  et  cette  abbesse  à  qui  la 
sage-feintne   fait   croire    che    le    doslie    che 


riian  fatfa  parlorire,  siano  di  quelle  di  mal 
di  fianco;  //  Filosofo,  act.  v. 

(3)  Nous  nous  permettrons  deux  citations 
parce  qu'elles  caractériseront  la  licence  de 
ces  comédies  beaucoup  mieux  que  toutes  nos 
assertions.  En  sa  qualité  de  langue  étran- 
gère, l'italien  jouit  à  peu  près  des  privilèges 
que  le  sévère  Boileau  recoimaissait  au  latin, 
et  les  dames  ne  lisent  pas  les  notes  :  en  tout 
cas  nous  les  prévenons  que  c'est  ici  le  côté 
des  hommes.  Dans  La  Cortigiana ,  Maître 
Andréa  dit  à  Maco  que  pour  être  courtisan 
il  faut  savoir  :  Far  la  ninfa  et  essere  agente 
et  patiente ,  et  comme  Maco  ne  comprend 
pas.  Maître  Andiéa  s'explique  :  Moglie  e  ma- 
rito  vuoi  dire.  Ailleurs  ,  une  femme  ,  repro- 
chant à  sou  mari  de  la  négliger  pour  étudier 
les  secrets  de  la  Nature  ,  lui  dit  devant  sa 
mère  cl  des  valets  :  La  natura  chi  sta  fra  le 
cosce ,  c  non  quella  che  si  vedc  in  le  cose, 
dovevasi  da  voi  conteniare  ;  //  Filosofo, 
act.  IV. 

(■4)  H  y  a  dans  La  Corlif/iana  un  habi- 
tant de  Sienne,  et  un  \i:nilicu  dans  La 
Talanta. 
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U'I  qu'il  se  lronv;iil  iliiiis  la  houclic  des  gons  du  peuple  loi's- 
qu'ils  l'aisaieul  de  la  prose  sans  le  savoir  (1). 

A  la  «ui(e  de  ces  ouviicrs  de  la  première  heure  surfit  une 
pléiade  de  petils  poêles  comiques  en  prose  el  en  vei-s,  sans  au- 
cun Irait  marqué  qui  les  caractérisai  et  les  distinguât  réellement 
les  uns  des  autres  2),  Dolce  (3j  comme  Cecchi  (4),  Parabosco  (o) 


'  lySoulhëàtresecoinpusc  desquatie  pièces 
<|ue  nous  avons  eu  l'ocasiou  de  citer,  et  de 
Lo  Ipocrilo. 

(2)  Malgré  Tindépendance  et  Coriglualité 
de  son  esprit,  Giordano  Bruno  a  lui-même 
suivi  les  errements  habituels  dans  son  Can- 
delajo  (Paris,  158-2).  L'intrigue,  sans  intérêt 
d'aucune  sorte  et  Irès-chargée  d'incidents  , 
met  à  peu  près  sur  le  même  plan  un  barbon 
amoureux  comme  un  jouvenceau  ,  un  autre 
vieillard  d'une  avarice  sordide  et  un  pédant 
que  sa  science  acquise  rend  encore  plus  ridi- 
cule et  plus  sot  que  ne  l'avait  fait  la  Nature. 
Tous  trois  sont  également  exploités  et  dé- 
pouillés par  des  femmes  galantes  ,  des  ma- 
rins, des  soldats  et  des  chevaliers  d'industrie. 
//  Candelojo  (Le  Chandelier)  a  été  traduit 
en  français  sous  lo  litre  de  Boniface  et  le 
Pédant  (Paris,  163  3,in-8°),  et  Cvrano  de 
Bergerac  s'en  est  approprié  une  partie  dans 
Le  Pédant  joué. 

(3)  Sa  comédie  la  plus  curieuse  est  // 
3/i7ri/o  (notre  édition  est  de  Venise,  t'n47, 
et  ce  n'est  pas  la  première),  l'Amphitryon  de 
Plante  devenu  un  bourgeois  de  Padoue,  par 
conséquent  sans  merveilleux  mythologique, 
c'est-à-dire  avec  toutes  les  impossibilités 
matérielles  et  la  scandaleuse  immoraiitc  du 
sujet.  Le  Deus  de  la  (in  est  un  moine  qui  se 
charge  moyennant  finance  d'innocenter  l'a- 
dultère et  de  persuader  au  mari ,  trompé 
crûment  devant  le  (jublic  ,  qu'il  ne  l'a  pas 
été  du  tout,  et  que  l'amant  de  sa  femme  était 
un  sylphe,  dont  le  corps  n'avait  qu'une  vaine 
apparence  et  ne  (louvait  l'offenser  en  rien. 
Le  lespect  du  bonhomme  pour  le  froc  ne  lui 
peimet  pas  de  révoquer  en  doute  les  bourdes 
ridicules  du  moine.  Il  lui  donne  aussi  de  l'ar- 
gent pour  distribuer  aux  pauvres  : 

Padre,  prendete  questo  perlimosina, 

el  le  Père  lui  fait  sceller  par  un  baiser  sa 
réconciliation  avec  sa  très-chasie  et  fiès- 
fidèle  épouse  : 


.AIu  prima,  ch'io  vadami, 
Aorrei  veder,  che  a  (jucsta  tua  castissima 
Consorte,  laquai  t'  ama  con  le  viscère 
Del  cuore,  e  pare  una  colomba  candida, 
Desli  in  segnal  di  charitade  un'  osculo. 
(4)  Notaire  de  son  métier,  mais  avant  tout 
poète  dramatique  infatigable  et  entreprenant 
avec  un  égal  succès,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
la  tragédie  et  la  comédie ,  le  mystère  et  la 
farce.  Une  de  ses  pièces  les  plus  amusantes 
est  L'Assiuolo  (Le  Hibou,  Venise,  Ibbl),  qui, 
à  en  croire  le  prologue  ,  no  lui  aurait  pas 
coûté  de  gtands  frais  d'imagination  :  ce  se- 
rait comme  La  Mandrarjore ,  une  histoii'e 
réelle,  un  caso  nuovamente  accaduto  in  Pisa 
Ira  cerli  giovaui  studianti  e  cerle  gentildonne. 
Il  y  a  cependant  un  vieux  docteur,  mari  d'une 
femme  charmante  et  amoureux  d'une  ma- 
trone, <|ui  imite  le  cri  du  hibou  pour  ap- 
prendre aux  intéressés  qu'il  fait  le  pied  de 
grue  au  lieu  du  rendez-vous;  deux  jeunes 
femmes  bien  élevées  qui  se  livrent  par  ha- 
sard à  deux  jeunes  gens  qu'elles  connais- 
sent à  peine  ,  et  n'en  éprouvent  aucun  re- 
mords ;  une  eniremetteusc  qui  porte  l'habit 
de  religieuse  ;  un  domestique  spirituel  et 
fidèle  qui  mène  son  maître  comme  dans  le 
Théâtre  antique  ;  un  autre  très-fidèle  aussi 
et  que  sa  grosse  bèlise  rend  un  tléau  pour  son 
maître;  une  serrure  qui  joue  un  rôle  capital,  et 
un  déuoùmeiit  semblable  à  celui  de  Georges 
Vandiri,  si  ce  n'est  que  le  Dandin  est  con- 
tent. 

(a)  Aulcur  de  huit  comédies,  dont  la  plus 
célèbre,  //  V'(7'i/t;J0  ^Venise,  1500),  lire  son 
nom  d'un  valet  très- amusant  qui  mène  l'in- 
trigue. C'est  un  sujet  romanesque  et  sans 
unité  d'action,  qui  rachète  ses  irrégularités 
par  la  vivacité  du  dialogue,  l'originalité  et  le 
piquant  des  détails.  Il  y  a  une  fille  volée  et 
reconnue;  une  autre  qui  se  fait  passer  pour 
morte  et  se  travestit  en  valet  ;  un  vieillard 
trop  sensible,  exploité  à  fonds  perdu,  et  un 
sorcier  qu'on  attrape  comme  un  sot. 
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comme  Tl  Lasra  (1),  Benlivoglio  (2)  comme  Firenznola  (3)  et 
Fraiicesco  dWmhra  (4),  ils  ont  tous  de  la  facilitr',  beaucoup 
d'esprit  de  repartie  et  une  gaieté  étourdissante  (S)  ;  tons  pren- 
nent sans  se  gêner  en  rien  les  plus  grandes  libertés  avec  les 
mœurs  (6)  et  respectent  scrupuleusement  la  langue.  La  Co- 
médie antique  était  pour  eux,  le  beau  idéal  du  genre,  et  ils 
rimilaient  de  leur  mieu.v  avec  une  admiration  réelle  et  un  peu 
de  pédanterie  (7).  Les  plus  poètes  ne  cberchaient  même  pas  à 
mettre  dans  leurs  pièces  une  idée  poétique  qui  les  sortit  de  la 
platitude  d'une  aventure  vulgaire  :  ils  cboisissaient  tout  simple- 
ment pour  sujet  la  première  bistoire  venue,  celle  dont  on  riait 
dans  la  rue  (8),  en  grossissaient  le  comique,  la  compliquaient 


(il  c'est  le  nom  liltéiaire  qu'avait  pris 
Graziiii,  si  connu  par  ses  contes  (La  Cena). 
On  a  (le  lui  sept  comédies  en  prose  :  son  chef- 
d'œuvre  ,  Z-'^lrïf'i/oijoZo  (Florence,  1750), 
du  nom  d'un  paysan  qui  joue  un  des  princi- 
paux rôles,  n'est  pas  sans  rapport  avec 
L'Avocat  Pathelin. 

(2)  Il  avait  coniposii  trois  comédies  en 
vers,  dont  une  (/  Roiniti)  semble  perdue  ; 
une  autre,  /  Fanlasmi  (non  II  Fantasma, 
comme  le  dit  Gingueno ,  t.  YI,  p.  294),^ 
n'est  qu'une  imitation,  à  la  vérité  très-libre, 
do  la  Moslellaria  :  1j  plus  estimée  est  II 
Gcloso,  Venise,  lb47,  et  non  lb44,  comme 
l'indique  Le  Manuel  du  Libraire. 

f'j  >  On  n'a  de  lui  que  deux  comédies  eu 
prose  :  /  LîfcWi  (Florence,  11149),  une  imita- 
liiin  très-libre  des  Mènechmes  de  Plante ,  et 
La  Trinutia  (Florence  ,  lb49  ) ,  qui  malgré 
sa  triple  action  cl  sa  grande  invraisemblance 
est  une  des  pièces  les  plus  gaies,  le  plus 
vivement  conduites  et  les  plus  amusantes  de 
la  langue. 

(4)  Auteur  de  trois  comédies  en  prose, 
que  l'on  a  souvent  regardées  comme  les  chefs- 
d'iruvre  du  genre.  La  première,  à  tous  ég.irds, 
//  Furlo,  fut  jouée  en  1 544  avec  beaucoup  de 
pompe,  par  les  Académiciens  de  Florence, 
dans  la  salle  même  de  leurs  séauces,  et  im- 
primée à  Venise  en  150,0.  C'est  1  histoire  très- 
plaisante  d'un  coupon  de  drap  volé,  qui,  de 
vol  en  vol,  revient  dans  les  mains  de  son  pre- 
mier possesseur,  et  amène  la  reconnaissance 
d'une  jeune  nile  volée  aussi  dans  sou  enfance. 

(5)  Nalurellemenl ,  il  y  a  ce|>endant  des 
degrés  et  des  nuances  :  ainsi,   jiar  exeuqilc, 


Cecchi  a  plus  de  vivacité  et  de  verve;  le 
Lasca  est  plus  correct,  plus  élégant,  moins 
dévergondé  et  moins  gai. 

(6)  On  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  une 
moralité  pour  les  fictions  du  Théâtre.  Dolce 
disait  à  la  fin  du  prologue  de  II  Marito,  une 
des  pièces  les  plus  scandaleuses  de  la  langue  : 

La  comedia 
E  lai,  che,  quando  uon  vi  gravi  spcndere 
Duc  hore  in  ascoltarla  con  silenlio, 
Penso  vi  rechera  diletto  et  utile. 

D'incroyables  licences  se  trouvent  nu>nic 
dans  L'Amor  costante  ,  d'Alessandro  Picco- 
lomiui  (Lo  Stordito),  archevêque  de  Patras  et 
l'un  des  plus  savants  littérateurs  de  son 
temps,  qui  fut  représenté  publiquement  pour 
fêter  la  venue  de  Charles- Quint  à  Sienne  , 
en  1536. 

(7)  Ce  n'était  pas  seulement  sa  pensée, 
mais  celle  de  tous  les  érudits,  que  Benlivoglio 
exprimait  dans  le  Prologue  de  /  Fantasmi  : 

lo  diri'i  semprcmai 
Ch'  i  nosiri  aniiqui  fur  tanto  ingeguosi 
In  ogni  studio  loro,  et  tanto  bcne 
Scppcro  diie  et  far,  che  noi  moderni 
Non  sappiam  dir,  ne  far  pcrfettameiite 
Alcuna  cosa,  se  dietro  a  i  famosi 
Vcstigi  l'or  non  ci  sforciam  di  gire  . 

(8)  Nous  avons  déjà  cité  (p.  167,  note  4) 
l'exemple  de  Machiavel  et  (p.  173,  note  4) 
celui  de  Cecchi  ;  nous  ajouterons  seulement  ici 
que  La  Lena  de  l'Arioste,  et  trois  pièces  de 
Dolcc,  La  Fahbrizia ,  Il  R(U)a:zo  et  II 
Uuffiano  ont  pour  forulcment  des  aventures 
réelles. 
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(Vincidents  secondaires  cl  la  laisaiciil  moins  reçrésenlor  par  de 
véritables  aclcurs  que  raconler  par  des  récitaieurs  (I),  rpii  se 
passaient  sureessivement  la  parole.  Début,  moral  ou  non,  ils 
n'en  avaient  aucun  sinon  de  s'amuser  un  instant  et  d'égayer 
les  autres  (2),  ne  prenaient  nullement  leur  travail  au  sérieux,  et 
s'inquiélaient  surtout  de  terminer  très-vite  ce  qu'ils  avaient  sou- 
vent commencé  par  liasard  (3).  Ils  comptaient  sur  un  public  à 
leur  usage  (4),  familiarisé  de  longue  date  avec  les  grossièretés 
latines  (o)  et  très-disposé  à  accueillirpar  des  applaudissements 
la  crudité  des  mots  et  la  licence  des  idées  qui  le  feraient 
rire  (6).  La  présence  de  femmes  à  respecter  n'imposait  de  re- 


(1)  C"est  le  mot  [Hecilalori)  qiio  l  Aca- 
démie des  Intronati  de  Sienne  employait 
ou  1:j43  dans  Gl'  Ingannati.  Le  prologue 
dc'Il  Vituppo  se  cervait  également  de  l'cx- 
liiession  fiecitanti  :  voy.  ci-après  note  4.  Ou 
lit  uième  dans  rédition  de  Venise,  1S27  , 
Eutychia,  comedia  di  Nicola  Grasso,  Man- 
lovano,  novamentc  historiala  ivaiimlée),  et 
dans  une  édition  de  l'année  précédente  : 
Comedia  nobilissima  et  ridiculoaa  chia- 
mnta  Floriana,  nofissimarncnte  liisloriatn 
et  emendata  con  l'essemplare  del  proprio 
fiulore  ■  Catalogue  Yéméniz,  n"  1976. 

(2)  Sono  (rovate  le  commedic  per  giovarc 
e  per  dilettarc  alli  speltatori  ;  Machiavel, 
Prologue  de  La  Clizia.  Varchi  s'en  plaignait 
naïvement  dans  la  préface  de  La  Suoccra  : 
Non  pare  che  avessero  altro  intendimenio  , 
clie  di  far  ridere,  pigliando  per  loro  proprio 
e  principale  fine  quello  ,  il  quale  dovevaes- 
serc  secondario  e  per  accidente  ;  e  pure  che 
questo  avvenissc ,  in  qualunque  modo  il  fa- 
cesscro  non  si  curavano. 

(3)  Cecchi  mettait  six  jours,  dix  au  plus, 
à  faire  une  comédie,  même  en  vers  ; 

Ma  r  ha 
Formate  di  sua  manu  in  tanto  tempo 
yuant'  ha  da  Santo  Stefano  a  Calen'  di 

(lennaio  (six  jours^ 

Ne  il  lempo  brève  vuoi  che  levi  il  credito 
A  questa  sua,  cho'  e'  non  fe'  mai  alcuna 
C\\   e'  vi  mettcsse  più  di  dicci  gioriii , 
E  ci  comprendo  quelle  ch'  ebbon  si 
La  caica  ail'  uscio  ; 

Prologue  de  Le  Maschere. 


Les  Intronali  travaillaient  encore  iilusvite: 
on  lit  dans  le  prologue  de  Gl'  Ingannati  ■ 
In  tre  di  hanno  fatto  una  comedia,  et  hoggl 
vi  la  voglio  far  vedere  et  udire ,  se  voi  vor- 
rete. 

(4)  Parabosco  fait  intervenir  dans  le  pro- 
logue de  II  Viluppo  un'amateur  de  specfscle, 
qui  demande  où  se  donne  la  comédie  ;  on  lui 
dit  :  lo  te  la  ^casa)  insegnaro  ,  ma  difficil- 
mcnic  cntrar  poirai ,  et  il  répond  :  Perché? 
Sono  forsc  questi  recitanli  et  compagni  ili  si 
fatia  maniera,  che  non  vogliouo  Insciare  in- 
trare  le  genti''  v 

(■j  :  liibhiéna  disait  même  dans  un  passage 
du  prologue  de  La  Calandria,  où  il  voulait 
expliquer  à  ses  auditeurs  pourquoi  il  ne 
l'avait  ]ias  écrite  en  latin  :  Pero  gralo  esser 
vi  dee ,  ssntire  la  commedia  nelia  lingua 
vosira  :  aveva  errato,  nella  noslra,  non  nclla 
vostra. 

(  6  )  Cecchi  disait  dans  le  prologue  de 
L'Asshiolo  :  E  se  la  vi  paresse  per  avventnra 
un  poco  più  licenziosa-o  nelle  parole  ,  o  nell' 
atto  stesso ,  che  l' altre  sue  parulc  non  vi 
sono  ;  scusatclo ,  che  ,  avendo  i\m  voila  vo- 
luto  uscire  c  di  riirovamcnti  c  di  mogliazzi, 
non  ha  possuto  far  di  meno.  iMachiavel  fai- 
sait de  l'obscénité  une  nécessité  théorique: 
Ma  volendo  dileltare,  è  necessario  muovere 
gli  spcttalori  a  riso ,  il  che  non  si  puo  fare 
manlenendo  il  parlar  grave  e  severo  :  per- 
ché le  parole  cho  faniio  ridere,  sono  o  scioc- 
che,  o  ingiuriose,  o  amorose  (obscènes); 
Prologue  de  La  Clizia.  Tiraboschi,  si  em- 
pressé à  mettre  les  gloires  nationales  en  re- 
ief,  disait  qu'on  ne  pouvait  pas  réussir  nu- 
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leniie  ni  à  railleur  ni  aux  spectateurs  :  il  n'y  avait  dans  l'audi- 
toire que  de  grandes  dames  et  des  courtisanes  (l);  les  unes 
riaient  au-dessous  du  respeci  par  leur  métier,  el  en  se  mettant 
au-dessus  les  aulres  croyaient  ajïnmcrleur  supériorité  et  en  faire 
montre.  Il  y  avait  bien  çà  el  là  qnek|ues  abbés  en  petit  collet  (2), 
mais  les  cardinaux  eux-mêmes  étaient  babitués  à  toutes  les  li- 
bertés du  latin  ;  ils  ne  rougissaient  plus  pour  si  peu,  et  l'on  pou- 
vait oublier  la  présence  et  le  caractère  des  gens  graves,  qui  en 
venant  au  théâtre  s'étaient  eux-mêmes  si  complètement  oubliés. 
Jamais  les  personnages  n'agissent  et  ne  pensent  dans  ces  co- 
médies pour  leur  propre  compte  :  on  dirait  des  pions  qui  se 
tiennent  invariablement  à  leur  case  juscju'à  ce  que  la  main  du 
joueur  s'en  saisisse  et  les  pousse.  L'auteur  explique  leur  mar- 
che; mais  il  la  démontre  au  tableau,  el  ne  les  montre  pas  à 
l'ciHivrc.  Les  événements  se  succèdeni,  se  développent,  gravitent 
par  leur  propre  force  vers  le  dénoùmenl  :  ce  sont  eux  cjui  en- 
tralnenl  les  personnages  à  leur  suite.  Les  plus  singuliers  inci- 
dents s'y  croisent,  s'enchevêtrent,  s'entassent  les  uns  sui'  les 
autres  (3)  :  le  public,  habitué  aux  cliangements  à  vue  de  la  po- 


Irciiieiit  que  cou  una  sfacciata  impudcnza 
iielle  paiolo ,  ne'  gcsli ,  nellc  azioni  ;  per- 
cioeché  iii  que'  tcinpi  si  liberi  e  dissoluli 
a\  voiiiva  pur  tropo  che  quanlo  più  oscena 
cia  (pialclie  (omuiedia ,  tanto  più  fosse  ap- 
plaudita.  Il  va  niènie  jusqu'à  ajouter  que  ces 
picmiéi-es  coniédios  p(Jr  la  maggior  parle 
o  son  si  languide  e  fredde ,  clic  niuovoiio 
a  noja ,  o  sou  si  disoueste  clic  libullano 
o^MJ  auiiMO  saggio  cii  oncsto  ;  Slorlii,  1.  111, 
p;ir  .  i.xi.  Vovei!  aussi  Ciraldus  ,  De  poela- 
rum  lli.'-loria,  dial.  viii,  et  le  passage  du 
prologue  de  11.  Rngaszo,  cité  p.  179.  note  3. 

I  )  iMa  perché  'n  qucsta  terra  è  ccrta  usanza, 
Donne,  che  voi  non  potete  venire 

a  vederci  alla  slauza  (les  comédies), 

dove  facciaino  ognun  lieto  gloire, 

se  ci  voleté  aprire  , 

Verremo  ia  casa  a  far  guslarvi  in  parte 

la  dolcezza  ,  c  'I  placer  délia  iiostr'  arle  ; 

II  l.asca,  Canli  carnascialeschi,  p.  iiOO. 


Vo\ .  aussi  le  passage  de  Cecchi ,  cité  dans 
la  ncte  suivante,  où  il  n'est  pas  fait  nieuli(Mi 
de  femmes  parmi  les  spectateurs. 

(2)  Cecchi  disait  dans  le  prologue  de  I.(t 
Mo'jUc  :  Già  son  alcuni  di  voi,  a'  (|uali  par 
osse  venuti  qua  in  vano  ;  ricordandosi  altri 
d'  esser  preti,  altri  d'  avère  allra  nioglie  a 
casa,  di  maniera  clie,  non  polendo  sciiza  pe- 
riculo  di  fuoL'O  iinpncciarsi  di  nuova  mo- 
glic,  giudicauo  i|uesta  fesia  non  essere  per 
loro. 

(3)  Il  m'est  souvent  tumhé  eu  faulasie 
comme,  en  nosire  tcuqjs,  ceuk  ipii  se  mes- 
Iciit  de  faire  des  comédies  (ainsi  (pie  les  Ita- 
liens qui  y  sont  assez  heureux)  employent 
trois  ou  (piaire  arguments  de  celles  de  Té  ■ 
rence  ou  de  l'Iaute  pour  en  faire  nue  des 
leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  comédie 
cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les 
faict  ainsi  se  charger  de  matière ,  c'est  la 
desliance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  sousienir 
lie  leurs  propres  grâces  :  il  faut  qu'ils  lieu- 
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liliquc  ot  aiiK  surprises  de  l'hisloirc,  croyjiit  d'avance  que  Je 
hasard  le  plus  inaltendu  est  toujours  possible  quand  les  dés 
ne  sont  pas  pipés,  et  n'était  pas  venu  pour  ergoter  contre  la 
pièce,  mais  pour  se  distraire.  Il  avait  assez  d'imagination  pour 
ne  pas  se  préoccuper  de  l'illusion  matérielle  beaucoup  plus 
que  de  la  vraisemblance  morale  (1)  :  les  femmes  étaient  des 
hommes  (2)  ;  la  scène  se  passait  dans  la  rue  (3)  ;  on  avait  fait  un 
Ihéàlre  d'une  salle  quelconque  (4),  et  il  représentait  ce  qu'il 
pouvait  (o).  Mais  tout  en  marchant  dans  les  souliers  de  Plaute, 
la  Comédie  italienne  du  seizième  siècle  avait  trop  d'esprit  pour 


vent  un  corps  où  s'appuyer,  et  n'ayants  pas 
du  leur  assez  de  quoy  nous  arresler ,  ils 
veulent  que  le  conte  nous  amuse;  Montaigne, 
Essais,  1.  Il,  ch.  10. 

(1)  Ou  se  permettait  tout  :  dans  l'espace 
de  trois  scènes,  un  des  personnages  de  /  tre 
Tiranni,  de  Ricco  (Ricclii,  d'après  Allaeci), 
va  de  Bologne  à  Sainl-.Iactiues  de  Compostel 
et  revient  à  sou  point  de  départ.  Parabosco 
disait  ivième  dans  un  passage  du  prologue 
de  II  VHuppo,  où  il  parlait  des  invraisem- 
blances de  sa  pièce  :  Quesli  accidenti  sono 
posli  per  ornamenli  délia  Comedia ,  e  non 
hanno  corpo  nel  soggetto ,  e  perciô  a  mio 
piudicio  non  si  posson  riprendL're.  Aussi  ne 
faisait-on  aucune  distinction  entre  la  comédie 
et  la  farce  :  à  la  fin  d'une  pièce  imprimée  à 
Sienne  en  1  5 1 9,  il  y  a  Finita  la  Commedia 
del  Damiano ,  et  un  des  acteurs  dit  aux 
spectaieurs,  sans  doute  par  une  allusion  bien 
peu  convenable  ,  à  Vite  rnissa  est  :  Licentia 
haviale  ;  la  farsa  è  finita. 

(2)  Cecchini  disait  en  1 6 1 4  :  Non  sono 
cinquanla  anni,  che  si  costumano  donne  in 
sceiia;  Discorsi  iniorno  aile  comédie,  p.  16, 
Selon  Riccoboni ,  Histoire  du  Théâtre  ita- 
lien,  t.  I  ,  p.  4Î  ,  et  (Juadrio,  t.  III,  r.  ii  , 
p.  240,  ce  serait  vers  1500  qu'elles  y  pa- 
rurent d'une  manière  régulière.  Sans  doute 
cependant  elles  avaient  continué  de  figurer 
sur  les  tréteaux,  puisque  dans  la  scène  1^' 
de  l'acte  i  du  Filosofo ,  l'Arétiu  ne  trouvait 
pas  de  plus  grosses  iujures  à  faire  adresser  à 
une  femme  que  Puttaua  dell'  osteria  ,  rinego 
del  trcspolo. 

(3)  C'était  un  héritage  des  Romains,  et  les 
poètes  qui  l'avaient  le  plus  respectueusement 

T.  II. 


accepté  sentaient  eux-mêmes  que  cette  scène 
en  public  excluait  du  théâtre  les  meilleurs 
sentiments  et  tous  les  incidents  de  la  vie  in- 
time. L'Arioste  disait  à  la  fin  de  /  Suppositi: 

Ma  che  voleté  voi  qui  far  in  pubblico? 
Andiamo  in  casa. 

(4)  Parabosco  faisait  dire  à  un  des  inter- 
locuteurs du  prologue  de  II  Viluppo  :  Apunto 
adesso  mi  volgeva  intorno  per  vedere  a  cui 
potessi  dimandar  dov'  è  la  casa ,  entro  la- 
quale  cssa  comedia  si  recita. 

(5)  Pendant  la  première  période  de  la 
comédie  populaire  ,  il  ne  représentait  rien. 
Sulpizio  disait,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dans  la  dédicace  de  son  Commentaire  de 
Vitruve  au  cardinal  Riario,  neveu  de  Sixte  IV  : 
Tu  etiam  primus  pieturalae  scenae  faciem , 
cum  Foinponiani  comoediam  agerent ,  nostro 
saeculo  ostendisti.  Plus  tard  ,  on  s'est  servi 
des  décorations  et  des  costumes  que  l'on  avait 
sous  la  main.  L'.\^rioste  disait  dans  le  pro- 
logue de  II  Negromante  : 

Qui  Iroverete  Crcmona  essere 
Oggi  venuta  intera  col  suo  popolo... 
So  che  alcuni  diranno,  ch'  ella  è  simile, 
E  forse  ancora  ch'  ella  è  la  medesima , 
Che  fu  detta  Ferrara,  recitandosi 
La  Lena;  ma  avvertite,  e  ricordatevi 
Che  gli  è  da  carnoval,  che  si  Iravestono 

Le  persone 

Questa  è  Cremona,  come  ho  detto ,  nobile 
Città  di  Lombardia,  che  comparilavi 
È  iunauzi  con  le  vesti,  e  con  la  maschera 
Che  già  porto  Ferrara,  recitandosi  • 
La  Lena. 

12. 
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ne  pas  vouloir  être  un  peu  de  son  temps  (l)  :  elle  avait  congé- 
dié de  son  personnel  l'Esclave,  cet  homme  mis  violemment 
hors  de  rHumanité  que  le  christianisme  y  avait  fait  rentrer  à 
l'amiable,  et  l'Esclave  était  le  factotum  delà  Comédie  romaine. 
On  avait  bien  cherché  à  le  remplacer  par  un  intrigant  ofli- 
ciel  qui  supportât  comme  lui  tout  le  faix  de  la  pièce;  mais 
l'intrigue  n'est  pas  même  en  Italie  une  profession  patente  qui 
puisse  devenir  un  Caractère  fixe  :  les  diplomates  en  titre  ne 
mettent  pas  leur  grand  costume  et  toutes  leurs  croix  quand  ils 
veulent  faire  de  la  diplomatie.  Il  avait  fallu  répartir  son  rôle  de 
Providence  dramatique  entre  les  dilTérents  personnages  (2)  : 
ils  étaient  moins  passifs,  concouraient  davantage  au  dévelop- 
pement des  faits;  leur  action  se  croisait,  se  combattait,  et  la 
pièce  se  trouvait  par  la  force  des  choses  plus  variée,  plus  acci- 
dentée, plus  attachante.  L'intérêt  du  sujet  et  la  curiosité  du 


(l)  Les  auteurs  s'en  excusaient  ou  s'en 
vantaient  souvent  dans  leurs  prologues:  nous 
en  citerons  seulement  quelques  exemples. 
La  Comedia  pcr  non  essere  elleno  altro  eh' 
uno  specchio  di  costumi  délia  vita  privala 
et  civile,  sotlo  una  immagine  di  verità,  non 
tratlo  da  altro  che  di  cose,  che  lutlo  '1  giorno 
accaggiono  al  viver  nostro.  Xou  ci  vedielc 
riconoscimeuti  di  giovani,  o  di  fanciulle,  che 
hoggidi  non  ne  occorre  ;  Gelli,  Prol.  de  La 
Sporla.  Arislotile ,  e  Oratio  viddero  i  tempi 
loro,  ma  i  noslri  sono  d'  un'  altra  maniera; 
habbiamo  ultii  costumi ,  altra  religione  ,  e 
altro  modo  di  vivcre  ,  e  perô  bisogna  fare  le 
comédie  in  altro  modo;  Il  Lasca,  Prol.  de 
La  Strega.  Nell'  altre  cose  ha  seguitatol'  uso 
de  gli  antichi.  Et  se  vi  parrà,  che  in  qualchc 
parte  1' hal)bi  alterato;  considerate,  che  sono 
alterati  ancora  i  tempi,  e  i  costumi  ,  i  quali 
son  quelli,  che  fanno  variar  1'  operalioni ,  c 
le  leggi  dell'  operare.  Chi  vestisse  hora  di 
toga ,  e  di  protesta,  ])er  bt-gli  habili,  che 
fossero,  cl  ollenderobbe  non  meno,  che  se 
portasse  la  berretta  a  taglieri ,  e  le  caize  à 
campaiielle  ;  Anuibal  Caro ,  Prol.  de  Gli 
Slraccioni.  Ncllaqual  non  vedretc  toriiarn 
personc  absenti,  non  liconosoersi  genli  inco- 
gnite,  non  farsi  scambiameuti  de  panni ,  ne 
somiglianze  de  visi ,  nou  sproportionati  dis- 
corsi,  ma  vive  ragioni  persuadersi  à  queslo 


il  vero,  dissuadersi  à  quel!'  altro  il  faiso, 
far' acquisto  di  cuori  perduti,  di  pensieri 
sraarriti  e  di  speranze  dubbiose;  Bernar- 
dino  Pino,  Prolog,  de  Gli  ingiusli  Sde- 
gni.  Cette  réalité  était  un  besoin  si  senti 
de  tous,  que  l'on  ne  craignait  pas  d'intro- 
duire la  peinture  des  mœurs  italiennes  et  la 
satire  des  hommes  du  temps  dans  des  pièces 
dont  l'action  se  passait  à  une  autre  époque  et 
dans  un  pays  dilTérent,  même  quand  on  s'y 
proposait  un  but  religieux  :  voy.  la  Suzanna 
et  le  Santo  Oiiofrio,  de  CastcUano  de' Cas- 
tellani  ;  dans  Palermo,  /  Manoscrilti  Pala- 
lini  di  Firenze,  t.  II,  p.  420  et  43'i. 

(2)  On  aurait  voulu  le  confier  au  Valet,  au 
Servo,  et  des  exemples  beaucoup  trop  nom- 
breux en  sont  restés  dans  noire  ancien  théâ- 
tre. Fessenio,  le  valet  de  l'amoureux  de  La 
Calandria,  disait  encore  comme  dans  Plante  : 
lo  non  ho  mai  un  riposo  al  mondo  :  né  per- 
cio  mi  dolgo ,  perché  chi  in  questo  mondo 
senipre  si  sta,  ha  il  viver  morlo  (  la  vie  d'un 
mort)  :  se  vero  è  che  un  buon  servo  non  dee 
mai  avère  ozio,  io  pur  tanio  non  ne  ho,  cho 
possa  pure  stuzzicarmi  gli  orecchi  ;  Act.  i, 
se.  l .  Cette  active  et  toute  puissante  inter- 
vention était  commode  ,  mais  trop  étrangère 
à  la  réalité  des  choses  pour  païaîlre  suffi- 
samment vraisemblable  à  un  public  qui  vou- 
lait croire  à  ce  qu'il  voyait. 


CHAPITRE   I.   LA  COMÉDIE  ITALIOUE. 


179 


(lénoùment  (I)  s'ajoulaicnt  au  charme  du  beau  style  et  an  mé- 
rite des  souvenirs  classiques  pour  adirer  des  speclaleurs,  de 
plus  en  plus  nombreux  et  étrangers  aux  traditions  érudites  de 
la  Comédie.  Plus  positif  cl  plus  raisonneur,  ce  public  avait 
l'imagination  moins  complaisante;  il  aimait  à  reconnaître  sur 
le  théâtre  les  lieux  où  se  passait  la  scène  (2)  ;  il  voulait  que  les 
personnages  qu'il  y  voyait  fussent  des  hommes  de  son  temps, 
partageant  ses  préoccupations,  exprimant  ses  propres  pensées 
et  lui  montrant  des  ridicules  et  des  vices  bien  vivants.  L'Art  était 
pour  lui  la  vérité  toute  crue,  et  si  scandaleuse  que  fût  une  si- 
tuation, si  impudentes  que  fussent  des  obscénités,  il  les  trouvait 
suffisamment  morales  quand  l'auteur  les  avait  reproduites 
d'après  nature  (3). 

Bientôt  même  le  public  ordinaire  grossit  et  s'élargit  en- 


(  1  )  A'oilà   pourquoi    ou  cessa    d'exposer 
d'avance  la  pièce  aux  spectateurs,  et  non, 
comme  on  le  leur  disait  par  flagornerie,  parce 
qu'ils  étaient  devenus  plus  perspicaces. 
Non  farô  argomento,  perché  uffizio 
Mio  non  è  ;  e  poi  oggi  e'  non  s'  usano, 
Corne  già  si  solea  ;  perche  oggi  gli  uoroiui 
Son  di  si  desto  ingegno,  ch'  egli  iutendono 
Senza  tanti  argomenti  innauzi  :  lasciasi 
Adunque  1'  argomento  a  certi  stitichi; 
Cecchi ,  Prol.  de  La  Dole. 
Son  témoignage  est  encore  plus  formel  dans 
le  prologue  de  II  Corredo  : 
Perché  e'  nou  si  usa  più  far  argomento , 
Sendo  oggi  degli  iugegni  cosi  desti 
Che  e'  sanno  intender  senza  Turcimanno. 
(2)  Les  didascalies  du  Timone,  de  Boyardo, 
nous  apprennent  qu'il  y  avait  déjà  des  ri- 
deaux que   l'on  tirait  pour  changer  les  dé- 
cors quand  ils  n'étaient  plus  appropriés  à  la 
scène  :  Le  corline  del  cielo  se  aprino,  Jove 
appare  cuni  Mercurio.  — Corne  Timone  ha 
passato  il  monte ,  le  corline  se  chiudeno, 
et  Jupiter  avait  les  accessoires  nécessaires, 
di  flamme  armato  e  cum  toi  dardi  in  mano. 
Le  Timone  a  été  imprimé  en  la 00,  et,  selon 
Zeno  (Kontaniiii  ,  lliblioteca,  t.  I,  p.  391), 
l'édition  de  Venise ,  sans  date ,  serait  anté- 
rieure. On  lit  dans  le  prologue  de  VEutyrliia 
(Venise,  lo27)  :  Questo  luogo  per  hoggi  vo- 


lemo  ch'  el  sia  Mantova,  un'  altro  giorno  poi 
fia  quello  che  piu  a  voi  placera,  et  on  ne  se 
contenta  bientôt  plus  d'une  rue  quelconque  , 
dans  une  ville  imaginaire  ,  on  voulut  que  les 
décorations  représentassent  réellement  ce 
qu'elles  étaient  censées  représenter.  Cecchi 
disait  dans  le  prologue  de  La  Moglie  :  Voi 
dovete  sapere ,  che  questa  è  la  città  di  Fi- 
renze  :  quai  parte  di  quella  città  questa  sia, 
voi  la  dovete  conoscei-e  benissimo  ;  et  dans 
le  prologue  de  GV  Incanlesimi  :  Ma,  per 
venire  ormai  agli  Incantesimi ,  voi  conoscete 
che  questo  proscenio  è  in  Firenze,  ch' el 
Cardo,  e  la  Cupola,  e  la  Piazza  che  è  qui, 
ve  la  figurano  assai  chiara.  Dans  un  autre 
prologue  (celui  de  Ln  Spirilo)  Cecchi  s'ex- 
cusait même  de  l'inexactitude  des  décora- 
tions : 

11  proscenio  è  in  Fiorenza ,  aucor  che  pen- 
[sonii, 
Che  nou  riconoseiale  il  luogo  proprio 
Qui  figurato,  e  questo  è  fatto  a  causa 
Di  non  uotare  alcuno. 

(3)  Ma  se  forse  parrà  ad  alcuno,  che  in 
lei  (la  comedia)  si  esca  alcuna  volta  fuore 
de'  Icrmini  dell'  honestà  ,  doverete  pensare  , 
che  a  voler  bene  esprimere  i  costumi  d'  hog- 
gidi  bisognerebbe ,  che  le  parole  e  gli  atti 
iuteri  fosscro  lascivia;  Dolce,  Prologue  de  // 
Raijazzo. 
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core  (1)  :  il  devint  plus  exigcniU  sur  les  conditions  de  son 
plaisir,  et  l'espril  populaire  pénétra  de  plus  en  plus  dans  ces 
inventions  d'origine  érudi  le  (2).  Les  types  municipaux,  si  goûtés 
sur  les  tréteaux,  parurent  aussi  sur  les  théâtres  réguliers  avec 
leur  comique  traditionnel,  et  chacun  y  gardait  son  patois  lo- 
cal comme  une  partie  de  sa  personne  (3).  Celte  bigarrure  avait 
même  pour  des  spectateurs  qui  voulaient  enfin  s'amuser  naïve- 
ment, des  attraits  particuliers,  et  sans  se  préoccuper  des  goûts 
des  Giecs  et  des  Romains,  on  ne  craignait  pas  de  réunir  dans 
la  même  pièce  jusqu'à  trois  ou  quatre  dialectes  dilïérents  (4). 
Ce  ne  lut  plus  seulement  le  comiciue  et  la  singularité  du  sujet 
que  le  public  venait  applaudir,  mais  la  nature  des  personnages 
et  leur  vérité  matérielle  et  morale.  La  pièce  y  perdait  son  plus 
grand  mérite  littéraire,  l'unité  n'était  pas  possible;  mais  on 
y  riait  davantage  et  d'un  rire  plus  bruyant,  et  le  poète  suivait 
le  courant,  sympathisait  avec  la  foule  et  fuyait  l'invention 
comme  une  chausse-trappe.  Il  ne  reconnaissait  pas  d'autre 
Muse  cjue  la  léalité,  ne  voulait  plus  être  qu'un  observateur 
exact,  et  au  lieu  de  composer  laborieusement  des  tableaux  de 


(1)  I.e  prologue  de  I  Fanlasmi  nionlre 
combien  il  s'était  modifié;  Bentivoglio  se 
croyait  déjà  obligé  de  lui  dire  : 

Ilor  slatc,  Spettatori,  attenti  : 
l)i  gialia  non  |)arlale  in  qucs'.o  loco 
yuaiito  vaglia  il  frunieulo  :  ne  s'  uguanuo 
Saran  l)uonj  liculte  :  et  non  parlale 
Del  Turco  et  dcl  Sophi  :  no  s'  in  llalia 
U  lie  verra. 

(2)  Li  plupart  des  personnages  parlaient 
déjà  le  bergamasqiie  dans  la  Floriana  ,  im- 
[JiimC'e  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois 
en  1520  (  Vcuifc  ,  in-1  2)  ,  et  l'auteur  était 
un  lettré  qui  connaissait  certainement  le  théâ- 
tre antique,  puisqu'il  fait  diie  à  Lizia ,  l'hé- 
roïne de  la  pièce  ,  comme  dans  une  comédie 
de  Térence  et  de  l'Iaute  : 

Sendo  piccola  infante,  alla  marina 
Fui  prcsa,  corne  dà  1'  uuiana  sorte. 
Conq)eroniini  una  dona  Fiorcntina  , 
La  quai  nii  libero  veuendo  a  morte. 


(3)  Kt  sane  quas  hodic  agunt  et  vocant 
llali  comoedias,  niimi  sunt  el  planipedes 
verius  quam  comoediae  :  personas  lanlum 
habent  ex  comoedia  ,  disait  lérudit  Sau- 
maiftc:  Ad  SoUnuni ,  rh.  v,  p.  77.  Doice , 
un  des  moins  coupables ,  ne  niait  pas  ces 
eh.ingeineuts,  il  cherchait  à  les  justifier  : 

Toi   che'l    nioudo   ha   cangiato    aspetto ,    e 
[vede  si 
Ognl  di  variar  costumi,  et  huomini , 
F,  leggi,  e  signorie,  linguaggi  e  habiti , 
.Maraviglia  non  è,  se  le  comédie 
Si  fan  diversamente  al  nostro  secolo; 

//  Marilo ,  prologue. 

(■i)  Dans  la  Rhodiana,  faussement  attri- 
buée à  Uuzaute ,  le  fond  de  la  pièce  est  le 
llorenliii,  et  Cornelio  parle  vénitien;  Simon, 
berganiasque;  Truffa,  le  toscan  des  campa- 
gnes, et  Naso^  un  italien  mâtiné  d'esclavon. 
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chevalcl,  cniyonnail  des  porliaits-carles  qu'il  enlaidissait  le 
plus  possible  avec  la  fidélilé  d'une  machinée  pholograpliier. 
On  s'est  plu  à  faire  honneur  de  celle  innovalion  à  Angelo 
Beolco,  qui  acquit  tant  de  célébrilé  sous  son  nom  de  théâtre, 
Ruzante  (1),  que  les  plus  savants  historiens  n'ont  pas  connu 
l'autre  (2).  C'était  sans  aucun  doute  un  homme  d'esprit  et 
même  d'un  grand  talent,  si  les  critiques,  plus  ou  moins  Pa- 
douans,  qui  ont  entrepris  d'en  faire  un  personnage  célèbre, 
n"ont  pas  trop  exagéré  leur  admiration,  car  les  délicatesses  et 
les  élégances  du  dialecte  agreste  dont  il  s'est  servi  sont  très- 
malaisées  à  comprendre  (3);  mais  sa  seule  originalité  esl  d'avoir 
donné  une  forme  fixe  à  la  comédie  improvisée,  et  encore  avait-il 
élé  devancé  aussi  sur  ce  point  par  Alione,  d'Asti  (4),  et  sans 
doulc  par  beaucoup  d'autres  dont  les  œuvres  ne  nous  sonl  pas 
parvenues.  Né  à  Padoue,  il  voulait  amuser  ses  concitoyens  pen- 
dant les  joyeuselés  du  carnaval  (5),  et  croyait  à  tous  ces  titres 


(!)  C'est  ainsi  que  son  iium  est  écrit  clans 
la  vieille  inscription  tumiilaiic  ,  publiée  par 
Mazzuchelii ,  et  la  même  ortliogi-aphc  se  re- 
trouve dans  les  vieilles  éditions  ,  notamment 
dans  celle  de  Viccncc ,  1584,  qu'Allacci  et 
le  Manuel  du  Libraire  disent  imprimée  à 
Venise;  dans  l'édition  priucepsdc  VAnconi- 
(ana,  Venise,  1551,  petit  in-4°,  et  dans  celle 
de  la  Pioraiia,  Venise,  loi  S  [Catalogue 
de  La  Vallière,  a"  3773).  C'est  par  une  de 
ces  grosses  erreurs  qu'il  n'évite  pas  plus  dans 
le  récit  des  faits  que  dans  ses  appréciations 
critiques,  que  Sisniondi  a  dit  que  les  comé- 
dies de  Ruzante  avaient  été  publiées  en  1530; 
De  la  Lut.  du  Midi  de  l'Europe,  l.  Il,  p.  238. 

(i)  Tiraboschi  a  cru  que  son  nom  était 
liuzzantc  et  son  surnom  Beolco  (t.  Vil, 
p.  1304)  ;  Qnadrio  l'appelait  Beolci  (t.  III, 
r.  Il,  p.  227);  l'éditeur  de  15S4,  lieolcho  , 
et  l'ontanini,  Antonio  Beolco  (t.  l,  p  415). 
Dans  l'édition  princeps  de  la  Vaccaria,  il 
devient  Xominatissimo  Tasco  Buzzante; 
dans  celle  de  VAnconilana,  Venise,  1551, 
Famoso  Tasco  Buzante,  et  on  lit  sur  le  titre 
de  la  Pioiana  ,  de  1581,  Coinedia  oiero 
Novella  del  Tascho  di  Buzante. 

(3)  Dans  uu  livre  récent,  Dell'  L'nifica- 
lione  délia  lingua  in  Ilalia,  M.  Pasquini  a 


cependant  proposé  de  choisir  le  padouan  pour 
la  langue  officielle  de  l'Italie,  de  préférence 
au  norcnlin  de  Dante  et  de  Boccacc  ;  mais  sa 
raison  la  plus  considérable  ,  sinon  la  seule  , 
est  le  désir  de  faire  une  gloire  nationale  de 
Ruzante. 

(4)  Ses  dix  pièces,  en  patois  piémontais 
d'Asli  et  en  lombard,  ont  été  réinipiimées 
à  Milan  eu  1865.  Deux,  mêlées  de  français, 
l'avaient  déjà  été  à  Paris,  dans  les  Poésies 
françaises  de  J.  G.  Alione,  1836,  petit 
in-8°.  Quelques-unes  de  ces  farces  ne  sem- 
blent pas  pouvoir  être  postérieures  de  beau- 
coup à  14'J4,  et  elles  ont  été  toutes  impri- 
mées à  Asti,  en  1520  (Elles  auraient  même 
été  publiées  à  part,  et  sans  doute  aupara- 
vant, d'après  la  description  d'un  vol.  de  la 
bibl.  Gaignat,  donnée  par  Debure,  llibliogra- 
jthie  instructive,  u°  29  51)),  tandis  que  la 
plus  ancienne  pièce  de  Ruzante  dont  la  date 
soit  connue,  le  Dia'ogo  ficetifsinio  et  ridi- 
culosissimo ,  ne  ren^ontc  qu  à  152S  :  d'ail- 
leurs, lliizante  naquit  seulement  en  1502. 

(5)  Il  le  reconnaît  formelleincnt  dans  le 
prologue  qu'il  ajouta  h  la  Bhodîana  :  Dico, 
Signori,  che  noi  altri  soliti  di  Carnovale  à 
tratlenervi  con  le  galanterie  di  qucsia,  c  di 
quella  piacevolezia. 
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devoir  se  servir  de  la  Langue  du  pays  (I).  Une  fois  seulement, 
probablement  à  ses  débuts,  il  composa  une  grande  comédie  ro- 
manesque, remplie  d'aventures  extraordinaires  (2) ,  et  écrite 
en  grande  partie  dans  le  plus  pur  florentin  ;  mais  il  comprit 
bien  vite  que  pour  plaire  sûrement  au  peuple  il  faut  se  faire 
du  peuple,  parler  la  langue  qu'il  parle  lui-même,  et  peindre 
crûment,  tels  qu'il  les  voit,  les  hommes  et  les  choses  (3).  L'im- 
portance que  prennent  les  personnages  quand  on  se  propose 
de  bien  mettre  .leur  caractère  dans  son  jour  et  d'en  montrer 
toutes  les  saillies,  empiète  sur  le  sujet  et  en  rend  le  fond 
moins  important,  Ruzante  simplifia  donc  beaucoup  ses  autres 
pièces  (4)  :  elles  redevinrent  de  véritables  Mimes,  quelquefois 


(1)  U  le  disait  en  toute  occasion  :  Non 
vogliate  biasmar  la  (comedia),  se  ella  non  è 
laliua,  o  in  verso,  o  di  lingua  tiitta  polita, 
pei'che  s'  egli  (Flauto)  fosse  fra  vivi  a  questi 
tempi,  non  farebbe  le  sue  comédie  di  altra 
maniera,  chc  di  questa  medesima,  di  cui  sete 
spettatori;  Vaccaria,  prol.  No  ve  smarave 
gic  negun  de  vu,  se  a  sentiii  favelare  d'  uua 
lengua,  que  no  sea  fiorentinesca;  perque  a 
no  lie  vogiù  niuar  la  me  loquella  con  negun' 
altra  ;  que  a  stinio  cosi  ben  poerve  agorare 
sanitè  e  dinari ,  e  zuogia  ,  e  legrezza  con  la 
me  lengua  pavana  giossa  (la  langue  des  pay- 
sans padouans) ,  con  farà  un'  altro  con  una 
lengua  moschella  soUile  ;  Piovana,  prologue. 
1  volea  ben  ch'a  muasse  lengua,  c  que  ve 
parlasse  in  lengua  toesca ,  e  fiorentinesca , 

à  no  fo  ben  dire El  sarae  an  si  co  miegio 

que  mi,  ch'a  son  Pavàn,  e  de  Tralia,  à  nie 
volessc  far  toesco,  o  franzoso  ;  Fiorina,  prol. 
Voy.  aussi  Prima  Oratione  ni  cardinal  Cnr- 
naro,  passim. 

(2)  L'Anconitana.  Trois  des  personnages 
sont  pris  par  des  corsaires ,  vendus  h  un 
Jlaure  et  rachetés  par  un  marchand  vénitien, 
sans  autre  but  que  de  rentrer  dans  ses 
débours.  Il  y  a  deux  femmes  habillées  en 
hoiimic,  et  une  est  aimée  par  une  femme,  qui 
se  trouve  être  sa  sœur,  et  avait  d'excellentes 
raisons  pour  la  croire  morte  depuis  long- 
temps. 

(3)  Ce  système  de  vérité  absolue  conduisit 
beaucoup  d'autres  poètes  comiques  à  em- 
ployer simultanément  plusieurs  dialectes.  Le 
plus  célèbre  de  tous,  .\ndrca  Calmo  ,  connu 


au  théâtre  sous  le  nom  de  Scarpella  Berga- 
masco,  le  fit  dans  II  Saltuzza(\eake,  1551), 
Il  Travaglia  (Venise,  1556),  La  Potions 
(Venise,  1552),  La  Spagnolas  (Venise, 
1554),  et  probablement  dans  La  liliodiana. 
Nous  citerons  encore  une  comédie  antérieure, 
La  Comedia  intitolata  Errore  d'amore  (en 
terza  rima,  Venise,  1  526),  de  Marco  Guazzo  ; 
Li  Errori  incogniti  (Viorence ,  15  87),  de 
Buonfanti,  et  une  des  dernières  pièces  de  ce 
genre,  La  Pirlonea  (Milan,  1718),  de  Cotta. 
(4)  Il  en  a  laissé  cinq  :  VAnconikmn,  la 
Piovii^a,  la  Fiorina,  la  Vaccaria  et  la  Mos- 
chetta  :  nous  ignorons  par  quelle  raison  le 
superficiel  et  inexact  Signorelli  ne  lui  attri- 
bue que  les  trois  premières;  mais  la  liho- 
diana ,  qu'on  a  imprimée  plusieurs  fois  sous 
son  uoni ,  n'est  probablemeul  pas  de  lui , 
quoiqu'il  semble  la  réclamer  dans  le  pro- 
logue (M.  Maurice  Sand,  qui  a  donné  une 
traducliou  de  ce  passage  dans  ses  Masques 
et  Jloiifl'ons  ,  t.  n ,  p.  117,  ne  l'a  nullement 
entendu  ;  nous  croirions  même  volontiers  qu'il 
s'en  est  aveuglément  rapporté  à  quelqu'un  qui 
n'a  pas  cherché  à  le  comprendre),  puisque 
Andréa  Calmo  a  dit  positivement  dans  sa  dé- 
dicace au  comte  Vimercato  :  E  dia  la  colpa 
a'  nialigni,  che  mi  rubarono  La  Commedia 
liliodiana,  h  quale  fu  recitila  in  Vincgia 
del  1540  ,  e  poi  nella  citlà  di  Trevigi  sotto 
il  felice  rcggimento  del  clarissinio  M.  Giovan. 
Lipom.mi ,  facendola  stampare  sollo  il  nome 
(li  Huzzaute ,  crcdondo  forsc  cul  mezzo  di 
tante  mie  vigille  aggiungerli  gloria.  La  Fio- 
rina a  été  imprimée  aussi  avec  le  nom  d'An- 
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sans  arlion  aucune  (I),  qui  se  proposaient  surtout  de  repro- 
duire des  réalités,  et  de  fournir  aux  acteurs  une  occasion  d'exhi- 
ber leurs  talents,  et  le  geste  muet,  les  lazzi  y  reprirent  comme 
dans  les  farces  de  la  rue  un  rôle  considérable  (2).  Mais  cette 
comédie,  littéraire  par  son  origine  et,  quoi  qu'elle  en  dît,  par 
ses  prétentions,  qui  ne  voulait  plus  parler  la  langue  littéraire, 
et  malgré  sa  fidélité  à  outrance,  restait  une  fiction  dans  ses 
moindres  détails,  ne  pouvait  lutter  de  popularité  avec  la  co- 
médie sortie  spontanément  des  entrailles  du  peuple  et  gardant 
toute  son  originalité  et  sa  sève.  Sans  doute  elle  était  plus  régu- 
lière dans  sa  marche,  mieux  ordonnée  dans  toutes  ses  circon- 
stances, plus  constamment  et  plus  également  spirituelle;  mais 
elle  était  aussi  moins  réelle,  moins  vivante  et  se  trouvait  moins 
pleinement  en  contact  avec  l'esprit  public.  On  y  sentait  tou- 
jours un  peu  l'apprêt  d'un  auteur  qui  a  taillé  sa  plume  et  se  dit 
qu'il  faut  avoir  du  talent  et  en  faire  montre;  au  lieu  d'agir 
sans  y  penser,  par  la  logique  de  leur  nature,  les  personnages 
détaillaient  eux-mêmes  leur  caractère  en  frappant  sur  la  grosse 
caisse,  et  faute  de  regarder  à  ses  pieds,  l'action  s'égarait  sur  sa 


(Irea  Calmo ,  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux 
(Venise,  1553),  et  avec  peu  de  changements, 
selon  M.  Sand,  qui  ne  peut  malheureusement 
inspirer  ici  aucune  confiance.  A  l'eu  croire, 
le  soldat  berganiasque  Tonin  aurait  changé 
de  nom  ,  et  s'appellerait  Sandrin  dans  la 
version  de  Calmo,  et  il  n'y  a  pas  de  Tonin, 
pas  de  soldat,  pas  de  Bergamasque  dans  la 
pièce  de  Ruzante.  Il  jouait  sous  son  propre 
nom  le  rolc  du  Bonelo  de  Calmo.  Si ,  ce  qui 
nous  semble  fort  probable,  ce  dernier  tie  s'ex- 
primait pas  en  padouan  rustique,  on  pourrait 
croire  que  Ruzante  s'était  approprié  lo  rôle 
en  le  transposant  dans  son  patois  habituel,  et 
que  par  suite  on  lui  avait  attribué  la  pièce. 
Jlais  il  faut  remarquer  qu'Andréa  Calmo  était 
également  un  acteur,  qui  jouait  aussi  plus  de 
pièces  qu'il  n'en  faisait,  et  qu'en  ce  Icmps-là 
la  propriété  littéraire  n'était  pas  une  pro- 
priété. Quant  à  VHerodiann  ^  (pie  Quadrio 
attribuait  à  Uuzanic  ,  c'est  une  faute  d'im- 
pression ou  une  erreur  de  mémoire. 


(1)  Il  les  appelait  lui-même  Dialogues 
(il  y  en  a  trois),  et  ses  Discours,  qualifiés  de 
Lellres  dans  quelques  éditions,  sont  des  mo- 
nologues dramatiques,  comme  celui  du  Fruiu- 
Archer  de  Bagiiolet,  qui  remontent  aussi  au 
théâtre  antique. 

(2)  Nous  eu  citerons  seulement  deux  exem- 
ples. On  lit  dans  le  Dialogo  facntissimo , 
p.  4,  v°  :  Qui  cantano.  e  corne  hanno  fiuito, 
N'aie  sopragionge,  e  sfodrala  la  spada  va 
verso  Menego,  dicendo  :  Milti  man ,  mitti 
mau ,  traittore.  Et  Menego  inipaurito  non 
mette  man  altramcnte,  ma  senza  dir  cosa 
alcuna  ,  correndo  hor  quà,  hor  là,  ricevè 
moite  botte,  alla  fine  caduto  in  terra  ,  Nale 
mena  via  la  Gnua,  e  Jlenego  rimasto  in  terra 
dice,  et  p.  8  ,  v°  :  In  questo,  facendo  il  sa- 
cerdole  alcuni  segni,  si  sentono  alcuni  ru- 
mori  ;  delli  quali  e  Menego  e  Duozzo  hanno 
piura  ,  e  dal  Sacerdotc  rassicurati,  l'anima 
dcl  Zaccarotio  dice. 
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roule,  s'attardait  à  des  superfluités  et  disparaissait  dans  le 
fourré  d'un  dialogue  beaucoup  trop  feuillu.  L'histoire  suivit 
son  cours,  les  vivants  aussi  vont  vite  :  de  nouvelles  générations 
surgirent,  moins  infatuées  de  l'Antiquité;  moins  désireuses  de 
l'imiter  même  dans  les  libertés  que,  comme  une  païenne  qu'elle 
était,  elle  prenait  avec  les  mœurs  ;  moins  engagées  dans  les 
rudesses  du  moyen  âge,  et  les  mœurs  publiques  se  développè- 
rent et  se  polirent.  Les  femmes  devinrent  plus  curieuses  des 
plaisirs  de  l'intelligence,  moins  violentes  dans  leurs  sentiments, 
et  il  se  forma  insensiblement  une  sorte  de  pudeur  officielle  qui 
les  forçait  de  se  respecter  elles-mêmes.  Il  y  eut  des  hypocrites 
qui  affectaient  une  pruderie  farouche  et  prétendaient  l'imposer 
aux  autres,  d'austères  dévotes  hors  d'âge  qui  ne  toléraient  pas 
la  gaieté  et  les  vices  qu'elles  ne  pouvaient  plus  avoir,  et  il  fallut 
compter  avec  elles.  Cette  comédie  moulée  sur  la  réalité,  dont 
le  mérite  capital  est  une  vérité  matérielle,  ne  saurait  d'ailleurs 
admettre  une  versification  qui  la  gêne  et  la  fausse,  et,  moins 
personnelle,  moins  colorée  de  ses  propres  couleurs  que  partout 
ailleurs,  la  prose  ne  peut  devenir  en  italien  la  langue  de  la 
poésie.  Lors  même  qu'elle  se  roidit  de  toutes  ses  forces,  elle 
semble  par  sa  mollesse  et  sa  douceur  détendre  la  pensée,  et  la 
gazouille  plutôt  qu'elle  ne  l'exprime;  elle  est  trop  foncière- 
ment musicale  pour  ne  pas  fatiguer  comme  une  sonate  l'oreille 
de  sa  vague  et  insignifiante  harmonie.  A  moins  d'une  de  ces 
singulières  exceptions  qui  confirment  la  règle,  elle  n'a  jamais 
ni  rapidité  ni  précision,  et  garde  sous  la  plume  des  écrivains 
qui  la  travaillent  davantage,  la  lluidilé  de  l'eau  douce,  la  sura- 
bondance du  luxe  et  le  déhanchement  de  l'improvisation.  Un 
bel-esprit  prétentieux  se  propagea  et  se  répandit  partout 
ainsi  qu'une  contagion;  son  scepticisme  railleur  pénétra  dans 
les  palais,  monta  dans  les  galetas,  descendit  dans  les  caves.  On 
voulut  donner  à  ses  idées  au  moins  le  méiile  de  la  forme,  et  on 
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les  cisela,  on  les  monta  sur  clinquant,  on  les  encadra  dans  des 
arabesques  de  mots.  On  ne  crut  plus  à  rien  ni  à  personne,  et 
l'inspiration  manqua  de  plus  en  plus  aux  poètes,  même  en  de- 
hors du  théâtre.  Les  uns  se  raccrochèrent  à  leurs  souvenirs  de 
collège  et  recherchèrent  le  pèdantisme  comme  le  premier  but 
de  la  poésie;  ils  se  gourmèrent,  cadcncèrent  leur  pensée, 
scandèrent  solennellement  leurs  expressions  et  composèrent 
leurs  vers  avec  la  même  liberté  d'imagination  qu'ils  avaient 
mise  jadis  à  faire  leurs  devoirs  de  classe.  Les  autres,  plus  dé- 
pourvus encore  de  sentiment  et  d'idées,  en  demandaient  à  Pé- 
trarque; ils  se  faisaient  une  Laure  de  la  première  venue  et  la 
régalaient  à  son  exemple  de  métaphysique  amoureuse  et  de 
concetti.  Mais  tout  ce  débordement  d'amour  n'était  en  réalité 
qu'un  prétexte  à  canzoni  et  à  sonnets  :  faute  de  rien  avoir  à 
mettre  dedans,  ils  en  travaillaient  la  forme  avec  acharnement  et 
se  croyaient  poètes  quand  ils  avaient  doré  des  bulles  d'air,  et 
agrémenté  le  néant.  Amoindrie  depuis  longtemps  et  ruinée 
dans  l'esprit  des  lettrés  du  temps,  peut-être  la  Comédie  em- 
portée dans  celte  débâcle  de  la  vraie  littérature  eùt-elle  entiè- 
rement cédé  la  scène  à  cette  tragédie  afladie,  illustrée  de  dé- 
cors, enrichie  de  ligurants  (I)  et  doublée  de  musique,  qu'on 
appelle  l'Opéra  (2);  mais  le  peuple  qui  voulait  rire  lui  resta 


(1)  Cette  pompe  muette  avait  élé  déjà  une  curieux,  /  Marmi,  p.  I,  ch,  iv  ,   p.  b2.  De 

des  causes  principales  du  succès  de  la  Panio-  nos  jours  encore,  les  Italiens  aiment  comme 

mime,   et  le   goût  des   Italiens   n'avait  pas  des  enfants  le  mouvement  et  le  bruit ,  même 

changé.  En  1638,  on  en   représenta  une   à  quand  ils  sont  aussi  invraisemblables  que  la 

Rome,  en  trois  actes,  di)ut  le  sujet  manquait  bataille  de  deux   armées  ,   et  se  demandent 

un  peu  d'actualité  :  La  conquête  de  la  fameuse  pendant  le  récitatif  :  Quando  succède  qunl- 

épée  Uurandal  par  Mandricanl,  roi  des  Tar-  che  zulfa  spavonfosa  qui  si  fa  gran  fi  acasso  ; 

tares,  et  elle   eut  assez  de  succès  pour  que  Le  jtrésident  de  Brosses  en   Italie,   t.  Il, 

le  livret  en  ait   été  imprimé;  Crescimbcni ,  p.  3'JI. 

Commentarj,  t.  I,  p.  272.  Ce  goût  du  spec-  (2)  Les  Opéras,  en  dehors  de  toute  réa- 
tacle  quand  même  fit  introduire  des  inicr-  lilé  par  le  sujet,  par  la  forme  et  par  la  re- 
mèdes dans  les  pièces  qui  ne  comportaient  présentation,  ne  pouvaient  se  faire  accepter 
pas  suffisamment  de  mise  en  scène,  et  ils  fi-  qu'en  se  mettant  sous  rinfluencc  de  la  mu- 
nirent par  sembler  aussi  une  nécessité  pour  sique,  et  i!  eu  résultait  un  plaisir  vague, 
les  autres  (voy.  Ingegneri, /)f//a  Poçsî'a  ra/)-  sensuel  et  concentré,  qui  n'avait  plus  rien 
presentaliva,  p.  9}  :  Donien  a  cité  un  exemple  d'cxhilarant  ni  de  littéraire.  La  musique  jouait 
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obslinémenl  fidèle  (1).  Il  s'était  formé  à  peu  près  partout  des 
académies  au  petit  pied  (2),  très-infatuées  de  leur  latin  et  très- 
pénétrées  de  leur  importance,  qui,  pour  concourir  à  la  Renais- 
sance, ne  voulaient  rien  moins  que  ressusciter  le  théâtre  antique. 
A  défaut  de  talent  et  d'une  érudition  véritable,  leurs  membres 
étaient  possédés  de  zélé,  et  ils  se  mirent,  en  s'aidant  les  uns  les 
autres,  à  composer  et  à  jouer  des  comédies.  Ils  n'avaient  d'abord 
songé  qu'à  leurs  livres  classiques,  au\  préceptes  d'Aristole  qu'ils 
connaissaient  mal,  et  aux  exemples  de  Plaute,  mais  ils  pensèrent 
peu  à  peu  à  s'amuser  et  à  se  faire  applaudir;  puis,  on  ne  sait 
trop  à  quelle  époque,  ils  voulurent  rentrer  dans  leurs  débours 
et  bénéficier  de  leurs  exhibitions  (3).  Il  leur  fallut  donc  se  préoc- 
cuper aussi  des  contemporains,  les  attirer  et  les  capter  en  leui" 
offrant  un  spectacle  plus  vif  et  plus  animé,  des  plaisanteries  de 
haut  goût  et  des  jeux  de  scène  qu'ils  appréciassent  davantage,  en 
un  mot,  se  rapprocher  de  la  comédie  populaire  (4).  Ces  rapports 


déjà  un  rôle  dans  la  Pastorale,  mais  elle  n'y 
était  encore  qu'un  accessoire ,  et  ne  prit  le 
pas  sur  la  poésie  qu'en  1594,  dans  la  Daphné 
de  Riuucciui,  qu'il  fit  bientôt  suivre  d'une 
Enridice  et  d'une  Ariane. 

(1)  Ce  ^oùt  inné  du  peuple  pour  le  Drame 
s'est  attesté  dans  tous  les  temps.  M.  Car- 
ducci  a  fait  récemment  connaître  {iJi  alcune 
Poésie  Boloqnesi  inrdile ,  p.  5)  trois  bal- 
lades populaires  du  treizième  siècle,  qui  n'ont 
pas  d'aiitie  mérite  que  leur  forme  drama- 
tique. Nous  citerons  comme  exemple  un  cou- 
plet de  celle  que  jouaient  une  Mère  et  une 
Fille  qui  veut  se  marier  : 

Madro,  de  flcvel  natura 
te  ven  che  me  vai  seonfortaudo 
di  quello  ch'  eo  sun  plu  scgura  ; 
non  fo  per  arme  Rolando  , 
ne  'I  cavalier  sen'  paura  , 
ne  lo  huon  duso  Moranda  : 
Madré,  'I  to  dir  sia  en  banda, 
ch' co  pur  me  \i'>i  niaiitarc. 

C.rescimbeni  avait  toute  raison  de  dire  en 
parlant  des  Alcllanes  :  Sempre  c  rimnso  ap- 
presso  il  volgo  <|ualche  diammatico  diverli- 
ineiiiu,  che  lor  s' assoniiglia  ;  (.'ommcntarj, 
I  .  I,  p.  203.  Voy.  ci-dessus,  p.  180,  note  3. 


(2)  La  liste  donnée  par  Naudé,  Mascurat, 
p.  147,  est  fort  incomplète.  Cléder  en  a 
nommé,  dans  les  prolégomènes  de  son  édi- 
tion de  La  Cazzaria ,  p.  vii-xxvi ,  jusqu'à 
deux  cent  onze,  qui  avaient  été  fondées  avant 
la  fin  du  seizième  siècle,  et  il  y  en  a  certai- 
nement beaucoup  qui  n'ont  laissé  aucun  sou- 
venir historique. 

(3)  La  plus  ancienne  indication  que  nous 
en  connaissions  se  trouve  dans  un  ouvrage 
imprimé  à  Fcrrare,  en  1598  :  E  di  cio  sono 
slati  cagione  yX  hisirioni  mercenari ,  detti 
allre  vglte  délia  Gazelta  (  Ingegneri ,  Dclla 
Poesia  rappresentaliva ,  p.  y);  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  des  farceurs  de  la  comédie  po- 
pulaire, et  il  est  au  moins  probable  que  ,  de 
temps  immémori:il,  ils  faisaient  pendant  le 
spectacle,  comme  nos  saltind)anques,  un  appel 
à  la  générosité  du  public.  Lu  passage  de  Pa- 
rabosco,  que  nous  avons  cité  p.  I  75,  note  4, 
prouve  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  les 
amateurs  qui  représentaient  la  comédie  ré- 
gulière ne  prenaient  rien  à  la  porte. 

(4)  Ce  genre  est  le  seul  eu  Italie  auquel 
ceux  qui  cherclicnt  au  théâtre  l'originalité 
et  un  amusement  dramatique  puissent  trou- 
ver du  plaisir;  Schlegel ,  Cours  de  Littéra- 
ture dramatique,  t.  II,  p.  b7.  A  un  point 
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si  imprévus  avec  des  académiciens  de  profession  l'iionorèrent  et 
lui  proliièrent  grandement  :  elle  s'inspira  à  son  tour  de  leurs 
œuvres  et  de  leurs  prétentions  (1),  s'appropria  quelque  chose  de 
leurs  qualités  négatives,  apprit  à  gazer  son  cynisme,  à  modéi-er 
la  lirutalilé  de  ses  personnalités,  à  se  contenir  mieux  dans  les 
limites  de  son  sujet,  et  ambitionna  des  formes  moins  lâchées  et 
moins  irrégulières  (2).  Elle  en  fut  récompensée  par  un  succès 
plus  universel  :  en  place  des  tentes  en  plein  air  où  elle  campait 
les  jours  de  marché  pour  le  plaisir  des  portefaix  et  des  paysans 
qui  avaient  vendu  leurs  denrées  (3),  on  lui  bâtit  de  vrais  théâtres 
en  pierres  de  taille  (i),  où  les  femmes  bien  élevées  pouvaient 
entrer  sans  trop  rougir,  quand  elles  voulaient  laisser  leur  déli- 
catesse et  leur  pudeur  de  tous  les  jours  à  la  porte.  Mais,  si  na- 
turelle et  si  nationale  qu'elle  fût,  cette  comédie  n'avait  que 
l'énergique  vitalité  des  plantes  sans  culture  :  elle  tenait  comme 
elles  au  sol  par  toutes  ses  racines,  poussait  sous  le  souffle  de 
Dieu,  s'épanouissait  insoucieusement  au  soleil,  et  ne  pouvait 


de  vue  moins  élevé ,  mais  avec  son  esprit  de 
Bourguignon ,  le  président  de  Brosses  n'en 
jugeait  pas  moins  favorablement  :  Les  pièces 
des  Italiens,  quoique  essentiellement  mé- 
chantes de  tous  points ,  ne  laissent  pas  de 
me  réjouir  par  la  quantité  d'événements 
dont  elles  sont  chargées,  par  les  mauvaises 
plaisanteries  dont  j'ai  pris  le  goût  en  fré- 
(lucnlaijt  votre  excellence  et  par  le  jeu  des 
acteurs;  L'Italie,  t.  I ,  p.  137.  L'esprit  de 
la  Coniedia  dell'  arte  est  même  très- apprécié 
par  une  partie  du  public  ,  ailleurs  qu'en 
Italie  :  les  acteurs  de  La  belle  Hélène  ont 
beaucoup  ajouté  au  rôle  que  leur  avaient  fait 
les  auteurs,  et  fortement  contribué  par  leurs 
lazzi  et  leurs  cascades  au  succès  de  la  pièce. 

(i)  Les  acteurs  du  peuple  voulurent  même 
quelquefois  s'essayer  dans  la  comédie  régu- 
lière ,  et  purent  apprendre  ainsi  à  mettre 
plus  de  mesure  et  de  convenance  dans  leur 
jeu.  Franccsco  Cherea,  un  comédien  au  pied 
levé  en  grand  renom  à  Venise ,  acquit  le 
surnom  de  Terenziano  par  la  manière  bril- 
lante dont  il  jouait  L'Eunuque. 

(?)    Goldoni ,  qui  voulait  cependant  ce 


jour-là  défendre  la  comédie  improvisée  et  en 
faire  la  théorie,  ne  craignait  pas  de  dire  par 
la  bouche  du  personnage  de  11  Teatro  co- 
mico ,  qui  exposait  ses  idées  :  Quaudo  ci 
accadadi  parlare  ail'  improvviso,  ci  serviamo 
dello  stilo  familiare  nalurale  e  facile,  per  non 
distaccarsi  dal  verisimile.  C'était  d'ailleurs 
une  des  nécessités  inévitables  d'un  dialogue 
produit  sur  place,  selon  le  hasard  du  mo- 
ment. 

(3)  Ou  lit  encore  dans  un  décret  du  Con- 
seil des  Dix,  en  date  du  29  décembre  i  508  : 
Cumigitur...  tam  in  domibus ,  quam  eliam 
in  propatulo  ad  haec  praeparato  recitantur 
et  fiunt  comoediae  et  repraesentationes  co- 
moediarum  ,  in  quibus  per  personatos  sive 
mascheratos  dicuntur  et  utuntur  multa  verba 
et  acta  turpia,  lasciva  et  inhonestissinia  ;  .Vo- 
tizie  ed  osservazioni  inlorno  ail'  origine  e 
al  progressa  dci  Icalri  in  Venezia,  p.  7. 

(4)  Elle  en  a  eu  pendant  longtemps  plu- 
sieurs à  Naples,  quand  la  comédie  régulière 
n'en  avait  pas  un  seul;  Flogel ,  Gescliichte 
des  Groteskekomischcn,  p.  G7. 
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pas  plus  qu'elles  transformer  sa  nature  ni  modilier  ses  caraclôres 
quand  un  milieu  différent  venait  à  changer  les  conditions  de  son 
existence.  Les  hommes  et  les  choses  avaient  heau  se  succéder, 
toujours  mobiles  et  toujours  nouveaux,  le  seul  ridicule  qu'elle 
connût  jamais  était  le  comique  épais  et  mal  léché  de  ces  sauva- 
ges de  la  civilisation  qui  s'abandonnent  à  leurs  instincts  sans 
calcul  et  sans  vergogne.  Elle  n'accordait  aux  personnages  qu'elle 
mettait  en  scène  que  des  sentiments  grossièrement  réels,  assez 
généraux  pour  n'appartenir  véritablement  à  personne,  et  ne  se 
permettait  pas  d'avoir  plus  d'idées  que  ses  personnages.  Con- 
damnée par  son  principe  à  rester  commune  et  basse,  et  par  la 
nature  de  ses  éléments  à  devenir  monotone,  elle  acceptait  son 
manque  d'originalité  et  d'élévation  comme  une  fatalité,  et  ne 
cherchait  point  à  se  relever  par  le  piquant  des  contrastes  ou  la 
nouveauté  des  situations.  Ses  pi'océdés  étaient  invaria])lcs  et 
d'une  simplicité  primitive  :  elle  appuyait  sur  les  traits  et  les 
grossissait,  noircissait  les  ombres  et  empâtait  les  couleurs.  A  peu 
près  aussi  fixes,  les  ridicules  dont  elle  se  moquait,  apparte- 
naient beaucoup  plus  à  la  tradition  qu'à  la  pièce  (f);  ils 
étaient  dès  l'abord  manifestés  par  un  costume  tranché,  et  ne 
réservaient  nulle  âurprise  à  personne  :  on  savait  à  la  pre- 
mière vue  ce  que  chacun  devait  penser,  et  l'on  s'attendait 
à  ce  qu'il  allait  dire.  Sans  doute  elle  était  pleine  de  mouve- 
ment et  d'incidents ,  mais  sa  variété  n'était  pas  la  variété 
active  et  féconde  de  la  vie;  celle  que  remanient  sans  cesse 
les  occurrences  et  les  hasards,  que  les  passions  transfor- 
ment et  que  les  caprices  renouvellent  :  c'était  la  variété  uni- 
forme d'une  partie  de  piquet,  où,  quoicpie  diversement  distri- 


(I)   Ils  n'en  étaient  pas  moins  assez  com-  avait  à  la  fois  de  la   finesse  et  de   la  haloiir- 

plexos  pour  laisser  h  chaque  acteur  la  pos-  dise;  le  Pantalon,  de  la  courtoisie  et  de  la 

sil)ilit6  d'en  mettre  une   face  plus   partica-  simplicité;  le  Docteur,  du  savoir  pédantcsque 

lièremenl  en  relief  et  de  les  mieux  approprier  et  de  l'ignorance, 
à   la  nature   do   son   talent.    Ainsi    le    Zanno 
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huées  à  cliaquc  coup,  les  caiics  ont  loujours  la  mrine  valeur,  se 
jouent  d'après  les  mC'mes  règles  et  font  gagner  les  mêmes  points. 
Si  les  dilièrents  personnages  s'agitaient,  s'ils  s'essoufllaient  à 
courir  tout  autour  du  théâtre,  c'était  un  mouvement  superliciel, 
heaucoup  plus  apparent  que  réel,  une  sorte  de  Iread-mill  ap- 
pliqué à  l'art  dramatique,  qui  laissait  chacun  dans  son  carac- 
tère et  toute  chose  en  sa  place.  Quelque  accidenté  et  bien  choisi 
que  fût  le  sujet,  la  gaieté  n'en  pouvait  d'ailleurs  sortir  ad  libi- 
tum comme  d'une  boite  à  surprise  :  une  situation  plaisante 
exige  le  concours  de  plusieurs  personnages,  un  mot  spirituel 
ne  devient  comique  que  par  les  circonstances  où  il  se  produit 
et  la  personnalité  qu'il  accuse.  Dans  l'arbitraire  presque  illi- 
mité que  cette  comédie  laissait  aux  acteurs,  chacun  devait  donc 
compter  surtout  sui'  son  talent  pour  égayer  et  enlever  la  scène  : 
par  la  nature  même  des  choses  son  jeu  primait  la  pièce.  Le  fond 
ne  lui  semblait  qu'un  canevas  qui  attendait  ses  broderies;  il 
multipliait  les  lazzi  et  les  gestes,  cherchait  en  les  exagérant  à  les 
rendre  plus  intelligil)les  et  plus  plaisants,  exploitait  lui-même 
ses  ridicules  et  les  mettait  en  saillie,  devenait  systématiquement 
faux  (1),  grossier  et  obscène,  parce  que  la  foule  avait  le  goût 
des  obscénités  et  appréciait  beaucoup  plus  les  tons  crus  que  les 
nuances  délicates  et  un  peu  effacées.  ]l  n'y  avait  pas  à  propre- 
ment parler  de  premier  ni  de  second  rôle:  tous  les  acteurs  avaient 
un  caractère  comique,  indépendant  de  leur  part  à  l'intrigue,  et 
le  même  droit  aiw.  applaudissements  qu'ils  avaient  mérités. 
Mais  celte  verve  nécessaire  au  succès  de  la  représentation,  ils 
ne  pouvaient  s'y  abandonner  librement  que  lorsqu'ils  tenaient 
seuls  le  théâtre,  et,  au  grand  défriment  de  la  pièce,  l'action  se 


(1)  Chacun  voulait  à  tout  prix  placer  dans  la  Conii5dic  presque  autant  qu'une  pièce  de 
son  jeu  les  sentiments  et  les  lazzi  en  posses-  théâtre.  Le  personnage  raisonnable  y  disait  : 
sion  degaver  le  public.  T:ne  preuve  singu-  Chc  il  scrvo  bastoiii  il  pardono,  è  una  inde- 
lièrc  s'en  trouve  dans  //  Tealro  comiri,  qui,  gnità.  Pur  troppo  <■  stato  praticato  de'  co- 
de l'aveu  de  Goldoui,  était  une  poétique  de  inici  questo  bel  lazzo,  nia  ora  non  si  usapiù. 
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trouvait  alors  inlerrompue  par  des  morrcaux  de  placai^o  où 
rliacun  faisait  alternalivcmeut  ses  exercices  (1).  Le  mL'rile  parti- 
culier de  celle  espèce  de  comédie,  le  plaisir  irréfléclii  du  public 
entraîné  par  le  jeu  des  acteurs,  dépendait  d'ailleurs  non-seule- 
ment de  leur  habileté  propre,  mais  aussi  du  bon  vouloir  et  du 
dévouement  à  Tensemblc  de  tous  les  autres.  11  leur  fallait  se 
sacrifier  tour  à  tour  au  succès  commun,  entrer  dans  l'intention 
de  leur  interlocuteur,  lui  donner  complaisamment  la  réplique 
cjui  lui  agréait  davantage,  se  relirer  à  Técarl  quand  il  désirait 
occuper  à  lui  seul  le  premier  plan  et  courir  à  la  rescousse  aussi- 
tôt qu'ils  voyaient  hésiter  sa  parole  et  s'embarrasser  sa  pensée  ; 
il  fallait  en  un  mot  n'avoir  ni  vanité,  ni  caprices,  ni  jalousie, 
et  quoiqu'ils  s'aimassent  volontiers  entre  eux  quand  ils  ne  s'exé- 
craient pas,  c'était  trop  demander,  même  en  Italie,  à  des  co- 
médiens. A  toutes  les  insuffisances  essentielles  de  la  Comédie 
grotesque  s'ajoutaient  inévitablement  l'absence  d'unité  et  d'en- 
semble, l'impossibilité  d'une  représentation  qui  satisfît  des 
spectateurs  moins  ouverts  à  toutes  les  impressions  et  moins 
coulants  sur  les  conditions  de  leur  plaisir. 

Les  auteurs  de  piofession  cherchèrent  aussi  à  réunir  dans 
des  pièces  hybrides  la  vivacité  et  l'indépendance  de  la  Comédie 
improvisée  à  la  régularité  et  à  la  tenue  de  la  Comédie  littéraire. 
Schioppi  avait  déjà  introduit  un  Zanne  dans  la  Ramnusia  (2), 
et  tous  les  personnages  que  leur  popularité  lit  transpoiter  des 

(1)1  coniici  stiidiario  e  si  iiiiiiiiscoiio  la  Tcatro   dellc  fitvole    rajipresenlalive ,   Ve- 

iiioiiioriadi  gran  farragine  di  cosc,  corne  sen-  iiise,  1611.  Oi'azio  Vecclii,  qui  mourut  tiés- 

li'iizo,   concelli,   disrorsi   d'amore,  rimpro-  âgé,    eu   16Û5,    lit  jouer   ou    plutôt  chan- 

vpii,  disperazioui  e  delirii,  per  haverle  nronli  ter,  au  plus  tard  en  )r>94,  L' Anfipitrnaso. 

air  oecasioni  ;    Nircolô    Barbicii  ,    La   Sup-  C'est  uue  suite  di!  parade  luèli'^e  de  niusif]up, 

plica,  ch.  VIII  (1034).  où   liguient  Pantalon,   Arlequin,  Urigliclla, 

(2)  Vérone,  1530;  Maiïci ,  Teairo  lia-  le  doetcur  Giaziano  et  le  capitan  Cardon, 
liano, A.  I,  p.  viii  :  le  Zaniie  parle  le  ber-  matamore  espagnol.  On  lit  dans  l'épitaphc 
gamasiqiie.  In  fait  analogue  se  retrouve  dans  de  Vecrlii  :  Onum  liarnioniani  priinus  conii- 
le»  canevas  de  la  Coniedia  flcU'  arle  ;  le  rôle  cae  facnltali  roniunxisscl  ,  totuiu  orbein  ter- 
des  personnages  sans  masque  est  beaucoup  rarum  in  sui  adinirationeni  traxit  ;  dans  Mu- 
plus  écrit  que  celui  des  earactties  tradiliim-  raluii,  Drlhi  iii'rfclla  Voesia  ,  1.  m  ,  cli.  4  ; 
nel»  :  voy.  In  recueil  de  Flaminio  Scala ,  //  t.  1 1,  p.  .i.. 
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irélcaux  sur  une  scène  plus  élevée  y  avaient  sans  doute  conservé 
quelque  chose  de  leur  originalité  et  de  leursanciennes  allures  (1). 
Mais  cet  amalgame  n'avait  point  réussi  :  les  lilieilés  de  l'im- 
provisation déconcertaient  les  acteurs  qui  devaient  réciter  sans 
y  rien  changer  un  rôle  appris  par  cœur,  et  ce  dialogue  tour  à 
tour  familier  et  prétentieux,  inculte  à  dessein  et  orné  de  rhéto- 
rique, ne  permettait  aucune  unité  à  la  pièce.  Goldoni  la  réta- 
blit en  écrivant  aussi  le  rôle  des  Masques  traditionnels  (2); 
mais  les  assimiler  aux  autres  personnages  par  un  esprit  correct 
et  des  gestes  arrêtés  d'avance,  c'était  les  ramener  à  la  même 
taille  en  leur  coupant  la  tétc.  Ils  ne  devaient  leur  vivacité  et  leur 
piquant  ({u'à  la  liberté  de  leurs  paroles  et  de  leurs  lazzi,  et  per- 
dii'ent  tout  leur  mérite  le  jour  où  ilsfurent  soumis  aux  habitudes 
de  la  grosse  femme  de  ménage  que  Goldoni  appelait  sa  Muse. 
Ils  n'avaient  rien  conservé  de  la  tradition  que  leur  accoutre- 
ment baroque,  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  et  la 
peimanence  de  leur  caractère.  Les  jeunes  premières,  c{ui  grâce 
à  leur  nullité  avaient  échappé  à  cette  fixité  systématique,  pas- 
sèrent elles-mêmes  à  l'état  de  type.  La  Rosaura  est  une  fille 
teintée  de  blond,  Cjui  l'éunil  à  un  peu  d'amour  pour  un  idéal 
à  la  dernière  mode,  beaucoup  de  soumission  à  la  volonté  de  ses 
parents  et  une  immense  envie  de  se  donner  à  un  mari  quelcon- 
que. La  Béatrix  fait  le  pendant  :  elle  a  des  cheveux  noirs,  une 
vivacité  turbulente,  une  gaieté  toujours  bruyante  et  souvent 

(1)  Comme  dans  le  Panlalone  imber-  de  son  tliéâtic  :  Goldoni  conserva,  au  moins 
tonao,  de  Briccio 'Vileibe,  I6î8,  in-12),  //  dans  la  moilici  de  ses  pièces,  tons  les  mas- 
Vcrcltio  inuamoraio,  (\c  Verncci  (Vilcibe,  qucs  de  la  Comédie  italienne,  et  leur  laissa 
lCl3,  in-12),  et  L'Inavverlilo,  de  Baibieri  sans  altération  le  caractère  que  la  liaditiou 
(Turin,  I  629,  in-t  2).  Naturellemeut  les  èdi-  leur  avait  donné;  Littcralure  du  Midi  de 
leurs  ont  voulu  nous  transmettre  la  forme  la  VEurope,  t.  M,  p.  3S6.  //  Corlesan  Vcne- 
plns  satisfaisante,  et  n'ont  point  laissé  dans  ziario.  Il  Prodigo ,  Le  trenladue  Disgntzie 
les  manuscrits  les  blancs  que  les  acteurs  d'Arlecchiiin,  La  Noile  critica  o  Vente  e 
avaient  remplis  :  peut-être  cependant  la  quallro  Accidenti  in  una  noile ,  et  beau- 
comparaison  des  dill'érenles  éditions  ferait-  coup  d'autres  de  ses  premières  pièces  ap- 
elle  retrouver  des  variantes  significatives.  partieuncnt  même  au  théâtre  populaire  plutôt 

(2)  Sismondi  est  même  allé  jusqu'à  dire  qu'à  une  scène  plus  élevée. 
après  une  étude,  il  est  vrai,  très-superficielle 
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mal  apprise ,  rindiscipline  d'une  lluronnc  el  une  chaleur  de 
cœur  qui  lui  porte  à  la  lèle  comme  une  congeslion  et  renfièvre. 
La  Société  se  prêtait  très-mal  à  une  comédie  vraiment  litté- 
raire :  tout  sentiment  poétique  lui  manquait,  et  les  préoccupa- 
lions  sensuelles  où  clic  aimait  à  vivre  l'empêchaient  d'appré- 
cier, même  sur  la  scène,  rien  autre  que  des  réalités  bien  posi- 
tives et  bien  grossières.  Les  caractères  qui  se  formaient  dans 
un  milieu  si  instable,  n'avaient  eu\-mémes  ni  solidité  ni  con- 
sistance :  ce  n'étaient  pas  des  habitudes  de  pensée  et  d'action, 
dont  la  volonté  avait  gardé  le  pli  ;  mais  des  opinions  ondoyantes 
et  souvent  réfléchies,  qui  changeaient  avec  les  circonstances  et 
les  intéi'êts.  Chacun  suivait  ses  propres  penchants  et  agissait  à 
sa  guise  sans  s'inquiéter  des  sentiments  ni  des  idées  des  autres. 
Il  n'y  avait  point  de  bon  ton  et  de  belles  manières  officielles 
qui  prétendissent  réglementer  le  cœur  et  l'intelligence,  et  per- 
sonne ne  s'imaginait  de  trouver  ridicule  qu'on  gardât  naïve- 
ment sa  personnalité  avec  toutes  ses  faces  et  toutes  ses  consé- 
quences. La  Comédie  est  d'ailleurs  un  plaisir  trop  national  en 
Italie  pour  que  des  délicatesses  dont  le  peuple  ne  comprenait 
pas  la  nécessité,  l'éloignassent  du  théâtre;  il  n'en  siégeait  pas 
moins  au  parterre  avec  sa  souveraineté  ordinaire,  et  il  y  ap- 
portait son  amour  du  gros  rire,  son  goût  pour  les  charges  et  les 
lazzi,  ses  exigences,  quelquefois  même  ses  brulalilés  (1).  Ce 
comique  bas  el  terne  qui  lient  à  la  lidélilé  toute  maté- 
rielle d'une  reproduction  de  la  léalilé,  était  lui-même  impos- 
sible. Les  nitt'urs  publiques  étaient  infectées  par  la  plaie  du 
sigisbéisme,  l'amour  à  rencontre  du  mariage  :  un  amour  sans 
but  possible  el  sans  espérance  avouable,  ruinant  le  caraclèie 
moral  des  femmes,  démoralisant  les  enfants  dès  leur  premier 

(1)  Va  témoignage  curieux    s'en    trouve  liii,  [jcr  cortezia ,  che  se  i  me  vol  onorar 

aussi   dans  II   Teairo  comico  ;   un  acteur  y  de  qiialohc  dozena  de  pomi,  in  vccc  decrudi, 

disait  au  pulilic  :   Supplichero  la  mia  caiis-  eiii  i  li  loga  cotti. 
sima ,   la  mia  piotosissima  l'dienza  per  ca- 
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âge,  diiruisaiil  la  tlignilù  des  Iidinmes  dans  leur  lionneui'  cl 
la  famille  dans  son  principe.  On  ne  pouvait  donc  montrer  dans 
toute  leur  hideuse  vérité  les  sigisbés  à  l'œuvre;  on  enmettail 
le  nom  sur  la  scène  en  cachant  soigneusement  la  chose  :  'ils 
suivaient  leur  dame  en  frétillant  comme  un  carlin  suit  sa  mai- 
tresse,  perlaient  respectueusement  son  livre  d'église,  relevaient 
son  mouchoir  quand  elle  daignait  le  laisser  tomber  et  ne  se  per- 
medaient  pas  de  lui  parler  d'amour  (1).  Ils  n'étaient  plus  que 
des  domestiques  mieux  stylés  que  les  autres,  qui  s'asseyaient  dans 
le  salon,  dînaient  à  table  et  servaient  sans  aucun  salaire  pour 
i'ho.nneur  du  service. 

Un  vrai  poëte  n'aurait  pu  tirer  d'éléments  aussi  ingrats  une 
comédie  qui  fût  réellement  méritante,  et  la  Nature  n'avait  point 
fait  d'effort  extraordinaire  pour  créer  Goldoni.  C'était  un  bour- 
geois de  naissance,  avocat  de  profession,  toujours  simple,  même 
quand  il  voulait  être  excessivement  ingénieux,  invariablement 
clair  et  s'épanchant  çà  et  là  en  paroles  avec  une  fluidité  iné- 
puisable. Il  observait  curieusement  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa 
portée  et  reproduisait  comme  une  machine  d'optique  ce  qu'il 
avait  cru  voir.  A  force  de  bonne  humeur  il  égayait  des  situa- 
tions qui  tournaient  trop  au  sentiment  pour  être  vraiment 
gaies  (2),  et  dénouait  prestement  les  plus  embrouillées.  Mais 
son  esprit  abondant  et  mesquin  manquait  d'originalité  e(  de  vie  : 
on  croyait  reconnaître  ses  plaisanteries  même  quand  on  ne  les 
connaissait  pas.  La  clarté  de  son  style  tenait  surtout  à  sa  vulga- 
rité (3)  et  à  son  absence  de  pensée;  sa  facilité  était  celle  d'une 
eau  de  source  qui  se  déroule  en  bouillonnant  sur  l'herbe  sans 


(!)  Un  sigisbé  disait,  eu  parlant  de   sa  tamnient  dans /"ame/a  fanciulla  qI  Paniela 

dame  sans  être  interrompu   |iar  les  sifllets  :  maritata,  était  d'ailleurs  bien   peu  italien, 

lo  sono  un  uomo  oncsto,  c  da  lei  non  voglio  et  ne  pouvait  devenir  un  spectacle  national, 

nieute    di  niale  ;   //   getoso   Avaro ,  act.   i,  (3)    Dans   H   getoso  Avaro ,   Aspasia   dit 

se.  2.  sans  plus  d'ambages  :  Povero  mio  fratello , 

(2)  I.e  penchant  à  la  sentimentalité  au-  è  iiinauioiato  conio  una  bestia  ;  act.  i,  se.  2. 
quel  s'abandonne  si  facilement  (Inldoni,  nn- ' 
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se  presser  ni  s'élever  jamais.  Sa  gaieté  n'était  au  fond  que  de  la 
légèreté  d'esprit  et  ne  gagnait  que  les  spectateurs  déterminés 
à  se  donner  du  plaisir,  qui  avaient  laissé  leur  jugement  et  leur 
distinction  à  la  porte.  Son  observation  était  superficielle  et 
myope;  elle  ne  saisissait  que  les  banalités  qui  s'étalaient  dans 
tous  les  carrefours  ou  des  bizarreries  qu'on  ne  pouvait  voir 
qu'en  regardant  dans  son  imagination  et  en  fermant  les  yeux  (1), 
et  lorsqu'il  peignait  la  réalité,  ce  n'était  pas  pour  en  mettre  le 
comique  en  saillie,  mais  pour  la  réhabiliter,  quels  qu'en  fussent 
le  ridicule  et  la  perversion,  en  l'encadrant  dans  des  circonstances 
qui  lui  servaient  d'excuse,  quelquefois  même  lui  valaient  .une 
prime  d'encouragement  (2) .  Par  les  négligences  et  le  peu  de 
soin  de  la  composition,  il  se  rapprochait  aussi  de  la  Comédie 
improvisée  :  ses  dénoûments  enfonçaient  des  portes  ouvertes  ou 
recouraient  à  un  miracle  comme  s'il  s'en  trouvait  une  provision 
dans  les  magasins  du  théâtre,  et  changeaient  par  un  coup  de  ba- 
guette les  caractères  qui  leur  faisaient  obstacle  (3).  Ainsi  qu'il 
convenait  à  un  avocat,  vivant  dans  un  monde  interlope  et  ho- 
noré des  lettres  de  Voltaire  (4),  Goldoni  voulait  d'ailleurs  se 
dévouer  à  FHumanité  à  la  façon  du  dix-huitième  siècle  :  il  s'ap- 
propria les  intentions  pédagogiques  du  Théâtre  français,  et, 
lors  même  que  son  talent  eût  été  plus  brillant  et  plus  nerveux, 

(1)  iViusi,  par  exemple,  il  a  mis  dans  La     e  la  Dama  doit  le  bonheur  de  sa  vie  au  sigis- 
Vedova   scallra    un    Anglais   qui   regarde     béisme. 

comme  le  fond  du  caractère  national  de  ne         (3)  Dans  II  rjeloso  Avaro ,   I  Mercanli, 

parler  que  par  monosyllabes  ;    un  Espagnol  Le  Smanie  per  la  vllleijiatura,  Il  Giuoca- 

qul,  pour  charmer  la  dame  de  ses  pensées,  tore,  etc.  Goldoni  lui-même  ne  se  faisait  p;is 

lui  fait  cadeau  de  sa  généalogie,  et  un  Fran-  d'illusion  sur  la  légitimité  d'un  pareil  moyen  : 

çais  qui  croit  récompenser  magniiiquement  Oueslo  suo  cambiamento  soUccito ,   e  quasi 

son   valet  en  lui  donnant  un  petit  morceau  instantaneo,  è  cosa  strana,   è  cosa  che  non 

de  la  lettre  de  sa  maîtresse.  Il  y  a  dans  II  sarebbe  forse  creduta,  se  altrui  si  narrasse, 

Avaro  fastoso  un   personnage  qui  ne  finit  et  si  rappresentassc  sopra  una  scena;  //  ge- 

jamais  ses  phrases,  et  dans  II  vero  Amico  loso  Avaro,  act.  m,  se.  20. 
un  avare  qui  jauge  avec  un  anneau  les  œufs         (4)  Il  lui  écrivait  avec   toute  l'incxacti- 

qu'on  lui  apporte  du  marché  cl  ne  les  trouve  tude  possible  :  Avete  riscattato  la  vostra  pa- 

bons  et  valables  que  lorsqu'ils  sont  trop  gros  tria  délie  mani  degli  Arlechini.  Vorrei  intito- 

pour  y  passer.  lare   la  vostra  comedia,   L'Ilalia  liberala 

(2)  Pour  n'en  citer   qu'un   exemple   des  dà  Goli. 
plus  choquants,  le  Rodrigo  de  II  Cavalière 
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avec  la  morale  de  la  Un  et  des  personnages  (rop  généraux  ou 
trop  exceptionnels  pour  être  suiTisamment  vivants,  ses  comédies 
ne  pouvaient  prétendre  qu'à  des  bâillements  d'estime  (1). 

Par  un  enthousiasme  tout  poéticpie  pour  l'Art  et  sans  doute 
aussi  un  amour  moins  désintéressé  pour  une  actrice,  Gozzi  se 
proposa  de  relever  la  scène  et  de  la  rendre  plus  complètement 
italienne.  II  avait  une  imagination  gracieuse,  même  dans  ses 
excès,  et  hardie  jusqu'à  la  déraison  ;  un  style  varié,  tour  à  tour 
rapide  et  poétique  (2),  un  peu  vague  dans  l'ensemble,  mais 
ferme,  plein  de  vie  dans  les  détails,  et  celte  plaisanterie  vio- 
lente que  dans  les  saturnales  de  sa  joie  le  Peuple  appréciai! 
mieux  que  les  autres  mérites,  parce  qu'il  y  reconnaissait  da- 
vantage son  esprit  et  ses  allures  (3).  Mais  il  n'avait  pas  reçu 
'  d'autres  enseignements  que  ceux  de  sa  Muse  :  il  ne  savait  ob- 
server que  ses  rêves  et  y  croyait  fermement  comme  à  des  réa- 
lités auxquelles  il  se  serait  heurté  (4).  Ses  étranges  comédies  sont 
de  véritables  contes  de  fées  découpés  en  dialogue  et  gardant  toute 
la  puérilité  du  genre  (o).  C'est  partout  un  fouillis  de  merveil- 
leux (6),  de  grotesque  et  d'absurdités  :  les  événements  s'y  pres- 

(1)  Les  plus  tolérables  sout ,  comme  La  imbevuli  délie  massime  de' perniziosi  signori 
Botlega   del    Caffè  et  L'Imprésario  délie     Elvezio,  Russô,  e  Voltere. 

Smirne,  de  simples  passe-temps,  et  plutôt  (4)  Gozzi  croyait,  comme  Hoffmann,   au 

des  improvisations  écrites  sur  place  que  des  merveilleux  qu'il  avait  imaginé  :  il  racontait 

œuvres   d'art   composées    à  loisir.    Goldoui  gravement ,   et  en   donnant  des  preuves   à 

était  né  eu  1707  et  mourut  eu  1701.  l'appui,  que  les  Génies  le  persécutaient  pour 

(2)  Les  personnages  ordinaires  parlent  se  venger  du  mal  qu'il  eu  avait  dit  dans 
italien,  en  vers  d'opéra  sans  rimes,  et  les  Zeim,  Re  dé"  Genj. 

Masques,  le  patois  des  rues  de  A'euise.  (S)  H  n'a  pas  même  craint  de  laisser  une 

(3)  Dans  L'Amore  délie  tre  Melarance,  '^^  ^"^^  P'"^  touchantes  héroïnes  dans  la  posi- 
Ic  méchaut  magicien  Cclio  est  la  caricature  "**°  '»  P'"^  pénible  ,  celle  d'épouse  d'un 
aristophancsque  de  Goldoui ,  et  la  fée  Mor-  «^''■0'=«  magicien  qui  vient  d'être  changé  eu 
gana  représente  avec  toute  la  perversité  pos-  '"^'C'  «'  '"'  f""^»''  ''""e  »  'a  «n  Je  la  pièce  : 
sible,  Chiari,  un  honnête  abbé,  coupable  seu-  Sposa  a  tat'  uomo! 

lement  d'avoir  commis  dix  volumes  de  co-  A  tal  moslro!  a  tal  furia  !  lo  mi  vergogno 

médies  froides  et  pédantesqucs  pour  se  tirer  13'  osser  vcduta,  c  sol  potria  calmarmi, 

la    faim   du    corps.    D'autres   personnalités  Pietosc  geuti,  un  vostro  ceuno,  un  seguo 

n'ont  pas  même  pour  excuse  la  jalousie  du  D'  aggradimenle,  di  pielà,  c  d'  applauso; 
métier  et  l'amour  d'une  théorie  littéraire.  Il  La  Zobeide,  t.  H,  p.  194,  éd.  de 

y  a  dans  L'Àufjellino  belverde  deux  person-  Venise,  1772. 

nages,    Renzo   et   Barbarina ,   qui,   comme         (6)  Il  faudrait  excepter  Turando^ ,  l'his- 

Oozzi  le  dit  lui-mcmo  dans  la  préface,  sont  toire  d'une  princesse  qui  fait  couper  la  tête 


)i)(i  LIVRE   V.   THEATRE   LATIN. 

sent,  s'y  accumulent  les  uns  sur  les  autres  et  fuient  devant  la 
pensée  qui  veut  leur  donner  un  sens  ;  les  personnages  eux-mêmes 
y  papillotent  sous  le  regard  comme  des  couleurs  trop  vives  et 
trop  tranchantes  (1).  Leur  succès  ne  pouvait  être  que  la  surprise 
d'un  moment,  l'ébahissement  d'enfants  écoutant  bouche  béante 
ce  fju'ils  ne  comprennent  pas  ou  la  surexcitation  cérébrale  des 
fumeurs  d'opium  (2).  Il  se  produisit  bientôt  une  réaction  iné- 
vitable, même  chez  une  nation  moins  ingouvernable  et  moins 
mobile  :  l'esprit  surmené  par  cette  poésie  à  outrance  se  rejeta 
dans  les  platitudes  de  la  vie  bourgeoise  et  recommença  à  s'y 
plaire.  On  applaudit  malgré  leur  ton  pédantesque  les  pièces 
lourdes  et  monotones  de  Federici  (3)  ;  on  trouva  original  et 
piquant  l'esprit  français  de  troisième  catégorie  dont  Giraud 
brillantait  ses  petites  comédies  de  genre  (4).  Un  puff  imaginé 
par  le  patriotisme  italien,  un  jour  qu'il  était  fatigué  de  maudire 
la  domination  étrangère,  fit  même  à  l'avocat  Nota  une  sorte  de 
renommée  européenne.  Il  avait  quelque  sensibilité  dans  la  tête 
et  cherchait  à  donner  une  teinte  romanesque  à  des  aventures 
vulgaires,  mais  ses  prétendus  tableaux  de  grandeur  naturelle 
sont  des  médaillons  en  camaïeu,  dont  les  traits  grossis  et  épatés 
sont  aussi  mal  venus  que  ceux  d'une  mauvaise  photographie. 
Jamais  rien  d'imprévu  ne  dérange  dans  ses  comédies  l'ordre 

à  tous  les  prétendants  assez  amoureux  et  (2)  Ou  ne  lui  en  a  pas  moins  fait,  surtout 
assez  malheureux  pour  ne  pas  deviner  les  en  Allemagne  ,  une  réputation  que  ne  niéri- 
trois  énigmes  qu'elle  leur  propose  ;  mais  le  taient  assurément  ni  ses  œuvres  ni  sa  fan- 
merveilleux  lui-même  est  moins  impossible  tasque  personne.  G.  Millier  est  allé  jusqu'à 
que  certaines  invraisemblances  ,  et  l'on  sup-  dire  :  Die  dramatischenVolksniahrehen  dièses 
pose  malgré  soi  l'irrésistible  action  d'un  Uicliters  sind  ohne  Zweifel  das  Geistreichste, 
Génie  resté  dans  la  coulisse.  was  die  italienische  Biihne  jemals  dargeslelll 
(l)  Trulfaldino,  Pantalone,  Tartaglia  et  hat;  Rum ,  Humer  und  Romerinnen ,  t,  II, 
BrighcUa,  les  quatre  Masques  chargés  d'in-  p.  122.  Carlo  Gozzi  mourut  vers  1806,  âgé 
Iroduire  dans  ses  Fables  théâtrales,  comme  d'environ  quatre-vingt-cinq  ans. 
Gozzi  les  appelait  lui-même,  un  peu  de  cette  (3j  Né  en  1751  et  mort  en  1801  :  le  pu- 
réalité  matérielle,  si  sympatliique  à  l'esprit  blic  goùti  surtout  I  falsi  Galantuomini,  Il 
italien,  n'ont  plus  eux-mêmes  rien  de  réel  :  Delatore  et  /  Preyiudizj  dei  paesi  pircoli. 
ils  unissent  au  nom,  à  l'habit  et  à  la  langue  (4)  L'Ajo  ncl  imbarazzo,  La  Casa  desa- 
qui  les  avaient  rendus  si  populaires,  un  ca-  bitata  ,  Le  Gelosie  per  equivoquo,  etc.  Il 
ractère,  une  position  sociale  et  des  aventures  était  né  on  1  770  (<[  mourut  eu  1835. 
enlièrement  nouvelles. 
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naturel  des  choses  ;  les  pensées  n'ont  rien  de  personnel,  et  les 
sentiments,  rien  de  sympathique  à  personne  ;  l'esprit  s'y  efface 
et  rentre  sesgrilïes;  le  style  lui-même  manque  de  gaieté  et 
d'entrain  :  c'est  correct,  régulier  et  ennuyeux   comme  une 
longue  allée  tirée  au  cordeau  et  bordée  d'ifs  taillés  en  pyra- 
mide (1).  Un  succès  aussi  factice  n'avait  aucune  chance  de  durée  : 
le  peuple  revint  au\  vrais  penchants  de  sa  nature,  au  goût  du 
franc  rire  et  à  l'amour  du  grotesque.  Quoique  travaillant  dans 
le  même  genre  avec  plus  d'esprit  et  autant  de  savoir-faii-e, 
BrolTerio  (2),  Martini  (3)  et  Ferrari  (4)  ne  purent  parvenir  qu'à 
une  célébrité  toute  locale  et  beaucoup  moins  immodérée  (5). 
C'est  que,  pour  former  un  caractère  et  un  esprit  national, 
pour  créer  vraiment  un  Peuple,  ce  n'est  pas  assez  que  des 
haines,  des  vanités  et  des  aspirations  communes.  Il  faut  que 
chaque  parcelle  du  territoire  s'annexe  elle-même  au  reste  du 
pays  et  se  fusionne  avec  lui;  qu'elle  oublie  son  passé,  abdique 
son  présent  et  renonce  à  son  avenir;  qu'elle  se  soumette  à  des 
lois  étrangères,  apprenne  à  parler  une  langue  qui  n'est  pas  la 
sienne,  et  naguère  encore  l'Italie  conservait,  sinon  les  institu- 
tions républicaines  auxquelles  elle  avait  dû  si  longtemps  sa  ri- 
chesse et  les  bouillonnements  de  sa  liberté,  au  moins  le  patrio- 
tisme municipal  qui  les  avait  fécondées  et  vaillamment  défendues. 
De  petits  princes  trônaient  çà  et  là  dans  une  cour  de  grandes 
dames  et  de  pages  ;  les  mœurs  avaient  adouci  leur  rudesse  et 

(I)  On  a  surtout  vanté  La  fiera,  ia  Donna  tation,  et  //  Cavalière  d'  industria',  qui  fut 

ambiziosa ,  I  primi  Passi  al  mal  costume  représenté  six  fois  de  suite,  et  c'est  beau- 

et  //  Progettisla.   Xota  naquit  eu   1775   et  coup  en  Italie, 

mourut  en  )  847.  (4)  Sa  Prosa    se    rattache,    directement 

(1)  Le   Belour   du  Proscrit,    Salvator  ou  indirectement,  à  la  même  inspiration  que 

Uosa.  BrotTerio ,  qui  vient  de  mourir,  était  la  Dalila  de  M.  Feuillet. 

Piémoutais.  (o)  Nous  ne  parlons  pas  de  M.  Vollo ,  qui 

(3)  Nous   ne  connaissons  que  le    recueil  malgré  une  verve,  tenant  à  la  vérité  beaucoup 

imprimé    à   Florence  en    1834    :   Tre  Com-  plus  de  la  satire  que  de  la  comédie ,  ne  peut 

medie  di  un  Anonimo  Fiorentirw  :  il  con-  prétendre  à  rien  de  plus  que  le  prix  qui  lui 

tient  La  Donna  di  Quarant'  anni ,  qui  dut  a  été  décerné  par  son  gouvernement  pour  sa 

*on  petit  succès  à  M™'  Ristori  ;  //  }fisan-  pièce  intitulée  Les  Journaux . 
tropo  in  società  ,  qui  n'eut  qu'une  représen- 
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réglé  leur  dévergondage  ;  les  opinions  étaient  devenues  moins 
batailleuses;  les  intérêts,  plus  circonspects  et  les  tendances, 
plus  bourgeoises;  mais  sous  ces  formes  monarchiques  le  vieil 
esprit  local  circulait  toujours  et  répandait  partout  sa  vie  étroite 
et  exclusive.  Le  sol  était  resté  découpé  comme  à  l'emporte- 
pièce,  sans  autre  raison  que  l'habitude  et  le  hasard,  et  chaque 
parcelle  s'était  composé  un  langage  de  son  cru  qu'elle  préférait 
à  tous  les  autres.  A  côté,  au-dessus  disaient  les  lettrés,  floris- 
sait  le  toscan,  mais  à  Florence  même,  il  était  fixé  dans  ses  moin- 
dres détails  par  des  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  lisait  plus  guère, 
et  de  savantes  dissertations  qu'en  dehors  des  Académies  on 
n'avait  jamais  lues.  C'était  une  langue  classique  et  morte,  que 
le  peuple  admirait  consciencieusement  dans  les  moments  perdus 
où  il  s'adonnait  aux  belles-lettres,  mais  aussitôt  qu'il  était  ému 
ou  joyeux,  qu'il  avait  vraiment  quelque  chose  à  dire,  il  ne  la 
trouvait  plus  assez  commode  ni  assez  expressive,  et  cessait  de 
s'en  servir  (1).  Chacun  se  passionna  pour  son  patois  municipal, 
si  rude  et  incomplet  qu'il  fût  au  sentiment  des  autres  :  c'était 
la  langue  de  ses  premières  joies,  de  ses  glorieuses  traditions  et 
de  ses  chants  patriotiques  ;  elle  lui  semblait  plus  aisée  à  manier, 
plus  flatteuse  à  entendre,  plus  saisissante  et  plus  gaie,  et  devint 
un  des  grands  attraits  du  Théâtre  populaire.  Ses  plus  vieux  mo- 
numents, trop  imparlaitspour  Intéresser  les  amateurs  de  litté- 
rature, ont  malheureusement  péri  depuis  des  siècles;  mais  un  té- 
moignage indirect  de  ses  habitudes  de  langage  nous  est  resté  dans 
la  nature  de  ses  sujets  favoris.  Il  aimait  à  représenter  les  mœurs 
rustiques  (2),  et  la  peinture  n'eût  point  paru  suffisamment 

(1)  Son  patois  était  officiellement  re-  aux  A tellanes.  On  trouve  parmi  les  premières 
connu  par  les  lettrés,  qui  lui  donnaient  comédies,  Commedia  de'  dve  Contadini , 
morne  un  nom  particulier,  lingua  conta-  intitolata  Tangoccio  (sans  date);  //  Bru- 
dinesca  :  un  exemple  s'en  trouve  déjà  dans  sccllo  e  il  Doschetto,  Sienne  (sans  dale),  et 
le  DecamcVon,  journ.  viii,  nouv.  2.  Dialogo  nobilissimo  di  un  Cieco  e  un  Vil- 

(2)  C'était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lano,  par  le  Falotico,  Sienne  (sans  date),  et 
une   tradition   qui   remontait    probablement     Commedia  dcl  Tozzo    e   Cnpfrllina  ;  Crc- 
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vraie  à  des  spectateurs  étrangers  à  toutes  les  conventions  de  la 
scène,  si  les  paysans  n'avaient  point  parlé  leur  véritable  lan- 
gue (1).  Les  personnages  traditionnels  que  leur  succès  a  per- 
pétués jusqu'à  nous,  sont  caractérisés  surtout  par  les  formes  de 
leur  langage,  et  à  Milan  (2)  comme  à  Pise  (3),  à  Naples  (4) 
comme  à  Venise  (5),  dans  toutes  les  villes  ayant  gardé  quelque 
activité  d'esprit  et  le  goût  du  plaisir  (6),  on  jouait  naguère  aux 
applaudissements  du  peuple  des  pièces  dont  le  mérite  principal 


scirabeni,  t.  I,  p.  267.  On  lit  dans  le  pro- 
logue del cinque  Desperati (Yenhe,  1526)  : 

I  mandi'iali  eloquii  de'  pastori 

In  silentio  relitti  lasseremo, 
et  Borghiai  disait  dans  un  manuscrit  très- 
important  pour  l'histoire  du  théâtre,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois, 
che  nel  tempo  de'  padri  suoi,  in  Firenze  non 
era  commedia  in  cui  non  fosser  ridicolezze 
di  contadini;  Palermo,  /.  l.,  t.  II,  p.  5SI. 

(1)  Voilà  pourquoi  certains  personnages 
des  Atellanes  parlaient  la  vieille  langue  rus- 
ti<|ue  au  risque  de  ne  pas  être  compris  par  la 
))lupart  des  spectateurs.  Les  Masques  du 
Théâtre  italien  ont  aussi  continué,  même  sur 
les  scènes  étrangères,  à  se  servir  du  patois 
de  leur  pays  natal. 

(2)  Nous  citerons  entre  autres  le  théâtre  de 
Jlaggi,  Milan,  1711;//  Testamento  di  Pom- 
ponio;  L'Intermezzo  délie  Dame;  Il  Con- 
corso  de'  Menighini;  L'Intermezzo  delV 
Ipocondria;  5Ienighino  frutiajuolo,  farsa 
ridicolosa  (en  prose),  par  Ambrogio  Compa- 
gna  (nous  en  possédons  une  édition  toute 
récente,  sans  date,  Milan,  in-1 6),  et  deux  co- 
médies de  Giuseppe  Sommariva,  I Garibaldit 
a  Meregnan  et  /  Tribulaziôn  d' ona  Porta- 
rma.  Milan  est  peut-être  la  ville  où  le  théâtre 
est  le  plus  vivant  :  il  y  a  une  foule  de  pièces 
imprimées,  cor»  Meneghino  ,  con  Gerolamo, 
con  Artecchino  ,  con  Tartaglia  ,  con  Pan- 
talone ,  et  ils  parlent  tous  leur  idiome  spé- 
cial, 

(3)  Elles  sont  populaires,  surtout  dans  la 
campagne  :  on  les  appelle  à  peu  près  indif- 
féremment Maggi,  Druscelli  et  Giostre. 
Quelques-unes  ont  été  imprimées  réoeiiunent, 
et  le  savant  31.  d'Ancona,  qui  en  a  réuni  une 
assez  nombreuse  collection ,  se  propose  de 
les  faire  connaître  ,  au  moins  par  un  article 
de  Revue. 

(i)  La  plupait  n'ont  pas  été  imprimées 


pour  raisons  politiques  et  ne  se  jouent  qu'à 
huis  clos  sur  des  théâtres  de  marionnettes. 
Xous  indiquerons  seulement  parmi  les  au- 
tres //  Furbo,  par  Casteletti,  Venise,  13  97 
(Catal.  Libri,  n°  1946);  Gli  Equivoci  in- 
intrigati ,  par  Giuseppe  de  Vito,  Macerata, 
166S  ;  La  Milla  Commeddea,  par  Maresca, 
Naples,  1741  ;  L'Annella  Commeddia,  par 
Gennaro  d'Arno  (Giovanni  d'Avino),  Naples, 
1 76  7  ;  L'Appicciche  li  luotene,  e  U  Contrasti 
de  m  panetière  a  bascio  Puorto,  eu  Pulice- 
nella  copista  gnoranta  e  tormentato  da 
nu  notare  mbriaco ,  par  Cammarano  ,  Na- 
ples, 1S62. 

(5)  La  Venetiana,  Comedia  de  Cocalin 
de  i  Cocalini,  Venise,  1619;  De$iderio  e 
Speranza  fantastichi  (en  patois  de  Pistoie), 
par  Cini,  Venise,  1607  ;  Felicissimo  Incon' 
tro,  il  quai  feCe  un  Giovano  in  una  Conta' 
dina,  par  Paolo  Britti  (Il  Cieco  di  Venetia), 
Venise,  1623;  Gratiosissimo  Dialogo  fatto 
con  Catte  c  Checco  ,  par  le  même  ,  Venise, 
1627;  Dialogo  di  Ceccarello  e  Matarello 
alla  villanesca,  Bologne  (sans  date);  La 
Nascila  di  Truffaldino;  I  due  Truffaldini; 
La  Favola  del  Corvo,  etc.  Les  quatre  mas- 
ques principaux  figuraient  encore  avec  le 
plus  grand  succès  au  théâtre  de  San-Luca 
avant  que  le  peuple  l'eût  mis  en  interdit  ainsi 
que  tous  les  autres. 

(6)  Nous  citerons,  comme  exemples,  entre 
beaucoup  d'autres,  Himedi  per  la  sonn  da 
lezralla  Eanzola,  Dialoghi  dell  dott.  Lotto 
Lotti ,  nel  sun  idioma  nalurale  bolognese  , 
Milan,  1703  (réimprimé  à  Bologne,  ISÎS, 
in-1  8);  Il  conte  Pioletto  ,  commedia  pie- 
montese  (par  Velandro  CIconco),  Turin, 
17S4,  et  Mariazo  alla  Pavana  con  duoi 
altri  bellissimi  Mariazi  (  Catal.  Libri, 
n"  20S0),  Venise,  vers  1530;  en  dialecte 
de  Padoue. 
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était  à  ses  yeux  leur  patois.  Malgré  les  efforts  répétés  d'une 
longue  suite  d'auteurs,  quelquefois  beaucoup  trop  lettrés,  la  co- 
médie italique  n'a  même  jamais  oublié  son  origine,  ni  répudié 
ses  premiers  errements  (1).  Elle  se  plaît  plus  dans  des  baraques 
en  toile,  éclairées  avec  quatre  cbandelles,  que  dans  des  salles 
pompeuses,  resplendissantes  de  dorures  et  illuminées  au  gaz.  Sa 
gaieté  est  restée  aussi  expansive  et  aussi  bruyante  ;  elle  aime  à 
mêler  des  gestes  de  gamin  à  ses  plaisanteries,  à  se  pendre  un  bois 
de  cerf  à  la  ceinture  (2)  et  à  courir,  la  joue  bien  émerillonnée, 
après  les  gueuses.  Elle  est  improvisée,  sans  but,  sans  inspiration, 
sans  raison,  plutôt  qu'écrite  avec  réflexion  comme  une  œuvre  lit- 
téraire :  il  y  a  plus  de  lazzi  que  d'esprit,  plus  de  mots  piquants 
que  de  traits  de  caractère,  plus  de  mouvement  que  d'action, 
plus  de  vérité  que  de  vraisemblance.  Les  personnages  impor- 
tants sont  réellement  des  Masques,  même  quand  ils  se  donnent 
pour  d'honnêtes  bourgeois,  écumant  eux-mêmes  leur  pot-au- 
feu,  et,  quoi  qu'en  dise  la  rubrique,  la  scène  est  toujours  au  ca- 
baret, dans  un  de  ces  jours  de  joie  échevelée  où  le  carnaval  auto- 
l'isB  toutes  les  hardiesses  et  sauvegarde  toutes  les  impertinences. 
Mais,  malgré  ses  défectuosités  et  ses  insuffisances,  cette  comédie 
déréglée  n'en  marquait  pas  moins  un  progrès  notable  dans  l'his- 
toire du  Théâtre.  Ce  n'était  plus  une  simple  parade  avec  accom- 
pagnement de  flûte  et  de  cymbales,  ni  un  débat  académique  où 
des  interlocuteurs  en  costume  de  masques  attaquaient  et  soute- 
naient alternativement  des  thèses  qui  leur  étaient  étrangères,  et 

(<)  Cette  liaison  des  deux  formes  de  co-  nouvelle    forme   l'original  de  L'Etourdi  de 

médie  est  trop  étroite  pour  qu'il  n'en  soit  Molière  :  L' Inavverlito  overo  Scappino  dis- 

pas  resté   des   jjreuves   évidentes.    Dans    le  iurbato  e  Mezzeltino   travagliato ,   Turin , 

seizième  siècle,   Pedeniouti,   de    Yéroue,   fit  1  629.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  comédiens 

de  L'Andrienne  de  Térence  un  canevas,  que  forains  de  continuer  à  s'en  servir  comme  d'un 

les  acteurs  aW  improvviso  remplirent  avec  simple  canevas;   Cailhava,   A'^t  de  la  Co- 

un   grand    succès,   et  un  jour  qu'il   voulait  mcdief  t.  I,  p.  6. 

faire  une  comédie  régulière,  Bai'bicii  (Bel-         (2)  Les  masques  qui  s'habillent  en  abbés 

trame,  comme   on  disait  au   théàtrt     écrivit  s'en  pendent  à  Rome  pendant  les   folies  du 

de  son  mieux  un  scénario  (ho  preso  questa  carmval,  et  il  a  évidemment  le  sens  du  phal- 

falica  di  spiegarlo),  qui  devint  mus  cette  lus  des  premières  comédies  grecques. 
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se  reliraient  quand  ils  n'avaient  plus  rien  à  dire;  mais  un  vrai 
drame,  ayant  un  but  à  lui,  un  sujet  particulier,  un  dénoùment 
réel  et  de  véritables  acteurs.  Chacun  avait  son  caractère  per- 
sonnel, sa  manière  très-accentuée  de  penser  et  de  sentir,  sa  vo- 
lonté propre  avec  laquelle  devaient  compter  les  autres  :  il  était 
enfin  quelqu'un,  et  la  Comédie  elle-même  existait;  si  rude  et 
mal  agencée  qu'elle  fût  encore,  elle  était  vraiment  quelque 
chose. 
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CHAPITRE  II 

La    Comédie    classique. 

Les  dieux  honorés  à  Rome  étaient  sans  doute  à  l'origine  ces 
forces  vitales  de  la  Nature  que  ne  peut  suppléer  ni  maîtriser 
aucun  effort.  Toutes  brutales  et  insaisissables  qu'elles  soient, 
on  avait  reconnu  dans  leurs  manifestations  une  indépendance 
absolue,  un  mode  d'action  toujours  identique,  une  sorte  d'unilé 
persistante,  et  l'on  s'était  plu  à  y  voir  des  êtres  à  part,  per- 
sonnels et  immortels,  dont,  à  moins  de  déserter  ses  intérêts,  il 
fallait  redouter  la  colère  et  se  concilier  les  bonnes  grâces.  Ces 
dieux,  illimités  sinon  infinis,  planaient  par  leur  action  sur  l'Hu- 
manité entière,  mais  le  respect  manquait  au  Romain» (1)  :  il 
les  envisagea  surtout  dans  leurs  rapports  avec  ses  affaires  per- 
sonnelles, les  tira  à  lui  et  voulut  s'en  faire  des  patrons.  Il  pla- 
çait leurs  statues  à  la  porte  de  sa  maison  pour  veiller  à  la  sécu- 
rité de  sa  famille,  et,  en  leur  érigeant  des  autels  dans  ses 
champs,  il  comptait  qu'ils  en  marqueraient  les  limites  et  en 

(1)  Bcncdice.  Dis  sum  frelus,   deos  spera-     Ego  dcum  gcnus  scniper  dixi  et  dico  cocli- 

[bimus. —  [tiini; 

Non  istuc  ego  verbuin  emissim  titivillitio;     Sed  eos   non  curare  opino ,   quid  agat  hu- 

disaitPlaute;  Casma,  act.  II,  V.  233.       ,,         .  ,         u     ■    ["!»""";  g<^n".s  • 

Nani  SI  curent,   bcne  bonis  sit,  maie  nialis; 

11  ne  craignait  pas  même  de  mettre  dans  la  [quod  nunc  abest 

bouche  d'un  esclave  qui  va  voler  son  maître  :  (Telamon  ;  dans  Bothe ,  Poetae  scenici 

Inpetritum,  inauguratum 'st  :  quovis  admit-  Latinorum,  p.  62), 

[tunt  aveis.     et  Afranius  n'était  pas  moins  irréligieux  : 

Picus  et  cornix  ab  laeva  est;  corvos  porro  gi^^^j  di,  et  porro  passuros  scio  : 

[ab  dextera  : 
Consuadent-  Vopiscua;  dans  nibbeck ,  Comicorwni  iaii- 

norum  Reliquiae,  p.  179, 
Asinana,  act.  ii,  v.  243. 

Dans  toutes  nos  citations  de  Plaute ,    nous 

11  représentait  dans  l'j4m;)/iî7ruo  un  adultère  nous  sommes  référé    à  l'édition  de  M.  Nau- 

rendu  encore  plus  révoltant  par  la  forme,  et  det,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  répandue  en 

le   criminel  n'était   rien    moins   que    Jupiter  France,  et   dont   le  texte   est   généralement 

lui-même.  Ennius  disait  en  plein  tlié.ilrc  :  dès-satisfaisant. 
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rendraient  la  propriété  inviolable.  La  religion  n'était  pour  lui 
ni  un  sentiment  ni  un  dogme  (1),  mais  une  conscience  exté- 
rieure pour  les  autres  et  une  sauvegarde  de  ses  intérêts.  La 
stabilité  et  le  Droit,  l'ordre  dans  les  hommes  et  dans  les  choses 
lui  semblait  la  plus  impérieuse  des  nécessités.  Qu'il  appartînt 
à  la  vie  privée  ou  publique,  tout  acte  devait,  pour  devenir 
vraiment  valable,  avoir  une  forme  régulière  et  une  existence 
authentique,  et  à  défaut  de  l'écriture  qui  ne  parlait  pas  assez 
aux  yeux  et  dont  la  teneur  n'eût  pas  été  suffisamment  res- 
pectée, on  le  constata  par  un  symbole  facile  à  saisir,  en  rela- 
tion avec  une  idée  superstitieuse  qui  lui  donnait  un  caractère 
officiel  et  une  consécration.  Si  extérieure  et  matérielle  fj[u'ellc 
lût,  la  religion  pénétrait  ainsi  au  nom  du  Droit  dans  tous  les 
détails  de  la  vie,  mettait  son  sceau  à  tous  les  engagements,  et 
développait  encore  la  gravité  et  Tégoïsme  de  la  race. 

Ces  dieux,  tombés  dans  la  domesticité,  conservaient  néan- 
moins une  action  générale  et  beaucoup  plus  élevée  :  ils  étaient 
aussi  les  dieux  de  la  Patrie  et  unissaient  tous  les  citoyens  par 
des  pratiques,  des  espérances  et  des  intérêts  communs  (2) .  Mais, 
comme  son  nom  l'indique  déjà,  la  religion  de  l'État  était  un 
lien  purement  politique,  sans  croyances  garanties  par  la  loi  et 
sans  autres  moyens  d'influence  sur  la  moralité  privée  que  des 
superstitions  publiques  et  de  mauvais  exemples  (3).  Rien  n'en- 
seignait donc  l'humanité  au  Romain;  il  restait  ce  que  la  Nature 
l'avait  fait,  inconscient  du  droit  des  autres  et  dédaigneux  de  leurs 
souffrances,  carré  dans  son  orgueil,  entier  dans  sa  personnalité, 

(1)  Expedire  igitur  existimat  (  Scaevoia  mains.  Il  y  avait  bleu  déjà  chez  Ins  Grecs 
pontifex)  falli  in  religionc  civitales.  Qtiod  Tùy-q  ffwriif,  mais  ils  ne  connaissaient  pas  la 
dicere  etiam  in  Libiis  rerum  divinarum  ipse     Fortuna  gubcrnans. 

VaiTO  non  dubitut;  saint  Augustin,  De  Ci-  (3)  Plante  disait  .î  la  fin  du  Trnrulenlits, 
vitale  Dei,  1.  iv,  ch.  27.  une  peinture  au  vif  des  ma-uis  libertines  des 

(2)  Fortuna  Populi  Romani,  i  P«natwv     courtisanes  : 

[icYaç  5ai|iwv  (Plutarque,  De  Fortuna  Roma-  Veneris  causa  adplaudite;  ejus  haec  in  tutela 
noruin  p.  324),  était  une  croyance  popu-  [est  fabula, 

aire  qui  semble  avoir   été  projire    aux  Ro- 
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et  se  croyait  naïvement  le  devoir  d'accomplir  de  grandes  clioses 
et  le  droit  d'infliger  aux  étrangers  son  mépris  et  toutes  les  né- 
cessités de  sa  grandeur.  Il  se  respectait  lui-même  dans  tous  ses 
actes,  s'estimait  dans  sa  pensée  le  centre  de  l'État  et  se  l'était, 
pour  ainsi  dire,  annexé.  La  Famille,  celle  qu'il  avait  ou  pouvait 
avoir,  en  était  le  principe,  l'élément  et  la  base  ;  le  Droit,  c'était 
la  codification  de  toutes  les  coutumes  utiles  à  son  organisation  et 
à  sa  perpétuité  ;  le  premier  devoir  de  la  Loi  était  de  veiller  à  sa 
sûreté  et  de  lui  prêter  durement  main-forte.  Elle  se  subordon- 
nait la  liberté  individuelle  elle-même  :  si  libre  qu'on  fût  et 
qu'on  voulût  l'être,  on  croyait  se  devoir  à  la  mémoire  de  ses 
ancêtres  (1)  et  à  l'avenir  de  ses  descendants.  Malgré  toutes  les 
commodités  et  les  mirages  du  célibat  pour  des  natures  aussi 
égoïstes  et  aussi  rudes  (2),  on  se  l'interdisait  comme  un  délit 
réprouvé  par  la  conscience,  et,  quels  que  fussent  les  mérites 
et  les  attraits  d'une  épouse,  sa  stérilité  était  une  tare  et  deve- 
nait une  cause  de  répudiation.  Dans  ce  temps  de  politique  in- 
cessante où  la  vie  du  citoyen  se  dépensait  tout  entière  sur  le 
Forum  et  dans  les  camps,  la  fortune  était  à  peu  près  la  seule 
distinction  personnelle  qu'une  femme  pût  atteindre,  et  l'argent 
qu'elle  apportait  à  son  mari  la  rendait  impérieuse  et  bau- 
taine  (3).  Mais  on  n'bésitait  pas  à  sacrifier  le  cbarnie  de  son 
foyer  au  bien-être  d'enfants  encore  à  naître,  et  l'opinion  pu- 


(1)  c'était  plutôt  un  culte  qu'uu  pieux  sou-  brcvi  voluptuti  consulciiduni  ;  Aulu-Gelle,  I.  i, 
venir  :   encore   sous  les    Empereurs,   leurs  cli.  6. 

images  (tWwXa)  étaient  portées  respcctucu-  (3)  Titinius  disait  dans   une  pièce   ou    il 

sèment  dans  les  funérailles,  et  un  banquet  no  avait  voulu  représenter  les  mœurs  romaines  : 

paraissait  pas   complet  quand   ou  n'v   avait  „   ...        ,  ,     ...     ,,        ..               ., 

'..,,,,          ;                   ,..    ,      ■'    ,,  I)olit)us  dclcnili  ullro  etiaiii  uxonlius 

pomt  chanté  leurs  louanccs  ;  Cicérou ,  lirn-  .      .,, 

'           ,              ..              ,r     ,,.,              ,.    ,,  Ancillautur 

tuSj  ch.  XIX  ;  Aarron,   De    Vita  populi   lio- 

mani  ;  dans    N'onius  Marcellus,  s.  -v.    ass*.  {Procilia  ;  dans  Ribbcck,  l.  L,  p.  123), 

^''"^^'  et  Horace  répétait ,   en  célébrant  les  Cèles 

(2)  Un  homme   grave  et  justement  res-  ,,ou,.  faire  honte  aux  Romains  : 
peclé  ,  Melellus  Nuniidicus  ,  disait  au  peuple 

pendant  sa  censure  :  Si  sine  uxore  possemus,  Nec  dotata  régit  virum 

Quirites,  esse,   oinnes  ea    molestia   carere-  Conjux  ; 

mus  :  sed...  saluti   perpetuae  potius,  quam  Odarum  1.  III,  od.  xxiv,  v,  19, 
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blique  encourageait  ce  renoncement  à  ses  plus  chers  intérêts  : 
elle  avait  entaché  les  mariages  sans  dot  d'une  sorte  d'illégiti- 
mité (1). 

Le  chef  de  la  famille  était  vraiment  le  maître  de  la  maison, 
et  achetait  sa  femme  comme  une  esclave  :  les  trois  as  qu'elle 
en  recevait,  constataient  la  liberté  de  son  consentement  et  lui 
apprenaient  quelle  serait  sa  condition  à  l'avenir  (2).  Quoique 
moins  déprimante  qu'eu  Grèce,  sa  servitude  domestique  était 
encore  bien  lourde  :  elle  ne  pouvait  franchir  que  pour  des 
causes  majeures  le  seuil  de  sa  demeure  (3).  Elle  devait  veiller 
et  s'associer  toute  l'année  au  travail  de  ses  esclaves  (4),  se 
mêlait  le  moins  possible  aux  entretiens  des  hôtes  de  son 
mari  (o),  et  quand  il  lui  fallait  assister  à  leur  repas,  gardait  une 
sobriété  complète  (6)  et  imposait  par  la  roideur  de  son  main- 
tien au\  liliertés  de  leurs  usages  (7).  La  Fille  en  partageait  la 
réclusion  et  Timpersonnalité  :  on  admettait  seulement  que  sa 
volonté  fût  nécessaire  à  la  validité  de  son  mariage  ;  mais  on  lui 

(1)  Plaute ,  qui  restait  aussi  Roniaiu  que  Id  equiderii  ego,  si  tu/ieges,  cei'te  scio 
possible  en  devenant  Grec,  faisait  dire  à  un  Te  inscientem ,  atque  inprudentem  dicere  ac 
des  rares  honnêtes  gens  qui  donnaient  eu-  [faeere  otnnia  ; 
core  plus  de  relief  aus  autres  personnages  :  Térence,  Heaulontimorumenos ,  act.  m, 

Xe  mihi  hanc  famara  disferant,  f  .   Desubilô  famam  tollunt ,  si  quam  solam 

Me  germaaam  nieam  sororem  in  concubina-  i  yjjepg  jq  ^ia  ■ 

[tum  libi  ,.              r,                n~    tj    j    ,-\ 

-..,,,,.                .L            .  Naevius,  Danae,  p.  9  i,  éd.  de  Klussnianu. 

Sic  sine  dote  dédisse,  niaeis  quam  m  matn-  /.,    r.       ■            -,     7       ^  r    -,     .  1   i.  ■. 

'       "      '        .        .  (4)  Domi  mansil ,  lanam  fecit  :  i<î\  éiOiXi 

[monium  ;  ,    ^,'     •      .,              '             .               1        i,  1 

'  le   devoir   d  une   matrone  et   son    plus    bel 

Trinumus,  act.  m,  v.  646.  élo^e. 

(2)  Elle  était  in  manu  viri,  n'héritait  pas  ,  (5)  Cicéron  lui-même  approuvait  cet  iso- 
de  son  mari,  ne  s'appelait  point  materfami-  '«"'eut  mtellectuel  de  la  femme  et  en  faisait 
...  •.  •  «  1  a  théorie  :  Faci  lus  euini  mu  icres  incorrup- 
has  et  ne  pouvait  rien  posséder  en  propre.  '"  '">-"'"=  ■  ^  av,i  .  .  i 
^.  .  •  r  ni  .  1  f  i  .j„ '.  tam  autiquitalem  conservant,  quod  multo- 
C  est  a  une  femme  que  Plaute  le  fait  dire  :  **          «^  i  »                            .         . 

rum   sermonis    expertes ,  ea  tenent  semper, 

Quae  habet  parfum  (peculium),  ei  haud  quae  prima  didicerunt;  De  Oralore,l.  m, 

[commodi  'si,  eh.  12. 
Quin  viroaul  subtrahat,  aul  stupro  invenerit.  (6)   Matronis   Romae  aliquandiu  viuo   uti 

Hoc  viri  censeo  esse  omne,  quidquid  luum  'st  ;  non  licuit  in  custodiam  pudoris  ;  Xepotianus, 

Epitome,  ch.  \;  dans  .Mai,  Scriplorum  ve~ 

Casina,  act.  11,  v.  93.  j^^..^^^  „q^,^  Collectio,  t.  Ul,  p.  m,  p.  IU7  : 

.\ussi  ne  lui  accordait-on  habituellement  au-  voy.  aussi  Arnobe  ,  Adversus  Gentes,  I.  11 , 

cun  égard;  un  excelleni  homme  pouvait  dire  ch.  67. 

à    sa  propre  femme   sans  scandaliser   per-  (7)  Feminae  cum  viriscubantibussedentes 

s„n„e  :  coenilabant;  Valère-Maxime,  I.  11  ,  ch.  i  . 
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demandait  son  consentement  avant  qu'elle  lût  en  âge  de  pouvoir 
le  refuser  (1),  et  l'on  avait  supposé  qu'à  moins  d'une  indignité 
notoire,  presque  toujours  impossible  à  constater,  elle  accep- 
tait dans  son  for  intérieur  l'époux  que  lui  avait  choisi  son 
père  (2).  Le  Fils  lui-même  était  un  croit  de  la  famille  plutôt 
qu'un  citoyen  de  l'avenir  :  c'est  pour  elle  qu'il  gagnait  un 
salaire  à  la  sueur  de  son  iront,  pour  elle  qu'il  conquérait  des 
dépouilles  en  se  battant  pour  la  Patrie  (3),  et  il  n'avait  rien  à 
prétendre  dans  la  succession  en  dehors  du  testament,  quels  qu'en 
fussent  les  aveuglements  et  les  injustices  (4).  Ce  n'était  à  pro- 
prement parler  (pi'une  chose  dont  le  Père  pouvait  user  et 
abuser  en  propriétaire  (5),  et  la  Loi  respectait  son  autorité  dans 
tous  ses  excès  :  elle  ne  se  permettait  pas  même  d'intervenir 
pour  prévenir  un  meurtre  et  laissait  passer  le  cadavre  (6). 
Sous  ce  rapport  l'Esclave  était  vraiment  de  la  famille  (7)  :  l'Hu- 
manité elle-même  n'existait  point  pour  lui  (8).  Tous  lesmécon- 


"  (l)  Elle  était  mariée  à  douze  ans  (Rosz- 
liach,  Die  r'àmische  Ehe ,  p.  417  et  sui- 
vantes); on  lit  dans  une  épilaphe  publiée 
par  M.  Frohner  : 

]tis  mihi  jam  senos  aetas  compleverat  annos, 
spcmque  dabat  thalaniiconjugiumquemihi; 
Philoîogus,  t.  Xlll,  p.  172. 

(2)  Quae  patris  voluntati  non  répugnât, 
cousentire  intellegitur.  Tune  aulem  dissen- 
tieudi  a  pâtre  licentia  liliae  coneeditur,  si 
indignuni  inoribus  \el  turpem  sporisum  ci 
pater  eligat;  Ulpieii,  Dig.  XXllI,  i,  12. 

(3)  Filiusfaniilias  alienatioueni  uullius  rei 
sine  \oluutate  patris  habct,  nisi  caslrensepe- 
cuiium  liabeat;  Codex,  1.  xii,  lit.  ST.Lepe- 
vulium  castrense  ne  fut  établi  que  par  Jules 
César  ;  llistorical  Essay  on  the  laivs  of 
Home,  p.  03. 

(4)  Ce  fut  seulement  sous  les  Empereurs 
que  la  puissance  paternelle  fut  limitée  par 
des  lois  sur  les  successions  ;  Inslitutionum 
I.  II,  tit.  13;  Codex,  1.  vi,  tit.  28,  et  1.  viii, 
tit.  48. 

(5)  Il  avait  môme  le  droit  de  les  vendre 
comme  esclaves  (Cicéron  ,  De  Oratore  ,  1.  i , 
cil.  40),  et  eu  cas  de  perte  l'Action  de  vol  : 


voy.  Heineccius,  Antiquitatum  Romanarum 
1.  VIII,  tit.  9,  et  Juris  civilis  Elenunta, 
par.  13b.  On  lit  même  encore  dans  les  Insli- 
tutes,  1.  1,  tit.  XII,  par.  4  :  Militia  enim,  vel 
cousularis  dignitas  de  potestate  patris  lliiuni 
non  libérât. 

((})  Utique  ei  vitae  necisque  in  eum  potestas 
siet,  uti  patri  endo  filioest;  Aulu-Gelle,  1.  v, 
ch.  1 9  :  c'était  une  disposition  de  la  Loi  des 
XII  Tables.  Ce  droit  de  vie  et  de  mort  ne  fut 
entièrement  abrogé  que  par  Constantin;  Co- 
dex, 1.  IX,  tit.  17. 

(7)  Hoc  nomine  (familia)  etiam  famuliap- 
pellari  coeperunt  ;  Festus ,  Ex  Vauli  ex- 
cerplis ,  s.  v.  familia.  Quiudccim  libcri  lio- 
niines  populus  est;  totidcm  servi,  familia; 
Apulée,  Apologia,  p.  504,  éd.  des  Deux- 
Ponts. 

(8)  Celait  un  meuble  parlant,  Inslrumcn- 
lum  vocale,  Res  est  servus,  non  persona, 
disait  même  un  axiome  de  droit,  et  l'esclave 
le  reconnaissait;  quand  son  maître  le  mena- 
çait de  coups  de  bâton ,  il  pensait  ce  que  la 
comédie  lui  faisait  dire  : 

Istuc  tibi  est  in  manu,  nani  (nus  suni; 

Amphilruu,  art.  ii,  v.  407. 
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tentements  q!i"il  venait  à  provoquer,  se  traduisaient  par  des 
châtiments  corporels  (1),  et  les  plus  vertueux  ne  rougissaient 
pas  de  les  infliger  de  leurs  propres  mains  (2).  La  seule  limite 
que  le  Maître  reconnût  à  son  droit,  était  son  intérêt,  la  crainte 
d'endommager  sa  proprit'té  et  d'amoindrir  ses  revenus  (3). 

Mais  le  patriotisme  n'était  pas  à  Rome  une  cocarde  qu'on 
arborât  dans  les  jours  de  parade  et  qu'on  gardât  le  reste  du 
temps  au  fond  de  sa  poche  :  le  Père  croyait  devoir  de  bons 
citoyens  à  la  République  (4),  et  des  usages,  ayant  force  de  loi, 
veillaient  aux  abus  de  sa  tendresse  et  l'empêchaient  de  faillir  à 
sa  tâche.  C'était  un  devoir  civique  de  ne  point  exposer  ses  en- 
fants aux  sottes  complaisances  d'une  nourrice  (o)  :  on  les  aban- 
donnait même  le  moins  possible  à  l'amour  souvent  aveugle  de  leur 
mère  (6)  ;  une  parente,  mûrie  par  les  années  et  d'une  austérité 
de  mœurs  bien  connue,  semblait  une  gouvernante  plus  sûre, 
et  tous  les  enfants  de  la  famille  lui  étaient  remis  dès  leur  pre- 
mier âge  (7).  On  voulait  qu'ils  achetassent  l'instruction  par  du 

(1)  Sosie,  dont  le  maître  était  un  des  Supplicium?  Quis  testis  adest?  Quis  detulit? 
hommes  les  plus  respectables  de  son  temps,  [Audi. 

dit  en  parlant  de  Mercure  et  de  son  éton 

nante  ressemblance  :  Hoc  toIo  ;  sic  jubeo  ;  sit  pro  ratione  voluntas  ; 

,.  ,              •    ,  .                -,  ,  ,             -i-  >  .  Sat.  VI,  V.  218  et  suivants. 
Si  tergum  cicatricosum ,  nihil  hoc  simiu  st 

fsimilius  •  (■*)  Cicéron  se  faisait  même  un  chef  d'ac- 
cusation contre  Verres   de  sa    négligence  à 

Ampntiruo,  v.  zyu,  remplir  ce  devoir  social  :  Susceperas  enini 

(2)  Ainsi ,  pour  nous  servir  du  français  liberos  non  solum  tibi ,  sed  etiam  Patriae  ; 
d'Amyot  :  Depuis  quand  son  estât  (de  Caton  qui  non  modo  tibi  voluptati ,  sed  etiam  qui 
l'Ancien)  et  son  bien  furent  augmentez,  si  aliquando  usui  Reipublicae  esse  posseut;  In 
d'adventure  il  festoyoit  ses  amys  ou  ses  com-  Verrem,  iv.  ch.  69. 

paignons,  incontinent  après  le  souper  il  pu-  (a)  Suus  cuique  fîlius ,   es  casta  parente 

nissoit  et  foëltoit  avecques  une  escorgée  ceuls  natus,  non  in  cella  emptae  nutricis,  sed  gre- 

qui  avoyout  failli  de  servir  à  table  ou  d'ap-  mio  ac  sinu  niatris  educabatur;  Cicéron,  De 

prester  quelque  chose  que  ce  feust;  Plutar-  Claris  Oratoribus,  ch.  xxviii. 
que,  Calo  Major,  ch.  XXI ,  par.  v,  p.  41 6  ,  (6)  Apparet,  filios  non  tam  in  grcraio  edu- 

éd.  Didot.  catos,  quara  in  sermone   matris;    Cicéron, 

(3)  Apud  onmes  peraeque  gentes  aniraad-  Brutus,  ch.  lvui.  l;n  père  de  famille  n'al- 
verterc  possumus,  dominis  in  servos  vitae  lai'  pas  souper  en  ville  sans  y  emmener  ses 
necisque  potestalem  esse;  Gains,  Institutio-  enfants;  Plutarque,  Quaeslionum  RomarM- 
num  1.  I,  ch.  b2.  Juvénal  pouvait  dire  sans  ''"'"  pai'-  xixiii,  p.  335. 

son  hyperbole  ordinaire  :  0)    Eligebatur  autem  major  aliqua  natu 

propinqua,  cujus  probatis  spectatisque  mo- 

Pone  crucem  servo,  —  Meruit  quo  crimine     ribus  omnis  ejusdem  familiae  soboles  com- 

[servus     mitteretur  ;  De  claris  Oratoribus,  ch.  xxviii. 
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liavnil,  que  le  travail  lu(  vraiment  unefïort,  et  en  fortifiant  à 
la  fois  Tesprit  et  le  corps,  une  rude  éducation  les  préparait  à 
aborder  vaillamment  toutes  les  difficultés  qu'un  Romain  pou- 
vait rencontrer  sur  sa  route  (1).  Pour  récréation  régulière,  ils 
apprenaient  les  lois  par  cœur  (2)  ;  leur  grande  récompense 
était  d'assister  auv  délibérations  du  Sénat  ou  aux  débats  du 
Forum  (3),  et  dès  qu'ils  ne  fléchissaient  plus  sous  le  poids  des 
armes,  il  leur  fallait  acquérir  par  dix  ans  çle  services  militaires 
le  droit  d'occuper  une  charge  civile  (4). 

Celte  subordination  à  la  chose  puldique  des  sentiments  privés 
les  plus  chers  (o)  groupait  en  un  faisceau  compacte  toutes  les 
forces  (6)  ;  elle  enrégimentait  le  Peuple  pour  la  domination  du 
inonde,  mais  en  le  soumettant  à  une  impitoyable  discipline  de 
tous  les  instants.  Le  principe  de  la  civilisation  était  l'Ordre  : 
son  moyen  capital,  l'application  aveugle  de  la  Loi  et  un  res- 
pect inintelligent  du  Droit;  son  grand  mobile,  la  foi  à  la  gran- 
deur éternelle  de  Rome  (7).  I!  fallait  continuer  le  passé,  main- 
tenir énergiquemenl  môme  les  abus  :  l'histoire  et  les  destins 
trouveraient  leur  voie,  A  côté,  et  souvent  en  face  d'une  aris- 
tocratie cramponnée  obstinément  aux  ti-aditions,  il  y  avait  ce- 
pendant une  démocratie  impatiente,  qui  sentait  sa  force  et  se 
croyait  appelée  aussi  à  gouverner  le  monde  ;  mais  par  l'instilu- 


(l)  Quom  librum  légères,  si  unam  pccca-         (4)  HoV.ix'.xv  àf/v  •  Polybc,  1.  YI,  ?li.  \ix, 

[visses  sullabani  par.  4. 
Fieret  coriurn  tam  niaculosum,  quam  est  nu-  (5)   Cicéron,  De  OfficHs  ,  1.  i,  'li.  I  T. 

[triais  paliium;  (li^    Voy.   Cicéron,    De  l<,'pu/jlira  ,  1.   i, 

l'iaiite,  liaccllides,  act.  m,  v.  398.  ch.  4. 
Voy.  aussi  Uor^cc,  Epistolarum  \.  li,  ép.  i,  (7)   Horace  disait  encore  quand  les  niai- 

V.   10.  Le    brimage  des   Écoles  militaires,  heurs  du  temps  avaient  détruit  bien  des  ilhi- 

la  trempe  de  l'esprit  par  rabus  de  la  force,  sions  : 
est  un   mot  grec  {lifi;iT, ,  Force)  et  une  idée  , 
MOUS  dirions  volontiers  une  tradition  romaine.  Aime  sol,  curru  mlido  d^em  qui 

(t)  Uiscebamus   enim    pueri   XU   Tabula-  promis  et  celas,  a  busqué  et  iden> 

rum  leges  ut  carmen  necessarium  ;  Cicéron  ,  ""^•='-'''^'  P"^*'*  "''"'  "'"'"'  "*""" 

De  Leaibm,\.u,  ch.ï3.  visere  majus  ;      • 

{'i)  Aulu-Gclle  ,  I.  I,  ch.  23;  Pline,  l-lpi-  Carmen  saeculare,  v.  9. 

Ktolfirum  I.  VIII,  let.  14. 
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lion  du  palronagc,  par  l'habile  et  généreuse  proteclion  de  leurs 
clients,  les  Patriciens  avaient  des  sympathies  et  des  ramilications 
jusque  dans  les  derniers  rangs  du  Peuple,  et  malgré  Tinégalité 
de  leui'  condition  cl  leurs  disscnlimeiils  politiques,  ces  deux 
grandes  fractions  de  la  Société  avaient  au  fond  le  même  pa- 
triotisme, le  même  esprit  public  et  les  mêmes  aspirations. 
Destiné  au\  affaires  par  sa  naissance,  le  llomain  apportait  dans 
la  vie  un  bon  sens  étroit  et  pratique,  que  l'éducation  rectifiait 
et  rétrécissait  encore  (1).  Habitué  à  chercher  le  côté  juste  d'une 
question  et  à  se  préoccuper  de  l'ulilité  des  choses,  il  méprisait 
bieiilùl  rimagiiiation  comme  une  mauvaise  conseillère ,  s'ap- 
prenait à  dédaigner  les  stériles  exercices  de  l'intelligence  (2),  et 
ne  voyait  dans  les  Beaux-Arts  qu'une  corruption  de  l'ancienne 
simplicité  et  un  danger  social  (3).  A  ce  peuple  naïf  et  sérieux, 
il  fallait  des  plaisirs  positifs  et  poignants,  des  spectacles  pour 


(l)  L'arithmétique  était  une  des  graudeà 
préparations  à  la  vie  : 

Itciinani  pueri  lodgis  rationibus  assem 
Ijiscuut  iu  partes  cenlum  diducere  ; 
Horace,  Ai  Pisones,  v.  325. 
Voy.  aussi  Capitolinus ,  Perlinax ,  cli.  i  ,  et 
saint  Augustin.   Confessionum  1.  i ,  eh.  13. 
(In  ne  voyait  dans  la  science  que  les  appli- 
cations pratiques  dont  elle  était  susceptible  : 
In  suinmoflpud  illos  (Graecos)  honore  geoiiie- 
tria  fuit  :  itaquc  uiiiil  mathonialicis  illustrius. 
At  nos  nietiendi  ratiocinaudique  utililate  hu- 
jus    artis    terniiuavimus   nioiluni  ;   Cicérou  , 
Tuscutanarum  Quaesiionum  1.  i,  ch.  2. 

(îj  La  poésie  était  pour  Enuius  lui-même 
le  dernier  des  pis-aller,  et  il  ne  craignait  pas 
de  le  dire  :  Nunquam  poetor  nisi  podagcr  ; 
dans  Prisciauus,  l.  viii,  p.  417.  U  y  eut  jus- 
qu'à deux  séuatus-consultcs  qui  interdirent 
le  séjour  de  la  ville  aux  philosophes  et  aux 
rhéteurs  (uti  Romae  ne  essenl)  ;  dans  Aulu- 
Gelle,  1.  XV,  ch.  11  :  voy.  aussi  Plutarque , 
Calo  Major,  ch.  xiii,  p.  417.  Honorem  ta- 
niou  huic  generi  [se.  poelis)  non  fuisse  dé- 
clarât oratiii  Calonis,  iu  qua  objccil,  ut  pro- 
Lruni,  M.  Nobiliori  quoil  is  in  provinciam 
poctas  duxisict  ;  Cicéron,  Tusculanaruin 
Quaesiionum  1.  i,  ch.  2.  A  en  croire  Sénè- 
q-ic  [Eiiistolae ,  xlix),  Cicéron  lui-même 
Ne;.'at,  si  dupUcelur  sibi  aotas,  habituruni  se 

T.  II. 


tempus,  quo  Icgat  lyricos  ,  et  Piaule  expri- 
mait un  sentiment  romain  en  disant  {Ca}>tei- 
vei,  act.  ii,  v.  218)  : 

Salva  res  est ,  philosophatur  quoque  jani , 
[non  ineudax  modo  'si. 
(3)  Infesta,  mihi  crédite,  signa  ab  Syra- 
cusis  illata  sunt  huic  urbi...  Ego  hos  lualo 
propitios  deos,  et  ita  spero  futuros ,  si  in  suis 
manere  sedibus  patienuir;  Caton;  dans  Tite- 
Live,  1.  xxxiv,  ch.  4.  Hic  ornatus,  haee  opéra 
atque  artificia,  signa,  tabulae  picl.K-  Graecos 
homines  uimio  opère  délectant,  disait  Cicérou  ; 
In  Verrem  ,  iv,  ch.  liQ,  et  ch.  G(i  :  Etenim 
mirandum  in  modum  Graeci  rébus  istis  quas 
nos  conicmiiiaius,  delectantur.  Salluste  pla- 
çait le  goût  pour  les  Ueaux-Arts  sur  la  même 
ligne  que  l'ivrognerie  et  la  débauche  (  Con- 
juratio  Calilinaria,  ch.  xi),  et  Scipion  s'é- 
criait avec  indignation  :  Discuut  cantare , 
quac  majores  nostri  probre  ducier  voluerunt  ; 
dans  -Macrobe,  Suturnaliorutn  1.  ii,ch.  10  : 
voy.  aussi  Cornélius  Xépos,  Epaminondas , 
ch.  I. 

Tu  regere  imperio  populos ,   Itumane ,    nic- 
[uieuto  ; 
Hac  tibi  ei'unt  artcs, 

disait  Virgile  (Aeneidosl.  vu,  v.  852),  le 
plus  sentimental  et  le  plus  sensible  des  Ro- 
mains aux  beau  lés  de  la  forme. 

14 
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de  bon  qui  saisissent  vivement  les  'sens  (1)  et  secouassent  les 
nerfs  (2).  Aucun  amusement  ne  lui  agréait  plus  que  les  combats 
de  gladiateurs  (3),  et  il  ne  lui  suffisait  pas  que  le  danger  de 
mort  fût  réel,  et  l'arène,  véritablement  rouge  de  sang  ;  il  voulait 
sa  part  dans  Taclion,  criait  au  vaincu  de  tendre  la  gorge  (4),  et 
ne  se  trouvait  pas  suffisamment  amusé  quand  il  n'avait  pas  vu 
le  cadavre  (5) . 

Lors  donc  que  la  louve  qui  avait  nourri  de  son  lait  les  pre- 
miers Romains  n'eiit  pas  été  une  poétique  explication  de  leur 
caractère,  l'babitude  des  plaisirs  brutaux  et  cette  acre  odeur  du 
sang  qui  leur  portait  à  la  tête  comme  les  fumées  d'un  vin  trop 
capiteux,  leur  eussent  bientôt  désappris  toutes  les  vertus  de  la 
pitié  (6).  Les  meilleurs,  ceux  qui  semblaient  un  modèle  aux 
autres,  croyaient  se  devoir  de  rester  insensibles  à  leurs  propres 
douleurs  (7),  et  gardaient  dans  toutes  les  fluctuations  de  la  vie 
la  roideur  d'une  statue  guindée  sur  un  piédestal.  C'est  à  eux 
que  pensait  Horace  quand  il  peignait  l'homme  intrépide  et 
ferme  dans  son  propos  qui,  toujours  impassible,  ne  sourcille- 
rait pas  devant  les  ruines  de  l'univers.  Mais  ils  étaient  ce  qu'ils 

(l.)  Ou  u'eût  pas  cru  à  la  douleur  de  la  Ursprung  der  rômischen  Gladiatorenspiele, 

familliî  si   des  pleureurs  à   gages  n'avaient  1867,  m-4''. 
jeté  de  hauts  cris  aux  enterrements  :  (4l  Recipe  ferrum. 

....  ..  (5)  Il  dirigeait  le  pouce  vers  le  maladroit 

Lt  qui  conduct,  plorant  in  funere,  dicunt  qu'il  condamnait  à  mort ,  et  pour  <p.'il  al- 

Et  faciunt  prope  plura  dolentibus  ex  ammo  ;  j^^^jt  ^^^^  j^^p  d'iu.patience  le  moment  du 

Horace,  Ad  Pisones,  v.  431.  meurtre,  on  lui  mettait  sous  les  yeux  les  bières 

destinées  aux  cadavres  ;  Quintilien,  Declama- 

(2)  Les  mendiants  qui  savaient  leur  me-  [iones    ix. 

lier,  étalaient  au  soleil  des  blessures  bien  sai-  ^g)  'c'est  certainement  d'un  usage  romain 
gnantes;  Séuèque,  De  Vita  beata,  ch.  xxvii.     ^^^^^  pj^ute  parlait  dans  le  Poenulus,  act.  iri, 

(3)  Id  autem  spectaculi  genus  (  gladiato-     v.  524  : 

rium)  quod  omni  frequenlia  atque  omni  ge-  iVe  tu  opincre,  haud  quisquam  hodie  noslrnni 

nere   homiuum    celebratur,   quo    multitudo  [curret  per  vins, 

maxime  delectalur;   Cicéron,  Pro    Sextio ,  Neque  nos  populus  pro  ceritis  insectabit  lapi- 

ch.   LViu.    Il    n'éprouvait    pcrsouuellcmeut  [dibus. 

aucuue  répugnance  pour  ce  genre  de  plaisir  (7)                      Ceu  morte  parentem 

[Tusculanarum  Quaeslionwn  1.  ii,  ch.  17),  Nalorum  orbatum  ,  longum  producere  fuuus 

et  Atticus,  qui  avait  au  moins  toutes  les  dé-  Ad  tumuluiu  jubet  ipse  dolor  :  juvat  ignibus 

licatesses  d'un  goût  exercé,  se  faisait  de  bons  [atris 

revenus  par  l'élève  el  Venlrainemenl  dés  gla-  Inseruisse  manus,  constructoque  aggere  busti 

diateurs;  Cicéron,  Epislolarum  ad  Ailicum  Ipsum  atras  tenuissc  faces; 

I.  IV,  let.  4  et  8.  Voy.   Planck ,    Ueber  deii  Lucain  ,  i'harsalia,  1.  ii,  v.  298. 


CHAPITRE   II,   LA  COMÉDIE  CLASSIQUE. 


211 


étaient,  n'imposaient  aucune  contrainte  à  leurs  passions  (1), 
aucun  masque  à  leurs  habitudes  (2),  et  ne  connaissaienl  pas 
môme  la  pudeur  de  la  honle  (3).  Ils  riaient  comme  des  paysans 
mal  It'flK's  des  difformités  physiques  (4),  s'amusaient  niaise- 
ment comme  un  enfant  des  plus  méchantes  plaisanteries  (5),  et 
à  moins  de  ces  exceptions  trop  rares  et  trop  tranchées  pour  ne 
pas  confirmer  la  règle  plus  sûrement  qu'un  exemple,  manquaient 
de  délicatesse  dans  les  sentiments  (6)  et  dans  la  pensée  (7),  de 
légèreté  et  de  décence  dans  l'expression  f8).  C'est  que  ce  rude 


(I)  Vidin'  ego  te  modo  niauum  ia  siuum  tiiiic 
[meretrici 
Insérera  ? 
Térence,  Heautontimoiuvienos,  act,  ni, 
se.  3. 
C'est  un  père  qui  pai-le  ainsi  sans  reprendre 
son  fils  du  fait  lui-même,  et  Plante,  qui  ex- 
primait en  cela  la  morale  courante ,  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  : 

Dura  tête  abstineas 

.   .   .  pueris  liberis,  ama  quid  lubet  ; 
Curculio,  V.  3  7. 

(2)  Virgo  de  convivio  abducatur  ideo  quod 
majores  nostri  \irginis  acerbae  auris  V'eneris 
vocabulis  imbui  uoluerunt  ;  Varron,  Satura- 
rum  3Ienippearum  Reliquiae,  fr.  ii,  p.  95, 
éd.  de  M.  Riese. 

(3)  Dans  le  Trueuléntus ,  l'esclave  char- 
gée de  l'alcôve  d'une  courtisane  dit  à  Dinar- 
clius  :  Puisque  tu  n'as  plus  d'argent,  prends 
des  pages.  C'est  un  citoyen  important  à  qui 
la  République  avait  confié  un  commande- 
ment à  Lesbos ,  et  il  répond  sans  plus  se  fâ- 
cher, V.  127  : 

Utrosque  percognovi  utrobidem. 

(4)  Cicéron  lui-même  le  disait  comme  un 
conseil  aux  apprentis  dans  l'art  oratoire  :  Est 
etiam  deformitatis  et  corporis  vitiorum  satis 
bella  materies  ad  jocandum;  De  Oralore, 
1.  Il,  ch.  50  :  voy.  aussi  ch.  66. 

(b)  .\insi,  par  exemple,  ils  aimaient  à  se 
barbouiller  réciproquement  le  visage  de  noir  ; 
sublinere  os  en  avait  même  pris  le  sens  de 
Attraper,  Jouer  quelqu'un  :  voy.  Plante,  Au- 
lularia,  v.  624. 

(6)  Non  est  flagitium,  mihi  crede,  adolescen- 
Scortari ,  neque  potare  ,  [tulum 

assure  l'homme  sage  des  Adelphes  (act.  i, 
se.  2),  et  une  courtisane,  qui  n'est  pas  dé- 
pravée d'une  manière  spéciale  ,  ne  craint  pas 


de  dire  à  Phédria  en  lui  parlant  d'un  autre 
de   ses  amants  : 

Sine  illum  prlores  partes  hosce  aliquot  dies 
Apud  me  habere  {Eunuchus,  act.  i,  se.  2), 
et  Phédria  y  consent.  Naevius  faisait  même 
dire  à  un  de  ses  personnages  : 
Deos  quaeso  ut  adimant  et   patrem  et  raa- 
[trem  meos 
(Tribacelus ;  dans  Ribbeck,  p.  20), 
et  ce  sentiment  monstrueux  n'avait  nullement 
froissé  le  public,  puisqu'il  a  trouvé  une  sorte 
d'écho  dans  VAsinaria,  v.  311  ,  et  dans  le 
Trueuléntus,  v,  013. 
(7)  Senex  hircosus,  tu  osculere  mulierem? 
litine  adveniens  vomitum  excutiasmulieri? 

Plante,  Mercator,  act.  m,  v.  567. 
Interea  foetida  anima  nasum  oppugnat  ; 
Titinius,  Fullonia;  dans  Ribbeck,  p.  117. 

Nil  peccat  de  savio  : 
Ut  devomas  volt,  quod  foris  potaveris  ; 
Caecilius,  P/ocnim;  dans  Ribbeck,  p.  53. 

(s)  Nam  castum  decet  esse  poetam 
Ipsum,  versiculos  uihil  necesse  est , 
Qui  tum  denique  habent  salem  et  leporem, 
Si  sunt  molliculi  ac  parum  pudici; 
Catulle,  Ep.  xvi. 

Salluste  disait  de  Catilina  (ch.  xiv),  ventre, 

pêne  bona  patria  laceraverat,  et  Cicéron  cite 

comme  un  mot  connu  Adolescentes  peni  de- 

ditos  esse;  Epislolarum  1.  ix,  let.  22  :  voy. 

aussi  1.  VII,  let.  l.  Il  y  a  même  dans  le  Pseu- 

dulus,  V.  11 63  : 

Noctu  in  vigiiiam  quandu  ibat  miles,  tum  tu 
[ibas  simul? 

Conveniebatne  in   vaginam   tuam  machaera 
[militis? 

C'est  à   un  homme  que  s'adressent  ces  vers 

impertinents. 
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peuple,  créé  pour  l'action  et  rétablissement  du  Droit  dans  le 
monde,  n'avait  pas  été  doué  par  la  Fée  de  Tesprit  littéraire. 
Quelle  que  fût  sa  pensée,  nul  ne  se  permettait,  môme  au  bar- 
reau, de  jouer  avec  elle  en  jongleur.  Elle  était  pour  tous  un 
acte  sérieux,  et  ils  y  marchaient  par  la  ligne  droite  comme  à  un 
but  qu'ils  voulaient  atteindre  au  plus  vite.  Dédaigneux  de  toute 
rhétorique,  ils  croyaient  avoir  bien  parlé  quand  ils  avaient 
exprimé  leur  idée  tout  entière  et,  pour  ainsi  dire,  en  bloc,  et 
ne  recherchaient  aucun  autre  mérite  que  sa  valeur  intrinsèque, 
n'ambitionnaient  aucun  autre  ornement  que  son  bon  sens.  Mais 
ils  se  plaisaient  à  lire  les  nombreuses  Inscriptions  qui  leur  par- 
laient de  leur  histoire  et  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres;  la  Ré- 
publique était  vraiment  la  chose  de  tous,  et  l'on  suivait  avec 
passion  les  débats  du  Forum;  on  s'intéressait  même  aux  affaires 
privées  par  amour  pour  le  Droit,  et  à  cette  école  quotidienne 
du  beau  style  les  moins  lettrés  acquéraient  la  connaissance  des 
l'ègles  et  des  finesses  de  la  langue.  Malgré  celte  rectitude  d'es- 
prit et  l'inaptitude  des  gens  sans  éducation  aux  raffinements  de 
la  pensée,  la  foule  avait  conservé  une  imagination  mélodrama- 
tique, facile  à  passionner  et  à  pousser  en  avant.  Le  Sénat  en- 
tretenait l'esprit  militaire  par  le  spectacle  des  Triomphes  (1)  ; 
en  paradant  dans  les  rues  vêtus  de  l'habit  de  guerre,  les  citoyens 
hors  d'àgç  faisaient  sortir  des  légions  du  sol  (2),  et  les  grandes 
révolutions  ressemblaient  babituellemeiità  des  coups  de  théàti-e 
arrangés  par  un  poêle.  Ce  fut  le  vertueux  suicide  de  Lucrèce 
qui  renversa  le  pouvoir  des  Tarquins,  le  couteau  sanglant  de 
Viiginius  qui  frap})a  au  cœur  la  tyrannie  des  Décemvirs,  l'expo- 
sition du  corps  de  .Iules  César  sur  la  place  ])ul)lique  qui  rendit 


(i)  Quelquefois    nicine    on    y  promenait  Ci)  C.ieéiou,   In  M.  Aiitonium,  passim  ; 

pompeusement  des  tableaux  où  les  victoires     Uioii  Cnssiiis,  I.  xlvi,  cli.  .'12   ri  'Ô'.K 
l'taieut  représentées;  Appien  ,  De  llellis  c.i- 
vilibus,  1.  Il,  ch.  101. 
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le  peuple  inlulèlc  à  sa  propre  cause  et  donna  une  armée  à  de 
nouveaux  Césars  (1). 

Mais  par  Fhahitude  de  la  guerre  ou  une  disposition  natu- 
relle à  son  rôle  dans  l'histoire,  le  peuple  romain  avait  l'esprit 
agressif  et  batailleur;  il  se  plaisait  à  s'entretenir  dans  son  hu- 
meur normale  en  assistant  à  des  débats  où  ses  intérêts  et  ses  am- 
bitions politiques  étaient  en  cause,  et  à  la  discussion  d'affaires 
privées,  passionnée  comme  un  duel.  On  n"y  cherchait  pas  seule- 
ment à  défendre  le  bon  droit  de  sa  thèse,  on  attaquait  son  adver- 
saire dans  son  amour-propre;  on  savait  cprun  portrait  satirique 
et  d'ardentes  invectives  impressionneraient  plus  puissamment 
la  foule  que  les  froides  déductions  d'un  fait  et  l'application  lo- 
gique d'un  article  de  loi.  Le  peuple  n'eut  jamais  d'autre  littéra- 
ture qui  lui  fût  propre,  que  la  raillerie  amère  et  violente;  mais 
il  goûtait  celle-lfi  en  amateur,  recherchait  avrdemen t  les  occa- 
sions de  la  cultiver  pour  son  compte  (2),  et  une  versification 
assez  facile  pour  ne  pas  gêner  la  pensée  en  acérait  encore  les 
pointes  (3).  Malgré  la  licence  habituelle  des  Républiques  qui 
prennent  leur  liberté  au  sérieux,  le  législateur  se  crut  même 
obligé  de  veiller  à  la  dignité  des  citoyens  et  de  réprimer  les  per- 
sonnalités; il  déclara  cpie  la  plaisanterie  qui  courait  les  rues 

(1)  Cicéron  hii-mème  appelait  ces  énio-  liage  des   \ieillai-ds  :    voy.   Millier,    Hom  , 

lions  physiques  à  l'aide  de  son  éloquence  :  Rrimer  nnd  Bumerinnen,  t.  II,  p.  45. 

Xec  vero   miseratione  solum  mens  judicuni  (3)  Ces  vers  fescennins,  jocularia  car- 

permovenda   est,   quo  nos  ita  dolentei'  uti  mina  et  probrosa  (Sco\.  d'Horace,  Epislol. 

solennis,    ut   puerum    infantem   in    manibus  I.  H,  ép.  i,  v.  145),  en  usage  surtout  dans 

pérorantes    tenueriinus  ;    ut    alla   in   causa  ,  les  réjouissances  qui  accompagnaient  les  no- 

osrilalo  reo  iioliili,  suhiato  ctiam  filio  parvo,  ces  (Feslus,   s.   v.  Fescenmm  ,  et  Scnèque  , 

plangorc   et    lamentalione    coniplerinuis   fo-  Medea,  v.    H  h),   n'avaient  qu'un   rhythme 

rum  ;  Orator,  ch.  xxxvm.  grossier,  sans  unité  et  sans  régularité,  dont 

i)  C'était   certainement  le  principal  ,  si-  la    base  était   une    accentuation,   déjà   sans 

n<in  le  seul  mérite  des  Dialogues  Atellans ,  et  doute   assez   peu  sensible.    C'est    l'idée  que 

pendant  les  Jeux  iMégalésiens,  Personafos  ju-  nous  en  donne  Atilius  Fortunatianus  :  Nosiri 

venes,    niagistratuum    privatorunxpje   munia  autem  antiqu...    usi  sunt  eo  ,  non  obsrrvala 

et  personas,  et  facta  dictaqne  imitari  et  antc  lege;  nec  une  génère  custodito  iuter  se  ver- 

Ocae  simulacrum  ludere...  memoriae  datnni  sus  (dans  Putsch,  p.  2679);  MM.  Diintzer  et 

est;    Alcxanrler    ab    Alexandro,    Genùilium  Lersoh  l'ont  développée  dans  un  travail  spé- 

dierum  1.  vi,  fol.  '!60  ,  v".  Naguère  encore  r\al  (^De  versu  quemvocant  Saiumio,  Bonn, 

les  Italiens  conservaient  l'usage  d'improviser  1838),  et  aujourd'hui  elle  n'est  plus  contes- 

des  vers  satiriques,  surtout  à  propos  du  ma-  table. 
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était  un  crime  et  prononça  contre  elle  la  peine  du  bâton  (1). 
Mais  une  intervention  si  exceptionnelle  de  la  Loi  dans  les 
mœurs  publiques  fut  bien  tardive  (2)  ;  elle  ne  dura  qu'un 
temps  (3),  et  il  est  au  moins  probable  que  cette  disposition 
brutale  ne  fut  jamais  complètement  appliquée  (4). 

Une  circonstance  capitale  dans  l'histoire  du  Théâtre  latin 
avait  môme,  pour  ainsi  aire,  donné  un  caractère  religieux  à 
l'insolence.  Avec  son  sensualisme  étroit  et  sa  sécheresse  de 
cœur,  le  paganisme  ne  pouvait  admettre  la  sainteté  ni  l'effica- 
cité de  la  prière.  Pour  obtenir  la  faveur  des  dieux,  il  fallait 
l'acheter  par  des  offrandes  réelles,  qui  flattassent  agréablement 
leurs  sens  ;  ils  n'accordaient  rien  qu'à  bon  escient,  après  avoir 
été  paySs  d'avance.  Les  sacrifices  ne  devenaient  donc  efficaces 
que  par  l'accomplissement  des  rites,  l'observance  exacte  de 
formes  enseigné'es  par  des  prêtres  dans  la  confidence  des 
dieux  (5),  et  la  première  condition  était  de  les  offrir  le  cœur 
joyeux,  comme  dans  un  jour  de  fête  (6),  au  bruit  des  instru- 


(1)  Si  qui  pipulo  ocuentasit ,  cannenve  siodore,  Variarum  1.  i,  let.  27,  et  la  note 
condisit ,   quod    infamiani    faitit  flagitiumve  suivante. 

altcri,  fustc  feritod  ;  Lex  XH  Tabularum  ,  (4)  Voy.  lUietorica  ad  Herenniurn  ,\.  i, 

daus  saint  Augustin,  De  Civitate  Dei ,  1.  ii,  cli.  14,  et  1.  ii,  ch.   13.  Naevius  ,  qui  avait 

ch.  9  :  voy.  Horace,  £pis(ûZaru??i  1.  II,  ép.  I,  cependant  attaqué  les  premiers  citoyens  de 

V.  152-155,  et  Festus,  s.  v.  Occentassint.  la  République,  ne  fut  condamné  qu'à  la  pri- 

(2)  Etenim  per  priscos  poetas,  non,  ut  son  et  à  l'exil  :  voy.  Aulu-Gellc,  1.  m,  ch.  3  ; 
nunc,  penitus  fieta  argumenta;  sed  res  ges-  Plautc,  Miles  gloriosus,  v.  213,  et  Eusèbe, 
tae  a  civibus  palam  cum  eorum  saepe ,  qui  Chronicon,  u"  1810. 

gesserant ,  nominc  decantabantur.  Idco  ipsa  (5)  Quand  toutes  les  règles  n'y  avaient  pas 

suo  tempore   nioribus   niultum   prol'uit  civi-  été  suivies  par  une  cause  quelconque  ,  il  fal- 

talis  ;  quum   unusquisque  caveret,  culpa  ne  lait   les   recommencer.    Ludi    sunt   non    rilo 

spectaculo  caeteris  esset,  et  domestico  pro-  facti  eaque  errata  expiantur,  et  mentes  deo- 

bro ,  disait  même  Evanthius,  De   Fabula;  rum  immortalium  ludorum  instauralione  pla- 

dans  le  Térence,    t.  I ,  p.  xli  ,   éd.  de  Le-  cantur;  Cicéron,   De  Haruspicum  Respon- 

niaire.  Voy.  p.  213,  note  2.  sis,    ch.   xi  :    voy.  aussi  Tite-Live,  1.    ii , 

(3)  Nous  citerons  entre  autres  preuves  ch.  36  ;  Cicéron,  De  UiDîna(îone,l.i,  ch.  20. 
Catulle,  ép.  xii,  xxv  et  xxxiii.  Dans  un  frag-  Ut  Varroni  placet,  qui  instaurare  ait  esse 
ment  de  VAuctoralus ,  conservé  par  Chari-  insiav  novare  ;  Microbe,  Saturnaliorum  \,  i, 
sius ,    Pomponius    nomme   évidemment  trois  ch.  11. 

citoyens  (dans  Ribbeck,  p.  102),  et  TertuI-  (6)  Les  édiles  qui   les   donnaient  avaient 

lien   disait  encore  au   second   siècle   :  Circo  une  couronne  sur  la  tète  (Tite-Live,   I.   x, 

quid  amarius,  ubi  ne  principibus  quidem  aut  ch.   47),  et   les  collèges  de  prêtres  y  assis- 

civibussuisparcunt?  De  .Speciacu/is^  ch.  XVI  :  talent  à  des  places  réservées;  Marini,  Alti  e 

voy.  aussi  Ad  Naliones,  1.  i,  ch.  17;  Cas-  Monvmenti  de'  fratelli  Arrnli,  tav.  xxiii. 
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mcnis  (i),  au  milieu  des  danses  (2)  el  des  rires  (3).  Une  année 
que  la  peste  sévissait  à  Rome  et  que  les  plus  coûteux  sacrifices 
ne  réussissaient  pas  à  désarmer  la  colère  céleste,  les  pontifes 
s'en  prirent  à  rabattement  des  esprits,  au  deuil  général  qui 
dépréciait  leurs  oflrandes,  et  sur  leur  demande  on  fit  venir 
d'Étrurie,  la  Terre-Sainte  de  l'Italie  (4),  des  danseurs  el  des 
musiciens,  habitués  à  figurer  dans  les  fêtes  religieuses  el  à  dis- 
poser convenablement  l'assistance  (S).  Malgré  la  nouveauté  du 
spectacle,  ces  excitations  à  la  joie  manquèrent  leur  but;  la  mor- 
talité poursuivit  son  cours,  frappant  indistinctement  dans  tous 
les  rangs,  et,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  temps  d'an- 
goisses où  les  plus  vivaces  désespèrent  du  lendemain,  pour  don- 
ner le  change  à  leurs  terreurs,  les  jeunes  gens  se  précipitèrent 


(1)  c'était  formellement  prescrit  par  la 
loi  qui  avait  établi  les  jeux  scéniques  :  Ludis 
publiais,  quod  sine  curriculo  et  sine  certa- 
tione  corporum  fiât,  popularem  laetitiain  in 
eantu  et  iidibus  et  tibiis  modérante  eamque 
cum  Divum  honore  jungunto  ;  dans  Cicéron , 
De  Legibus,  l.  ii,  ch.  9.  Voy.  Ovide,  Fas- 
torum  1.  \i,  V.  657  et  suiv.;  Pline,  Histo- 
riae  naturalis  1.  xxviil,  ch.  3.  Des  joueurs 
de  fliUe  figurent  dans  tous  les  bas-reliefs  ro- 
maius  représeulant  des  sacrifices  (voyez  entre 
autres  celui  que  Bartholinus  a  publié,  De  Ti- 
biis Veterum,  1.  Il,  ch.  vu,  p.  192),  et  on  lit 
dans  une  Inscription  antique  :  Tibicines  ro- 
mani qui  sacrispublic(is)  praest(o)sunt  ;  dans 
Gruter,  p.  -2ô9  :  voy.  aussi  Ibidem,  p.  i75. 
Cette  intervention  de  la  musique  n'avait  pas 
lieu  seulement,  comme  le  dit  Pline,  l.  l,,  ne 
quid  aliud  exaudiatur,  mais  afin  qu'en  aucun 
cas  la  représentation  ne  fût  suspendue,  et  que 
les  jeux  ne  fussent  point  frappés  de  nullité 
par  cette  interruption. 

(2)  La  danse  qui  s'associait  aux  .leux  de 
toute  espèce  avait  un  nom  particulier,  xo'jfT.- 
T.Tjio; ,  et  Denys  d'Halicarnasse  identifiait  les 
ludiones  et  les  Saliens;  Antiquitatum  ro- 
manarum  I.  ii,  ch.  7  1. 

(3)  Xecesse  erat  pro  ratione  sacrorum  ali- 
qua  ludicra  et  turpia  fieri  quibus  possit  po- 
pulo risus  moveri ,  disait  Servius ,  ad  Geor- 
gicon  I.  ii,  v.  383.  Voilà  pourquoi  on  appelait 
les  Dieux  amis  des  jeux  (  Y-KOT-ii-c^mai  ;  Pla- 
ton, Cratyle,  t.  III,  p.  276  ,  éd.  des  Deux- 
Ponts),  et  tous  les  sacrifices  finissaient  par  un 


banquet.  On  en  vint  même  à  croire  que  l'ejjw- 
him  faisait  partie  de  la  cérémonie  religieuse: 
il  y  eut  des  Epulones ,  des  prêtres  chargés 
des  festins ,  et  Dion  Cassius  pouvait  dire  : 

&,iO(iâÇo'j(r'.)  jca-iSs'.^îv  1.  LI,  ch.  1. 

(4)  Prodigia,  portenta  ad  Etruscos  et  Arus- 
pices  ,  si  Senafus  jusserit ,  deferunto  :  Etru- 
riaeque  principes  disciplinani  doceuto.  Qui- 
bus divis  creverint ,  procurante  ;  iidemque 
fulgura  atque  obstita  pianto  ;  Cicéron,  De 
Legibus,  1.  ii,  ch.  9.  Mitto  Haruspices,  milto 
illam  veterem  ab  ipsis  diis  immortalibus,  ut 
hominum  fama  est,  Etruriae  datam  discipli- 
nara;  Cicéron,  De  Haruspicuin  Besponsis , 
cb.  X,  Pour  obtenir  la  cessation  d'une  épi- 
démie qui  frappait  les  femmes  grosses ,  ou 
avait,  déjà  du  temps  de  Tarquin  le  Superbe, 
célébré  d'après  les  rites  étrusques  ludi  Tau- 
rii  ;  Festus,  Ex  Pauli  Diaconi  Excerptis, 
p.  152,  éd.  de  Lindemann. 

(5)  Sine  carminé  uUo ,  sine  imitandorum 
carminum  actu,  ludiones  ex  Etruria  acciti, 
ad  libiciuis  modos  saltautes ,  haud  indecoros' 
motus  more  tusco  dabaut;  Tite-Livc,  I.  vu, 
ch.  2.  Népotianus  qui,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  voulait  expliquer  les  choses  ancien- 
nes par  les  usages  de  sou  temps ,  s'est  cer- 
tainement trompé  en  croyant  que  le  ludius, 
qu'il  appelle  pri'jiceps  scenicorum,  chantait: 
Sono  vocis  rudcm  populum  delectavit  ;  Epi- 
tome,  ch.  XI,  De  Spectaculis;  dans  Mai, 
ClassicoTum  scriplorum  Fragmenta,  t.  m, 
p.  III,  p.  108. 
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dans  une  gaieté  fiévreuse  et  mêlèrent  aux  danses  muettes  des 
Étrusques  ces  luttes  de  railleries  et  d'invectives  qui  amusaient 
tant  les  populations  italiques  (1).  L'épidémie  s'arrêta  enfin  après 
avoir  achevé  sa  moisson  de  victimes,  et  les  acteurs  de  ces  jo- 
vialités insolentes  avaient  trop  bien  réussi,  au  moins  à  se  di- 
vertir eux-mêmes,  pour  les  laisser  tomber  en  désuétude.  Bientôt 
môme  ils  cherchèrent  à  en  rendre  le  plaisir  plus  varié  et  plus 
piquant.  Il  y  avait  dans  le  Pays  osque  une  ville  où  cette  ré- 
création grossière  s'était  donné  une  sorte  de  vernis  littéraire  :  en 
s'amusant  à  l'aventure,  quelques  plaisants,  fortement  caracté- 
risés par  leur  genre  d'esprit  ou  par  leurs  ridicules,  avaient  en 
même  temps  amusé  les  autres  ;  ils  eurent  un  nom  à  eux,  une  exis- 
tence spéciale,  devinrent  des  bouffons  populaires,  et  trouvèrent 
des  imitateurs  qui  s'affublaient  d'habits  semblables,  affectaient 
leurs  sentiments  et  leurs  idées,  contrefaisaient  leur  pronon- 
ciation et  leurs  gestes.  Les  jeunes  Romains  voulurent  aussi 
imiter  leur  bouffonnerie  et  s'approprier  leur  caractère  (2);  ils 
crurent  se  divertir  davantage  en  dépouillant  leur  personnalilé 
de  tous  les  jours,  cachèrent  leur  figure  sous  un  masque,  et  re- 
produisirent dans  la  langue  de  Rome  les  dialogues  agressifs 
d'Afella  (3).  C'était  déjà  une  espèce  de  comédie,  bien  informe, 
il  est  vrai,  et  bien  infime;  mais  les  personnages  étaient  des 
acteurs,  qui  sortaient  de  leurs  sentiments  pour  n'y  renlicr 
(pi'après  le  dénoùment.  et  jouaient  un  véritable  rôle  :  seule- 
ment ils  étaieni  obligés  de  composer  la  pièce  à  leurs  risques 
et  périls,  et  de  se  mettre  eux-mêmes  en  scène.  Peut-être  des 
comédiens  de  profession  eussent-ils  acquis  avec  le  temps  assez 

(1)  Inconilitis  intcr  se  jocularia  fiimlcntcs     1.  A'II,  eh.  i.wii,  ]).   liOl.  lu  Aleilana  (tscae 
versibiis;  Tile-Live,  I.  vu,  ch.  2.  personne,  ut  Maccus;  Diomède,  Artis  gram- 

(2)  Naturellement  ils   en  prenaient    aussi     matirae  I.  m,  p.  4'JO,  éil.  de  Keil. 

la  costume  :  TOI-,  4'  tlî  Saxvfovî,  Tcfi^^riaTa  zat  (  3  )  Aujourd'hui   Saut- Arpiuo  ,  villapr   à 

îofai  Tpà-fuv,  xal  ofOoTf'./îi;  iri  Tatç  xeiii/.aîç  s6-  deux  milles  d'Aversa,  dans  la  Terre  de  La- 

Sai,   xai   îsa  toùtoiç   Snoio  •   olzo<.  xoTiirzijitTÔv  tî  bour   :    vov.    VincPDZO    de    Miiro,    Hicerc/tp 

xal  zaTtji'.jio^ivTo  xà?  «rwialaç  xiviio:'.;  Ir.:  ta  -(t-  sloriclie  sulla  origine,  l'icende  e  ruine  di 

V.o'.oTifoi   liixaifipcr/Ttî  •  Denys    d'Halicarnasse,  j4J?//a,  Naples,  1S40. 
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(Vlmliilclt'  pour  Iroiivor  dans  ce?  parades  les  ôlénioiils  d'une 
vraie  comédie;  mais  la  Loi  taxait  d'infamie  les  citoyens  qui 
faisaient  métier  d'amuser  les  autres  (1),  et  ceux  qui,  dans  leurs 
plus  folles  plaisanteries,  n'avaient  point  perdu  le  sentiment  de 
leur  dignité,  ne  souiïraient  pas  que  ces  dégradés  de  l'estime 
publique  se  missent  de  p1ain-pied  avec  eux,  et  qu'en  les  parta- 
geant, ils  déshonorassent,  leurs  plaisii's  (2).  Pour  acquérir  de  la 
valeur  dramatique,  ces  dialogues  auraient  eu  besoin  non-seule- 
ment d'un  public  sympathique  à  leurs  ralllnements,  mais  du 
talent  exciTé  de  tous  les  iiitcrloi'ulcurs,  de  leur  concert  préa- 
lable et  de  la  subordination  de  chacun  h  un  I  ut  commun  à 
tous.  Il  leur  faUut  donc  borner  leurs  prétentions,  ne  se  préoc- 
cuper que  de  leur  style,  et  tourner  au  monologue  littéraire  (3)  : 
ils  cueillirent  çà  et  là  la  fleur  des  sujets  les  plus  divers  '4),  les 


(I)  Cum  artem  ludicram  scenaitique  totam 
probfo  ducererit  Roniaui,  genus  id  homiiiuni 
non  modo  honore  civium  reliquorum  carcre, 
sed  eliam  tiibu  moveri  notatione  censoria  vo- 
lucnint  ;  saint  Augustin  ,  De  Civilate  Dei, 
I.  Il,  th.  13  :  voy.  aussi  Cornélius  Xépos, 
Préface,  et  Oniniilien,  De  Inslilutione  ora- 
torio, I.  III,  i-.h.  16.  Le  DigMie  nous  a  même 
conserv«5  Tédil  du  Préteur  :  Qui  arlis  ludi- 
crae  proDuntiandive  causa  in  scenam  pro- 
dierit,  infaniis  est;  De  his  f/ui  votantur  m- 
famia,  1.  ii,  par.  à,  et  la  raison  en  est  don- 
née dans  le  dernier  paragraphe  :  propter 
praeinium  in  scenam  prodeiintcs  famosi. 

(2/  Quod  gpnus  ludonim  ah  Oscis  accep- 
tuni  lenuitjuventus,  nec  ab  hisirionibuspullui 
passa  est;  Tite-Live,  1.  vii,  cli.  2.  Voilà 
pourtpioi  les  comédiens  ne  se  déguisèrent 
d'abord  .'piau  moyen  de  grandes  perruques. 
Quand  il  leur  fut  enlin  permis  de  paraîlie  sur 
la  scène  avec  un  masque,  le  public  obligeait 
ceux  qui  l'avaient  trop  violemment  nié  oii- 
lenlé,  de  le  déposer;  Feslus,  s.  v.  Personatus. 
r.  elait  leunllie  dans  la  Idiigue  la  plus  iiilel- 
lii-'ible,  celle  qui  parle  au.\  yeux  :  Tu  es  iiu 
cabulin,  cl  par  conséquent  un  iiilâme.  Encore 
sous  l'Empire ,  ils  ressentaient  bien  doulou- 
reusement celle  injure  :  Vidi  ego  socpe  liis- 
liioiies  alque  comoedos  ,  cum  ex  aliquo  gra- 
viore  actu  personam  dcposuissent ,  fientes 
adhuc   egredi;    Quinlilien ,    I.    Yl,   ch.   ii, 


par.  315;  t.  Il,  p.  ii  i  3  ,  éd.  de  Spalding. 
Sans  doute  cependant  Depnuere  personam 
avait  alors  un  sens  plus  général ,  cl  signifiait 
Henon-ier  à  son  rôle,  Quitter  la  scène,  Élre 
chassé  du  théâtre.  Plante  (?)  faisait  déjà  dire 
à  Mercure,  dans  le  prologue  de  VAmphitruo, 
V.  si  : 

Hoc  quoque  etiam  dédit  (Jupiter)  mi  in  maii- 
[dat's,  uti 
C.onquisilores  lièrent  histiionibiis, 
Qui  sibi  niaudasseut  delcgati  ut  plauderent  ; 
Quive,  quo  placeret  aller,  fecissenl ,  minus, 
Eis  ornamenta  cl  corium  uti  concidcrent. 

(3)  Qui  non,  sicul  antca,  fescennino  vcrsu 
similem,  incomposiliim  teiucrc  ac  rudein  al- 
térais jaciebant;  sed  impletas  modis  saturas, 
dcscripto  jam  ad  tibicinem  canlii ,  iiioluqiie 
cougruenli  peragebanl;  Tile-ljve,  I.  vu, 
ch.  2.  Ces  monologues  se  leiroiivent  à  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  Théàiies  :  nous  cite- 
rons seulement  I.e  Mo7iolo;iue  du  franc  Ar- 
ikicr  de  Jlairjiiolet ,  altribiio  à  Villon;  Le 
Mimolofjue  (le  In  lioUc  de  foin,  par  Coqiiil- 
larl  ;  Le  Monoloqiie  du  liésolu  ,  par  lîogir 
de  Collerye;  Ae  Movolofiue  nonvenu  cl  foil 
récréatif  de  la  Fille  baslelieirc  cl  les  Trc 
Orationi  de  Huzaiile. 

(4)  Satura signiliait  litéialemcnt  Mélange, 
comme  noire  Farce;  Varron  disait  dans  le 
I.  II  de  ses  Plautinae  qtiaestiones  :  Satura  est 
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réuilireiil  un  peu  au  hasard  |par  les  liens  mal  attachés  d'une 
versification  irrégulière  (1),  et  devinrent  des  satires  (2). 

Si  évaporés  et  indévols  qu'ils  fussent  en  apparence,  les  Jeux 
étaient  d'humhles  supplications  qui  ne  pouvaient  atteindre  leur 
but  qu'en  agréant  aux  dieux,  et  quand  des  interruptions  inutiles 
avaient  mécontenté  des  juges  moins  difficiles  (3),  ou  que  des 
acteurs  incapables  ou  mal  tournés  n'avaient  pas  suffisamment 
amusé  les  spectateurs,  l'éditeur  ne  croyait  plus  pouvoir  en  rien 
attendre  (4).  Après  l'arrogance  et  le  patriotisme,  le  sentiment 
le  plus  actif  était  la  curiosité,  et  le  mérite  que,  comme  chez 
tous  les  peuples  un  peu  badauds  et  impatients  d'amusement,  on 
appréciait  davantage,  était  la  nouveauté.  Les  danses  étrusques 
auraient  donc  vivement  intéressé  par  elles-mêmes  la  foule  des 
Romains,  et  les  espérances  superstitieuses  qui  s'y  rattachaient, 


uva  passa  et  polenta  et  nuclei  piui  ex  muiso 
conspai'si.  T'était  aussi  le  sens  que  lui  don- 
nait Festus  (s.  V.;  Ex  Pauli  Excerptis)  :  Et 
cibi  gcnus  dicitur  ex  variis  rébus  conditum, 
et  lex  multis  aliis  couferta  legibus,  et  geuus 
carmiuis,  ubi  de  multis  rcbus  disputatur. 

(1)  Olim  Carmen  quod  ex  Tariis  poenia- 
libus  constabat  satira  vocabatur  ;  Diomède , 
Artis  (jrarnmaUcae  1.  m,  p.  48S,  éd.  de 
Keil.  AUeruni  iUud  ctiam  prias  satirae  ge- 
uus, sed  non  sola  carminum  varietate  niix- 
lum,  coudidit  Teienlius  Varro;  Ouiutilien , 
De  însUiulione  oratoria,  1.  x,  ch.  1. 

(  2  )  A  son  origine  la  Satire  ,  le  seul  genre 
littéraire  vraiment  romain,  était  vive,  gros- 
sière, intempérante,  sans  unité  d'aucune  es- 
pèce, et  sans  autre  but  que  de  faire  passer 
agréablement  le  temps.  Plus  tard  ,  elle  s'im- 
posa un  sujet ,  tout  en  conservant  avec  sa 
liberté  de  style  l'indépendance  de  son  allure, 
et  voulut  avoir  des  intentions  didactiques  et 
morales  :  c'est  la  satire  d'Ennius;  voy.  Aulu- 
(lelle,  1,  II,  ch.  29.  Puis,  sous  la  plume  de 
Lucilius,  elle  devint  personnelle,  passionnée, 
violente  et  très-préoccupée  de  sa  forme  : 

Eupolis    atquc    Cratinus    Arislophanesquc 
[poetae, 

Alque  alii,  quorum  comoedia  prisca  viro- 
[rum  est, 

Si  quis  cral  dignus  describi  ,  ipiod  malus, 
[aut  fur, 

yuod  moechus  foret,  autsicarius,  aul  alioqui 


Famosus,  multa  cura  libertate  notabaut. 
Hinc  omnis  pendet  Lucilius,  hosce  secutus  , 
Mutatis  tantum  pedibus  uumerisque  ; 
Horace,  Sermonum  1,  I,  sat.  iv,  v.  1  : 

voy.  aussi  Ibidem,  1.  II,  sat.  i,  v.  62.  Avec 
le  trop  savant  Varrou ,  elle  renia  enfin  son 
originalité  et  chercha  à  se  faire  grecque  :  lu 
illis  veteribus  nostris,  quae ,  Menippum  imi- 
tât!, non  iuterprctati,  quadam  hilaritate  con- 
sporsimus,  multa  admixta  ex  intima  philoso- 

phia,  multa  dicta  dialectice Atque  ipse 

varium  et  elegans,  omni  fore  numéro,  poema 
fccisti;  philosophiamque  multis  locisinchoasti, 
ad  impcUeudum  satis,  ad  cdoceudum  |)a- 
rum  ;  Cicéron,  Quaestionum  academicarum 
1,  1,  ch.  2  et  3. 

(3)  Si  ludius  coustitit  aut  tibicen  repente 
conticuit...  ludi  non  sunt  rite  facti;  Cicé- 
ron, De  Haruspicum  lîesponsis ,  ch.  xi  : 
voy.  sur  les  rites  Dcnys  d'Halicarnasse ,  An- 
tiquilatum  romanarum  1.  VllI,  ch.  lxxii  , 
p.   1495-1497,  éd.  de  lleisko. 

(4)  Deuys  d'Halicarnasse  en  cite  un  exem- 
ple curieux,  l.  l.,  ch.  Lxviii,  p.  1476;  Ju- 
piter Capitolin  apparaît  en  songe,  et  dit  lui- 
même  :  Où  -jàf  SiSfj\j.<ii  TaÙTa;  (coptàç).  Il  fal- 
lait alors  en  expier  la  profanation  et  les  re- 
commencer sur  nouveaux  frais  :  voy.  Cicé- 
ron, l.  L;  Festus,  Salra  res  est,  p.  326, 
éil.  do  Millier,  et  Pl;i  iquc,  Coriolanus ; 
ch.  XXV. 


CHAPITRE  II.    LA  COMÉDIE  CLASSIQUE.  219 

les  leur  avaient  encore  rendues  plus  curieuses  et  plus  intéres- 
santes. Mais  lorsque  les  terreurs  de  la  peste  ne  lurent  plus 
qu'un  songe,  le  caractère  religieux  de  ces  danses  et  le  silence 
persistant  des  danseurs  parurent  bien  graves,  bien  monotones 
et  bien  mornes  pour  des  divertissements.  On  se  prit  à  croire 
que  là  n'était  pas  la  partie  essentielle  de  la  fête,  et  l'on  attrii)ua 
insensiblement  le  rôle  capital  aux  Dialogues  atellans.  Leurs 
gaietés  violentes  et  batailleuses  attiraient  assez  la  jeunesse  ro- 
maine pour  que  Ton  comptât  sur  son  l)on  vouloir,  mais  ils  n'en 
conservaient  pas  moins  une  grande  irrégularité;  ils  pouvaient 
manquer  tout  à  coup,  compromettre  par  de  malheureuses  la- 
cunes l'efficacité  des  Jeux,  et  les  magistrats  chargés  d'enassurei- 
le  succès  durent  accueillir  facilement  un  moyen  moins  incertain 
de  provoquer  et  d'entretenir  la  joie  du  peuple.  En  s'établis- 
sant  en  Italie,  les  Grecs  y  avaient  poi-té  la  littérature  et  les  amu- 
sements de  leur  première  patrie  :  à  Tarente  surtout,  le  Théâtre 
grec  florissait  comme  une  institution  nationale,  et  avant  d'en 
être  arrache  par  la  fortune  de  la  guerre,  Livius  Andronicus  y 
avait  appris  à  le  connaître.  Sans  doute  il  n'en  ignorait  pas  non 
plus  {"histoire,  et,  encouragé  par  ses  souvenirs,  il  recommença  à 
Rome  ce  qui  avait  été  si  goûté  à  Athènes  :  il  voulut  aussi  ajouter  aux 
dialogues  follement  improvisés  des  épisodes  préparés  d'avance, 
et  y  entrelaça  les  parties  successives  d'une  tragédie  imitée  du 
grec  (1).  Elle  réussit  d'abord,  devint  le  centre  du  spectacle, 
et  les  bouffonneries,'  de  plus  en  plus  écourtécs,  finirent  par  dis- 
paraître. Mais  rien  ne  s"use  plus  vile  que  le  charme  de  la  nou- 
veauté :  ce  drame  sans  intérêt  réel,  sans  mérite  littéraire  (2), 

(1)  Livius  post  aliquol  aunis  ,  qui  ah  sa-  bases  ne  nous  semblent  pas  plus  sùres,  521. 

tuiis    ausus  est   primus  arfjumcnto  fabulam  Plus  tard  ,  ce  mélange  existait  encore  ;  mais 

serere  ;  Tite-Live  ,  1.  vu  ,  eh.    2.  A  quibus  l'idée  du  drame  s'était  développée,  et  même 

(saturis)  primus  omnium  poeta  Livius,  ad  fa-  pour  le  peuple  les  Exodia  et  les  Mimes  étaient 

bularum  argumenta  spectautiuMi  auimos  trans-  devenus  les  entr'actes. 
tulit;  Valère  Maxime,  L   il,  eh.  4.  Ce  fut         (2)  Livianae  fabulae  non  satis   dignae 

l'ande  Rome  513  ou^  selon  un  calcul  dont  les  quae    iterum    legantur;    Cicéron  ,   Brulus 
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sans  prestige,  souvent  même  sans  théâtre,  ne  ponvail  agréer 
lon^flemps  à  des  spectateurs  peu  hal)itués  aux  raffinements  de 
la  pensée  et  voulant  être  fortement  amusés.  En  vain  Livius 
chercha-t-il  à  relever  le  piquant  de  ses  pièces  en  augmentant  la 
part  de  la  pantomime  et  de  la  musique;  en  vain  y  introduisit-il 
des  cantates  qu'il  interprétait  par  des  gestes,  tandis  qu'un 
chanteur  accompagné  d'un  joueur  de  flûte  en  modulait  les  pa- 
roles (1).  Un  drame  ainsi  interrompu  par  des  placages  de  mu- 
sique et  de  danse,  n'était  plus  à  proprement  parler  qu'un  con- 
cert avec  des  intermèdes  de  déclamation  ;  il  n'avait  aucun  autre 
attrait  qu'une  singularité  qui  s'alTaihlissait  chaque  jour,  et  des 
impressions  toutes  sensuelles,  sans  une  mise  en  scène  pom- 
peuse, sans  des  décors  d'après  nature  et  une  prononciation 
naturelle  qui  lui  prêtassent  une  sorte  de  réalité,  étaient  néces- 
sairement hien  incomplètes. 

Heureusement  Mummius  ne  se  |contenta  pas,  dans  les  fêtes 
de  son  Triomphe,  de  promener  par  la  ville  les  richesses  qu'il 
avait  conquises,  il  fit  représenter  des  drames  grecs  avec  tout 
leur  appareil  hahituel  (2).  L'Art  dramaticfue  et  la  Poésie  étaient 
à  leur  place  dans  cette  exhibition  du  butin  de  l'année,  et  le 
peuple  les  acclama  avec  transport  comme  des  trophées  de  sa 
victoire.  Mais  quand  son  orgueil  et  sa  première  curiosité  furent 

ch.  xviii,  et  Livius  n'est  pas  cité  dans  le  ca-  Annnliuni  \.  ii ,   p.  461 .  A  la  vérilé  ,  C.ieé- 

iion  (le  Volealius  Sedigitns,  (pii  aceorde  une  ion  [Ad  Atlicum  ,  l.  xvi  ,  let.  !>  )  appelle  le 

plaee  à  Ennius ,  (;/i(iV/»i'(a(/.s  (YïH.srt.  !.es  eu-  Tcrée ,   d'Attius,    graecum    hiditm  ,   et    ou 

niédies  connues  de  Livius  sont  le  (Wnc/io/i/s,  lit    dans   le  Clavis   Cicerottiana  d  Linesti  : 

le  Z-urfi«.s  et  le  Verpus,  si  toutefois,  comme  Graeci  ludi   sunt   sceiiiei,  in  quibnif  fabidae 

il  est  souvent  arrivé  ,  les  scribes  ne  l'ont  |)as  j;raeci  arj^unienti  more  gracco  aguntur.  Mais 

confondu  avec  Naevius.  cette  explication  n'est  complclc  que  pour  le 

(I]   Livius...  dieitur,...  puerum  ad  canen-  temps  de  Cicéron  :  quand  Miininmis  trioni- 

duui  ante  tibicinem  cum  statuisset ,  eanticum  pha,  pour  ainsi  dire,  de  la  civilisation  grcc(pie 

egissc    aliquanto  magis  vigente   inotu  ,    quia  et  étala  sous  les  yeux  du  peuple  toutes   les 

nihil  vocis  usus  impcdicbat;  Tite-Live,  I.  vu,  richesses  qu'elle  avait  produites,  ses  statues, 

ch.  2.  ses  tableaux,    ses  médailles    et   ses   vases, 

(2)    L'an   de   Rome  007;   Tacite,   Annn-  i/racrus    Indus   signifiait    certaincinenl    une 

Jixim  I.  XIV,  ch.  21  .   Pighius  a  eu  toute  rai-  pièce  grecque,  jouée  en  grec  perdes  acteurs 

son  de   dire  ,  en  se  servant  à  peu   près  des  grecs.  Nous  ne  comprenons  pas  que   Laiigi; 

mêmes  expiassions  :  l'rimus  ludos    scenicos  ait   pu  dire  qu'il   s'agissait  de   jeux  athléli- 

aecuralius  in    urbe   graeco    more    praebuit;  (\wei;Vindiciaf.  Iriujoedine  Tnmaïuie,  \t..\ï. 
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assouvis,  il  voulut  mieux  comprenilre  des  pièces  tlestinées  à 
son  divcriissemcnt,  el,  empressés  de  lui  complaire,  des  écri- 
vains également  versés  dans  les  deux  langues  (1)  les  tradui- 
sirent à  son  usage  (2).  Ils  s'attaquèrent  d'abord  de  préférence 
au\  tragédies.  Elles  avaient  des  prétentions  liislori(|ucs,  et  se 
prêtaient  davantage  à  un  déploiement  de  spectacle  ;  le  sujet  en 
était  plus  élevé,  plus  pathétique,  et  des  héros  à  forfait,  plus 
grands  que  nature,  agréaient  à  l'imagination  théâtrale  et  au  guin- 
dement  naturel  du  peuple.  Mais  le  sentiment  exagéré  de  sa  di- 
gnité et  sa  dureté  de  cœur  (3)  l'empêchaient  de  se  laisser  aller 
à  cette  terreur  naïve  el  à  cette  compatissance  enfiévrée  qui  font 
les  succès  de  la  Tragédie.  La  mort  ,  ce  dénoûment  habituel 
qui  cave  tout  au  pis,  n'impressionnait  pas  assez  fortement  des 
spectateurs  qui  y  associaient  volontiers  des  idées  de  gaieté  (4) 
et  professaient  à  leur  insu  une  sorte  de  stoïcisme  avant  la  lettre. 
Les  mythes  qui  avaient  si  longtemps  poussé  dans  l'histoire 
comme  des  herbes  folles  et  cachaient  les  faits  sous  les  idées 
plus  ou  moins  poétiques  c|u'ils  avaient  éveillées  (o),  étaient  dé- 
sormais percés  à  jour  et  ne  semblaient  plus  que  des  fables  in- 
dignes de  gens  sérieux  (G).  Non-seulement  d'ailleurs  l'esprit 

(1)  Naevius  était  de' la  Campanie  ;  Eu-  De  meudico  maie  mcrctur,  qui  ei  dat  quod 
nius,  de  Rudiae  ou  de  Tareute,  et  Pacuvius,  [edit  aut  i|iio(l  bihal  : 
de  Brindes.  N'am  et  illud  quod  dat,  perdit,  et  illi  prudii- 

(2)  Cicéron,   Quaeslionum    academica-  Fcit  vitam  ad  niiseriarii  ; 
Tum  I.  1,  ch.  3.  Uéja  cependant,  pour  leur  ?Un\.ii,  Trinumus ,  act.  ii,  v.  296. 
donner  plus  de  piquant,  Naevius  osait  y  ajou- 
ter de  violentes  attaques  coutre  les  puissants  (i)   Il  y  en  a   une   foule  d'exemples  dans 
du  jour,  qui  lui  attirèrent  des  châtiments  se-  Catulle,  dans  Horace  et  daus  Tibulle.    < 
vères  :  voy.  le  fr.  de  Tarentilla,  que  nous  a  (o)   Voy.  la  di^sertatiou  de  Lucien  Sur  la 
conservé  Charisius ,  1.    ii ,   p.  192,   éd.    de  manière  d'écrire  l'histoire. 

Putsch;  Feslus,  s.  v.  Baubati,  et  Aulu-Gelle,  (6)  Les  Grecs  eux-mêmes  faisaient  la  part 

1.  m,  ch.  3.  de  la  rhétorique  daus  les  traditions  et  deve- 

(3)  Corne  signifiait  pas  à  Uome  le  Seu-  uaieut  incrédules.  Ainsi,  par  exemple,  Uio- 
timeut,  mais  llntelligeuce;  on  appelait  Sci-  dore  ne  pensait  pas  que  Milon  de  Crotone 
pion  le  Sage,  .Sci/^io  Corcu/um  ,  et  il  était ,  renversât  réellement  des  bataillons  entiers 
selon  Enuius,  egiregie  cordalus.  Aussi  y  coni-  (1.  xii ,  ch.  9),  et  Pluiarque  se  refusait  à 
preuait-ou  très-mai  la  compatissance  et  la  croire  que  Uomulus  eût  lue  de  sa  propre 
charité;  Pliilton  ,  un  homme  réfléchi  et  des  main  plus  de  la  moitié  des  quatorze  mille 
plus  honorables,  pouvait  dire,  sans  crainte  hommes  qui  périrent  à  la  bataille  de  Fidènes. 
de  blesser  le  sentiment  des  spectateurs  ; 
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positif  el  le  bon  sens  étroit  des  Romains  se  refusaient  à  voir 
le  côté  poétique  des  choses,  mais  les  sentiments  personnels,  les 
ambitions  et  les  crises  politiques,  tout  le  fond  commun  des 
malheurs  de  théâtre,  répugnaient  invinciblement  à  leur  esprit 
conservateur  et  à  l'idée  absorbante  qu'ils  se  faisaient  de  la 
Patrie.  La  Comédie  grecque  était  encore  plus  inconciliable  avec 
leur  forme  de  civilisation,  plus  étrangère  à  leurs  tendances  et 
plus  inaccessible  à  leurs  moyens  intellectuels.  Celle  d'Aristo- 
phane, avec  ses  visées  contre-révolutionnaires,  ses  violences 
politiques,  ses  dénigrements  systématiques  des  hommes  et  des 
choses,  eiit  révolté  leurs  meilleurs  sentiments  [i).  Lors  même 
qu'ils  y  eussent  mis  du  bon  vouloir,  ils  n'auraient  pas  réussi  à 
comprendre  les  analyses  morales ,  les  délicatesses  et  les  élé- 
gances littéraires  de  la  Comédie  nouvelle,  et  l'auraient  désertée 
pour  courir  aux  funambules  (2).  Le  Drame  satyrique  lui-même 
leur  eût  paru  manquer  beaucoup  trop  de  réalité  :  des  êtres 
monstrueux  où  l'homme  était  encore  engagé  dans  la  bête  les 
eussent  trouvés  résoliîment  incrédules,  et  ils  n'auraient  pu 
s'amuser  de  gambades  impossibles  et  d'aventures  obscènes  qui 
ne  seraient  pas  arrivées  (3).  Mais  l'esprit  était  trop  lettré  el 
trop  vif  dans  la  partie  hellénique  de  l'Italie,  pour  qu'elle  n'ait 

(1)  En  disant  que  Naevius  aurait  voulu  il  y  avait  entre  eux  une  différence  capitale. 
tians|)()rtcr  la  Comédie  ancienne  à  Rome ,  Elle  avait  pour  personnages  principaux  des 
(Juiiitilien,  1.  X,  ch.  1,  ne  voulait  parler  que  hommes  réels,  représentés  avec  toute  la  vé- 
di'  sou  esprit  agressif  et  violent.  rilé  possible,  et  le  Drame  satyrique  n'admct- 

(2)  C'est  ce  qui  arriva  pour  l'iiécyre  tait  pour  protagonistes  que  des  êtres  fantas- 
(voy.  les  deux  prologues),  et  cependant  Té-  tiques  tout  à  fait  impossibles.  Voy.  Hermann, 
rence  n'était  qu'un  dcmi-Ménandre.  Opuscula,  t.  V,  p.  2:-)7  ;  Munck,  Ue  Fabulis 

(3)  On  a  récemment  encore  soutenu  le  Atellnnis,  p.  76  et  suivantes ,  et  Welcker, 
contraire  (Neukirch;  De  Fabula  togata ,  Die  (iriechischen  Tragijdien,  p.  1361-67. 
p.  Il)  et  suivantes),  mais  en  confondant  la  Comme  il  est  arrivé  même  à  Horace  [Ep.  ad 
comédie  satirique  avec  le  Drame  satyrique  Pisones,  v.  225),  les  Anciens  ont  quelque- 
(voy.  Athénée,  1.  vi ,  p.  261  G).  Le  genre  fois  beaucoup  trop  pensé  à  la  littérature 
qui  s'en  rapprochait  le  plus  par  son  comique  grecque  en  parlant  de  la  littérature  latine  , 
grotesque ,  son  obscénité  et  ses  caractères  et  l'on  ne  peut  croire  que  le  poëme  iiieii- 
lixes,  était  l'Atellane  (Suétone,  De  Viris  tionné  par  Ovide  (Tristia,  1,  ii.  v.  409) 
inlustribus,  p.  I,  par.  m,  p.  5,  éd.  de  Reif-  fût  un  Drame  satyrique  par  la  seule  raison 
ferscheid;  Dionicde,!.  m,  p.  490,  éd.  de  que  Sophocle  en  avait  fait  un  sur  le  même 
Kcil;  Hermann,  Opuscula,  t.  V,  p.  260),  et  sujet. 
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pas  eu  aussi  sou  lliéàtrc,  se  rapprocliaut  par  la  tradiliou  et  le  res- 
pect du  théâtre  de  la  mère  patrie  et  s'en  écartant  par  les  nou- 
velles nécessités  qu'un  autre  milieu  et  des  conditions  différentes 
lui  avaient  imposées.  Des  poètes,  restés  inconnus,  n'avaient  pu 
égaler  en  talent  Philémon  et  Ménandre  :  le  mérite  purement  litté- 
raire s'était  donc  fort  amoindri,  et  il  avait  fallu  le  remplacer  par 
un  sujet  plus  étendu,  une  action  mieux  nouée  et  plus  saisissante. 
A  des  mœurs  et  des  caractères  tout  athéniens,  cpi'on  ne  con- 
naissait que  sur  la  foi  des  poètes,  on  en  avait  substitué  d'indi- 
gènes, qui  amusaient  et  intéressaient  bien  davantage.  On  mit 
surtout  ses  voisins  à  contribution,  et  l'on  exploita  de  préférence 
les  Barbares  du  Latium  qui  avaient  le  ridicule  de  porter  une 
toge  et  de  ne  point  parler  grec.  Ce  sont  ces  pièces  à  sujets 
latins,  plus  intelligibles  et  par  conséquent  plus  agréables  aux. 
Romains,  auxquels  Titinius  (1)  et  Afranius  (2)  eurent  l'idée 
de  donner  une  forme  latine,  et  pour  plus  de  vérité  ils  laissèrent 
aux  acteurs  le  costume  réel  de  leur  personnage  (3) .  Sans  doute 


())  L^dus  {De  Magistraiibus  reipublicae  et  celles  de  Pacuvius  étaient  de  véritables 

liomanae ,  1.  i,  ch..40)  dit  en  parlant  du  iogatae. 

temps  de  la  seconde   guerre  punique  :  Tôte         (2)  Togatas  tabernarias  in  scenam  datave- 

Tiv'.o;,  6  Punaïoç  xuii'-xôç,  saOOov  iiiiStilazo  iv  Tfj  runt  praecipue  duo,  L.  Afranius  et  G.  Quiuc- 

PiiHd,  et   on  a  facilement   restitué  Tmvioç.  tins  (Atta,  ou  peut-être  QuintusEnnius)  ;  Dio- 

T^eavens  (Colleclanea  litteraria ,  p.  26)  et  mède,  1.  m,  p.  490.  L'humilité  habituelle 

Osann  {Analecla  critica,  p.  44  )  se  sont  rc-  des  sujets  qu'Afranius  traitait  n'empêchait  pas 

fuses  à  croire  qu'il  fût  aussi  ancien,  et  ont  Horace  de  dire,  Epistolaruin  1.   I,  ép.  i. 

liroposé   de  lire   AtStoç;   mais  Livius   n'était  v.  57  : 

point  Romain;    il  avait  très-mal   traité  des       Dicitur  Afrani  toga  convenisse  Menandro. 
sujets  grecs,  et  Lvdus  n'a  pas  ajouté  manq , 

comme  il  l'eût  fait  sans  doute  ,  s'il  en  avait  Quintilien  renchérit  encore  sur  cet  éloge  :  To- 

réellement  parlé.  I!  s'était  probablement  mal  gatis  excellit  Afranius  (  De  Inst.  oral.,  1.  x  , 

exprimé,  et  ou  ne  sait  pas  du  tout  si  cette  <=h.  1  :  voy.  aussi  Macrobe,  Saturnaliontm 

date  se  rapportait  dans  sa  pensée  à  la  repré-  ••  v>  ch.  1),  et  l'on  remit  longtemps  après  sa 

sentation  des  pièces  de  Titinius  ou  à  sa  nais-  '"«rt  ses  pièces  au  théâtre  ;  Suétone ,  iVerO;, 

sance.  Ouoi  (pi'il  en  soit,  Titinius  est  certai-  ch.  xi.   Il  était  contemporain  de  Caecilius  et 

nement  très-ancien,  puisque  le  graphium  dont  ''e  Tércnce  (Velléius  Paterculus,  1.  i,  ch.  i  7), 

on  se  servait  de  son  temps  était  un  os  (Neu-  probablement  un  peu  plus  jeune,  puisqu'il 

kirch,  l.  l.,  fr.  inc,  p.  I.'il),  et  que  Varron  «"'sait  dans  ses  CompUalia  : 
disait  déjà  osse  scribebanl;  dans  Charisius,         Tercniio  non  similcm  dices  quempiani. 
1.  1,  p.  40,  éd.  de  Putsch.  Naevius  avait,         (3)  Par  opposition  à  la  Paltiata,  la  Co- 

sans  doute  avant  lui ,  fait  une  comédie  dont  médie  en  pallium ,  à  sujet  grec ,  la  Toyata  , 

le  sujet  était  aussi  latin  ,   Clastidiwn ,   et ,  la  Comédie  en  toge  ,  était  celle  dont  le  sujet 

comme  nous  allons  le  voir,  ses  praeterlalae  était  latin.   Togatac   fabulae  dicuntur  quae 
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CCS  comôdics  (Viinporlalioii  M'auraient  pu  s'établir  clélinilive- 
ment  à  Kome,  si  elles  avaient  été  obligées  de  se  créer  des 
spectateurs  et  de  payer  elles-mêmes  leurs  frais;  mais  on  les  re- 
présentait dans  des  jours  de  fête,  comme  une  charge  de  la  Ré- 
publique, et  la  porte  en  était  ouverte  à  quiconque  voulait  s'as- 
socier à  la  joie  officielle  et  se  distraire. 

D'ailleurs,  la  Comédie  ne  fut  d'abord  à  Rome  que  l'accessoire 
d'une  cérémonie  religieuse  :  elle  ne  se  permettait  aucune  autre 
ambition  que  d'y  concourir  de  son  mieux,  et,  comme  il  arrive 
trop  souvent  encore,  il  ne  restait  plus  le  lendemain  de  la  fêle 
({ue  le  souvenir  d'un  peu  de  bi-iiil,  un  échafaudage  à  détruire  (1) 
et  les  cartouches  noircies  d'un  feu  d'arlilice.  La  langue  était 
encore  roide.et  mal  équarrie,  lourde  à  manier,  revéche  aux 
délicatesses  de  la  pensée,  et  le  talent  qui  polit  la  rudesse  des 
mots,  assouplit  la  phrase  et  vivifie  les  formes  mortes,  man- 
quait aux.  plus  habiles  (2).  Dans  ces  conditions,  la  littérature 
qui  n'était  pas  pratique,  celle  qui  ne  haranguait  pas  sui-  une 
question  du  moment  ou  ne  plaidait  pas  directement  pour  une 
alTaire,  était  déjà  bien  difficile,  et  la  poésie  relevant  unique- 
ment d'elle-même,  s'inspirant  à  tout  hasard  de  ses  propres  in- 


scriptao  suiit  secuudum  ritus  et  habitum  lio- 
niiiiiiiii  to^'atunim...  sicut  (iraecds  fal)ulas  ab 
lia'oiUi  aeque  pallialas  Yarro  ait  neiniuari  ; 
Oioniède,  L  iii,  p.  489.  Ila^Xtàxa  [aêv  istiv  ^ 
'£>.'X-/lvtx->|V  yitoOîffiv  t/ouffa  utonioila ,  TOYata  ii  r;  l'oj- 

v.«ïx>,v  àfyœiov  •  Lydus,  De  Macjistralibus,  1. 1, 
fb.  40  :  du  temps  de  Lydus,  la  Comiidio  elait 
devenue  classique  ;  elle  appai-tenait  à  la  ht- 
léralure  morte  et  ne  représenlail  plus  que 
(les  clioses  aucieunes.  Togala  était  d'abord 
ini  nom  jrénéral  (voy.  Feslus,  p.  269,  6d.de 
Liudemauu;  Suûtoue,  De  inlustribus  Gram- 
maticis  ,  ch.  xxi ,  clServius,  ad  Acncidos 
1.  XI,  V.  160),  quabliaut  toutes  les  pièces  ro- 
maines et  n'ayaul  passa  place  dans  l'énunu''- 
ration  des  dillereutes  espèces  :  Poeinatos  dra- 
matici  vel  activi  gênera  sunt  quattuor  :  apud 
Graecos  tragica,  cornica,  salyrica,  miiiiica, 
apud  Roinanos  i)i'aetextala,  labcruaria,  Alel- 
laua,  i.lauipes;  Suétone,  DeViris  inluslribus, 
!■.  I,  par.  m,  p.  i>  ,    éd.   de  IVeillerscheid. 


Mais  plus  tard  ou  en  restreignait  quelquefois 
le  sens  ;  par  opposition  à  praetexta  ou  ])riie- 
texlata,  il  signifiait  alors  la  Comédie  bour- 
geoise, et  par  opposition  à  tabeniana ,  la 
Comédie  noble  :  voy.  Diomède,  l.  /.,  et  Si'- 
néque,  Ëpistola  vu.  Ces  deux  acceptions  dif- 
férentes, qui  ont  causé  bien  dts  erreurs, 
avaient  été  parfaitement  reconnues  par  Cu- 
perus,  Obsenaiiones,  p.  6n-66. 

(  1  )  A  Uome,  comme  a  Athènes,  les  théâtres 
furent  d'abord  en  bois  et  construits  pour  U' 
temps  d'une  fête. 

(2)  Nitor,  et  summa  in  excolendis  opeii- 
bus  manus  mugis  videri  i>olest  temporibus 
quam  ipsis  d'-'fuisse  ;  Quintilicn,  De  Insl. 
oral.,  l.  \.  ch.  t  ;  t.  IV,  p.  84,  édit.  do 
Spalding.  r.icéron  disait  même  de  Caecilius  , 
que  l'on  regardait  cependant  connue  h;  pi  e- 
mier  poiite  comique  :  Mahis  cnim  auclor  lati- 
nitatis  est;  Ad  Atticum,  I.  vu,  ht.  3.  Voy. 
aussi  Urulus,  ch.  lxxiv. 
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spimlions  et,  sjnis  s'inquiélcr  du  hul,  iiiarcliant  devant  elle  en 
courant  après  les  papillons,  la  poésie  comique  surtout  était 
à  peu  près  impossible.  Ces  républiques  de  TAntiquité,  si  vantées 
par  les  libéraux  de  collège,  n'étaient  en  réalité  que  des  aristo- 
craties sans  poids  ni  mesure,  où  la  violence  de  la  veille  voulait 
prévenir,  souvent  même  réprimer  les  violences  du  lendemain,  et 
celle  de  Rome  se  distinguait  entre  toutes  par  l'âpreté  des  Nobles 
à  défendre  leur  pouvoir,  et  par  l'orgueil  des  Plébéiens,  leur 
insubordination,  leur  turbulence  et  ces  convictions  démocrati- 
ques qu'éveillent  inévitablement  le  sentiment  du  juste  et  l'ap- 
plication impartiale  de  la  Loi.  Entre  ces  deux  grandes  classes 
également  soupçonneuses  et  jalouses,  la  paix  n'était  qu'un 
ajournement  de  la  guerre  :  toute  allusion  à  la  chose  publique 
remuait  des  passions  toujours  vivantes  et  pouvait  amener  une 
nouvelle  crise;  elle  aurait  infailliblement  compromis  le  succès 
d'une  pièce  et  quelquefois  exposé  la  personne  de  l'auteur. 
Quoique  la  politique  fût  partout  dans  la  Société  romaine,  elle 
ne  pouvait  pas  entrer  dans  sa  comédie  :  il  fallait  pour  s'amuser 
sans  incjuiétude  que  les  spectateurs  pussent  se  dire  avec  une 
sorte  de  vraisemblance  :  La  scène  n'est  pas  ici  (1).  Habituelle- 
ment un  peuple  se  compose  de  plusieurs  couches  superposées 
les  unes  aux  autres  et  conservant,  chacune,  des  occupations, 
des  loisirs,  des  besoins  et  des  amusements  différents.  L'inéga- 
lité des  conditions,  cette  inévitable  conséquence  de  l'intelligence 
des  uns,  de  la  sottise  des  autres  et  de  la  liberté  de  tous,  s'était 
sans  doute  établie  à  Rome,  même  en  dehors  de  la  Constitution; 
mais  la  politique  n'en  était  pas  moins  la  grande  affaire  de  tous 
les  citoyens,  et  la  plupart  en  vivaient  honorablement  sans  rien 
faire  de  leurs  bras  (2).  La  religion  leur  accordait  à  tous  bon  gré 

(I)  U  ue  faut  pas  même  faire  d'exception     connues  se  passait  à  Sélia,  à  Férentinuiti ,  à 
pour  les   pièces  de   Titinius    et  d'Afranius  :     Y(51itrcs  et  à  Brindes. 
l'action  de  toutes  celles  qui  nous  sont  un  peu         (2)  Us  Étaient,   pour  ainsi  dire  ,  eu  per^ 

T.  II.  i'6 
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mal  gré  les  mêmes  loisirs  (1)  ;  quand  le  besoin  venait  à  s'en  l'aire 
sentir,  des  distributions  en  nature  subvenaient  également  à  leurs 
nécessités  (2)  ;  ils  étaient  tous  conviés  à  prendre  leur  part  des 
plaisirs  publics  (3),  et  les  plus  opulents  dédaignaient  les  jouis- 
sances à  huis  clos  que  procure  ailleurs  la  fortune.  Quelles  que 
lussent  leur  rudesse  et  leur  inaptitude,  tous  les  spectateurs  des 
Jeux  en  étaient  les  juges  souverains,  et  il  n'y  avait  point  de  classe 
plus  lettrée  et  plus  en  vue  qui  pût  les  guider  dans  l'exercice  de 
leur  droit,  leur  imposer  par  son  exemple  quelque  mesure  dans 
l'approbation  et  dans  le  blâme,  entraîner  et  élever  leur  goût. 

Le  sentiment  du  Beau  et  l'amour  de  l'idéal  manquaient  d'ail- 
leurs à  cette  race  énergique  et  positive;  elle  n'appréciait  dans 
l'expression  que  la  chose  exprimée  (4),  et  dans  la  pensée,  que 
le  but  à  atteindre  (o).  A  une  époque  où  elle  s'élait  déjà  bien  dé- 
grossie ;  où,  peut-être  un  peu  sur  parole,  les  Muses  grecques 
étaient  enfin  admirées,  elle  aiîectait  un  mépris  systématique 
pour  les  lettres  latines  (6)  :  si  ardent,  si  opiniâtre  que  fût  un 
travail  de  l'intelligence,  elle  s'obstinait  à  n'y  voir  qu'une  forme 
de  l'oisiveté,  et  le  qualifiait  àmertie  (7).  Le  goût  public  était 

manence  sur  le  Furuni  afin  de  remplir  leurs  phiisirs  du  peuple  :  Caton   hii-iiii^me  assistait 

devoirs  de  citoyens  et  de  se  préparer  à   les  aux  Jeux  floraux. 

remplir,  et  il  y  avait  une  multitude  d'inspec-         (4)  Rem  lene,  vcrba  sequenlur,  était  un 

lions   et  d'emplois  publics  de  toute  espèce,  axiome  romain. 

C'était  une  nécessité  à  laquelle  l'État  n'aurait  (il)   Nostri,  omnium  utilitatum  et  virluluni 

pu  se  soustraire  :  partout  où  l'esclavage  de-  rapacissinii ,  disait  Pline,  qui  avait  si  cuiiou- 

vient  une  institution   sociale  ,   le  travail   est  sèment  observé  les  faits  et  recueilli  les  tradi- 

frappé  de  déconsidération;  l'oisiveté  est  le  pri-  lions;  llisioriae  naturalis  1.  xxv,  ch.  2. 
vilége  et  semble  l'honneur  de  l'iiomme  libie.  (<>)    Mcmmius    lui-même  était  an  témoi- 

(l)    Les  DiC.5  ?ie/'asti,  institués,  disait-on,  gnagc  de  Cieéron,   Pcrl'ectus    litteris,    sed 

par  Numa,  s'étaient  considérablement  multi-  (iraecis;  fastidiosus  sane  Latiiiarum  ;  Urutus, 

l)liés   :   voy.   Meierollo,   Lebensarl  der  liO-  eli.  lxx. 

mer,  l.  II,  p.  20-30,  r  éd.  Il  y  avait,  en  ,^.  ^^^^^  ,,^j,,^^g  ^.^^  ,,^^^,,^  -^^^^^^  . 
outre,  des  jours  rmercwi,  ou  le  travail  était  |rata<nie  doctis 

interdit   à    tous    pendant   certaines   heures;  cura  vigil  Musis  nomen  incrlis  habet; 

neineccius,^j!/(oui<a(u7r! /(omanaruml.  1\,  ^    .,       ,   ,.  .     ■      ,  ... 

...  .  i       .  I.     ■  t^i-     -,  ,  Ovide,  Artis  aniatoriae  i,  m,  v.  H  1. 

lit.  VI,  par.   11,  et  liosiims,  AnUquitatuiii  '  ' 

Homanarum  I.  ix,  ch.  9.  Galon  disait  dans  sa  vieillesse  so  repenlir  de 

(2j  Voy.  Tite-Live,  1.  ii,  ch.  34;  1.  xxv,  trois   choses  :   d'avoir   dit   un   secret  à  uni- 

ch.  2;  1.  XXXI,  ch.  50  :  les  citoyens  les  plus  femme;  d'être  allé   par  eau  où  il  aurait  pu 

honorables  parti(;ii>aicjit  à  ers  distributions,  aller  de  son  pied,  et  d'être  resté  une  journée 

(3)    Les   plus  nobles  regardaient   comme  sans  rien  faire  de  sérieux  ;  Plutarque  ,  Cato 

une  sorte  de  devoir  politique  de  partager  les  viajor,  cti.  IX,  par.  ix,  p.  407. 
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encore  trop  peu  sûr  de  lui-môme  pour  que  les  poètes  pussent  s'y 
reposer  avec  quelque  assurance  (1)  :  souvent  l'insuccès  en  prou- 
vait l'inconsistance  et  les  aveuglements  plutôt  qu'une  irrégularité 
ou  des  défaillances  (2).  Tout  était  resté  si  rude  et  si  accentué  dans 
les  mœurs  qu'à  moins  de  tourner.le  dos  à  la  réalité,  il  était  pres- 
que impossible  d'en  varier  ou  même  d'en  nuancer  la  peinture  (3) . 
Le  libertinage  était  devenu  une  habitude  de  toute  la  vie  (4), 
qui  prenait  ses  aises  sans  se  gêner  pour  personne  (o)  :  Caton 
lui-même,  le  plus  romain  des  Romains,  y  applaudissait  comme 
à  un  acte  naturel  et  viril  (6),  et  la  moindre  passion  semblait, 
même  à  ceux  qu'elle  ne  surexcitait  pas,  légitimer  des  énor- 
mités  (7).  Quels  cpie  soient  l'esprit  et  la  verve  de  l'auteur,  il  faut 
à  une  comédie  des  éléments  comiques  qu'il  ne  crée  point,  des 
ridicules  vivants,  faciles  à  saisir,  qu'il  puisse  exposer  librement 
sur  le  théâtre,  et  lors  même  que  le  Romain  n'eût  pas  été  pro- 

(l)  (Juem  tulit  ad   sccn.im  ventoso   Gloria  C'"iu,  ubi  quidijuam  oljcasionis  sit,  sibi  faciat 

[cuiTU,  [benu. 

Exanimat  lentus  spcctator,  sedulus  iiistat  ;  Térence  lui-même  faisait  dire  à  un  père  qui 

Horace,  Epislolarum  1.  11,  ép.  i,  v.  1  77.  n'était  ni  plus  dépravé  ni  plus  bonasse  qu'un 

(2)  Et  00  plectuutur  poelac,  quam  suo  vitio,  autre  : 

[saepius  Scivi...  illum  aniicam  habere... 

Ductabilitaie  nimia  vestra  aut  perperitudine;  Verum  id  \itium  nunquam  decrevi  esse  ego 

Attius,  Pragmalica  ;  dans  Xonius,  s.  v.  Per-  [adolesecntiae  ; 

l'KRos.  Nain  id  omnibus  iiinafum  'st; 

(3)  Nous  n'en   citerons  qu'un    exemple.  FIcrura    act.  ni    se.  6 
Stalinon  dit  sans  ambages,  en  parlant  do  sa  ,„\   „,    .     .               -,     ,• 

|.  .  o     î        I  jgj  (.hronies  pouvait  dire  a  son   lils,  au 

milieu  de  la  rue  : 

Edepol ,  ego  illam  mediam  diruplam  velim!  -,...               ,           ,                    .... 

,                                           >  \iaine  ego  te  modo  mauuni  in  smum  huic 

(Ca,s!na,  act.  ii,  v.218.)  [meretrici 

et  ce  n'est  pas  la  boutade  toute  fortuite  d'un  Inserere  ? 

être  brutal  et  dévergondé,  le   même   senti-  Heaulonfimorumenos,  acl.  m,  se.  3. 

ment  se  TC\.roa\c,  Ibidem ,  v.  122;  dans  le  ,„,     ,, 

rr  ■                    an  n  i      .1        I    /-< ■  .  1 1     •  (6)    HorarB ,    hermonum   1.    I,    sat.    ii, 

irinumus,  V.  29-34,  et  dans  la  Cisteaaria,  \,  „„      .  ,          ...                                 ' 

,_(,        '  v.  31-3o,  et  les  scoliasteg. 

'  r.\  r       u  r  1     <    -r  j-     •.  .,  ('?)  Mercure  dit  de  Jupiter,  qui  a  pris  la 

(4)  Le  chef  de  la  Troupe  disait  aux  spec-  r  j^ .       ■.-.  ,,   •     .    i. 
..-,,.      1    ,■  1   •        •    /      n,n\    !i     i  lorme a  Amptiilrvon  pouren  séduire  la  femme 
lateurs  a  la  lin  de  1  ^.Ji/iariri  (v.  910),  dont       .,     ,.,              "      ' 

,      ,  .    ,,       ,      ^  "  et  le  aeshoiioror  : 

on  trouvera  plus  loin  I  analyse  : 

Hic  scnex,  si  quid,  clam  nxorcm,  suo  animo  "^"i'''''  ^='P''  '  '•^'="=  ''<^«''>  «"'"i"  T'="»'o  «bse- 

[fecit  volup,  [quiliir  suo  : 

Neque  novom,  ueque  mirum  fccit,  nec  secus,  0""^  '^"'"«'^  hommes  faccrc  oporlet ,  Uuiu 

[cpiamalii  soient,  [id  modo  liât  bono, 

Hec  quisquam  'st  tam  iugeuio  duro,  uec  tam  Amiiliitruo,  act.  m,  v.  841. 

[firmo  pectorCj 
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légé  par  une  véritable  loi  de  lèse-majesté,  il  était  trop  sérieux, 
trop  préoccupé  de  sa  dignité  et  de  son  importance,  pour  être 
jamais  un  bon  sujet  de  risée.  Ces  circonstances  imprévues  et 
ces  hasards  qui  nouent  et  dénouent  une  action,  animent  et 
égayent  la  scène,  n'avaient  poijit  de  place  dans  une  société  si  of- 
iicielle  et  si  bien  réglementée.  Les  fils  devaient  honorer  leur 
père  en  toute  occasion  et,  quoi  qu'il  leur  en  coiitât,  lui  obéir 
avec  empressement.  Ces  luttes,  incessantes  sur  nos  théâtres, 
entre  un  père  avisé,  désillusionné  des  joies  de  la  vie,  et  un 
jeune  homme  empressé  de  vivre  et  escomptant  follement  pour 
le  plaisir  du  moment  tous  les  intérêts  à  longue  échéance,  eussent 
paru  trop  scandaleuses  pour  devenir  jamais  comiques.  Les  filles 
acceptaient  sans  y  regarder  de  trop  près  le  mari  que  l'autorité 
paternelle  leur  avait  choisi  (1),  et  ne  soupçonnaient  pas  qu'il  y 
eût  rien  autre  en  elles  que  l'étoffe  d'une  bonne  mère  de  famille. 
Aucun  contraste  comique  ne  résultait  de  l'inégalité  des  condi- 
tions ni  de  la  ditïérence  des  fortunes.  Les  Clients,  traités 
comme  des  amis  par  leur  Patron  (2),  payaient  sa  protection  et 
ses  égards  par  le  dévouement  et  le  respect  :  leur  position  n'était 
pas  seulement  à  leurs  yeux  un  intérêt  politique  et  un  honneur, 
mais  une  tradition,  un  devoir  de  famille  et  une  nécessité  reli- 
gieuse (3).  Le  seul  élément  comique  de  la  société  romaine  était 
l'Esclave,  une  variété  de  l'homme  égoïste  et  sensuelle  (4),  in- 

(l)  Les  pères  qui  connaissaient  un  gendre  et  daqs  le  groupe  des  frères  hostiles  à  leurs 

h  leur  gi'é,  n'attendaient  pas  qu'il  demandât  frères  et   des  enfants  qui    ont   frappé  leurs 

leur    lil!(!    et  la   lui   proposaient,    sans  plus  parents;  Aciieidos  \.  vi,  v.  60S. 

s'inquiéter  de  sa  dignité  que  de   ses  senti-  (3)  Les  Clients  étaient  à  l'origine  des  af- 

lueuts;  Plutarque,  7'i6eri«s  Gracc/t«s,  ch.  IV,  franchis  ou    des  étrangers  établis  à  Rome 

par.  I,  et  l'ompeius,  eh.  iv,  par.  2.  après  la  constitution  de  l'Etat  :  ils  ne  |ioii- 

(2)  lloocc  locutu'  vocal  quicum  benc  sacpe  valent   ainsi  avoir  ni  culte  ni  droit  qui  leur 

[libcnter  fût  personnel,  et  étaient  obligés  de  se  ratta- 

Mcnsani ,  sermonesquc  suos ,  rcrumque  sua-  cher  à  un  Patron  qui  les  protégeât  politique- 

frum  ment  et  leur  permît  de  participer  à  sou  culte. 

Comitor  -mpertit  :  magnain  quom  lassu'  dici  (4)  On    avait  inuiilement   cherché   à   les 

Parlem  fuvissct  de  sunnncis  rebu' regundeis;  moraliser  à  coup  de  veige  : 

Ennius,  Annaliuin  1.  vu.  Id  ne  vos  inircniiui  homines  servolos 

Virgile,  qui  exprimait  aussi  en  cela  les  idées  Potare,  amarc,  atque  ad  coeuani  condiccre  j 

générales,  plaçait  dans  le  Tartare  les  Patrons  Licet  hoc  Athenis  nobis  ; 

qui  avaient  trompé  l'espoir  de  leurs  Clients,  disait  un  esclave  dans   la  Slicltus,  act.  m, 
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solenle  il)  ef  racnteuse  (2),  toujours  prête  à  toutes  les  fripon- 
neries (3),  résignée  d'avance  aux  coups  de  bàlon  qu  elle  alîron- 
tait  gaiement  par  une  sorte  de  point  d'honneur  (4),  et  si  dispose 
que  fût  le  public  à  se  laisser  amuser,  il  ne  pouvait  sortir  de  ces 
ridicules  éhontés,  qu'une  comédie  sans  élévation,  sans  délica- 
tesse et  sans  profondeur. 

Le  poète  qui,  dans  l'impossibilité  de  se  mettre  autrement  en 
rapport  avec  la  foule,  avait  accepté  des  conditions  si  défavo- 
rables à  son  œuvre,  trouvait  de  nouvelles  difficultés  à  la  porte 
du  théâtre  et  ne  pouvait  les  vaincre  qu'en  s'imposant  des  con- 
traintes encore  plus  gênantes.  Les  Jeux,  scéniques  étaient  bien 
moins  goûtés  que  les  poignantes  émotions  de  l'Arène  (5)  :  loin 
d'être  un  besoin  auquel  il  fallait  pourvoir  tous  les  soirs,  ils 
n'étaient  pas  devenus  une  habitude,  même  pour  leurs  specta- 
teurs ordinaires.  Chaque  année  ramenait  quatre  ou  cinq  solen- 
nités (6),  qu'ordonnaient  les  magistrats  chargés  de  veiller  à  la 


T.  436  :  Li  Nature  et  l'abrutissement  étaient  Neu  tibi  aegritudinem,  pater,  parerem,  parsi 

les  plus  forts.  [sedulo  ; 

(t)           Maie  merenluf  de  nobis  eri ,  Plaute,  Trinumus,  act.  ii,  v.  272. 

Qui  nos  tanto  opère  indulgent  in  pueritia;  /,\  ,.,      .      .  -t      „    „ 

^              . ,      •        17     •          <•  (i)  Tax  tax  tergo  meo  ent  :  non  euro  : 

Âfrauius,  Vopiscus,  fr.  xiiii.  ^  ^                      " 

C'était  surtout  de  la  licence  du  langage  que  Plaute,  Persa ,  act.  n,  v.  261. 

parlait  Afranius  (voy.  Séuèque,  De  Provi-  Facietque  extemplo  Crucisalura  me  ex  CUry- 

dentia,  ch.  i),  et  il  n'est  pas  étonnant  que  [salo... 

les  esclaves  la  conservassent,  au  moins  au  gi  illi  sunt  virgae  ruri;  at  raihi  tergum  domi 

théâtre.  ['st  ; 

(2)  Comment  ressentir  aucun  dégoût  des  piaule,  Bacchides,  act.  m,  v.  327  et  330. 

ruses  et  des  mensonges  d'un  esclave  de  tbéà-     „  .      .  .  i       j    .  i      „.,„:„ 

.  j^,     .               j      -,  •  ■          1  Quin  SI  tergo  res  solveada  st,  rapere  cupio 

Ire  qui  défend  sa  peau  des  etriïieres,  lorsque  ■«                 o                                '       f^   blicuni  • 

Cicéron  dit  dans  ses  conseils  aux    orateurs  ,                    .,       u             •       v,„   a^ 

,    „^.  .„■-.■.                              -,  f  Pernegabo   atque   obdurabo ,  perjurabo   de- 

de  1  Etat  :  Perspicitis,  hoc  geuus  quam  sit  fa-  '         o  ""        i                        >  r    j      .^j        . 

cetum,  quam  elegans,  quam  oratorium,  sive  ' 
habeas  vere  quod  narrare  possis,  quod  tamen  Asmana,  act.  ii,  v.  dua. 
est  mendaciunculisaspergendum,  sive  fingas;  Voy.  aussi  Ibidem,  act.  m,  v.  1127-535. 
De  Oratore,  1.  ii,  ch.  59.  (5)  C'est  par  des  combats  de  gladiateurs 
(3;  Les  Anciens  n'avaient  pas  nos  repu-  que  se  terminaient  tous  les  Jeux,  et  on  les 
gnances  pour  le  vol ,  et  par  conséquent  ne  regardait  comme  en  faisant  une  partie  es- 
jugeaient  point  les  pilleries  domestiques  des  sentielle  :  voy.  Merkel,  Ovidii  Fasti,  p.  dix. 
esclaves  avec  la  même  sévérité  que  nous.  In  (6)  Les  Jeux  Romains,  les  Jeux  du  Peu- 
fils,  tres-méritant  dans  l'intention  du  poète,  di-  pie,  les  Jeux  d'Apollon,  les  Jeux  .Mégalésieus 
sait  comme  une  grande  preuve  d'amour  filial  :  et  les  Jeux  Floraux.  Nous  ne  parlons  ici  i;iic 
Ne  uoctu  irem  obambulatum,  neu  suum  adi-  du  théâtre  pendant  la  République,  et  mab^ct; 
[merem  alteri;  l'opiniou  de  Merkel,  l.  l.,  p.  clxii  ,  aucun 
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santé  et  à  l'amusement  du  peuple  (1),  et  l'usage  voulait  que 
(les  représentations  dramatiques  figiirassenf  dans  le  programme 
de  leurs  plaisirs  (2).  L'éditeur  des  Jeux,  en  était  pour  ainsi  dire 
responsable,  et  y  engageait  avec  sa  popularité  toutes  ses  espé- 
rances d'avenir  :  aussi  attachait-il  une  importance  capitale  au 
bon  choix  des  pièces  et  des  acteurs  (3).  Il  lui  suffisait  d'être  un 
homme  de  sens  pour  juger  des  attaques  trop  crûment  per- 
sonnelles et  de  l'esprit  politique  de  la  pièce,  quand  elle  pré- 
tendait avoir  une  opinion  et  l'aire  de  la  politique  (4);  mais 
pour  en  apprécier  la  valeur  littéraire  et  les  chances  de  succès, 
il  fallait  une  intelligence  exercée,  du  bon  goût,  du  tact, 
toutes  choses  qui  lui  étaient  étrangères,  et  il  confiait  for- 
cément son  droit  de  choisir  à  un  bel-esprit,  expert  dans 
les  choses  du  théâtre  (5).  C'était  le  plus  souvent  un  poète 


témoignage  n'autorise  à  croire  qu'il  y  ait  eu 
avant  l'Empire  des  représentations  scôniques 
aux  Jeux  de  Cérès. 

(1)  Les  édiles  curules,  sauf  pour  les  Jeux 
d'Apollon  auxquels  le  préteur  urbain  prési- 
dait. 

(2)  Il  y  avait  en  outre  quelques  représen- 
tations extraordinaires  à  l'occasion  de  la  dé- 
dicace d'un  théâtre  (Cicéron,  Ad  Viversos , 
1 .  vil ,  lel.  1) ,  des  fêtes  d'un  Triomphe  (Ta- 
cite, Annalium  1.  xiv,  eh.  21  ),  ou  des  fu- 
nérailles d'un  citoyen  richement  apparenté  ; 
Tite-Livc,  1.  xn,  ch.  33. 

(3)  Voy.  Plutarque,  ISrutus,  ch.  xxi  ;  Té- 
rence,  Eunuchus ,  prol.,  v.  20,  et  Dona- 
tus,  Iii  Hecyram,  prol.  ii ,  v.  49.  Juvénal 
disait  encore,  sat.  vi,  v.  380  : 

Si  gaudet  cantu,  uullius  llbula  durât 
Voceni  vendentis  praetorihus. 

(4)  Celle  censure ,  si  facile  à  exercer, 
était  la  conséquence  nécessaire  du  moindre 
examen  ;  elle  n'a  besoin  d'aucune  autre  preuve 
que  la  responsabilité  morale  de  l'édile,  et  sans 
sa  grande  érudition  et  son  excessif  attache- 
ment aux  textes,  nous  ne  comprendrions  pas 
que  M.  Friedliinder  l'ait  niée;  dans  Maïquardt, 
llandbuch  der  liûmischen  AlterlhUmer  , 
t.  IV,  p.  534,  note  3416.  On  lisait  d'ail- 
leurs dansC.icéron,  De  liepublica,  1.  iv  :  Sed 
Per<clem,    cum  jam   suae   civitati  niaxinia 


auctoritate  plurimos  annos  domi  et  belli  prae- 
fuisset ,  violari  versibus ,  et  eos  agi  in  scena 
non  plus  decuit ,  quam  si  Plaulus ,  iuquit 
(Scipio  min.),  noster  voluisset ,  aut  Naevius 
Publio  et  Cnaeo  Scipioni,  aut  Caecilius  Marco 
Catoiii  malediccre  ;  dans  saint  Augustin  ,  Ue 
Civitate  Dei,  1.  ii,  ch.  9.  Voy.  Lipsius,  De 
Mag.  Populi  romani,  ch.  xm  ;  Opéra,  1. 111, 
p.  1450,  et  la  note  suivante. 

(ii)  A  eu  croire  un  commentateur  d'Horace 
[In  Sermonum  1.  1,  sat.  x,  v.  3S),  toules  les 
pii'ces  auraient  été  soumises  avant  la  repré- 
sentation à  l'examen  de  cinq  juges,  (]ul  se 
réunissaient  dans  le  lemplo  d'Apollon  ;  mais 
certainement  rien  de  semblable  n'avait  lieu 
au  temps  de  la  République.  Ln  critique;  mo- 
derne (M.  Grysar,  Ueber  den  Zustand  der 
Ri'nnisvhcn  Biihne  im  Zeitalter  des  Cicero  ; 
dans  VAIlfjemeine  Schuizeitung ,  1832, 
p.  339),  trompé  par  un  vers  de  l'érence ,  a 
supposé  qu'il  y  avait  uue  représentalion  d'é- 
preuve :  c'eût  été  trcs-coùteux  et  conq)léle- 
mentiuutile,  à  moins  d'un  public  conqjosé 
d'académiciens;  mais  nous- croyons  volon- 
tiers que,  malgré  une  première  lectuie ,  les 
Curatores  ludoruni  assistaient  à  une  des  der- 
nières répétitions  et  donnaient  ensuite  l'au- 
torisation définitive  de  jouer.  C'est  oc  que 
nous  semble  siguilier  le  v.  22  du  prologue 
de  l'Eunuque  : 
Magistratus  quum  ibi  adesset,  occcpta  'st  agi. 
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comique  déjà  célèbre,  trop  fier  de  ses  succès  pour  ne  pas 
croire  à  leur  justice,  et  par  conviction,  par  vanité,  par  in- 
térêt, il  tenait  systématiquement  à  la  tradition  et  eût  repoussé 
toutes  les  innovations  comme  un  danger  pour  la  littérature  et 
pour  ses  pièces  (1).  Plus  tard,  il  se  forma  des  troupes  perma- 
nentes, dirigées  par  un  acteur  prisé  du  public  qui  endossait  tous 
les  embarras  de  la  représentation,  en  assumait  tous  les  soins  et 
subvenait  à  toutes  les  dépenses  (2).  C'est  à  son  expérience  que 
d'ordinaire  le  choix  de  la  pièce  était  remis,  et  naturellement  il 
s'en  rapportait  à  ses  propres  sentiments;  en  sa  qualité  d'ar- 
tiste il  avait  foi  en  lui,  et  devenait  à  son  tour  responsable  (3)  : 
le  salaire  de  ses  services  subissait  une  retenue  quand  le  spec- 
tacle n'avait  pas  agréé  à  la  foule  (4).  Pour  arriver  au  théâtre. 


(l)  Suétone,  Vita  Terenti^  ch.  ii;  Ciccron, 
Epistolaruin  ad  Dirersos  1.  vu,  let.  1  :  voy. 
aussi  un  extrait  de  la  compilation  de  Secco  Po- 
Icntonc  dansRitschl,  Parergn,  p.  635.  In  île 
ces  censeurs,  Maecius  Tarpa,  était  au  moins 
poëte,  puisque  nous  a\ODS  encore  quelques- 
uns  de  ses  vers  (daus  Weich^t,  De  foetarum 
Belifiuiis,  p.  334-336).  Un  autre  n'était  rien 
moins  que  Caecilius.  Nous  devons  cependant 
reconnaître  i|ue  les  manuscrits  et  lis  anciennes 
éditions  ont  tous  Caerio  et  Caerii  :  c'est  une 
conjecture  de  Gyraldus(De  Poetis,  dial.  riii, 
p.  417  C)  et  l'autorité  de  Muret  qui  ont  fait 
adopter  la  leçon  actuelle.  A  cet  examen  se 
rapporte  sans  doute  le  v.  21  du  prologue  do 
VEunuque  : 

Perfecit,  sibi  ut  inspiciuudi  esset  copia. 

Lauuvius  obtint  d'cïaminer  la  pièce,  même 
après  que  les  édiles  l'avaient  achetée. 

(2)  Voy.  Asinaria,  prol.,  v.  3;  Captei- 
vei,  prol.,  v.  6i,  et  Curculio,  act.  iv,  v.  472. 

niOev  ornamenta?  —  Abs  chorago  sumilo  : 
IJare  débet  ;  praebenda  aedileis  iocaverunt; 
Persa,  act.  i,  v.  160. 

Le  directeur,  probablement  Anibivins  Tur- 
pio,  disait  dans  le  prologue  de  l'Heautonti- 
ir.orumenos,  v.  44  : 

Si  qua  (comoedia)  laboriosa  'st,  ad  me  cur- 

[ritur  : 
Sin  levisest,  ad  alium  Uefertur  gregera. . 


(3)  Ambivius  le  i-appelait  aux  spectateurs 
dans  le  second  prologue  de  VHécyre,  v.  39  : 

Facile  ut  vostra  auctoritas 
Meae  auctoritati  fautrix  adjutrixque  sit; 

et  sollicitait  leur  bienveillance  dans  sou  in- 
térêt personnel,  v.  47  : 

Ulea  causa  ,  causam  banc  accipite,  et  date  si- 
[lentiuni. 

Il  en  était  encore  ainsi  du  temps  de  l'Em- 
pire; Juvénal  disait  en  parlant  de  Stace, 
sat.  vu,  v.  86  : 

Sed,  quura  fregit  subsellia  versu, 
Esurit,  iutactam  Paridi  nisi  vendat  Agaveu. 

(4)  Cette  opinion,  qui  nous  est  toute  per- 
sonnelle, ne  s'appuie  sur  aucun  texte  positif. 
Mais  puisque  le  directeur  choisissait  et  payait 
la  pièce  {prelio  emptas  nieo  ;  2"  prol.  de 
VHécyre,  v.  49),  qu'il  s'était  engagé  envers 
les  édiles  à  donner  un  spectacle  qui  plût  au 
peuple,  il  devait  encourir  une  pénalité  quand 
il  les  avait  trompés.  La  responsabilité  en 
elle-même  n'est  pas  douteuse,  et  cette  forme 
nous  paraît  beaucoup  plus  probable  que  celle 
imaginée  par  Uonatus  :  Aestimatione  a  me 
facla,  quantum  aediles  darent,  et  pruindc  me 
périclitante,  si  abjecla  fabula  a  me  pretium, 
(|uod  poetae  numeravcrint  répétant  :  ergo 
meo,  a  me  facto,  a  me  statulo.  Nam  quo- 
modo  alibi  dixit  :  Poslquam  aediles  eme- 
runt,  et  bene,  ut  sequaturpopulus  judicium 
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l'auteur  était  donc  forcé  de  réprimer  ses  velléités  d'imagination 
et  de  suivre  la  lile.  Il  avait  d'ailleurs  aussi  un  intérêt  matériel 
au  succès  de  sa  comédie  (l)  :  le  prix  en  était  réduit  lorsqu'elle 
n'avait  point  répondu  à  rattente,  et  il  pouvait  espérer  que  si 
le  mérite  en  était  proclamé  par  de  bruyants  applaudissements, 
iLse  trouverait  d'autres  magistrats  qui  la  préféreraient  à  des 
pièces  nouvelles  d'une  valeur  incertaine,  et  l'achèteraient  une 
seconde  fois  (2). 

Mais  malgré  leurs  habitudes  littéraires  et  leurs  idées  classi- 
ques, ces  examinateurs  n'avaient  qu'une  pensée  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  :  ils  cherchaient  à  devancer  le  jugement  du 
Peuple.  Son  agrément  et  son  plaisir  étaient  nécessaires  à  l'effi- 
cacité des  Jeux,  et  les  spectateurs  qui  le  représentaient  pour 
la  circonstance  n'avaient  ni  les  mêmes  dispositions  ni  les 
mêmes  exigences  qu'à  Athènes.  Ils  jugeaient  au  hasard,  selon 
leurs  impressions  du  moment,  sans  aucune  préoccupation  lit- 
téraire, et  malgré  leur  droit  de  haute  et  basse  justice,  cette 
espèce  de  recueillement  qu'on  met  involontairement  à  écouter 
des  choses  dont  on  se  sait  l'arbitre  suprême,  leur  était  entière- 
ment étranger  (3).  Ils  étaient  venus  au  théâtre  pour  s'amuser, 

pjus,  ((ui   aeslimare  vere   fabulas  (unus;  po-  l.lll,  v,  v.  31,  et  1.  Y,  m,  v.  231  ;  AVicsclcr, 

tueiit;  In  Hecyrue  Prolorjum  alteruin,y.4\i.  Theatergebaude,  pi.  XIl,  n°  29  et  43  ;  l'Iii- 

Voilà  sans  doute  pourquoi  les  directeurs  cher-  scription  antique,  publiera  par  Gruter,  p.  33  I  , 

chaieiit  à  intéresser  le  public  à  leurs  alfaircs  n°\i,  et  Morcelli ,  SuW  Agone  Capitolinn  , 

et   avaient   grand  soin  de  lui  dire  qu'ils  ne  Milan,  181  fi);  mais  rien  n'autorise  à  croire 

gagnaient  pas  beaucoup  d'argent:  qu'on  en  ait  donné  aussi  aux  poètes.  11  n'en 

Nunquam  avare  pretium  statui  arli  meae  ;       ^^^   P<'""  f"''  fe"'*""  ''^"^  ""  passage  ou 

,  .  ,  Cicéron  parle  des  concours  qui  avaient  lieu 

Ihaulonlimorumenos,  prol.,  v.  -il;         ^^  ,^^,.j_.^.  .  ^^^^^  ^^.^^j  certationes),  cantu, 

et  ce  vers  se  retrouve  sans  aucun  change-  voce  ac  fidibus  et  tibiis  ,  dummodo  ea  mo- 
ment dans  le  second  prologue  de  VHécyre,  deratasint,  ut  lege  praescribilur  ;  De  Legi' 
V.  41.  bus,  1.  Il,  ch.  1  5. 

(1)  Nalurelloment,  il  avait  aussi  un  intéièt  (2)  Voy.  à  l'Appendice  le  troisième  Kx- 

de  vanité  et  damoui-proi)re ,   mais  rien  no  cursus. 

prouve   qu'un   prix   lui    fût   donné    au    nom  ('3)  Mercure  dit  encore  dans  le  prologue 

du  Peuple,  roiiimc  à  Athènes.   On  sait  rpic  de  V  Amphitryon,  \.  16  : 

des  palmes  étaient  décernées  aux  acteurs  iiiii     ,  •...■,•        ■.•  ■        1  ■ 

.'        ,  •      ,  /  II.         I  Itaque  aequi  et  lusti  hcic  enlis  oiiineis  aibi- 

avaiool   le    mieux  joué  (voy.    le   l'oenulus ,  i  i  j 

prol.,  V.  36-3'J;  Ampkitruo ,  prol.,  v.  69;  ^      ' 

Juvéual,  Sal,  vi,  v.  388;  Slacc,  Silvarum     mais  il  s'agit  du  jugement   in   iicHo  ,    qu'à 
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et  ne  s'inquiétaient  que  de  leur  amusement.  On  ne  les  triait 
point  à  la  porte  par  l\Mévation  du  prix  d'entrée  :  la  comédie 
n'était  pas  comme  aujourd'hui  un  passe-temps  plus  ou  moins 
frivole;  c'était  un  complément  du  service  religieux,  et  dans 
l'Antiquité  un  État  bien  ordonné  prenait  à  son  compte  tous  les 
frais  du  culte.  L'assistance  aux  Jeux  n'était  pas  seulement  un 
droit  pour  tous  les  citoyens,  mais  en  quelque  sorte  un  devoir. 
Ils  accouraient  longtemps  avant  l'ouverture ,  s'entassaient 
comme  ils  pouvaient  (1),  et  restaient  debout  des  journées  en- 
tières (2),  exposés  à  toutes  les  inclémences  du  temps.  En  leur 
qualité  d'hommes  libres  ils  ne  s'imposaient  de  gêne  pour  per- 
sonne et  se  gênaient  énormément  les  uns  les  autres,  s'éta- 
laient dans  la  foule  sans  s'embarrasser  de  leurs  voisins,  se  con- 
fiaient à  haute  voix  tous  leurs  sentiments  (3),  et  au  moindre 
mécontentement  éclataient  en  longs  murmures.  Des  campa- 
gnards, encore  plus  rustiques  et  plus  bruyants,  venaient  tout 
exprés  à  la  ville  chercher  du  plaisir  à  leur  guise  (4).  Poussées 
par  la  curiosité,  quelques  femmes,  bravant  la  presse  et  les  en- 
nuis de  l'attenté,  apportaient  leurs  intempérances  de  langue  (5), 

moins  d'èlre  idiot ,  chacun  se  forme  néces-         (3)  Novius  disait  dans  son  Exodium  (Kib- 

sairement  dans  tous  les  théàlres.  Ce  n'est  ici  beck,  p.  208)  : 

qu'une  formule  de  politesse  pour  faire  pas-  Quando  ad  ludos  venit,  alii  cum  lacent,  to- 
ser  la  recommandation  im  peu  impérative  du  [tuin  dieiu 

vers  précédent  :  Argutatur  quasi  cicada, 

lia  huic  facielisfabulaesilenUum.  et  Nonius  Marcellus  explique  Argutari  par 

Loquacium  proloqui. 

(1)  Voy.  à  l'Appendice  le  quatrième  Ex-  (4)  Rusticus  ad  ludos  populus  venicbat  in 
cursus.  [urhem, 

(2)  Ils  ne  prenaient  pas  le  temps  de  dé-  sed  dis,  non  studiis  ille  dabatur  honos; 
jeûner  (Poenu/us,  prol.,  v.  6  et  8);  quelque-  Ovide,  Fastoruni  1.  m,  v.  783. 
fois  même  ils  avancaieut  tout  exprés  l'heure  ^ès  le  temps  de  Cicéron ,  0.1  y  accourait  de 
de  leur  réveil  {IbUlem,  v.  2  I  ;  Cicéron,  Ad  m^y^^  entière;  In  Verrem ,  I,  ch.  18. 
Familiares .  l.  yii ,  \cl.  1  ),  et  se  trouvaient  ,                                                     •        -, 

au  théâtre  dès  l'aurore  ;  Cicéron,  De  Xatura  ('V  «atronae  tac.tae  spectent,  laotae  rideanl, 

deorum,  1.  .,  ch.   28.   Le  spectacle  durait  ^'">"'''  heic  voce  sua  tmn.rc  tempemU; 

d'ailleurs  très-longtemps  :  nous  savons  par  roenulus,  prol.,  v.  3_. 

une   lettre   de  Cicéron    {ad  Atlicum,   I.  iv,  Dans  le  second  prologue  de  l'/Zeci/rc,  v.  27, 

let.    15),  qu'on  donnait  plusieurs  pièces  le  Anibivius  accuse  aussi  clamor  mulierum  de 

même  jour,  et  le  public  devait  se  trouver  à  la  chute  de  la  pièce.  Voy.  Ovide,  Arlis  ama- 

la  fin  bien  fatigué  de  son  immobilité  et  bien  loriae  I.  i,  v.  497-:)01  ;  Plularque,  Sytla, 

las  de  son  plaisir.  ch.  xxxr,  et  h  note  suivante. 
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des  enfants  remuants  et  criards  (1),  parfois  même  des  nour- 
rissons afïamés  qui  vagissaient  comme  des  chevreaux  (2).  Con- 
damnés à  ne  plus  avoir  ni  dieux  ni  patrie,  les  esclaves  étaient 
exclus  par  leur  misérable  condition  du  théâtre,  mais  ils  y  péné- 
traient subrepticement  sans  trop  d'obstacles (3),  peut-être  parce 
que  les  Jeux  avaient  été  d'abord  célébrés  sur  la  voie  publi- 
que (4),  et  y  portaient  leur  indiscipline  et  leurs  effronteries 
habituelles  (3).  On  crut  longtemps  que  cette  confusion  de 
toutes  les  classes  importait  à  l'honneur  et  à  la  sûreté  de  la  Ré- 
publique (6)  ;  le  Peuple  et  ses  courtisans  n'eussent  pas  toléré 


(  1  )  Frequens   consessus    Iheatri ,   in  quo 
sunt  niulicrculae  et  pueii;  Cicéron,  Tuscu- 
tanarwn  Quaestionum  1.  i,  ch.    16  :  voy. 
aussi  Sorvius,  ad  Aeneidosl.  \,  v.  894. 
(2)  Neve  esuiienteis  heic  quasi  hoedi  obva- 

[giaiit  ; 
Poenulus,  prol.,  v.  31 . 

Ainsi  que  l'a  facilement  reconnu  Juste-Lipse, 
ce  prologue  n'est  pas  de  Plaute;  mais  il  se 
trouve  dans  les  plus  vieux  manuscrits,  et  re- 
monte certainement  à  un  temps  où  le  Poe- 
nulus agréait  encore  au  public ,  et  où  les 
anciens  usages  n'avaieut  pas  élé  sensible- 
ment modifiés. 

(3)  Quelquefois  même  celte  intrusion  était 
provoquée  :  voy.  le  De  Haruspicum  Respoii- 
sis,  ch.  XI,  XII  etxxvi.  Auguste  semble  n'avoir 
voulu  dans  ses  réformes  interdire  aux  esclaves 
que  les  jeux  du  cirque  :  Negotium  aedilibus 
dédit  ne  quem  posthac  paterentur  in  foro  cir- 
cove  nisi  positis  laceruis  togatum  consistere 
(Suétone,  Aurjustus,  ch.  xl),  et  Josèphe  di- 
sait, en  parlant  des  Jeux  palatins  donnés  par 
(laligula  :  'Wf^ri/  t!^0/TO  xai  -coiç  àvSfàoiv  i^JLoO  ai 

Anlifiuitalum  Judaicarum  1.  XIX,  ch.  i, 
p.  924  ,  éd.  de  Uavercamp.  Voyez  aussi  les 
deux  notes  suivantes. 
(4)   Servi  ne  obsideant,  liberis  ut  sit  locus, 

Vel  aes  pro  capitc  dent  :  si  id  facere  non 
[queunt, 

Doinuni  abcant  ; 

Poenulus,  prol.,  v.  23. 
Ce  passage  a  fort  embarrassé  les  commenta- 
teurs, mais  l'explication  de  Muret  (Kc/rinrum 
lectionum    I.  xvii,  ch.   14)  nous  parait   de 
beaucoup  la  plus  probable.  Les  acteurs  avai(rnt 


déjà  un  certain  nombre  de  places  réservées 
que,  comme  aujourd'hui,  ils  faisaient  vendre 
à  leur  profit.  Tant  de  choses  ont  été  con- 
servées du  Théâtre  ancien  que  l'usage  actuel 
est  presque  une  preuve  ,  et  il  est  question 
aussi  dans  le  prologue  des  Captifs,  y.  13  et 
15,  de  places  payantes,  vendues  au  bénéfice 
des  comédiens.  On  sait  d'ailleurs  que  l'édi- 
teur des  Jeux  avait  certainement  des  places 
réservées  pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  Cicéron, 
Pro  Murena,  ch.  xxxiv.  Quelques  passages 
de  Plaute  indiquent  même  des  places  assises 
auxquelles  ou  aurait  eu  un  droit  personnel  : 
Qui  aulem  auscultare  nolit,  exsurgat  foras. 
Ut  sit  ubi  sedcat  ille,  qui  auscultare  volt  ; 
Mites  fjloriosus,  prol.  (act.  ii,  se.  1),  v.  81. 
Voy.  aussi  les  deux  autres  passages  cités, 
note  1 ,  p.  23o.  Mais  les  manuscrits  de  Piaule 
ne  nous  sont  parvenus  que  bien  altérés,  et  il  est 
au  moins  probable  qu'eusseut-ils  été  vraiment 
de  Plaute ,  les  prologues  auraient  été  rema- 
niés et  appropriés  aux  diirérentes  reprises. 

(îi)  Aussi  l'entrepreneur  du  spectacle,  très- 
désireux  d'en  être  débarrassé,  leur  conseil- 
lait-il, par  la  bouche  du  Prologue,  d'aller  au 
cabaret  pendant  la  représentation  : 
l)nm  ludi  fiunt,  in  popinam,  pedisequi, 
Inruplionem  facile  nunc,  quom  obcasio  'st; 
Nuuc  ,  dum  scribililae  aestuant ,  obcurrite  ; 
Poenulus,  prol.,  v.  41-43. 
(6)  Si   vetustiora  répétas   (avant   l'an  de 
Kome   608),    stantem   populuin  spectavisse , 
ne   si  cnnsideret ,   theairo  dics  totos  ignavia 
continuaret;  Tacite,  ^n>!a/i«TO  l.xiv,  cli.  21 . 
Theatrum  ut  commune  sit,  recte  tamen  dici 
polest  ejus  esse  locum  ,  quem  quisque  occu- 
parit  ;  Cicéron,  De  Finibus,  I.  m,  ch.  fjV. 
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de  places  distinctes  d'où  les  plus  lettrés  pussent  guider  le  goût 
des  autres,  et  les  plus  dignes  imposer  quelque  réserve  au\  im- 
pudences de  la  salle  et  auv  impudeurs  de  la  scène.  El  quand  il 
fut  entin  permis  aux  riches  de  se  donner  le  luxe  d'un  siège  (1), 
quand  la  Loi  reconnut  aux  classes  gouvernantes  le  droit  d'oc- 
cuper exclusivement  les  premiers  rangs  (2),  les  habitudes  du 
[)uhlic  étaient  prises,  son  goût  était  formé,  et  le  sentiment  po- 
li tic|ue. était  trop  général  et  trop  vif  pour  que  les  Nobles  vou- 
lussent s'immiscer  dans  les  plaisirs  du  Peuple,  et  par  amour 
pour  les  lettres  qu'ils  méprisaient,  irritassent  ses  antipathies.  Ce 
qui  prévalait  dans  cet  auditoire  naïf  (3)  et  grossier  (4),  railleur 


(1)  Seiiatoria  providentia  etiani  subi-ellia, 
quibus  ad  horam  congestis  in  ludorum  spec- 
laeiilo  jam  iili  civitascoeperat,  deinceps  pro- 
hiberet  appoiii  ;  saint  Augustin  ,  De  Civitate 
Dei,  1.  I,  ch.  31  ( probableineut  d'après  le 
1.  XLviii  de  Tite-Live  ,  dont  nous  n'avons  que 
VEjiitoine) ,  et  ce  sénalus-consulte  est  aussi 
meutioiiné  par  Yalère-iMaxime ,  L  II,  ch.  iv, 
par.  2.  L'usage  de  ces  sièges  impioïisés 
(stibitarii  gradiix,  dansTacile,  l.  l.)  est  sans 
doute  antérieur  à  la  date  que  les  savants  lui 
assignent  (6u8  U.  C),  car  il  ne  put  s'établir 
que  graduellement,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  et  Plaute  disait  déjà  à  la  fin  du  Tru- 
culentus  : 

Specfalores  bene  valete  :  plaudite  atque  ex- 
[surgite. 
On  lit  égalemeot  dans  leprol.  du  Poenulus, 
V.  l'J  : 

Xeu  dissignator  praeter  os  obambulet, 
Neu  sessum  ducat,  dum  histrio  in  scena  siet. 

(voy.  aussi  v.  S  elle  prol.  de  \' Amphitruo , 
v.  64-66).  Un  passage  de  Tite-Live  (1.  xxxiv, 
cil.  54)  semble  même  autoriser  à  reporter 
cet  usage  au  moins  à  l'an  de  Rome  55  8.  Le 
sons  de  subsellia  est  bien  fixé  par  cette  phrase 
de  Vitruve  :  Gradus  spectatorum,  ubi  subsel- 
lia componantur  ;  I.  v,  ch.  6.  Mais  ces  sièges 
étaient  encore  bien  incommodes:  ce  fut  seu- 
lement Caligula  qui  permit  d'y  mettre  des 
coussins;  Dion  Cassius,  1.  lix,  ch.  7. 

(2)  Ce  fut  en  .5  60  (55 8, selon  la  chronologie 
de  C.aton)  que  les  sénateurs  furent  séparés 
pour  la  première  fois  des  autres  spectateurs 
(Tite-Live,  I.  xxxiv,  ch.  54  ),  et  que  les  sièges 
les  plus  rapprochés  du    théâtre  leur  furent 


réservés.  Quelques  années  après,  les  quatorze 
gradins  qui  suivaient  immédiatement  furent 
occupés,  probablement  sans  droit  légal,  par 
les  Chevaliers,  mais  le  Peuple  les  reprit ,  on 
ne  sait  à  quelle  occasion,  et  ce  ne  fut  ([n'eu 
687  ,  sous  le  consulat  de  L.  Métellus  et  de 
Q.  Marlius,  que  la  loi  Koscia  les  leur  fit 
rendre  :  Otho  Rosciuslege  sua  Equitibu?  loca 
restituit;  Vellèius  Paterculus  ,  1.  ii,  ch.  32  : 
voy.  le  commentaire  de  Ruhnken,  et  Dion 
Cassius,  1.  XXXVI ,  ch.  25  ;  1. 1,  p.  101  ,  éd. 
de  Reimarus. 

(3)  L'illusion  était  assez  vive  pour  que  les 
spectateurs  se  passionnassent  et  applaudis- 
sent les  fictions  comme  des  sentiments  réels. 
Cicéron  en  cite  un  exemple  curieux.  De  Ami- 
cilia,  ch.  vu  :  Stantes  plaudebant  in  re  ficta. 
Voy.  aussi  De  Officiis,  1.  i,  ch.  28. 

(4)  Media  inter  carmina  poscunt 

Aut  ursum  aut  pugiles  :  his  nam  plebecula 
[gaudet ; 

Horace,  Epistolarwnl.  II,  ép.  i,  v.  185. 

Voy.  aussi  le  second  prologue  de  VHccyre, 
V.  26,  et  30-31.  Quaud  les  Plébéiens  élaicnt 
déjà  bien  moins  ignares  et  bien  moins  gros- 
siers ,  Horace  (  Hpiitolarum  I.  II,  ép.  i, 
V.  109)  les  comparait  à  des  ânes  sourds. 
Encore  sous  l'Empire,  les  plus  délicals  étaient 
assez  peu  sensibles  au  seutiment  du  Beau 
pour  croire  qu'on  embellissait  les  statues  en 
les  couvrant  d'insignes  de  guérie  :  C.raeca 
res  est  niliil  velare,  at  contra  Romana,  ac 
mililares  thoracas  addere;  Pline  ,  llistoriae 
nuturalisl.  xxifiv,  ch.  10.  Cicéron  avait  dit 
la  même  chose  en  fermes  dillèreots.  De  Offi- 
ciis, I.  I,  ch.  18. 
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et  violent  (1),  c'était  l'appétit  des  grosses  plaisanteries,  le  goût 
(les  couleurs  voyantes  et  des  peintures  empâtées,  l'admiration 
de  l'esprit  dévergondé  et  brutal. 

Si  peu  lettré  qu'il  soit,  le  peuple  est  ouvert  à  toutes  les  im- 
pressions et  se  laisse  séduire  par  tous  les  succès;  aussi,  les 
grands  acteurs  exercent-ils  ordinairement  une  heureuse  auto- 
rité sur  les  choses  du  théâtre.  Ils  élèvent  l'imagination  publi- 
que et  la  passionnent  de  leurs  émotions ,  épurent  par  leurs 
conseils  le  goût  et  renouvellent  l'esprit  des  poètes  ;  l'admira- 
tion qu'inspire  leur  talent,  les  sympathies  qu'ils  excitent,  com- 
mandent la  confiance,  et  ils  parviennent  à  faire  l'éducation  lit- 
téraire des  spectateurs  en  les  amusant.  Mais  à  Rome  les  pre- 
miers comédiens  étaient  des  étrangers,  condamnés  au  mépris 
par  le  seul  fait  de  leur  naissance,  ou  de  misérables  esclaves  (2), 
gagés  par  un  directeur  qui  partageait  toutes  les  hontes  de  leur 
condition  (3)  et  exerçait  sur  eux  tous  les  droits  d'un  maître 
irascible  et  brutal.  Quand  la  mémoire  leur  avait  manqué  ou 
qu'ils  n'avaient  pas  été  suffisamment  gais,  il  les  faisait  flageller 
dans  la  coulisse  (4).  Quelquefois  même,  dans  un  moment  de 


(1)  Dès  qu'il  y  avait  des  personnalités  à  Quae  quidem  inihiatquevobis  res  vortat  bcne, 
comprendre,  le  public  devenait  même  per-  Gregique,  et  doniinis ,  atque  conductoribus  ! 
spicace  et  spirituel  :  Et  quoniam  facta  mentio  Plautc,  Asinaria,  prol.,  v.  2. 

est  ludorum,  ne  illud  quidem  praetermittam,  Lorsqu'il   était  l'Entrepreneur   du   spectacle 

in   ma^-na   varielate  sententidrum    nunquam  çchoragus;  l'Iaute,  Persa,  act.  .,  v.  ICO),  le 

ullum  fuisse  locum  ,   in  quo  abquid  a  poeta  di,ecteur  jouait  même  babituellement  le  pre- 

.iKluiM  cadere  m  lempus  nostnim  vulerelur,  ^^j^^  ,,.,g  .  ^.^^,   ^^„^^,,^^  Praefatio  ad  Add- 

quod  aut  populum  umversum  fu^-eret  aut  nmi  .^^  ^^  j,,.^,,;     jnscripliones  ,  n«  2G20  et 

expnnieret  ipse  actor  ;  Cicéron,  FroSestio,  qpio 

cil.   LV. 

(2)  Nccquemquam  Romae  honesto  loco  (4)  Qi'i  deliquit,  vapulabit  ;  qui  non  deli- 
ortuni  ad  théâtrales  artes  depeneravisse,  du-  Liu'i,  bibet  ; 
centis  jam  aniiis   a   L.    Mumniii  Iriumpbo  ;  Piaule,  CisteHarm,  act.  v,  fin. 
Tacite,  Annalium  I.  xiv,  ch.  20  :  voy,  aussi  Les  magistrats  avaient  aussi  le  droit  de  les 
Cicéron,  Ad  Atticum  ,  1.  iv,  let.  1  G  ,  et  Se-  faire  battre  de  verges  : 

néquc,  Epistolae,  let.  nxx.  La  langue  corn-  Knimvero  sero  quoniam  advenis, 

mune  ne  reconnaissait  même  aux  comédiens  Vapulabis  nieo  arbitratu  et  novorum  aedilium  ; 

aucune  autre  personnalité  que  celle  de  leur  m     .      t  •                    .               ««■■ 

.,      .,        ,  '      .     .           '             •       ..L   •  Piaule,  Trininnus,  act.  iv,  v.  Oii. 
riile  :  lis  ne  formaient  pas  comme  aujourd  nui 

une  troupe,  mais  un  troupeau  :  voy.  la  note  Voy.  aussi  Suétone,  JuUus ,  ch.  xv  ,  et  Ta- 

suivanle.  cite,  l.  I,  ch,  77.  Auguste  crut  faire   bcau- 

(3)  Voy.  Aulu-Gelle,  I.  xx,  ch.  4,  coup  pour  les  conaédieus  en  ne  permettant 


CHAPITRE   II.   LA  COMÉDIE  CLASSIQUE.  237 

capi-icc  ou  crcnnui,  le  public  se  cliargeait  de  l'exôcution  :  il  les 
déclarait  indignes  de  lui  servir  de  boufTons  et  les  cliassait  igno- 
minieusement de  la  scène  (1).  Le  (aient  leur  était  d'ailleurs 
bien  dillicilc  :  les  traditions  du  théâtre  grec  et  des  convenances 
d'optique,  probablement  aussi  des  nécessités  d'acoustique,  les 
forçaient  de  se  couvrir  la  figure  d'un  masque  (2)  et  de  sup- 
piimer  l'expression  de  leur  physionomie  :  il  n'y  avait  plus  de 
linesse  dans  leur  jeu  ni  de  nuances  dans  leur  comique  (3);  ils 
étaient  obligés  d'exagérer  leur  caractère,  de  multiplier  leurs 
gestes,  d'accentuer  leurs  moindres  intentions  et  de  grossir  leur 
gaieté.  Peut-être  môme  y  avait-il  déjà,  au  moins  dans  les  rôles 
secondaires,  des  femmes  qui  exhibaient  effrontément  leurs 
charmes,  et  se  prostituaient  après  le  spectacle  aux  amateurs 
qu'elles  avaient  amorcés  (4).  Par  lui-même  le  métier  était  vil, 
on  le  tenait  pour  infâme  (o),  et  le  mépris  qui  s'y  attachait  re- 
tombait même  injustement  sur  la  personne  des  histrions  (6). 


ces  châtiments  arbitraires  que  pour  des  fautes 
ou  des  erreurs  de  profession;  Suétone,  Ocla- 
vius,  cil.  ;iLv. 

(1)  Quod  item  nuper  in  Erote  comoedo 
usa  venit  :  qui  posteaquara  e  scena  non  modo 
sibiiis,  scd  etiam  convicio  esplodebatur;  Ci- 
céron,  l'ro  lioscio  Comoedo,  ch.  xi.  Arti- 
fices sceuarii  per  sibilos  exploduutur;  Am- 
niien  iMarcellin  ,  1.  XXVIII,  ch.  iv,  p.  535, 
éd.  de  168).  Comme  le  joueur  de  flûte  souf- 
flait dans  son  instrument  quand  les  acteurs 
quittaient  le  théàlie  pour  n'y  plus  revenir, 
on  crut  en  les  sifflant  pendant  la  représen- 
tation leur  signifier  que  leur  rôle  était  fini, 
et  qu'on  ne  voulait  plus  les  entendre.  Quel- 
quefois même  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  public  était  encore  plus  cruel  et  les 
for(;ait  de  déposer  leur  masque  sur  la  scène, 
de  renoncer  publiquement  à  leur  profession, 
ou  de  se  reconnaître  pour  infâmes. 

(2)  C'est  la  raison  qu'Aulu- GcIIe  don- 
nait de  leur  usage  :  Vox  in  unum  tmlum- 
modo  cxitum  collecta  coactaque  magis  cla- 
ros  sonorosque  sonitus  facerel  ;  1.  v,  ch.  7: 
voy.  aussi  Pollux  ,  1.  iv,  p.  )  14,  et  du  Dos, 
Observations  critiques,  t.  III,  p.  191-199. 

(3)  In  ore  sunt  omnia.  In  eo  aulem  ipso 
duminatus  est  omnis  oculorum  ;  quo  luclius 


nostri  illi  scnes,  qui  personatum  ne  Rosciuni 
quidem    magno    opère  laudabant;   Cicéron , 
De  Oralore ,  1.  m,  ch.  59. 
(i)  Ea  invenietur  et  pudica  et  libéra, 
Ingenua  Atheniensis,  neque  quidquam  stupri 
Faciet  profecto  iu  hac  quidem  comoedia. 
Mox,  hercle,  vcio  post  Iransacta  fabula 
Argentum  si  quis  dederit ,  ut  ego  subspicor, 
Cltro  ibit  uubtuni ,  non  manebit  auspices; 

Casina ,  prol.,  v.  81 -S 6. 
Ce  prologue  est  ,  à  la  vérité,  postérieur  ;;  la 
pièce,  mais  tout  au  plus  d'une  cinquantaine 
d'années,  et  on  lit  aussi  daus  le  prologue  du 
Puenuiiis,  V.  1  7  : 

Scortuni  cxoletum  ne  quis  in  proscenio 

Sedeat. 

(5)  Voy.  ci-dtssus,  p.  217,  note  1  ;  Cicé- 
rou,  De  liepublica,  1.  iv,  ch.  10;  Tite-Live  , 
1.  vil,  ch.  2  ;  Tacite  ,  Annalium  1.  i,  ch.  77  ; 
Népotianus,  Epilome,  ch.  xi  ;  Tertullien,  De 
Spactaculis,  ch.  xxii,  et  Gelbke,  De  Causis 
infamiae  quae  scenicos  romanos  notabat, 
Lcipsick,  f83:i. 

(6)  lu  séualus-consulte  de  l'an  15  de 
notre  ère  défendit  encore  ne  domos  panto- 
mimorum  senator  intruiret;  Tacite,  Anna- 
lium I,  I,  ch.  77. 
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Le  peuple  ne  les  eût  pas  trouvés  assez  vraisemblables  clans  un 
rôle  respectable,  la  bonne  volonté  de  croire  lui  aurait  manqué; 
les  sentiments  nobles  et  délicats  que  l'auleur  leur  eût  donnés, 
lui  eussent  paru  une  impossibilité  et  un  mensonge  (1).  Comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  par  l'harmonie  et  Tagencement  na- 
turel des  choses,  tous  les  fadeurs  se  coordonnaient,  tous  les 
courants  poussaient  dans  le  même  sens  :  le  théâtre  était  voué 
aussi  par  la  nature  de  ses  organes  à  un  comique  bas,  impudent 
et  grossier. 

Les  salies  de  spectacle  n'étaient  à  l'origine  qu'une  vaste  en- 
ceinte en  plein  air,  fermée  par  plusieurs  rangs  de  gradins,  et 
destinée  à  disparaître  après  la  fête  (2).  Les  édiles  n'avaient  point 
à  prévoir  la  pluie  ni  à  s'inquiéter  des  orages;  ils  comptaient 
sur  la  beauté  du  climat  et  s'épargnaient  les  frais  d'une  couver- 
ture, qui  eût  cependant  répercuté  la  voix  et  l'aurait  empêchée 
de  se  perdre  dans  l'espace.  Ce  fut  seulement  longtemps  après 
qu'on  eut  la  pensée  d'amortir  par  des  toiles  l'ardeur  du  soleil  (3)  ; 
mais  elles  étaient  mal  jointes  (4)  et  imparfaitement  tendues  (5), 
s'agitaient  bruyamment  dès  que  le  vent  venait  à  souffler  et  n'a- 
joutaient guère  à  la  sonorité  de  l'enceinte  (6).  Le  théâtre  étail 

(1)  c'est  même,  sans  doute,  uue  des  caii-  i'ii)  Quom  iiiasncis  intenta  («c.  vêla)  Iheaircis 
ses,  complètement  néjjligée  jusqu'ici, de  l'in-  j'ei'  malus  volgata  tiabeisque  trcmcntia  lUic- 
succcs  de  la  Tragédie.  [tant  ; 

(2)  Le    premier    théâtre  permanent   fut  Lucrèce,  1.  iv,  v.  74. 

presque  aussitôt  rasé  sur  la   proposition  de  „        ,  ,  .  ,,  -,  r     . 

tl       '.  .       „  /,.  ,.       ,,     .  ,  Ouand  le  vent  était  un  peu  fort,  on  ne  par- 

P.  Scipion    Nasica    (  A  alere-Maxime ,    1.   ii,  ..       .  •  ,       ..      , 

,     ,s      ,  ^,  1     i  1        .  venait  même  pas  a  les  étendre  : 

en.  Ij,  et  personne  n  osa  pendant  longlenips  ' 

aller  à  l'enconlre  de  la  volouté  formelle  du  1"  Pompeiano  tectus  speclabo  theatro  : 

Sénat.   Ce  fut  seulement  Pompée  (au.  U.  C.  uam  veutus  pupulo  vêla  negare  solet  ; 

6U9)  qui   fit  constiuire  mansuram   tlieatri  iMartial,  1.  xiv,  ép.  29. 

sedem  (Tacite,  Annatiuinl.  xiv,  ch.  21),  et  («)  a  eu  croire  la  note  d'un   ingénieur 

quoiqu'il  eût  eu  la  précaution  de  le  dédier,  des  Ponts  et  Chaussées  :  Tous  les  théâtres 

comme  un  temple,  à  Vénus,  il  n'échappa  pas  fundés  aux  bonnes  époques  de  l'Art  ont  vue 

aux  incriminations  des  citoyens  qui  avaient  sur  de   magniliques    paysages.  On  admettait 

conservé  le  vieil  esprit  romain.  i,aiis  peine  que   les   llrocs  eussent  fait  con- 

(ct)  Lors   des   Jeux   ]>in\v  la  dédicace   du  courir  les  richesses  de  la  Nature  à  l'embcllis- 

Capitole;  Valère-Maxime,  1.  U,  ch.  iv,par.  G.  sèment  de  l'Art  dramatique...   Les  ruines  du 

(4)  Ce  ne  fut  que  soixante  ans  avant  l'ère  Théâtre  de  Bacchus  (à  Athènes)  mettent  au- 

chréticnne  qu'elles   devinrent  uue  véritable  jouid'hui   hors    de    doute    cette   hypothèse  ; 

tente,  splendidement  ornée  (C'orbasmatic/a)  ;  Vomiitc.s  rendus  des  séances  de  l'Académie 

Pline,  Uist.  nul.  1.  XI.V  ,  ch.  i,  par.  6.  des  Inscriplions  el  lie  lies- LeUres  ^  nouvelle 
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lui-mônie  orné  d'étoffes  pendanles  (i),  frissonnant  au  moindre 
souille,  et  laissant  tomber  la  voix.  Elle  n'était  point  recueillie 
comme  en  Grèce  par  des  vases  acoustiques  qui  la  grossissaient 
et  la  portaient  jusqu'aux:  extrémités  de  la  salle  (2).  Un  large 
espace  séparait  la  scène,  même  des  premiers  gradins  (3)  :  quels 
que  lussent  leur  attention  et  leur  bon  vouloir,  les  spectateurs 
le  mieux  placés  devaient  perdre  bien  des  détails,  souvent  es- 
sentiels à  la  pièce  (4).  Il  fallait  donc  choisir  un  sujet  simph;, 
sans  beaucoup  d'action,  dont  on  comprît  à  peu  près  les  inci- 
dents en  voyant  les  personnages,  et  venir  par  des  explications 
répétées  en  aide  aux  intelligences  paresseuses  ou  distraites  (o). 


série,  t.  Ht  (IS67),  p.  26.  D'abord,  un  fait 
particulier  ne  peut  prouver  un  usage  général  ; 
puis  une  partie  de  la  scène  était  couverte  et  au- 
rait arrêté  la  vue.  Si  le  murdu  fond  était  tiès- 
Itas,  c'est  que,  pour  rendre  la  salle  plus  so- 
nore, et  en  souvenance  de  l'ancien  usage 
d'édiOer  des  théâtres  temporaires,  exprès  pour 
chaque  fêle,  le  reste  se  construisait  en  bois. 

(I)  Ovide  disait  en  parlant  des  Jeux  don- 
nés par  Romulus  : 

Tune  neque  niarmoreo  pendebant  vêla  thea- 

[tro  ; 
Artis  atnato'riae  1.  i,  v.  103. 
(Appius)  C^laudius)  Pulcher  scenam  varietate 
colorum  adumbravit ,  vacuis  ante  pictura  ta- 
bulis  extentam  ^pendantson  édilité,  en  536); 
Vdlère-.Maxime,  1.  II,  ch.  iv,  par.  6.  Sou- 
vent ,  au  moment  de  la  Renaissance ,  il  n'y 
avait  pas  sur  les  côtés  d'autres  décors  que  des 
tapisseries.  11  semble  même  que  les  toiles 
du  fond  étaient  aussi  bien  insuflisanimeut 
lixécs,  car  on  lit  dans  le  Curculio  ,  act.  iv, 
▼.  63  2: 

Kxoiitur  ventus  turbo  :  speclacula  ibi  ruuui. 

(-2).Vilruve,  1.  V,  ch.  v,  par.  8.  Lt  Tur- 
pione  Ambiïio  magis  delectatur  qui  in  prima 
cavea  spectat,  delectatur  tamen  etiam  qui  in 
ullima;  Cicéron,  De  Senectute ,  ch.  iiv. 

(3)  Le  théâtre  était  trop  élevé  au-dessus 
de  l'orchestre  pour  qu'il  n'y  eût  pas  néces- 
sairement une  place  libre,  même  assez  large, 
entre  les  premiers  sii'^ges  et  la  scèue.  Elle  est 
clairement  mentionnée  dans  ce  passage  du 
prologue  des  Captifs  (vers  I  0)  : 


Jam  hoc  tenetis?  —  Oplumum  'st.— 
.Negat,  me  hercle ,  ille  ullinnis.  Accedilo. 
Si  non,  ubi  sedeas,  locus  est  ;  est  ubi  ambulcs. 

Rost,  Commentationes  Plautinae ,  p.  lût), 
a  proposé  de  lire  Abscedito  :  nous  goûtons  peu 
les  corrections  de  manuscrits  qui  n'ont  au- 
cune autre  raison  que  l'inintelligence  de  leurs 
leçons,  et  celle-là  nous  paraît  bien  claire: 
Si  tu  ne  trouves  pas  à  t'asseoir  sur  les  gra- 
dins, descends  dans  le  parterre ,  il  y  a  de  la 
place  pour  t'y  promener. 

(4)  On  comprend  combien  ceux  des  der- 
niers gradins  devaient  être  impatients  et 
bruyants  : 

Nam  quae  pervincere  voces 
Evaluere  sonuni ,  referont  quem  nostra  Ihea- 

[Ira'/ 

Garganum  mug'u'e  putes  nemus,  aut  marc 

[Tuscuni  ; 

Horace,  Epislolarum  1.  II,  ép.  i,  v.  200. 

Voy.  aussi  Cicéron,  Ad  Diverses,  l.viii, 
let."  2. 

(5)  Il  y  en  a  des  exemples  dans  presque 
toutes  les  pièces  de  Plante.  Nous  citerous  ici 
seulement  la  Cistellnria  ,  où  le  Dieu  Secours 
vient  donner  des  éclaircissements  à  la  fin  du 
1^''  acte,  et  le  Curculio,  où,  au  commence- 
ment du  4*  (v.  474),  le  chef  de  la  troupe 
explique  aux  spectateurs  que  la  pièce  n'a 
rien  d'invraisemblable,  et  qu'on  peut  trouver 
à  l'instant  même  les  gens  dont  on  a  besoin  : 

Scd  dum  hic  cgredilur  foras 
Coumonstrabo,  quo  in  quemque  homiucm  fa- 
fcilc  iuveniatis  loco. 
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La  Comédie  nouvelle,  la  seule  que  les  llomains  aient  réellement 
imitée  parce  quelle  était  la  seule  qu'ils  pussent  comprendre, 
n'avait  plus  l'indiscipline  et  les  fantaisies  de  la  Comédie  an- 
cienne; elle  se  conformait  aux  traditions  et  s'arrangeait  aussi 
de  ce  décor  immuable  qui  suffisait  ordinairement  à  toutes  les 
nécessités  de  la  Tragédie.  A  Rome,  où  l'imagination  était  moins 
poétique  et  le  besoin  de  réalité  plus  vif,  ces  Irois  portes  du 
fond,  appartenant  invariablement  à  trois  maisons  différentes, 
eussent  paru  trop  rapprocliées  et  bien  contraires  aux.  habitudes 
de  l'architecture.  On  n'aurait  point  admis  les  deux  entrées  laté- 
rales, conduisant  l'une  à  la  ville  et  l'autre  à  la  campagne,  quand 
l'adion  se  passait  à  la  ville  et  que  souvent  les  personnages  qui 
allaient  entrer  ne  devaient  pas  voir  ceux  qui  venaient  de 
sortir  (1).  La  scène  fut  donc  complètement  changée  :  elle  repré- 
senta une  place  publique  où  aboutissaient  différentes  rues  (2), 


(l)  Los  comédiens  avaient  d'aboid  joué 
sur  les  placrs  publiques  ou  dans  les  carre- 
fours sans  autre  décor  que  la  réalité  des 
choses  :  l'illusion  eut  beaucoup  à  souffrir 
quand,  pour  èlie  mieux  vus  et  mieux  enten- 
dus, ils  montèrent  sur  un  théâtre.  Aussi  ne  se 
borna-t-ou  pas  longtemps  à  l'orner  de  ten- 
tures de  fantaisie;  on  chercha  à  faciliter  l'il- 
lusion par  la  peinture  des  décorations  (U.  C. 
67"i-79).  Versatilem  fecerunt  (se.  scenam) 
LucuUi  (les  édilesl;  Valére-Maxime,  l.  Il, 
cil.  IV,  par.  6.  On  voit  même  encore  main- 
tenant au  théâtre  romain  de  Falléroni  (Fala- 
ria  in  Picenum)  une  partie  des  décorations 
(periaclae);  Otfr.  Millier,  Archiiologie  der 
Kunst,  p.  392,  3' éd.  Ces  décorations  étaient 
certainement  peu  variées,  puisque  le  prolo- 
{,'iic  des  Mcnechmes  disait  (v,  72)  : 

llacc  urbs  Kpidamnus  est,  duni  liaec  agitur 
[fabula; 
Quando  alla  agelur,  aliud  iict  oppidum. 

Mais,  quoi  qu'en  ait  dit  JI.  Magnin,  on  pou- 
vait les  changer  :  l'expression  dont  s'est  servi 
Valère-.Maximc  en  serait  à  elle  seule  une 
preuve,  et  on  lit  dans  le  De  Comoedia,  de 
Dunatus  :  Est  auteni  mimicum  \elum,quod 
populo  obsistit ,  (iuni  fabularuin  acius  com- 
mutanlur;  p.  xlix.  La  lin  de  VAsinaria  exi- 
geait même   un  décor  trcs-coinpliqué  :  une 


moitié  du  théâtre  représentait  encore  une 
rue  ;  mais  il  fallait  qu'il  y  eût  dans  l'autre 
une  salle  de  la  maison  de  Philénium,  où  Dé- 
ménétus  et  son  lils  fissent  la  débauche  avec 
elle.  Il  y  avait  des  rochers  parfaitement  vi- 
sibles dans  le  liudens,  et  le  toit  de  la  maismi 
d'.\mphitryon  était  assez  solidement  établi 
pour  que  Mercure  y  pût  monter  :  voy.  Aviphi- 
truo,  V.  1008  et  1021. 

(2)  Les  personnages  n'auraient  pu  souvent 
se  rencontrer  ailleurs,  puisque  les  citoyennes 
ne  recevaient  pas  les  étrangers  chez  elles,  et 
qu'il  était  interdit  aux  citoyens  d'entrer  dans 
les  auberges.  Nous  croirions  même  volon- 
tiers que  les  statues  d'Apollon  qu'on  voyait 
quelquefois  sur  le  théâtre  (Bacchides,  v.  1  72; 
Mercalor ,  v.  07  5)  n'étaient  i)as,  comme  l'a 
dit  Donatus  (p.  xi,viii),  celles  du  Dieu  de  la 
fête,  mais  une  décoration  très-significative  : 
Idem  A  polio  apud  illos  et  'A-p'^"?  nuncupa- 
tiir,  quasi  viis  praepositus  urbanis.  llli  enim 
vias  qiiae  intra  pomoeria  sunt,  à-fjii^  appel- 
lant;  Macrobe,  Salurnaliorum  I.  i,  ch.  9, 
Peut-être  aussi  l'autel  mentionné  par  Térencc 
{Andrid,  IV,  m,  H)  avait-il  pour  but  d'in- 
diquer l'intérieur  d'une  maison  (  Atrium  , 
Vestibulum),  où  se  trouvait  habituellement 
l'autel  de  Vesta  :  voy.  Ovide,  Fastoruin  I,  vi, 
V.  303,  et  Decker,  Gallus,  t.  H,  p.  1  H. 
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€t  pcrmil  (le  supposer  avec  moins  d'invraisemltlance  les  ren- 
contres et  les  surprises  dont  se  compose  une  comédie  qui  veut 
peindre  vraiment  la  vie,  et  montrer  à  l'œuvre  les  caprices  des 
hommes  et  le  hasard  des  choses.  11  y  eut,  grâce  à  ces  encoignures, 
des  acteurs  qui  se  rendaient  invisibles  aux  autres  (1),  et  tour  à 
tour,  selon  les  convenances  de  l'auteur,  entendaient  sans  trop 
heurter  le  hon  sens  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir  ou  n'enten- 
daient pas  un  seul  mot  de  conversations  dont  le  public  ne  per- 
dait pas  une  syllabe  (2).  On  put  donc  étendre  et  varier  le 
5ujet,  compliquer  l'intrigue  et  multiplier  les  surprises,  pro- 
voquer et  satisfaire  deux  sentiments  jusqu'alors  étrangers  aux 
-spectateurs,  la  curiosité  et  l'intérêt. 

Les  premières  représentations  dramatiques  avaient  gardé  à 
Rome  leur  ancien  caractère  religieux,  et  à  ce  titre  la  musique  y 
jouait  un  rôle  capital  (3)  :  quand  le  spectacle  allait  commencer,  le 
son  des  instruments  avertissait  le  peuple  de  se  recueillir  (4) .  Sur 
la  foi  d'un  passage,  probablement  mal  compris,  de  Gicéron  (S), 

(1)  Phormion  dit  déins  la  pièce  de  ce  nom  iie  semble  pas  avoir  eu  de  nom  particulier  en 
■par  Térence,  act.  V,  se.  ti,  v.  51  :  latin,  s'appelait  en  grec  c'aoSo;  et  7:foa'Uiov 
^ed  hinc  concedara  in  angiportum  hoc  proxi-     ^"stote,  Rlietorices  1.    m,   ch.   14.  Nous 

Imum  lisons  même  dans  un  écrivain  du  quinzième 

•Inde  hisce   ostendam  me,  ubi  erunt  egressi  siècle,  qui  a  pu  recueillir  beaucoup  de  tra- 

[foras.  ''i'iyus  aujoui-d'hui  perdues  :  Fuitque  nios  diu 

(2)  Dans  presque  toutes  les  pièces  :  nous  servatus ,  ut  primitiae  speclalorum  a  ludicris 
■ae  citerons  ici  que  la  scène  seconde  du  cin-  scenicorum  choreis  inciperent  ;  Alexander  ab 
quième  acte  du  Mercator.  Si  cet  ingénieux  A.\e\andro,  Genialium  Dienim[.  VI,cL.xix, 
•décor  n'était  pas  encore  inventé  du  temps  de  P*  "^'*- 

^'laute,  on  le  supposait  ;  cbacun  n'en  pouvait  (^)  Q"^™  ™""a  l''^"^  "«s  fugiunt  in  cantu, 

•pas  moins  se  cacher  aux  autres  personnages  exaudiunt  in  eo  geuere  exercitati  !  Qui  primo 

derrière  l'autel  {Aulularia ,  act.  iv,  v.  5d2)  '°^a'"  tibicinis  Antiopam  esse  aiunt  aut  An- 

ou  dans  l'enfoncement  dune  porte;  Ibidem,  dromacham,  cum  id  nos  ne   suspicemur  qui 

y_  g22.  dem;  Academicorum  I.  ii,  ch.  7.  Il  s'agit 

/«N  ^  ,    ,,  ,  .  sans    doute  des  cantates,  qui   avaient  aussi 

13)  Cum  sacra  vocant,  Idaeaque  suadet  .  ,,  j  .  j     .  u      ,    •.  . 

^J  '  '  leurs  préludes,  et  dont  on  cherchait  à  an- 

Buxus  ;  A      ,         '  .  I         „        .' 

'  ^i   .      j      ,  proprier  la  musique  aux  paroles  :  Praecla- 

Stace,  Thebaidos  1.  v,  v.  93.  ^um  carmen  :  est  enim  et  rébus  et  verbis  et 

Jdeo  cauere  coelum  etiam  theologi  compro-  modis  lugubre;  Tusculanarum  Quaeslionum 

hantes,  sonos  musicos  sacrificiis  adhibuerunt  ;  1.  m,  ch.  )  9r  Nous  croirions  nicnie  volontiers 

qui  apud  alios  lyra  vel  cithara,  apud  non-  que  Cicéron  ne  parlait  pas  dans  ce  passage 

auUos  tibiis  aliisve  musices  instrumentis  Geri  des  cantates  qui  étaient  jouées  sur  le  théâtre 

solebant  ;    Macrobe  ,    Sonmium    Scipioiiis,  mais  de  celles  qui  étaient  chantées  à  leur  in- 

i.  II,  ch.  3.  star  connue  intern.cdes  daus  les  banquets. 
(i)  Voy.  p.  212,  note  1.  L'oiivoi  lure,  qui 

T.  11.  le 
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un  scoliaste  a  cru  que  l'ouverture  était  faite  exprès  pour  la 
pièce  et  y  restait  assez  intimement  unie  pour  l'indiquer  dès 
les  premières  mesures  (1);  mais  aucun  fait  n'autorise  à  le 
penser,  et  il  semble  beaucoup  plus  probable  que  ces  préludes 
n'appartenaient  qu'à  la  cérémonie,  et  que  par  leur  destination 
toute  religieuse  ils  disposaient  plus  sûrement  les  spectateurs  au 
silence  (2).  On  cherchait  cependant  à  les  mettre  dans  une  sorte 
de  rapport  avec  la  comédie  qu'on  allait  représenter  :  suivant  le 
caractère  de  son  inspiration,  sa  gravité  relative  ou  sa  pétulance, 
les  flûtes  avaient  un  diapason  plus  élevé  ou  plus  grave  (3).  I.a 
musique  ne  cessait  pas  quand  le  drame  venait  à  commencer  ;  elle 
devenait  une  sorte  d'accompagnement  qui  soutenait  la  voix  des 
acteurs  (4),  marquait  plus  fortement  le  rhythme,  entrait  dans 


(i)  Nous  citerons  de  préférence  le  manus- 
crit du  onzième  siècle  de  la  B.  l.,  n"  7929  , 
en  indiquant  par  des  parenthèses  les  additions 
qui  nous  semblent  indispensables,  et  par  des 
crochets  les  mots  qu'il  a  rejetés  du  teste  vul- 
gaire. lUiusqui  [hujuscemodi]  modosfaciebat 
(vulgo  faciebant),  nornen.in  principio  l'abulae 
et  [lege  ut  noraen)  scriptoris  et  actoris,  super- 
ponebantur  (  lege  superpooebalur  ).  Hujus- 
niodi  [adeo]  carraiua  ad  tibias  fiebant ,  ut 
his  auditisniulti  ex  populo  antediscerent  (di- 
cerent  dans  Ritschl,  Parerga ,  p.  301  ,  qui 
s'approprie  la  conjecture  de  Becker,  De 
comicis  Romanorum  Fabulis,  p.  90)  quam 
fabulam  acturi  sceuici  essent,  quam  omuino 
spectatoribus  ipsius  {vulgo  ipsisj  antecedeus 
litulus  pronuuUaretur  ;  Douatus  ,  Fragmen- 
tum  de  Comoedia,  p.  l.  Donatus  se  trom- 
pait certainement  ;  il  appliquait  à  la  Comédie 
de  Piaule  les  usages  de  son  propre  temps  : 
les  rautomimcs  avaient  dû  amener  de  grands 
développements  dans  la  musique  dramatique. 
Onsait  parleTitredel'f/faufOd^morujneîio*, 
que  les  mêmes  édiles  eu  donnèrent  deux  re- 
présentations, et  qu'on  se  servit  pour  l'ac- 
compagnemeut ,  la  première  fois  de  llùtes 
inégales,  et  la  seconde  de  flûtes  d'un  même 
diapason. 

(2)  Celte  ouverture,  sans  aucun  lien  avec 
la  pièce ,  s'était  conservée  avec  une  foule 
d'autres  traditions  dans  le  Théâtre  du  moyen 
âge;  on  l'avait    même  appelée  le   SUsle  : 


aujourd'hui  encore   on  frappe  trois  coups, 
Scabilla  a'epilant. 

(3)  Agebantur  autem  (oonioediae)  tibiis 
paribus  aut  iniparibus,  etdextris  aut  sinistiis. 
Dextrae  autem  et  Lydiae  sua  gravitate  seriaui 
comoediae  dictionem  pronuutiabant.  Sinis- 
trae  et  Serranae  acuminis  levitate  jocum 
in  comoedia  osteudebant  ;  Donatus ,  Frag- 
mentum  ,  l.  l.  Quae  (arundo)  radicem  an- 
tecesserat  laevae  tibiae  convenire  :  quae 
cacumen,  dextrae  ,  disait  au  contraire  Pline  j 
Hisloriae  naluralis  1.  xvi ,  ch.  36.  Quo 
laevarum  sonum  gravem  agnoscas,  dextra- 
riim  acutum.]  Sic  apud  A'eteres  scriptuni 
est ,  at  Latini  aiunt  sinistras  acutiores  ;  Sca- 
liger,  De  Poetice,  1. 1,  ch.  20.  Nous  croirions 
volontiers  que  Donatus  s'est  encore  trompé , 
qu'il  a  confondu  les  tibiae  sini-ilrae  avec  les 
flûtes  phrygiennes,  que  pour  les  distinguer 
des  autres  on  appelait  l'hrygiae  sinislrac  : 
voy.  Faustus ,  De  Comoedia  Libellus ,  ad 
calcem.  Bockh  a  dit  avec  l'autorité  de  son 
grand  savoir  et  de  ses  études  spéciales  sur  la 
musique  ancienne  :  Latini  autem  cas  tibias , 
«luarum  diapason  est  gravius,  vocarunt  sinis- 
tras ;  quarum  acutius,  dextras;  De  Melris 
Pindari,  p.  239. 

(4)  .Nous  citerons  entre  mille  autres  témoi- 
gnages de  ce  rôle  de  la  musique  un  passage 
du  Stichus,  act.  v,  v.  695  : 
Bibe,  tibicen  ;  âge  ,  si  quid  agis  :  bibendum  , 
[hercle  ,  hoc  est,  ne  nega 
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la  situation  (1),  et  lorsque  raclioii  était  interrompue  par  des 
pauses  réelles  ou  quelque  brusque  changement  de  personnages, 
continuait  ses  mélodies  et  occupait  l'enlr'acte  (2).  Là  ne  s'arrê- 
tait pas  sa  participation  à  l'œuvre  du  poète  (3).  Les  premiers 
auteurs  comiques  s'inquiétaient  surtout  de  plaire  à  un  auditoire 


Haïul  tuom  istuc  est  te  vereri  :  eripe  ex  ore 

[tibias 

Age,  tibicen,  quando  bibisti,  rcfcr  ad  labias 
[tibias  ; 
Subfla  celeriter  tibi  buccas,  quasi  pioseipcus 
[bestia. 
Il  y  a  dans  la  maison  du  poëte  tragique  à 
Pompeï  une  mosaïque  représentant  une  répé- 
tition ,  où  un  joueur  de  flûte  accompagne  le 
chorége  qui  donne  une  leçon  à  ses  acteurs  ; 
voy.  le  Museo  Borbonico,  t.  II,  pi.  lvi.  Xous 
sommes  même  très-persuadé  que  la  musique 
caractérisait  comme  la  déclamation  les  diffé- 
rents rôles,  et  qu'il  y  avait  un  accompagne- 
ment différent  pour  les  acteurs  chargés  de  la 
première ,  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
partie.  La  musique  semblait  encore,  du  temps 
de  Térence,  si  essentielle  à  la  représentation, 
qu'on  appelait  le  porte  dramatique  musicus 
(Prol.  de  V Heautontimorumenos,  v.  23),  et 
son  art,  ars  musica  ;  Prol.  du  Phormio  , 
V.  18  ;  2'  Prol.  de  VHécyre  ,  v.  io,  Donatus 
a  même  dit  dans  sa  préface  de  VHécyre  : 
Cantica  et  diverbia  summo  in  hac  (avore  sus- 
cepta  sunt. 

(1)  Elle  s'accentuait  plus  fortement  quand 
les  sentiments  étaient  plus  intenses  et  plus 
vifs,  comme  dans  la  scène  du  Trinumus  entre 
Philton  et  Lysitélès  (act.  m),  et  celle  des 
Capteivei  (act.  ii)  entre  Pliilocratès ,  Tynda- 
rus  et  les  Correcteurs  d'esclaves.  In  des  plus 
récents  éditeurs  de  Plaute,  M.  Lindemann, 
a  même  cru  pouvoir  donner  à  ces  scènes  le 
nom  de  canlica.  Ce  n'est  à  la  vérité  qu'une 
conjecture  qui  ne  peut  s'appuyer  que  sur  la 
différence  du  rhythme;  mais  nous  savons 
positivement  que  la  musique  devint  plus  pres- 
sée et  plus  bruyante  quand  l'action  eut  acquis 
plus  de  mouvement  et  <iue  la  déclamation  se 
marqua  davantage  :  Illa  quidem  quae  sole- 
bant  quondam  compleri  severitate  jucunda 
Livianis  et  Naevianis  inodis,  nunc,  ut  cadem 
exsullent,  cervices  oculosque  pariter  cum  mo- 
dorum  flexionibus  torquent  ;  Cicéron,  De  Le- 
gibus,  1.  II,  ch.  15.  La  musique  se  confor- 
mait môme  au  jeu  des  acteurs  :  Cicéron  nous 
apprend  aussi  que  Roscius   Diccre  se,  quo 


plus  sibi  aetatis  accederet ,  eo  tardiores  tibi- 
cinis  modos  et  cantus  remissiores  esse  factu- 
runi;  De  Oratore,  I.  i,  ch.  60. 
(2)  Concedere  aliquantisper  hinc  mi  intro 
[lubet, 
Dum  concenlurio  in  corde  sycophantias. 
Tibicen  vos  iuterea  hic  delectaverit; 
Plaute,  Pseiiduius,  act.  i,  v.  b60. 
Age  tibicen,  dum  illam  educunt  hue  novam 
[nubtam  foras, 
Suavi  cantu  concélébra  omnem  hanc  plateam 
[hymenaeo. 
lo  Hymen  hymenaee  !  Io  Hymen  ! 

Plaute,  Casiiia,  act.  iv,  v.  642. 
Quelquefois  cette  musique,  purement  instru- 
mentale ,  était  remplacée  par  un  canticvm 
ou  quelque  autre  divertissement  plus  agréa- 
ble aux  spectateurs,  que  l'on  appela  embo- 
liitm  :  voy.  le  2^  Prol.  de  VHécyre,  v.  23- 
26  ,  et  Wolff,  De  Actibus  et  Scenis  apud 
Plautum  et  Terentium,  p.  26  et  28.  Voy,  le 
quatrième  Excursus. 

(3)  11  y  avait  aussi  habituellement,  comme 
dans  le  Théâtre  grec,  un  morceau  de  musique 
final  ;  mais  ce  n'était  pas  une  partie  essen- 
tielle de  la  représentation ,  puisqu'on  ren- 
voyait quelquefois  le  public  immédiatement 
après  le  dialogue. 

Ne  exspectetis,  spectatores,  dumilli(ic.  acto- 

[res)  hue  ad  vos  exeaiit. 

Nemo  exibit  :   omnes  intus  conficient  nego- 

[tium  ; 
Plaute,  Cislellaria. 
Ne  exspectetis  dum  exeaut  hue  :  intus  despon- 
[debitur  ; 
Intus   transigetur   si  quid  est,   quod  restet. 
[Plaudite; 
Térence,  Andria. 
Voy.  aussi  Cicéron,  Pro  Coelio,  ch.  xivii.  Ce 
fut  ce  morceau  de  musique  qui  donna  l'idée 
de  VExodium,  et  devint  ce  que  nous  appe- 
lons encore  La  petite  pièce  :  Eiodiarius  apud 
Vetercs  in  fine  ludorum  intrabat,  quod  ridi- 
culus  foret,  dit  le  Scoliaste  de  Juvénal,  ad 
Sat.  III,  T.  175. 
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avide  d'émotions  et  de  variété  :  n'eussent-ils  pas  eu  par  devers 
eux.  l'exemple  d'Aristophane  et  d'Euripide,  il  leur  eût  suffi  que 
les  morceaux  de  chant  fussent  un  nouvel  élément  de  succès  pour 
en  mettre  aussi  dans  leurs  comédies.  Ces  cantates  (1),  amenées 
un  peu  au  hasard  et  mimées  autant  que  chantées  (2),  plaisaient 
assez  au  public  pour  que  le  nom  du  compositeur  fût  proclamé 
en  même  temps  que  celui  du  poëte  (3). 

Sortie  du  peuple  sans  travail  et  sans  effort,  la  Comédie  en 
avait  naturellement  parlé  la  langue  sans  se  faire  un  système 
particulier  de  prononciation  à  son  usage.  Pour  arriver  plus 


(1)    Latinae comoediae  Chorum   non 

babent,  sed  duobus  membris  tantuni  constant, 
diverbio  et  cantico;  Diomède ,  Àrtis  gram- 
maticae  1.  in,  p.  491,  et  il  explique  en  quoi 
la  cantate  différait  du  chœur  :  In  caçticis... 
una  tantum  débet  esse  persona,  aut ,  si  duae 
fuerint,  ita  esse  debent  ut  ex  occulte  uua 

audiat  nec  conloquatur; in   choris  vero 

nurneruspersonarumdefmitus  non  est,  quippe 
junctim  omnes  loqui  debent,  quasi  voce  con- 
fusa  et  concentu  in  unam  persouam  refor- 
mantes. La  musique  de  ces  cantates  était 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  Chœurs 
grecs,  dont  la  science  était  un  des  mérites , 
selon  Cicéron,  Tusculanarum  Quaestionum 
1.  I  eh.  2.  Il  y  avait  cependant  aussi  daus 
la  comédie  romaine  des  chants  à  l'unisson , 
non  par  un  Chœur  spécial,  mais  par  l'en- 
semble des  acteurs,  Grex  ou  Caterva  :  Nam 
quum  ageretur  Togata  ,    Simulans  ,  ut  opi- 

nor,  caterva  tota  clarissiraa  concentione 

concionata  est  ;  Cicéron,  Pro  Seslio,  ch.  lv  : 
voy,  aussi  De  Oralore,  1.  m,  ch.  5.  Ces 
chants  étaient  quelquefois  appelés  chori.  Do- 
natus  a  dit  dans  l'argument  de  L'AnJrienne  : 

Quando  scena  vacua  sit ut  in  ea  chorus 

vel  tibicen  audiri  possit ,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  ce  passage  de  Columelle  : 
yuod  etiam  ludicris  spectaculis  licet  saepe 

cognoscere.  Nain  ubi  chorus  canentium 

consensit spectantes  audientesque  laetis- 

sima  voluptate  permulccntur  ;  De  lie  rustica, 
1.  XII,  ch.  2.  Jl  y  eut  cependant,  à  l'origine 
du  Théâtre  romain,  quand  les  pièces  étaient 
encore  presque  aussi  grecques  que  latines  , 
de  véritables  Chœurs  à  la  grecque  ,  notam- 
ment dans  les  Edones  de  Naevius,  et,  si 
l'on  en  juge  par  le  titre,  dans  les  l'Iioenissae 
d'Attius.  Des  fragments  de  Chœurs  par  Ennius 


et  par  Pacuvius  nous  ont  même  été  con- 
servés dans  la  Rhetorica  ad  Herennium, 
1.  II,  ch.  23, et  par  Aulu-Gelle,  I.  xrx,  ch.  10. 

(2)  On  disait  même  agere  canticum  (Tite- 
Live,  1.  VII,  ch.  2),  canticum  sallare  (  Ma- 
crobe  ,  Saturnaliorum  1.  ii,  ch.  7);  mais 
im  savant  allemand  a  eu  tort  de  croire  que 
le  danseur  était  toujours  difTéreut  du  chan- 
teur ;  Wollf,  Proleyaniena  ad  Plauti  Aulula- 
riam,  p.  30.  Sallare  avait  pris  le  sens  d'Ac- 
compagner de  gestes;  Dion  Cassius  disait  : 
'Of/T;ffsL  Te  i/rj^io.z'i  (1.  Lix,  ch.  5)  ;  on  lit  dans 
Cassiodore  :  Ula  manus  canorum  carmen  ex- 
ponit  (  Variarum  1.  iv ,  let.  51  ),  et  dans  un 
auteur  encore  plus  moderne  :  Sibylla  decein 
eclogas  Virgiiii  in  Senatii  saltavit  ;  Eipositio 
christiani  Gramniatici  in  Matthaeum  Evan- 
gelistam ,  ch.  xxxv;  dans  la  Bibliotheca 
maxima  Patrum,  t.  XV,  p.  130  C.  Ce  ne 
fut  que  bien  des  années  après  Plaute  et  Té— 
rence,  quand  la  Pantomime  fut  si  étrange- 
ment populaire  ,  que  cette  séparation  rede- 
vint aussi  réelle  que  du  temps  de  Livius 
(voy.  Suétone,  Caligula,  ch.  i.iv);  Lucien 
disait  daus  son  petit  traité  De   la   Danse  : 

nâAat    (jl:v    fàç   ol    aÙTo't   xa'i    'f,à'j'j    xai   tùp/^oOvTO- 

par.  XXX.  Il  ne  fallait  pour  éviter  cet  ana- 
chronisme que  se  rappeler  ces  deux  vç^rs 
d'Ovide: 

Et  plaudas  aliquam  mimo  saltanlc  puellam, 
et  faveas  illi,  quisquis  agatur  amans 
{Artis  amatoriae  1.  i,  v.  501). 

Saltare  signifie  seulement  dans  toutes  ces 
phrases  Jouer,  Représenter. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  le  Titre 
de  L' Aiidrienne  :  Modns  fecit  Flaccus,  Claudii 
filius,  tibiis  paribus,  dextris  et  {l.  aut)  sinis- 
fris.  Voy.  p.  242,  note  1 . 
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sûrement  tout  entière  à  ses  auditeurs,  elle  articulait  seule- 
ment avec  plus  de  force,  et  appuyait  davantage  la  voix  sur  les 
syllabes  où  elle  avait  l'habitude  de  s'appesantir.  Bientôt  cepen- 
dant, par  ce  besoin  d'harmonie  qu'éprouvent  à  la  fois  l'esprit  et 
l'oreille,  on  s'efforça  d'établir  une  sorte  de  rapport  entre  les 
syllabes  accentuées  et  les  autres,  et  au  piquant  de  la  pensée 
s'associa  peu  à  peu  le  charme  d'une  forme  légèrement  rhyth- 
niée  {i).  En  principe,  Livius  ne  changea  rien  à  ces  vagues 
cadences  d'une  conversation  familière;  mais  sa  connaissance  de 
la  versification  grecque  et  son  esprit  de  traducteur  devaient  l'y 
rendre  plus  attentif  et  plus  sévère.  Ennius  osa  davantage  :  il 
voulut  introduire  aussi  à  Rome  la  quantité  grecque  (2),  et  mar- 
qua mieux  le  rhythme  en  l'appuyant  sur  la  prosodie  (3).  Mais 
à  la  succession,  un  peu  arbitraire,  des  temps  forts  et  des  temps 
faibles  qui  le  constituent,  la  musique  préfère  de  beaucoup  la 
quantité  mathématique  et  l'invariable  régularité  du  mètre. 
Pour  s'associer  plus  intimement  avec  elle  et  en  être  réellement 
accompagnée,  la  cantate  emprunta  donc  volontiers  des  éléments 
prosodiques  à  la  langue  grecque,  et  pour  ne  point  heurter 
l'oreille  par  des  changements  trop  radicaux,  on  donna  aussi  au 
dialogue  une  forme  plus  métrique.  La  versitication  n'en  gar- 


(1)  Differt  auteinrhythmusametro,  quod...         (3)  Mais  l'accent  restait  dominant  (Bern- 

metrum  pedum  sit  quaedam  compositio,  rhyth-  hardy ,  Grundriss  der  Rômischen  Litteratur, 

mus  autem  temporum  inter  se  nrdo  quidam  :  p.  21  ;  Linge,  De  Asinaria,  p.  33),  et  Bent- 

et  quod   metruni   certo   numéro   syllabaium  ley  s'est  trompé  dans  sa  théorie  du  vers  co— 

\el  pedum  finitum  sit,  rhythiiius  autem  nuu-  mique  en  supposant  que  la  syllabe  accentuée 

quam  numéro  circumscribatur  :  nam ,  ut  vo-  était  toujours  prosodiquement  longue  :  voy. 

let,  protrabit  tempora,  ita  ut  brève  tempus  ^Mer,  Elementa  grammaticae  latinae,  1.  i, 

plerumque  longum  efficiat,  longumcontrahat;  ch.  7.  Horace,  Vhibile  mélrificateur,  necrai- 

Marius  Victorinus,  Artis  yrammaticae  1.  i,  gnait  pas  même  de  dire  dans  son  Art  poéli' 

col.   2484,  éd.  de  Putsch  :  voy.  aussi  Lon-  que,  v.  270  : 
cin,  Prolegomena in Hephaestionem, p.  i39.  .  ... 

(2)  Apud  Latinos  duplex  recitatio  in  usu  -•^'  ^f  "  P""»*.^  Plautmos  et  numéros  et 

fuit,  una  accentum  vocabulorum  et  vulgarem  Laudavere  sales;    mmium  patienter  utrum- 
pronunciatiouem  sequens,  qua  scenici  vcteres  .  L1"^> 

usi  sunt,  altéra  ad  Graecorum  exempla  con-  ^^  '^"=«'"  «'""«'  ^'^a";  "  """^^  «^S»  «'  ^«^ 

formata,  quae  ab  Ennio  primum  iu  epicam  Scimus  inurbanum  lepido  seporiere  dicto, 

poesim...introductaest;  Hcrmann,  Epitome,  Legitimumque  sonum  digiOscallemuset  aure. 
1.  I,  ch.  X,  par.  79. 
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(lait  pas  moins  une  grande  liberté  de  ton  et  d'allure  (1).  Dans 
rex.position  du  sujet  et  Texplication  des  différents  incidents,  elle 
se  laissait  aller,  pour  ainsi  dire,  au  courant  de  la  conversation  et 
s'appesantissait  seulement  sur  la  dernière  syllabe  du  vers  (2). 
Mais  dans  les  scènes  passionnées,  quand  la  voix  soutenue  par 
la  situation  s'animait  davantage,  la  langue  mieux  accentuée 
reprenait  sa  cadence  naturelle^  imprimait  à  la  versification 
un  mouvement  trochaïque  (3).\Térence  lui-même,  qui  voulait 
cependant  rester  aussi  grec  qu'on  pouvait  Tètre  en  parlant 
latin  à  des  Romains,  admettait  tous  les  genres  de  mètre  dans 
son  vers  et  le  rendait  aussi  varié  que  de  la  prose  (4).  Le  public 


(1)  Otfr.  Millier  a  dit,  en  parlant  des  vers 
de  Plaute ,  Supprimi  posse  thèses  oranes , 
excepta  ultinia,  maxime  peiiultiraam  (  In  Fes- 
tum,  p.  396),  et  c'est  à  peu  près  admis  par 
M.  Corssea,  Origines poesis  Romanae,  p .  1 9  S 
et  suivantes. 

Fidemque  fictis  dum  procurant  fabulis , 
In  metra  peccant  arte,  non  inscitia; 
Térentianus  Maurus,  De  Melris,y.  2236. 

Sed  item  quadrati  legitirai,  cum  sedecini  syl- 
labis  juxta  jus  proprium  coustare  dcbeant, 
plerumque  inveniuntur  viginti  aut  amplius 
syllabarum  :  hinc  aestimantur  (comici)  me- 
trura  non  tenuisse  nec  sua  lege  composuisse  ; 
Marins  \ictor'mus,  Artis  grammaticae  I.  ii, 
coL  2524.  Pline-le-Jeune  osait  même  dire, 
sans  crainte  de  compromettre  son  savoir  : 
Plautum  vel  Terentium  métro  solutum  legi 
credidi  ;  Epistolarum  1.  i,  let.  16.  Les  ef- 
forts de  M.  Ritschl  pour  amener  la  versifica- 
tion à  une  régularité  quelconque  n'ont,  mal- 
gré toute  sa  science ,  paru  aux  Allemands 
eux-mêmes  que  fort  ingénieux  :  voy.  M.  Bern- 
hardy,  /.  /.,  note  il,  p.  22,  éd.  de  1857. 

(2)  C'était  ordinairement  la  dernière  syl- 
labe forte.  Sunt  enim  qui  iambicuni  putent, 
quod  sit  orationi  simillimus  ;  qua  de  caussa 
fieri,  ut  is  potissimum,  propter  similitudinem 
veritatis,  adhibeatur  in  fabulis  ;  Cicéron,  Ora- 
tor,  ch.  Lvii,  etch.  lvi  :  .Magnam  partem  ex 
iambis  nostra  constat  oratio. 

(3)  Térentianus  Jlaurus  disait,  en  parlant 
du  tétramètre  trochaïque  (iambicum  claudi- 
caus)  : 

Frequens  in  usu  est  taie  nictrum  Comicis  ve- 

[tuslis. 


Atella  vel  quis  fabulis  actus  dédit  petulcos , 
Quia  fine  molli  labile  atque  deserens  vigorem, 
Sensum  ministrat  congruentem  motibus  joco- 

[sis; 
De  Metris,  v.  5394,  éd.  de  Santen. 
Le  trochée  se  marquait  aussi  naturellement 
dans  la  conversation  ordinaire  (Cicéron ,  De 
Oratore,  1.  m,  ch.  47),  et  comme  le  vers 
où  il  dominait  se  prononçait  plus  vite ,  puis- 
qu'il n'était  retardé  par  aucune  accentuation 
artificielle  ,  on  avait  reconnu  la  nécessité  de 
l'allonger  un  peu  davantage  :  on  lui  donnait 
huit  pieds,  tandis  que  le  vers  ïambique  n'en 
avait  que  six. 

(4)  Terentius  trochaico  mixto  vel  confuso 
cum  iambico  utitur  in  sermone  personarura, 
quibus  maxime  imperitior  hic  convenit  ;  quem, 
puto ,  ut  imiletur,  hauc  confusionem  rhylh- 
niorum  faeere.  Sunt  autem  trimetri  ac  plus 
niinusquc  et  habeut  penullimam  versus  sylla- 
bam  in  quibusdam  longain  ,  et  in  quibusdam 
breveni  ;  Prisciauus,  De  Metris  comicis, 
col,  1326.  Cicéron  lui-même  disait  :  Comi- 
corum  senarii  propter  similitudinem  sermonis 
sic  saepe  sunt  abjocti ,  ut  nonnumquam  vix 
in  eis  nunierus  et  versus  intelligi  possit  ;  Ora- 
tor,  ch,  Lv.  Tércnce  n'admettait  pas  même  les 
longues  de  position  (Ritter,  Elementa  gram- 
maticae  latinae,  p.  127;  Bentley  lui-même 
l'a  reconnu  en  partie  ;  Schediasma  de  metris 
Terentianis ,  p.  xiv  :  voy.  aussi  Priscianus, 
De  Metris,  col.  1322),  et  quand  par  excep- 
tion il  se  conformait  à  la  règle  de  l'élision 
(Quintilien  ,  1.  IX  ,  ch.  iv ,  par.  36),  c'est  la 
seconde  syllabe  et  non  la  première  qui  était 
élidée,  0}itumuw  'st. 
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illeUré  cl  raisonneur  pour  lequel  cette  com(^tlie  était  faite,  la 
dispensait  d'avoir  des  intentions  poétiques;  elle  était,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  de  l'école  du  bon  sens,  et  parlait  tout 
simplement  la  langue  que  les  vieux  Romains  lui  avaient  ap- 
prise :  une  langue  un  peu  raide  et  un  peu  courte  d'haleine , 
mais  solide,  forte  de  choses  et  ayant  beaucoup  de  poids,  allant 
droit  au  but  et  disant  nettement  tout  ce  cju'elle  voulait  dire, 
telle  enfin  qu'en  sortant  de  la  salle  on  pouvait  l'entendre  dans 
la  rue.  La  déclamation  elle-même  n'avait  point  cVéchasses  : 
elle  se  réglait  modestement  sur  la  versification  (1)  et  scandait 
les  mètres  que  le  poëte  y  avait  mis;  mais  elle  cherchait  à  parler 
à  l'esprit  autant  qu'à  l'oreille  et  affaiblissait  encore  le  rhythme 
en  détachant  les  mots  spirituels  du  reste  du  vers,  et  en  appuyant 
sur  les  allitérations  et  les  consonnances  (2).  Quelquefois  même, 
au  lieu  de  suivre  pas  à  pas  les  différents  personnages  et  de 
s'inspirer  tour  à  tour  de  leurs  sentiments  (3),  elle  se  conformait 
théoriquement  à  leur  âge,  à  leur  sexe  et  à  l'importance  de  leur 


(1)  Quod  faciunt  actores  coniici,  qui  Dec  n'a\oir  eu  d'abord  rien  de  personnel  ni  de 
ita  proisus,  ul  nos  vulgo  loquimur,  pronun-  réellement  senti.  In  fahulis ,  juvenum  ,  se- 
tiantj  quod  esset  sine  arte  :  nec  procul  tamen  nuni,  militum  ,  matronarum  gravior  ingres- 
a  natura  recedunt,  quo  \itio  periret  imitatio  ;  sus  est:  servi,  ancillae,  parasili,  piscatores 
sed  morcm  hujus  sermonis  décore  quodain  citatius  movcntur;  Quintilien,  1.  XI,  ch.  iir, 
scenico  exornant;  Quintilien,  1.  II ,  ch.  x,  par.  112  (t.  IV,  p.  418,  éd.de  Spalding),  et  il 
par.  13.  Quid  enini  minus  oratori  conveuit  avait  ditun  peu  auparavant,  par.  1  1 1  :  Itaque 
quam  modulatio  sccnica?  Ibidem,  I.  XI,  Roscius  citatior ,  Aesopus  gravior  fuit,  quod 
ch.  m,  par,  67,  et  1.  1,  ch.  m  :  Non  co-  ille  comoedias,  hic  tragoedias  egil.  On  se 
inoedum  in  pronuntiando^  nec  saltatoreni  in  l'explique  par  l'extrême  importance  qu'y  at- 
gestu  facio.  tachaient   les  Romains  et  par  l'impassibilité 

(2)  I-e  mouvement  trochaique  du  vers  de-  ^u  masque  :  Ne  Roscius  quidcm  subtrahatur 
vait  rendre  les  allitérations  plus  sensibles  scenicae  industriae  notissmmm  exemplum , 
que  les  consonnances,  et  par  conséquent  plus  <i"'  °""""'  ""q"<->m  ^pectanli  populo  geslum, 
fréquentes,  et  les  allitérations  n'étaient  pro-  "'*'  ^^em  domi  meditatus  fuerat,  ponere  au- 
bablement  qu'une  imitation  de  l'ancienne  «us  est;  Valere-Maxime ,  1.  MU,  ch  vu, 
poésie  italique.  Virgile  lui-mùne  les  a  re-  P"-  7-  H  suffisait  qu  ils  fussent  nombreux, 
cherchées  dans  les  vers  intercalaires  de  sa  très-accentués,  et  par  conséquent  bien  ita- 
huitiéme  Églogue  :  ''^"^  (^°ï-  '«  P>-oloS"e  de  1  Ihautontimoru- 

vienos,  V.   35-iO)  :  on  appelait   Hortensius 

Incipe  .Maenalios  mecum  ,  mea  tibia,  versus,  histrion,  quod...  manusque  ejus  inter  agen- 

Ducite  ab  urbe  doinum,  mea  carmina,  ducitc  (]„,„  forent  argutae  admodum  et  gestuosae; 

[Daphnin.  auIu-GcUc,  1.  i,  ch.  5. 

(3)  Les  gestes  eux-mêmes  semblent  aussi 
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rôle  (1)  :  ce  n'était  pas  même  un  système  de  bonne  prononcia- 
tion, mais  une  fiction  de  théâtre. 

Les  premiers  acteurs  d'Atellanes  ne  s'étaient  pas  dissimulés 
derrière  un  rôle  que  leur  faisait  un  auteur  ;  ils  jouaient  au  pied 
levé,  chacun  pour  son  compte,  et  gardaient  leur  personnalité  et 
leur  habit  de  ville.  Mais  dans  l'intérêt  de  leur  variété  et  de 
leur  verve,  pour  n'avoir  pas  à  modérer  leur  esprit  ni  à  réfréner 
leur  gaieté  et  sans  doute  par  imitation  des  Caractères  osques,^ 
ils  finirent  par  prendre  le  costume  de  leur  personnage  et  se 
cachèrent  la  figure  sous  un  masque  (2).  Les  difformités  gro- 
tesques qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  origines  du  drame 
grec  n'avaient  pu  se  maintenir  longtemps  au  théâtre;  elles  ré- 
pugnaient invinciblement  au  goût  inné  du  peuple  pour  les  pro- 
portions exactes  et  les  beautés  tirées  au  cordeau.  La  Tragédie, 
qui  avait  toujours  primé  la  Comédie  et  exerça  tant  d'influence 
sur  ses  développements,  se  plaisait  à  douer  ses  personnages  de 
toutes  les  grandeurs  de  la  poésie,  à  les  imaginer  plus  olym- 
piens et  plus  splendidement  beaux  que  nature.  Euripide,  qui 
ne  s'adressait  plus  naïvement  comme  ses  devanciers  au  sen- 
timent religieux  ou  à  l'admiration,  mais  à  la  pitié  qu'il  savait 
plus  facile  à  surprendre ,  n'aurait  pu  d'ailleurs  laisser  à  ses 
héros  des  figures  colossales  ou  monstrueuses,  qui  eussent  re- 
poussé la  sympathie,  et  la  Comédie  nouvelle,  avec  ses  habitudes 
d'observation  et  son  désir  de  vérité,  s'était  bien  gardée  de 
prêter  aux  caractères  réels  qu'elle  voulait  peindre,  des  masques 
d'une  laideur  invraisemblaljle.  Il  est  ainsi  probable  que  le 
Drame  n'apporta  point  dans  la  Grande-Grèce  ce  nuisible  ap- 


(1)  La  voix  du  Premier  rôle  était  la  plus  dien  ,  1.  i,  cli.  1  9  ,  et  Alexaaier  ab  Alexan- 
retentissante  (  Cicéron ,  Di'i'mafio  i>i  6'aecî-  dro ,  Genialium  dierum  1.  vi ,  fol.  360 
lium ,  ch.  XV  ),  et  quoiqu'il  fût  souvent  la  V.  Nous  avons  cherché  à  expliquer  le  rôle 
grande  gaieté  de  la  pièce,  le  Païasite  devait  des  masques  dans  la  comédie  romaine,  mais 
se  contenter  d'un  second  rôle  et  baisser  le  la  longueur  de  cette  note  nous  a  forcé  de  la 
Ion;  Festus,  Salva  kes  est.  rejeter  à  la  (in  du  volume. 

(2)  Voy.  Festus,  s.  v.  personata;  Héro- 
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pareil,  et  les  nouvelles  conditions  qu'il  y  trouva,  des  salles 
moins  vastes  et  mieux  éclairées,  des  spectateurs  moins  désillu- 
sionnés et  voulant  voir  réellement  ce  qu'ils  croyaient  voir,  l'au- 
raient bientôt  forcé  de  s'en  débarrasser.  Livius  n'introduisit 
donc  pas  à  Rome,  avec  sa  littérature  renouvelée  des  Grecs,  leurs 
anciens  masques  :  il  aurait  craint  de  compromettre  le  succès  de 
sa  hasardeuse  entreprise  et  peut-être  de  provoquer  les  suscep- 
tibilités de  la  jeunesse  romaine  qui  avait  eu  jusqu'alors  le  mo- 
nopole du  masque  et  semble  en  avoir  été  jalouse  (i).  Le  cos- 
tume lui-même  était  d'abord  l'habit  ordinaire  des  acteurs  (2), 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'approprier  aux  différents  personnages, 
au  moins  par  une  vérité  de  convention  (3)  :  chaque  Caractère 
eut  un  uniforme  spécial  qui  le  désignait  aussitôt  comme  une 
étiquette  (4)  ;  on  y  ajoutait  seulement  une  espèce  de  coiffure  (S), 
qui  annonçait  probablement  l'importance  du  personnage  dans 
îa  pièce  (6).  On  subvenait  de  son  mieux  aux  autres  nécessités 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  217,  note  2.  ris  ulitur.  Meretrici  ob  avaritiam  luteum  da- 

(2)  Cette  opinion,  suffisamment  probable  tur;  Donatus,  De  ComoecUa,\>.  \ux,  éd.  de 
par  elle-même,  s'autoriserait  au  besoin  d'un  Leraaire  :  voy.  aussi  Bulengerus,  DeTheatro, 
texte  de  Sulpicius  Victor  :  Vulgare  (  exor-  1.  i,  ch.  53;  dans  Graevius,  Thésaurus, 
dium),  si  taie  sit,  quale  esse  possit  in  omni-  t.  IX,  col.  958. 

bus  causis ,  nihil  proprium  personarum  aut  (5)   Antea  itaque  galearibus,  non  personis 

rerum ,  de  quibus  agitur.  Quod  idem  et  ga-  utebantur  ,  ut  qualitas   coloris  indicium  fa- 

leatum  a  quibusdam  vocatur  :  quoniam  ita  ceret  aetatis,  cum  essent  aut   albi  aut  nigri 

commune  esse  possit,  ut  in  omnibus  causis,  aut  rufi;  Suétone,   De    Yiris  inlustribus , 

quemadmodum  galeaseu  galcatum,  omnibus  p.  i,  p.  tl,  éd.  de  Reifferscheid.  Il  y  a  dans 

indigis  possit  esse  commune;  dans  Turuèbe,  la  copie  de  Diomède,  1.  m,  col.  4S6,  éd.  de 

Adversariorum  [.  m,  ch.  IS.  Putsch,  galeris  ,    dont    le   Dictionnaire  de 

f3)   Varron  disait,  en  parlant  des  habits  Jean  de  Garlande  donne  cette   explication  : 

garnis  de  poil  :  Cujus  apud  antiquos  quoque  Haec  est  ditîerentia  inter  Galeros  et  Galeas... 

Graecos  fuisse   apparet,  quod  in  tragoediis  Ga/erus  dicitur  coopertorium  de  quocumque 

senes  ab  hac  pelle  appellantur  î'.çOtf iat,  et  iu  modo  ;  Galeae  sunt  proprie  tegumina  capitis 

comoediis,   qui  in  rustico   opère  morantur,  militis,  et  la  glose  française  ajoute  :  Ga^^ros, 

ut apud  Terentium   in    Heautoutimoru-  Chapel  de    comuns;   Jahrbuch  fur  roma- 

meno  senex  ;  De  !\e  rustica  ,  1.  II  ,  ch.  xi ,  nische  Literatur,  t.  VI,  p.  312.  Il  signifie 

p.  270,  éd.  de  Schneider.  Voy.  aussi  Pollux,  ici  Perruque,  comme  dans  Juvénal,  Sat.  vi, 

1.  IV,  par.   119.  V.  120  : 

(4)    Comicis  senibus  candidus  vestitus  in-  ^.  „^^^  ^^-^^^^  abscondenle  galero. 

ducifur,  quod  is  antiquissimus  fuisse  memo- 

ratur.    Adolescentibus    discolor    attribuitur.  Nous  ne    connaissons   aucun  autre  exemple 

Servi   comici    amictu    exiguo   conteguntur  ,  de  Galeares  dans  la  bonne  ni  dans  la  basse 

paupertatis  gratia  vel  quo  expeditiores  agant.  latinité  ;   mais  il  est  cité  dans  un  Glossaire 

Parasiti  cum  intortis  palliis  veniunt...  Militi  manuscrit  de  la   B.  I.,  n'  7613.  Voy.  ci- 

chlamys  purpurea  (datur';  puellae   habitus  dessus,  noie  2. 
pcregrinus  inducitur.  Leno  pallio  varii  colo-  (6)  Voy.  ci-dessus,  p.  1  2S,  note  \. 
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de  son  rùle  en  se  peignant  le  visage  (1),  mais  le  désir  de  ren- 
forcer son  comique  personnel  par  un  visage  ridicule,  de  se 
donner  au  besoin  une  apparence  plus  féminine  et  peut-être, 
comme  on  Ta  dit,  de  dissimuler  quelque  difformité,  fit  re- 
prendre l'usage  grec  (2).  Longtemps  sans  doute  il  ne  fut  pas 
général  :  il  y  avail,  surtout  parmi  les  plus  jeunes,  des  acteurs 
qui  préféraient  montrer  leur  vraie  figure;  les  plus  habiles,  ou 
ceu\  qui  croyaient  l'être,  tenaient  à  faire  voir  le  jeu  de  leur 
physionomie.  Mais  la  plupart  recouraient  volontiers  à  un 
moyen  si  facile  de  provoquer  la  risée  (3),  et  Tadoption  des 
masques  influa  dès  les  premiers  jours  sur  la  nature  de  la  Co- 
médie classique.  Le  comique  fut  par  la  force  des  choses  exagéré 
et  grossier  ;  il  lui  fallut  s'incarner  dans  des  types  à  peu  près  inva- 
riables et  renoncer  à  tous  les  développements  de  la  vie  ainsi  qu'à 
toutes  ses  nuances.  Dans  ces  données,  la  Comédie  ne  pouvait 
plus  être  qu'une  espèce  de  musée,  où  des  bonshommes  en  carton, 
mus  par  une  manivelle,  se  montraient  tour  à  tour  sous  toutes 
leurs  faces  comme  des  tableaux  vivants.  Toule  action  était  dé- 
sormais impossible,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  changement 
dans  les  personnes  (4)  ni  d'imprévu  dans  les  choses,   et  que, 

(1)   Scapha    dit   à  Philémalium  ,  dans    la     ajouterons  trois  feuillets  du  onzième  siècle, 

.Mostellaria,  act.  ii,  v.  262  :  récemment  retrouvés    à  la  B.  I.,    fonds  de 

■  ,        ,  ,      j-  8aint-Gcrniain  latin,  n"  12322,  at/ caZcem), 

Aova  pictura  luteipolarc  vis  opus  lepidissu-     .         ,  »     •  i 

"^  '  '  '^  tous  les  personnages  ont,  a  quelques  excep- 

,.      .  ,  .   .  ...  .11     '  tiuns  près,   des  masques  parfaitement  visi- 

>on  is  anc  aetatem  oportet  pigmentuni  ulluni  ,.        ',,  ,  ■  i      x  -,  i     u   •.•■ 

'  '  "      ,    ,  .  hies.  Elles  ne  sont  a  la  vente  que  du  huitième 

ladliiiaere  :  .         ,  ..         ..    ,    ^      .    ,,     .   .     , 

,.  '^      ,  ou  même  du  neuvième  siècle,  mais  1  orismal, 

>equc  cerussam ,  neque  melinuin  nequc  ul-  ,  ,,  i   •     •     i  •■  i 

'  ,,         >•  Lr     ■  qu  elles  reproduisaieut  assez  grossièrement , 

lam  aliam  obfuciam.       '    .,         ,  .  ,    ,  °    ,  .      ' 

'■  était    certainement   beaucoup    plus    ancien, 

Un  passage  du  rrucw^^îittis  (act.  11,  V.  263)  quoique   Scroux    d'Agincourt    n'eût  aucune 

est  aussi  siguificalif.  Ces  i)eintures  étaient  en  raison  sérieuse  de  croire  qu'il  avait  appar- 

usage  dès  les  premiers  tenqis  de  la  comédie  tenu  à  Gains  Térentius,  le  frère  du  Patron  de 

grecque  ;  Magnés  lui-même  s'en  servait  déjà  :  Térence  ;  Histoire  de  l'Art  imr  les  vionu- 

voy.   Suidas,  s.  v.  Moyvt,,;,  et  le  Scoliasle  ments,  t.  Il,  p.   57.  Yoy.  aussi  le  Museo 

d'.\ristophane,  ad  Equités,  v.  526-52S.  Borbonico  ,  t.  III,  pi.  4;  t.  IV,  pi.  24,  et 

(2  1  Voy.,  à  l'Appendice  ,  le  5'  Excursus.  Slillin,  Uescrijilinn  d'une  mosaïque  antique 

(3)  Dans  les  miniatures  des  quatre  vieux  du  Musée  Pio-Clementino,  pi.  4-28. 

.nanuscrits  de  ïércuce ,  conservés  à  Rome,         (4)   Aiiinii  est  cnim  omuis  actio  et  imago 

à  l'aris,  a  Milan  et  en  Angleterre  (Tereud'us,  aninii  vultus,  indices  oculi  ;  Cicéron,  De  Ora- 

é(\.  de  Cambridge,  1701  ,  p.  275;  nous  y  tore,  1.  m,  cli.  59. 


CHAPITRE  lî.   LA  COMÉDIE  CLASSIQUE.  251 

sans  songer  à  la  règle,  les  cai'actères,  semblables  à  des  charges 
coulées  en  plâtre,  restaient  à  la  fin  tels  qu'ils  s'étaient  montrés 
cVabord  [i).  La  conséquence  logique  des  masques  était  l'étran- 
glement du  sujet  dans  ces  unités  de  temps  et  de  lieu,  où  na- 
guère encore  l'art  dramatique  des  poètes  fabriqués  au  collège 
se  trouvait  parfaitement  libre,  parce  qu'il  y  pouvait  tourner 
comme  un  écureuil  dans  sa  cage  et  remuer  la  queue.  La  vérité 
était  elle-même  atteinte  dans  la  plus  essentielle  de  ses  conditions 
au  théâtre,  dans  la  vraisemblance.  Non-seulement  ces  laideurs 
si  complètement  ridicules,  ces  caractères  grossis  au  microscope, 
ces  personnages,  beaucoup  trop  risibles,  qui  exhibaient  eux- 
mêmes  leurs  vices  avec  un  commentaire  perpétuel,  ne  sem- 
blaient pas  vrais;  mais  on  ne  les  croyait  pas  possibles,  et  I  "auteur, 
tout  entier  au  désir  d'exciter  le  rire,  ne  s'inquiétait  point  de 
ménager  l'illusion  (2)  et  ne  gardait  aucune  mesure.  Il  ne  son- 
geait plus  qu'à  imaginer  des  conversations  au  goût  du  public  et 
à  mettre  en  scène  d'une  manière  quelconque  une  histoire  qui 
réussît  à  le  divertir. 

A  titre  d'Italiens,  les  Romains  avaient  sans  doute  reçu  de  la 
nature  des  instincts  mimiques  et  des  goûts  de  bouffonnerie; 
mais  ils  acquirent  bientôt,  on  ne  sait  trop  par  quel  mirage,  le 
sentiment  de  leur  importance,  veillèrent  soigneusement  à  leur 
dignité  et  posèrent  pour  le  premier  peuple  du  monde  (3).  Sous 
l'empire  de  cette  préoccupation  leur  esprit  devint  positif  et 
raide  ;  leur  humeur ,  susceptible  et  sérieuse  ;  leur  chauvi- 
nisme, immense,  et  l'État  put  les  absorber  tous  dans  une  en- 
tité politique.  Ce  ne  furent  plus  des  individus,  pensant  chacun 

(1)  La  Comédie  classique  suivait  néces-     au  Joueur  de  flûte  :  voy.  Casina  ,  act.  iv, 

sairement,  et  beaucoup  trop  à  la  lettre,  le     v.  642,  et  Stichus,  act.  v,  -v.  695. 

principe  d'Horace  {Art.  poet.  t.  152)  :  (3)  lis  étaient  si  infalués  de  leur  dignité 

,.  ,.  ,■  que  Tubéron  encourut  d'une  manière  irrémé - 

Primo  ne  médium,  medio  ne  discreoet  imum,      i-  ui    i      i-      •       i     n       i  i  ■ 

,       ^i    uc  u.=^  K:y^<.  iLi.uiu.     jigiijig  la   disgrâce  du  Peuple  pour  lui  avoir 

(2)  Ainsi ,  par  exemple  ,  les  personnages  servi  le  repas  des  funérailles  de  Scipion  Émi- 
de  Plaute  sortaient  de  leur  rôle  et  s'adres-  lien  dans  de  la  vaisselle  de  terre  ;  Cicéron, 
saieut,  à  litre  d'acteurs,  aux  spectateurs  ou     Pro  Murena,  ch.  xnvi. 
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pour  son  compte  et  vivant  de  sa  propre  vie,  mais  des  miliciens 
embrigadés  dans  le  grand  régiment  de  la  chose  publique  et 
marquant  le  pas.  L'Ordre,  cette  première  nécessité  de  la  civili- 
sation romaine,  n'était  pas  seulement  le  despotisme  de  la  Loi  et 
l'organisation  normale  de  la  Famille,  mais  la  division  des  citoyens 
en  trois  catégories,  leur  égalité  radicale  dans  les  limites  de  leurs 
privilèges  et  la  régularité  systématique  des  sentiments  et  des 
idées.  Dans  le  jeune  homme  aux  passions  bruyantes  ou  pour- 
suivant des  plaisirs  aventureux,  la  sagesse  des  ancêtres  avait 
pressenti  la  turbulence  politique  de  Catilina  ou  l'ambition  plus 
criminelle  encore  de  César,  et  y  avait  pourvu  en  mettant  le 
vice  au  ban  de  la  République.  Si  sévères  que  fussent  les  lois, 
les  mœurs  affectaient  des  rigueurs  encore  plus  impitoyables  (1)  : 
elles  n'eussent  toléré  ni  ces  peintures  du  temps  présent  ({ui,  sous 
prétexte  d'un  amusement  honnête,  attaquent  deshommes  investis 
de  la  confiance  publique  et  décrient  des  choses  constituées,  ni 
ces  enseignements  poétiques,  si  dédaigneux  de  la  morale  cou- 
rante et  des  opinions  vulgaires,  qui  n'apprennent  en  réalité 
que  l'insuffisance  de  l'ordre  officiel,  et  désaffectionnent  de  la 
Patrie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'inertie  des  spectateurs  pendant 
leurs  longues  séances  au  théâtre  et  aux  flâneries  de  leur  imagi- 
nation qui  ne  s'attaquassent  aux  deux  qualités  vitales  du  Peuple, 
au  sens  pratique  et  au  génie  actif  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  arromplir  les  destins  qu'il  s'était  rêvés  (2).  La  Comédie 

(l)  Caton  chassa  du  sénat   Manilius ,  un  (2)    Virtus  siguifiait  en  latin  l'Activité  et 

personnage  important  à  la  veille  d'être  con-  la  Force  ;  Ignavia  était  le  vice  capital  :  Fai- 

sul,  parce  qu'il  avait  embrassé  sa  femme  en  rjnant,  Lâche,  Canaille,  dans  la  langue  po- 

présence  de  sa  fille  ;  Plutarque,  Calo  Major,  pulaire,  est  une  expression  q\ii  nous  est  venue 

eh.   XVII,   par.   10.  L'impopularité    du    di-  des  Romains.   Cicérou  lui-même,  qui  faisait 

vrorce  n'empêcha  pas  Sempronius  Sophus  de  du  bel  esprit ,  même  au  Sénat,  à  propos  de 

répudier  sa  femme  sans  aucune  autre  raison  Catilina,  n'approuvait  pas  les  exercices  litté- 

que    son    assistance   aux    jeux    du    Cirque;  raires du  Théâtre  (i4(i  ^«icum,  I.  xvi,  let.  5, 

"V'alère-Maxinie  ,  1.    VI,   ch.   m,    par.    U.  et  Ad  Faniiliares,  1.  vu,  let.   1),  et  disait 

Malgré  le  libertinage  avéré   des   dieux  ,  on  avec  mépris  :  Tanquam  alicui  Graeculo  otioso 

regardait  comme  une  indignité  l'amour  d'un  et    loquaci  ;    De   Oralore ,   1.    i,   ch.   22  : 

jeune  homme  pour  une  courtisane;  Piaule,  voy.  aussi  Pro   SesHo,  ch.    li.   Le   téraoi- 

Bacchidcs,  act.  ii,  v.  435.  gnage  de  Salluste  est  encore  moins  suspect, 
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Ti'élait  vraiment  possible  a  Rome  qu'à  la  condition  de  se  déna- 
tionaliser (1)  et  de  ne  se  produire  que  par  exception,  à  Tocca- 
sion  de  quelques  rares  solennités. 

Les  premiers  drames  à  physionomie  latine,  ceux  que  Livius 
Andronicus  trouva  dans  son  pécule  d'esclave,  étaient  d'inintel- 
ligentes et  grossières  traductions  qui  n'avaient  rien  de  romain 
■que  la  langue.  Moins  exclusivement  grec  et  plus  indépendant  de 
ses  modèles,  Naevius  voulut  s'inspirer  aussi  de  l'esprit  des 
Atellanes;  mais  ses  libertés  parurent  aux  magistrats  un  scan- 
dale, sinon  un  danger  public,  et  une  répression  violente  avertit 
ses  successeurs  qu'il  n'était  point  permis  à  Rome  de  manquer 
de  respect  à  des  ridicules  romains  (2).  Beaucoup  d'entrepre- 
jieflrs  de  comédies  sont  sans  doute  restés  inconnus  (3)  :  leurs 
pièces  insignifiantes  leur  valurent  tout  au  plus  la  facile  popu- 
larité d'un  jour  de  fête,  et  ne  purent  dès  le  lendemain  sauver 
leur  nom  de  l'oubli  qu'ils  méritaient.  Plante  surgit  enfin  de 
<^ette  littérature  de  seconde  main;  non  qu'il  ait  créé  un  genre 
nouveau  ou  inventé  des  sujets  que  d'autres  n'eussent  pas  déjà 
inventés,  mais,  poésie  à  part,  il  avait  du  talent ,  beaucoup  de 


■et  il  dit  en  parlant  du  Peuple  romain  :  Quia  Plante.  Ainsi,  Charinus  disait  au  commen- 

prudentissimus,  quisque  negotiosus  masinie  cernent  du  Marchand  {y .  3-5): 

«rat  :  ineenium  nemo  sine  corpore  exerce-  -.  -j        /■    •        .    i-      ■  j-- 

j-  1     n  .?       ^  ,■.•       •  L  r^on  ego  idem  facio,  ut  alios  m  comoediis 

T)at:  Bellum  Catilinanum,  en.  viii.  ,,.,.  ."  ,      '         ■,.-.,. 

,',   ^  j-      .     .■•  .  Vidi  facere  amatores,  qui  aut  nocti,  aut  die, 

(1)  Comoedias  lectitamus  nostrorum  poe-  .    .      ,.       .  ■  •      •  ' 

^    ^  '  ,  ,    „         ■     ,,  Aut  son,  aut  lunae  misenas  narrant  suas, 

tarum  sumptas  ac  versas  de  Graecis,  Jlenan- 

dro  ac  Posidippo,  aut  ApoUodoro  aut  Alexide  A  la  fin  des  Captifs  (v.  963-96S),  le  direc- 

et  quibusdam  aliis  comicis;  Aulu-Gelle,  I.  ii,  teur  de  la  troupe  s'avançait  sur  le  proscé- 

ch.  23.  Le  Prologue  des  Ménechmes  disait  nium  et  débitait  fièrement  ces  vers  : 

même,  v.  7-9  :  Spectatores,  ad  pudicos  mores  facta  haec  fa- 

Atque  hoc  poetae  faciunt  in  comoediis  :  [bula  'st. 

Omneis  res  gestas  esse  Athenis  autumant;  Neque  in  hac  subagitaliones,  neque  uUa  ama- 

Quo  illud  vobis  graecum  videatur  magis.  njo 

(2)  Cic(;ron  disait  au  commencement  des  Nec  pueri  subpositio ,  aut  argenti  circum- 
Tusculanes  :  Nam  mores  et  instituta  vitae  [duclio  ; 
resquc  domesticas  ac  familiares  nos  profeclo  Neque  ubi  amans  adulescens  scortum  libérât 
et  meiius  luemur  et  laulius.                                                                             [clam  suom  patreni. 

(3)  11  ne  fallait  pas  d'autres  preuves  que  Hujusmodi  paucas  poetae  reperiunt  coinoe- 
ia  célébratiou  annuelle  des  Jeux  et  l'intérêt  [dias, 
•des    édiles   à  ne  pas   tromper   l'attente   du  Lbi  boni  meliores  fiant. 

peuple,  et  il  s'en  est  trouvé  de  positives  dans 
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verve,  infinimenl  d'esprit,  traduisait  avec  originalité  et  savait 
rester  Romain,  même  en  mettant  en  scène  des  personnages 
vêtus  à  la  grecque  (l).  A  peine  cependant  s'il  appartenait  lui- 
même  à  Rome  (2)  :  c'était  un  provincial ,  venu  à  la  ville  pour  y 
vivre  de  son  talent  d'artiste  (3) ,  et  naturellement  il  avait  par- 
tagé la  Aie  de  ses  compagnons  de  théâtre.  Il  parlait  comme  eux 
la  langue  de  la  rue  (4),  hantait  avec  eux  les  bas-fonds  de  la 
société,  et,  sans  souci  d'une  dignité  qu'on  ne  lui  reconnaissait 
pas,  s'amusait  lui-même  de  ses  plaisanteries  et  riait  véritable- 
ment de  tout  ce  qui  le  faisait  rire.  Quoique  ouvertement  em- 
pruntées au  Théâtre  grec,  ses  pièces  semblaient  aux  plus  pa- 
triotes suffisamment  romaines,  et  le  plus  grand  succès  auquel 
une  comédie  pût  prétendre  encore  bien  des  années  après  était 
de  lui  êlre  attribuée  (o). 


(1)  Non-seulement,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure  ,  la  prudence  obligeait 
de  dépayser  la  comédie  ;  mais  le  public  n'eût 
pas  soulTert  qu'on  ajoutât  par  trop  à  la  vé- 
rité des  choses ,  qu'on  prêtât  à  des  person- 
nages de  Rome  beaucoup  plus  d'esprit  et 
d-'atticisme  que  d'ordinaire  ils  n'en  avaient 
réellement.  En  les  faisant  Grecs  et  en  les  ha- 
billant du  Pallium  pour  que  personne  n'en 
ignorât,  l'auteur  pouvait  leur  donner  tout  son 
esprit.  Une  expérience  de  tous  les  jours  ne 
démentait  pas  ses  peintures.  Un  passage 
d'Apulée  prouve  même  qu'on  attribuait  gé- 
néralement cette  supériorité  aux  Grecs  :  Quis 
c\  rapiconibus,  bajulis,  tabernariis  tam  in- 
fans est,  ut,  si  pallium  accipere  velit,  diser- 
tius  maledicat  ?  Florida,  ch.  vu.  Voilà  pour- 
quoi la  langue  des  Togatae  était  plus  cir- 
conspecte et  plus  digne  :  Non  attingam  tra- 
gicos  nec  togatas  nosiras  :  habent  enim  hae 
quoque  aliquid  severitatis  et  sunt  inter  co- 
moedias  ac  tragoedias  mediac  ;  Sénéquc , 
Epislofae  ,  let.  viii.  Malgré  l'étymologie 
qu'on  attribuait  à  Ohscoenus  (Langage  de  la 
scène;  Varron  ,  De  Lingua  Latina  ,  1.  vi, 
p.  80,  éd.  de  Scaliger,  1  581),  il  était  même 
interdit  dans  les  Praetextatae  ,  où  figuraient 
des  magistrats  en  grand  costume,  de  se  ser- 
vir d'aucun  mot  obscène;  Festus,  1.  xiv, 
p.  129,  éd.  de  Lindemann. 

(2)  T.  Maccus  ou  plutôt  Maccius  Plautus 
(tov.  RiischI,  l'arcrga,  diss.  j,  et  Vallaurii 


Animadversiones  in  dissertationem  Fride- 
rici  Ritschelii  de  Plauti poetae  nominibus, 
Turin,  1866;  Hertz,  T. Maccius  Plaulus  oder 
M.  Accius  Plautus,  Berlin,  1854  ,  et  Dis- 
sertalionis  de  Plauti  poetae  nominibus  Epi- 
metrum,  Breslau,  1867;  L.  Millier,  Titus 
Maccius  Plautus,  dans  le  Neue  Jahrblichcr 
fur  PhiloloQie  und  Pddagogik ,  1868, 
3'  cah.)  naquit  à  Sarsina,  en  Ombrie  (Eusèbe, 
n°  1810),  à  une  époque  incertaine,  A  en 
croire  uu  témoigniige  un  peu  suspect,  il  aurait 
donné  ses  premières  pièces  l'an  de  Rome  5  18 
(Aulu-Gelle,  1.  xvii,  ch.  21);  on  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  âgé  (Cicéron ,  De  Senec- 
lute,  ch.  xivj,  l'an  de  la  \ille  b69  ;  Cicéron, 
Orator,  ch.  xv. 

(3)Aulu-Gellc  dit  positivement  qu'il  avait 
perdu  diins  des  spéculations  tout  l'argent, 
quam  in  operis  artificum  scenicorum  pepe- 
rcrat  ;  Noctes  Atlicae,   1.  m,  ch.  3. 

(4)  Voy.  la  thèse  pour  le  doctorat  de 
M.  Schmilinski,  De  proprietate  sermonis 
Plautini  usu  linguarum  romanicarum  il- 
lustrato  (sic),  Halle,  1866. 
(5)  Nos  postquam  populi  rumore  intclleximus 
Studiosc  expeterc  vos  Tlautinas  fabulas, 
Antiquam  aliquam  ejus  edidimu?  comoediam  ; 
Casina,  prol.,  v.  11. 

Ces  comédies  Plaulinae ,  dans  le  genre  de 
Plautc,  lui  étaient  facilement  attribuées.  Il 
y  en  avait  environ  cent  trente  (Aulu-Gelle , 
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Malgré  sa  vivacité  d'esprit  et  ses  tendances  littéraires,  le  pu- 
blic athénien  s'inquiétait  peu  du  fond  de  ses  comédies  :  son 
bon  goût  se  composait  surtout  de  délicatesse,  et  appréciait  l'é- 
légance et  la  grâce  de  l'expression  encore  plus  que  la  pensée. 
Pour  lui  agréer,  la  poésie  devait  se  méfier  de  ses  excès,  et  au 
lieu  de  vouloir  recommencer  l'œuvre  de  Prométhée  et  décro- 
cher les  étoiles  du  ciel,  ratissait  en  sifïlotlant  le  chemin  de  la 
vie  et  le  bordait  de  pots  de  fleurs.  L'action,  telle  qu'il  la  com- 
prenait, s'éparpillait  en  une  suite  de  conversations  où  des  gens 
ingénieux  soutenaient  agréablement  le  pour  ou  le  contre,  et  se 
renvoyaient  tour  à  tour  de  l'atticisme  comme  avec  une  raquette. 
Il  ne  détestait  point  les  choses  sérieuses  pourvu  qu'on  les  traitât 
gaiement,  mais  ne  goûtait  pas  d'autre  morale  c^u'une  sagesse 
bien  accommodante,  qui  réprimandait  les  délinquants  pour  la 
forme  en  les  menaçant  d'une  branche  de  myrte  et ,  en  fin  de 
compte,  engageait  chacun  à  jouir  de  la  vie  à  sa  manière.  Telles 
n'étaient  point  les  aptitudes  et  les  inclinations  des  Romains. 
Prédisposés  aux  alTaires  par  leur  ambition  et  leur  orgueil,  ils  se 


1.  m,  ch.  3),  quoique,  selon  L.  Aelius, 
Piaule  n'en  eût  réellement  composé  que 
vingt-cinq,  ou  même,  d'après  A'arron,  vingt 
et  une,  existant  encore  pour  la  plus  grande 
partie,  sauf  la  Vidularia ,  dont  plus  de  cin- 
quante vers  se  sont  retrouvés  dans  le  pa- 
limpseste de  Milan,  p.  245-248,  éd.  de  Mai. 
Mais  il  est  difficile  ,  après  l'assertion  positive 
d'Aulu-Gelle,  de  ne  pas  le  croire  aussi  l'au- 
teur du  Saturio,  de  VAdductus  (I.  i,  ch.  7) 
et  de  la  Xervolaria  {1.  m,  ch.  3),  dont  à 
la  vérité  Festus  cite  des  vers  qui  sont  dans 
le  Stichus,  mais  celui  qu'Aulu-Gelle  a  cité 
{Xoctes  Alticae,  1.  1.)  ne  s'y  trouve  pas.  Le 
prologue  des  Adetphes  (v.  7)  lui  attribue  le 
Commorientes,  cl  l'on  a  quelques  motifs  d'y 
ajouter  le  Colax  .••voy.  Craucrt,  De  Colace, 
da.Ds\'AUgem.  Schulzeilung,  1828,  ii'  p., 
n°  141.  Cette  question  est  rendue  encore  plus 
obscure  par  l'habitude  de  donner  plusieurs 
titres  à  la  même  pièce  :  ainsi  Plaute  lui- 
même  semble  avoir  appelé  la  Casiua  Sor- 
iienles  i  pro\. ,  v.  30-32),  et  le  Poenulus, 
Patrûus   Pulliphayouides    'prol.,    v.    54: 


voy.  Ritschl ,  Parerga ,  p.  204  etsuiv.). 
La  Mosletlaria  était  aussi  probablement  cou- 
nue  sous  le  nom  de  Phasma ,  et  la  Cislel- 
laria  sous  celui  de  Syrus.  Peut-être  trou- 
verait-on de  nouveaux  renseignements  dans 
deux  manuscrits  de  la  B.  1.,  que  nous  ne 
croyons  pas  avoir  été  suffisamment  fouillé?  : 
l'un  (u"  7930,  onzième  siècle)  est  intitulé  : 
Versiculi  ex  quadraginta  et  una  Platili  co- 
moediis  a  Grammaticis  latinis  cUali ,  et 
l'autre  (n°  7885,  dis-septième  siècle),  Versi- 
culi in  comoediis,  quae  extant,  cilati,  qui 
tamen  hodie  in  noslris  codicibus  7ion  com- 
parent. Quant  à  l'ordre  des  pièces  de  Plaute 
et  au  temps  où  elles  ont  été  écrites,  les  ren- 
seignements manquent  complètement  pour 
(luelques-unes  (['Aulularia  ,  les  Bacchis ,  le 
Curculio  ,  etc.)  ;  mais  on  a  pour  les  autres 
des  données  qui  ont  été  recueillies  et  très- 
ingénieusement  appréciées  par  M.  Windisch- 
mann  (ftheiniscites  Muséum ,  t.  1,  1832, 
p.  1 10-124),  et  par  M.  Pelersen;  dansZim- 
mermann,  Zeilschrift  ftir  die  Altertliums- 
ivissenschaft,  [■ii(i,\i"  75-77. 
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plaisaient  dès  leur  jeune  âge  aux  débats  du  Forum,  s'intéres- 
saient aux  questions  du  Droit  quand  les  autres  enfants  ne  s'in- 
téressent encore  qu'à  leurs  osselets,  et  acquéraient  bientôt  un 
bon  sens  pratique  et  ferme  qui  marcbail  droit  au  but  en  toutes 
choses.  Lors  même  que  la  prudence  et  la  Loi  eussent  laissé  à  la 
moquerie  le  champ  libre  et  ses  coudées  franches,  on  eût  mis  de 
préférence  des  sujets  grecs  au  théâtre  :  il  suffisait  alors,  pour 
faire  une  pièce,  de  savoir  la  traduire  (1),  et  l'on  avait  sous  la 
main  des  éléments  beaucoup  plus  sûrs  de  gaieté.  La  vie  était, 
en  Grèce,  plus  agitée,  plus  mêlée  d'aventures,  et  se  cachait 
moins  dans  les  maisons  :  les  amours  illégitimes  y  étaient,  pour 
ainsi  dire,  entrés  dans  l'éducation  de  la  jeunesse;  les  courti- 
sanes se  faisaient  une  seconde  vertu  de  l'esprit  et  relevaient  le 
libertinage  par  le  faste  de  la  richesse  et  l'élégance  de  leurs 
manières;  les  vieillards  étaient  moins  rudes  aux  jeunes  gens  et 
moins  moroses;  les  parasites  exerçaient  une  profession  moins 
vile  que  ridicule  et  animaient  vraiment  les  festins  de  leur  gour- 
mandise et  de  leur  bonne  humeur  ;  l'esclave,  ce  factotum  de  la 
Comédie  antique,  pouvait  s'immiscer  sans  trop  de  fiction  dans 
les  affaires  de  la  famille  (2)  et  servir  les  amours  de  son  maître 
sans  recevoir  trop  de  coups  de  bâton.  Il  était  seulement  néces- 
saire d'éliminer  les  choses  dont  le  goût  de  terroir  était  trop 
prononcé  :  on  n'aurait  compris  à  Rome  ni  l'humanité  senti- 
mentale de  citoyens  blasés  sur  l'amour  de  la  Patrie,  ni  l'épicu- 
réisme  égoïste  et  l)ienveillant  où  avait  abouti  l'expérience  de  la 


(1)  Ainsi  l'iaule  ,  que  nous  avons  ici  plus  placer  sans   aucune   autre  raison   que  noire 

particulièrement   en  vue,    avait   sans   dciute  i^'norance  par   celui   de   Diphile)  ;  Le  Mar- 

emprunté,  au  moins  en  partie ,  Les  Cupdf*  chand ,   L'Homme  aux  trois   deniers,  Le 

il  Anlipliane  ou  à  Anaxandride  ;   la  Casina ,  Fourbe  et  la  Moslellaria,  à  Pliilénion  ;  Les 

Le  Cordage,  Le   Perse,  à  Diphile;    \'Asi-  Deux  Bacchis,   Le  Carthaginois  (s'il  est 

naria,  à  Déniophile  (Prol.,  v.  H.  Ce  nom  léellement  de  lui),  le  Slichus  oi  la.  Cistella- 

ne  se  trouve  dans  aucun  gramniairien,  mais  rja,  à  Méuandre. 

l'histoire  de  la  Comédie  nouvelle   nous  est  (2)  Dominum  patrem  familiae  appella- 

trop  mal  connue  pour  accepter    la  conjec-  verunt  ;  servos,  quod  etiam  iu  Jlimis  adhuc 

ture  de  MM.  Ladewig  et  Uitschl,  tt  le  rem-  durât,  familiares;  Sénèque,  Epislola  xlyii. 
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vie;  on  n'y  eût  pas  assez  goûté  la  bonne  grâce  de  l'exprès 
et  le  vernis  littéraire,  qui  ajoutaient  toujours  au  mérite  de  la 
pensée  et  en  voilaient  quelquefois  l'insuffisance.  Il  fallait  débar- 
rasser le  dialogue  de  tout  latticisme  redondant,  remplacer  l'a- 
nalyse un  peu  alambiquée  des  sentiments  et  la  description  trop 
détaillée  des  caractères  par  des  traits  vifs  et  fortement  accen- 
tués (1);  il  fallait,  en  un  mot,  se  hâter  davantage  (2)  et,  pour 
conserver  une  longueur  convenable  à  la  pièce,  étendre  le  sujet, 
multiplier  les  personnages  et  compliquer  l'action  (3). 
f^"Plaute  ne  soupçonnait  pas  que  son  métier  de  poëte  comique 
lui  donnât  charge  d'âmes,  et  riait  de  ce  qui  lui  semblait  risi- 
l)le,  sans  songer  à  corriger  les  mœurs   de  personne  (4);   il 


(l)  Quelquefois  même  ils  sont  exagérés, 
deviennent  pour  nous  ridicules,  et  ce  n'est 
pas  entièrement  la  faute  du  poëte.  Ainsi 
l'avare  de  VAulularia  regretle  comme  une 
dépense  inutile  les  larmes  que  lui  fait  verser 
la  douleur  d'avoir  perdu  son  argent;  il  ra- 
masse des  rognures  d'ougle  et  dit  à  un  es- 
clave, qu'il  soupçonne  de  l'avoir  volé,  de  lui 
montrer  sa  troisième  main. 

(2;  C'est  ce  mouvement,  cette  vivacité 
d'action,  qu'Horace  ne  lui  contestait  pas: 
Dicitur... 

Flautus  ad  exemplar  Siculi   properaie  Epi- 
[charmi  ; 
Epistolarum  1.  II,  ép.  i,  v.  58. 

Le  prologue  des  Ménechmes  disait  lui-même, 
V.  Il  : 

Atque  adeo  hoc  argumentum  graecissat,  ta- 

[men 
Xon  atticissat,  verum  sicilicissilal. 
Voy.  Linge,  De  Plauto proférante  ad  exem- 
plar  Epirharmi  (  Ratisboaue  ,  1827);  Bec- 
ker.  De  comicis  Romanorum  Fabulis,  p.  58  ; 
\\e\cker,  Allgetn.  Schulzeilung,  1830,  t.  II, 
p.  453  ;  Harlcss,  Jahii  s  Jdhrbiicher  ,lfi33, 
t.  VII,  p.  311  ,  et  Ritschl,  Zeitschrift  fur 
Alterttiumsicissenschaft ,  1S3",  n"  xcii , 
p.  748. 

(3)  C'est  cette  complication  de  l'original 
qu'onappelait  contnminnlio  ,  et  ce  ne  sont 
pas  seulement  quelques  pièces  où,  comme  l'a 
fort  bien  reconnu  M.  Ladewig  [Ueber  den 
Kanon  des  Volcatius  Sedigilus ,  p.  28  et 
suiv.),  Plaute  avait  amalgamé  plusieurs  co- 

T.    II. 


médies  grecques,  il  était  forcé  par  la  nature 
de  son  public  de  les  allonger  toutes  et  d'en 
doubler  l'action.  M.  Ritschl  en  eût  sans  doute 
donné  quelques  preuves  positives  de  plus 
dans  la  dissertation  spéciale  qu'il  a  promise 
(Parerga,  t.  I,  p.  273,  note),  et  qu'il  n'a  pas 
encore  publiée. 

(4)  Sans  doute,  il  y  a  de  tout  dans  Plaute, 
même  de  la  morale  (voy.,  entre  autres,  le 
Miles  gloriosus,  act.  y,  v.  1428  ,  et  le  der- 
nier vers  de  l'argument  de  VAulularia,  dont 
nous  n'avons  plus  la  lin)  ;  mais  il  disait  dans 
le  Pseudulus,  act.  ii,  v.  673,  jam  salis  est 
philoso})hatum,  et  donnait  pour  raison  dans 
le  Hudens,  act.  iv,  v.  1155  : 
Spectavi  ego  pridem  comicos  ad  istuni  modum 
Sapienter  dicta  dieere,  atque  iis  plaudier, 
Quoni  illos  sapienteis  mores  monstrabant 
[poplo  : 
Sed  quom  inde  suam  quisque  ibaut  diversi 
[domum  , 
Nullus  erat  illo  pacto,  ut  illi  jusserant. 
En  réalité  ,  l'amusement  du  public  était  le 
seul  but  que  Plaute  se  proposât,  et,  à  l'occa- 
sion, il  lui  donnait  les  plus  mauvais  conseils  : 
Amare  oportet  omneis  ,  qui  quod  dent,  ha- 

[bent; 
Truculenlus ,  act.  i,  v.  57. 
N'eu  quisquam  postbac  prohibeto  adulesoen- 
[tem  filium 
Quin  amet,  et  scortum  ducat; 

Mercalor,  act.  v,  v.  Mil. 

Il  ne  craignait  même  pas  de  lui  souhaiter 
des  amours  adultères  : 
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savait  pertinemment  que  les  prêcheurs  de  morale  restent  en- 
nuyeux, même  quand  ils  s'efforcent  d'être  plaisants,  et  que, 
malgré  la  gravité  de  leurs  habitudes,  les  Romains  ne  venaient 
au  théâtre  que  pour  se  récréer  et  s'ébattre.  Ce  qu'ils  y  cher- 
chaient, ce  n'était  ni  ce  contentement  silencieux  des  esprits  dé- 
licats qui  digèrent  béatement  leur  plaisir,  ni  cet  intérêt  mêlé 
de  curiosité  que  les  gens  bentimentaux  prennent  volontiers  aux 
amours  et  au  tourment  des  autres ,  mais  la  gaieté  animée  et 
turbulente  d'une  fête  populaire.  Ils  aimaient  surtout  le  comique 
amplifié  et  grimaçant  de  la  caricature,  et  ne  jugeaient  digne 
d'un  Romain  qui  daignait  s'égayer  que  le  rire  épanoui  et  bruyant, 
celui  qui  vient  des  nerfs  plus  encore  que  de  la  pensée  (1).  A  ce 
public,  un  peu  brutal  et  impatient  de  s'amuser  avec  excès,  on 
ne  pouvait  montrer  les  personnages  de  profil  et  laisser  leurs 
ridicules  en  perspective;  il  fallait  les  poser  de  face,  en  plein 
soleil,  et  donner  tout  d'abord  à  leur  comique  tous  ses  dévelop- 
pements. De  pareilles  comédies  n'avaient  nul  besoin  d'une  va- 
riété de  lieux  où  se  passât  la  scène,  ni  d'un  temps  fictif  qui  permît 
aux  événements  de  se  produire  successivement  sans  invraisem- 
blance. L'action  elle-même  leur  était  inutile  :  le  sujet  préexis- 
tait à  la  pièce;  les  sentiments  et  les  caractères  étaient  dévelop- 
pés et  arrivés  à  leur  fin  dès  le  commencement.  Au  lieu  de  se 
défendre  de  la  moquerie  chacun  allait  au-devant ,  faisait  lui- 
même  les  honneurs  de  ses  ridicules  et  les  exagérait,  comme 
un  mauvais  boulTon  qui  veut  bafouer  les  autres  en  les  contre- 
faisant. Ce  drame  sans  mouvement  et  sans  durée  n'était  néces- 
sairement qu'une  suite  de  conversations  :  les  faits  qu'on  ne 
pouvait  éviter  y  étaient  relégués  dans  la  coulisse  et  racontés  par 

Nunc   vos   aequom   'st    ineritam    mcrcedeni         (l)  Cuiii  videatur  autem  (risus)  res  levis  , 

[dare  ;  et  quac  ab  scurris  ,  iniinis  insipiciitibus  de- 

Qui  faxit,  clam  uxoiein  ducat  scortum  sem-  nique  saepe  movealur;    Quinlilien  ,   \.   VI, 

[per,  quod  volet;  ch.  m,  par.  8  :  voy.  aussi  Lydus  ,  De  Ma- 

CasiiKi,  acl.  v,  v.  815.  gistratibus,  1.  i,  cli.  41. 
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un  petif  esclave  imaginé  tout  exprès  (1).  Quels  qu'ils  lussent, 
les  personnages  avaient  tous  le  même  vice  originel;  ils  étaient 
essentiellement  bavards,  confiaient  à  liante  voix  leurs  senti- 
ments les  plus  secrets  au  public  (2)  et  lui  détaillaient  leur  pensée 
dans  de  longs  monologues.  Faute  d'un  salon,  ouvert  à  tout  ve- 
nant, où  chacun  vînt  parler  à  son  tour,  on  établissait  la  scène 
dans,  un  de  ces  carrefours  où  sans  y  songer  tout  le  monde  passe 
pour  aller  à  ses  affaires.  Il  n'était  donc  besoin  d'aucune  raison 
spéciale  pour  réunir  des  gens  qui  ne  se  cherchaient  pas,  et  pour 
faire  retrouver  des  enfants  perdus  depuis  des  années  :  la  logique 
du  hasard  suffisait  à  tout,  et  on  l'exploitait  comme  une  mine 
inépuisable  de  surprises  et  de  singularités.  Tout  ce  qui  n'était 
pas  d'une  impossibilité  absolue  pouvait  arriver  avec  du  gui- 
gnon  ou  de  la  chance,  et  l'on  se  dispensait  de  mettre  aucune 
vraisemblance  dans  la  disposition  de  sa  pièce.  On  choisissait 
même  de  préférence  les  sujets  les  plus  impossibles  quand  ils 
prêtaient  davantage  à  rire  (3).  Les  scènes  défilaient  successive- 
ment sans  avoir  plus  de  liaison  entre  elles  que  les  verres  d'une 
lanterne  magique  ;  celles-là  même  qui  demandaient  évidem- 
ment de  la  préparation  et  quelque  intervalle,  prenaient  la  file 

[i]  Plaute  faisait  dire  à  Mercure  dans  son  pensées  que   le   public   devait  connaître  ,  et 

Amphilruo,  act.  m,  v.  832  :  Alcmène  toute  surprise  disait  : 
Nam  mihi  quidam,  hercle,  qui  minus  liceat       Mirum  quid  solus  secum  secreto  ille  agat? 

[deo  nainitarier  Amphitruo,  act.  m,  t.  SOO. 

Populo,  ni  decedat  mihi,quam  servolo  in  co-  Voy.  aussi  Pseudulus,  act.  ii,  y.  601. 

[moediis?  (3)  Xels  étaient,   par  exemple.  VAmphi- 

Ule  navem  salvaiu  nuuciat ,  aut  iraii  adven-  tri/o«  et  les  Ménechmes.  Il  y  avait  pour  le 

tum  senis.  premier  un  miracle  qui  rendait  les  incerti- 

(  2  )    Ou    ne    pouvait  pas  même    toujours  tudes    de   Sosie    et     la   méprise    d'Alcraène 

attribuer    les  aparté    à  des    préoccupations  suffisammentpossibles  ;  le  poëte  était  en  règle 

extraordinaires;  Pardalisca  (Crt«ina,  act.  m,  quand  le  public  admettait  le  miracle.   .Mais 

V.  556)  se  disait  sans  aucune  autre  raison  que  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  Les  Ménechmes  : 

d'en  aviser  les  spectateurs  :  non-seulement  il  y  avait  au  moins  dans  les 

,    .  ,         ,  ,         ,.  .       habits,  dans  la  voix  et  dans  les  gestes,  des 

Ludo  ego  hune  facete  :  nam  quae  facta  dm,      ,-^,  „  •    „    1  •     .  !■  j    1  • 

"  ^  .         .'     diflérences  qui  rendaient  1  erreur  de  la  mai- 

„,,..,  .       ,         ,  ,      '-  tresse  et  même  celle  du  créancier  imiiossibles: 

FaJsadixi  ;  hera  atquehaec  dolum  ex  proxumo  -,  .  ,  ^    .         •     .  . 

'  ^  ,.  ',  mais  les  spectateurs  ne  se  seraient  pas  au^si 

fhunc  protulerunt  ;  ».  ,  •     .1  >■.  ■     • 

„      ,  .  ■    ,  fortement  amuses  s  us  ne  s  étaient  pas  aperçus 

Ego  hune  missa  sum  ludere.  ■••.    i  ^     ■  ..  •     .  ; 

°  aussitôt  des  méprises  que  com:nettaieut  les 

Jupiter  lui-même  parlait  à  haute  voix   les     différents  personnages. 
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et  suivaient  immédiatement  les  autres  (1).  Il  ne  s'agissait  pas 
de  tendre  des  pièges  au  public  et  de  surprendre  sa  bonne  foi , 
mais  de  le  divertir;  on  ne  craignait  pas  d'aller  à  l'enconlre  de 
son  illusion  et  de  lui  rappeler  qu'il  était  au  théâtre,  un  lieu 
de  tromperies  et  de  mensonges,  où  l'histoire  devient  une  fa- 
ble (2)  et  la  réalité  elle-même  n'est  qu'une  fiction  (3).  Paifois 
même  les  comédiens  sortaient  de  leur  personnage,  tournaient 
le  dos  à  la  scène  et  causaient  avec  les  gens  de  la  salle  (4).  In- 


(l)  Dans  Les  deux  Bacchis,  act.  i,  so.  1, 
Pistoclérus  quitte  sa  maîtresse  pour  organiser 
un  grand  souper;  il  rentre,  huit  vers  après, 
en  habits  île  fêle,  suivi  d'esclaves  portant  des 
provisions  de  bouche  ,  et  son  pédagogue  lui 
dit,  V.   To  : 

Jamdudum,  Pistoclere,  tacitus  le  sequor, 
Spectans,  quas  lufe  res  hoc  ornatu  géras. 

L'n  exemple  encore  plus  significatif  se  trouve 
dans  Les  Captifs  :  Krgasilus  sort  pour  com- 
mander un  festin  chez  Hégiou  ,  et  immédia- 
tement après,  sans  interruption  aucune,  sans 
un  seul  vers  que  l'imagination  puisse  allonger 
ou  multiplier,  un  esclave   d'Hégion,  fatigué 
lies  ordres  et  des  exigences  du  parasite,  entre 
en  scène  et  dit,  v.  842  : 
Diespiter  te  dique  ,  Ergasile  ,  perdant  et  vcn- 
[trem  tuum, 
Parasitosque  omneis,  et  qui  postliac  coenani 
[parasitis  dabit! 
(2)  Haec  l'es  agetur  nobis,  vobis  fabula; 
Capleivei,  prol.,  v.  52. 

L'n  fourbe  dit  à  son  coru|ilice  ,  dans  le  Poe- 
nulus,  act.  m,  v.  544  : 

Scitis,  rem  narravi  vobis,  quod  voslra  opéra 
[raihi  opus  siet, 
et  celui-ci  répond,  v.  547  : 

Omnia  istaec  scimus  jam  nos ,  si  hi  specta- 

[lores  sciant. 

llorum  heic  nunc  causa  haec  agitur  specta- 

[torum  fabula  : 

Hos  te  satins  est  docere,  ut,  ipiaudo  agas, 

[quid  agas,  sciant. 

Nos   tu    ne   curassis,   scimus  rem    omneni  : 

[quippe  omneis  simul 

Didicimus  tecuni  una  ,  et  respondere  possi- 

[mus  tibi. 

Voy.  aussi   Casiiui,   v.   SOO,  et   Psetiduliis  , 

V.  375  et  12IS. 


(3)  Les  poètes  le  rappelaient  même  vo- 
lontiers aux  spectateurs  : 
Meminisse  ego  banc  rem  vos  volo  :  ego  abeo 
[Jomum  ; 
Cislellaria,  act.  i,  v.  150. 
Plaute  disait,  par  la  bouche  de  Mercure,  dans 
le  prologue  de  V  Amphitryon,  v.  142  : 

Nunc  inlergnosse  ut  nos  possilis  facilius. 
Ego  has  habebo  heic  usque  in  petaso  pinnulas  : 
Tum  meo  patri  autem  torulus  inerit  aureus 
Sub  petaso;  i<l  signum  Amphilruoni  non  erit. 

Quand  un  intrigant  se  déguise  pour  attraper 
un  personnage  de  la  pièce  ,  il  avertit  le  pu- 
blic de  ne  pas  s'y  tromper,  comme  l'imbé- 
cile en  question  (  Pleusidès ,  dans  le  Miles 
gloriosus ,  v.  1278;  Le  Messager,  dans  le 
Trinumus,  v.  805  et  813  ;  Phronésium,  dans 
le  Tiuculentns,  v.  42S),  et  n'est  jamais  em- 
barrassé des  habits  nécessaires  à  sou  dégui- 
sement, parce  que,  dit-il,  le  chorége  est  là  : 
Dare  débet;  praebenda  Aedileis  locaverunl  ; 

['ersa,  act.  1,  v.  161. 
On  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  se  four- 
nir de  jetons  qui  ressemblassent  à  de  la  mon- 
naie courante  ;  on   se  servait  de  lupins  secs  , 
et  quand  l'acheteur  avait  dit  aux  témoins  : 

Agite,  inspicite  :  aururn  'st , 
le  vendeur,  qui  le  trouvait  de  bon  aloi  dans 
la  pièce,  disait  en  se  tournant  vers  la  salle  : 

Profecto,  spectïtores  ,  comicum  : 
Maccralo  hoc  pingueis  liunt  auro  in  barbaria 
[bovcs ; 
Poenuhis,  act.  m,  v.  5'J4. 

(4)  Vosque  omneis,  quacso ,  si  senex  reve- 

[nerit , 
Ne  me  iiidicetis,  qua  platea  hinc  abfugerim  ; 
Menaechmei,  act.  v,  v.  789. 

On  les  traitait  avec  toute  la  familiarité  'pos- 
sible : 
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(lifYérenls  comme  ils  rtMaienl  au  sort  des  personnes  et  à  Tarran- 
,uement  des  choses,  les  spectateurs  ne  voyaient  dans  le  dénoû- 
ment  que  la  lin  de  la  pièce,  et  tenaient  volontiers  quitte  de  tous 
les  détails.  Quand  les  grands  obstacles  à  l'amour  des  amoureux 
riaient  enfin  aplanis,  un  acteur  quelconque  pouvait  dire  sim- 
plement :  Voilà!  ils  vont  se  marier  da?is  la  coulisse  (1); 
comprenait  qui  voulait  qu'ils  seraient  heureux  et  auraient  beau- 
coup d'enfants. 

Rien  n'est  plus  spontané,  plus  essentiellement  libre  que  le 
rire,  et  les  représentations  dramatiques  étaient  trop  rares;  les 
spectateurs,  trop  naïfs  et  trop  souvent  renouvelés,  pour  qu'il 
se  formât  à  Rome  des  habitudes  littéraires  et  des  goîits  factices. 
Plaute  pensait  selon  son  bon  plaisir  et  écrivait  à  sa  manière, 
dans  toute  l'indépendance  de  son  imagination  et  tout  l'épanouis- 
sement de  sa  gaieté;  aucune  tradition  populaire  ne  gênait  la  li- 
berté de  ses  allures,  et  il  ne  s'embarrassait  nullement  de  mériter 
l'approbation  des  esprits  raffinés.  Il  ne  raisonnait  point  son 
plan,  ne  motivait  ni  l'entrée  ni  la  sortie  des  personnages  (2) , 
suspendait  le  dialogue  par  des  cantates  (3)  qui  flattaient  le  goût 

Ecquis  liomo  est,   qui  faccre  argent!  cupiat  Térence,  qui  prétendait  cependant  faire  des 

[aliquantuluni  lucri,  pièces    régulières  ,    terminait    aussi   L'An- 

Qui  hodie  sese  excruciari  meam  viceni  possit  drienne  par  ces  vers  : 

[P'^''-  Ne  expecletis,  duni  exeant   hue.  :  intus  des- 

Mostellaria,  act.  ii,  v.351.  [pondebitur; 

Voy.  aussi  Casina,  act.  y,  v.   768.  On  ne  lutus  transigetur ,  si  quid  est,  quod  restet  : 

craignait  pas  même  de  les  insulter  quand  on  [plaudiie. 

croyait  pouvoir  le  faire  d'une  manière  plai-  (2)   Plaute  ne  craignait  même  pas  d'en 

santé  :  convenir  : 

Pars  spectatorum,  scitis.  Satin'  ut  conmoditas  usquequaque  me  adju- 
Pol,  haec  vos  me  haud  mentiri.  r^gj  I 

Ibi  est  ibus  pugnae  et  virtuti,  de  praedoni-  r^.„„  ^^^Q^  y-^^^^^.^  exoplabam  me  maxume, 

[bus  pracdam  capere  ;  jjjg  cxeunleis  liinc  video  e  proxumo  ; 
Truculentus,  act.  i,  v.  89.  j/,-,,,^  gloriosus,  act.  iv,  v.  H27. 

(I)   A  la   lin  de  la  Casina  ,  le  chef  do  la  ,3-1   ^  ^^  dillérence  du  Chœur,  elles  étaient 

troupe  disait  pour  tout  dénoiiment  :  chantées  par  un  personnage  de  la  pièce,  seul 

Speclatores  ,  quod  futurum 'st,  hcic  mémo-  sur   le  théâtre  (  Diomède  ,  Artis  grammati- 

[rabinius.  cae  1.  m,  p.  4'Jl),  et  restant  dans  son  rôle. 

Haec    Casina    hujus    reperielur   filia    esse   e  On  ne  les  dislingue  même  du  simple  dialo- 

[proxumo,  gue   (diverbium)  que  par  leur  vcrsilication 

Eaque  nubet  Euthynico  nostro  berili  lilio.  plus  variée  et  plus  musicale  (Marius  Victo- 
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du  peuple  pour  une  musique  plus  accentuée,  et  interrompait 
l'action  par  des  intermèdes  de  musique  (1)  qui  lui  permettaient 
de  gagner  du  temps  (2)  et  d'accorder  quelque  repos  aux  acteurs. 
D'abord  comédien  et  chef  de  troupe,  Plante  avait  trop  l'ex- 
périence du  théâtre  pour  ne  pas  connaître  les  exigences  et  les 
défaillances  de  son  public;  il  le  savait  bruyant  (3),  distrait,  im- 
patient, paresseux  à  comprendre,  et  choisissait  des_s,ujets  sim- 
ples, immobiles_(4),  dont  les  détails  fussent  assez  prévus 
pour  être  faciles  à  saisir.  Si,  par  hasard,  l'action  se  compliquait 
de  quelque  incident  extraordinaire  ou  ne  poussait  pas  droit  de- 
vant elle,  sans  craindre  de  déflorer  la  pièce,  il  annonçait  caté- 
goriquement dans  un  hors-d'œuvre  ce  qu'on  allait  voir  (5)  ou  pre- 


rinus,  1.  ii,  p.  2524,  éd.  de  Putsch;  Her- 
mann,  Elementadoctrinae metricae ,  p.  I  69), 
et  ce  caractère  n'était  pas  assez  marqué  pour 
qu'on  les  reconnaisse  toujours  d'une  manière 
positive.  A  en  croire  WollT,  qui  s'est  livré 
avec  plus  de  zèle  que  personne  à  cette  re- 
cherche, il  y  en  aurait  dans  Plante  quarante- 
deux  certaines  et  quatre-viugt-quinze  dou- 
teuses, De  Canticis  in  Rommiorum  fabu- 
lis,  Halle,  1S25.  Elles  n'étaient  pas  aussi 
caractérisées  (WolflT,  L  l.,  p.  44)  ni  aussi 
multipliées  dans  le  Théâtre  de  Térence  :  on 
n'y  en  a  reconnu  que  quinze  avec  certitude 
et  trois  qui  laissent  des  doutes.  Plaute  lui- 
même  ne  les  regardait  pas  comme  indispen- 
sables à  une  bonne  pièce  :  il  n'en  avait  pas 
mis  dans  le  Miles  gloriosus ,  ni  peut-être 
dans  le  Persa  et  dans  l'Epidicus.  Mais  le 
texte  qui  nous  est  parvenu  est  si  corrompu 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  avec  une  en- 
tière certitude, 
(l)  Tlbicen  vos  interea  hic  delectaverit  ; 
Pseudulus,  act.  i,  v,  562. 

La  tradition  et  peut-être  des  manuscrits 
aujourd'hui  perdus  en  avaient  conservé  h; 
souvenir,  car  ces  intermèdes  se  retrouvent 
dès  les  premières  années  de  la  Renaissance. 
Nous  citerons  comme  preuve  une  lettre  d'Al- 
phonse Pauluzo  (Pauluzzi)  au  duc  de  Ferrare, 
en  date  du  8  mars  1518,  dont  malheureuse- 
ment nous  ne  connaissons  que  la  traduclion. 
On  récita  (à  Rome,  devant  le  pape  Léon  X) 
la  comédie  (/  Suppositi),  qui  fut  bien  dite, 
et  à  chaque   acte  il   y  eut  un   intermède  de 


musique  avec  les  fifres,  les  cornemuses,  deux 

cornets,  des  violes,  des  luths Il  y  eut  en 

même  temps  une  flûte  et  une  voix  qui  plut 
beaucoup  ;  dans  La  Gazelle  des  Beaux-Arts, 
t.  XIV,  p.  443. 

(2)  Est  autem  (sipariuni  )  mimicum  [alias 
minutiim)  vekun,  quod  populo  obsistit  dura 
fabularum  actiis  conimutaulur  ;  Douatus,  De 
Comoedia  ,  p.  xlix,  éd.  Lemaire. 

(3)  Voy.  Cicéron,  Ad  Diverses,  1.  viii , 
let.  2;  Horace,  Epislolarum  1.  II,  ép.  i, 
v.  202;  Poenulus,  prol.,  v.  19  et  30-35. 
Térence  se  plaignait  encore  dans  le  prologue 
de  VHeautontimorumenos  ,  v.  40,  que  les 
acteurs  étaient  obligés  de  jouer  : 

Clamore  summo,  cum  labore  raaxumo. 

(4)  Il  y  avait  même  des  pièces  qui  s'ap- 
pelaient slatariae  (Evanthius,  p.xLiv;  Bac- 
chides,  prol.,  v.  10;  Heautonlimorumcnos, 
prol.,  V.  35),  et,  prise  à  la  lettre,  cette  qua- 
lification eût  convenu  à  peu  près  à  toutes  : 
l'action  se  passait  habituellement  dans  la  cou- 
lisse. 

{ 5  )  On  s'en  dispensait  lorsque  le  sujet 
était  suffisamment  clair,  ou  que,  comme  dans 
le  Pseudulus ,  le  poète  avait  l'art  de  mettre 
dans  la  pièce  elle-même  toutes  les  explica- 
tions nécessaires  : 

Non  argunientum ,  neque  hujus  nomen   fa- 

[bulac 
Nunc  proloquar  ego;  satis  id  faciet  Pseudu- 

[lus; 
Prologue,  V.  17. 
Yov.,  à  l'Appendice,   le  sixième    Excursus. 
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nailjiiides  personnages  pour  trucheman,  et  lui  faisait  .expliquer 
aux  speclateurs  la  raison  secrète  des  faits  et  toutes  les  circon- 
stances qui  aui'aient  pu  leur  paraître  obscures  (1).  Pour^ne  point 
encourir  les  sévérités  de  la  Loi  ni  le  mauvais  vouloir  de  per- 
sonne, il  dépaysait  la  scène  (2Xejt_ne  s^ttaquait  qu'à^^ 
cules  affublés  d'un  nom_grec  (3)  ;  mais  afin  de  rester  plus.parfai- 
tement  clair,  il  n'en  mettait  pas  moins  une  étiquette  latine  aux 
choses.  Les  magistrats  s'appelaient,  comme  à  Rome,  Préteurs  (4), 
Questeurs  (5),  Édiles  (6)  ou  Triumvirs (7)  ;  il  y  avait  dans  l'ar- 
mée des  Légions  (8),  des  Décuries  (9)  et  des  Yélites  (10)  ;  les 
Plébéiens  (H)  se  réunissaient  au  Forum  (12)  et  s'y  formaient  en 
Comices  (13)  ;  le  marché  était  le  Vélabre  (14),  et  l'on  entrait  dans 
la  ville  par  la  porte  Met ia  (IS)  ou  par  celle  des  Trois-Jumeaux  (1 6) . 
Il  se  croyait  tout  simplement  un  amuseur  de  la  foule  et  ne  pré- 

(1)   Is  speculatura  hue  misit  me,  ut,  qiiae  fie-  rusa,  de  Turpilius;  VHecyra  et  VHeauton- 

[rent,  fieret  particeps.  timorumenos,  de  Térence. 
Xunc  sine  omni  subspicione  in  ara  heic  ad-         (4)  Auhilaria,  v.  718  ;  Curculio,y.  385 

[sidani  sacra,  et  68  7;  Truculentus,  v.  789;  etc. 
Hinc  ego  et  hue  et  illuc  potero,  quid  agant,         (o)  Capteivei,  v.  387. 

[arbitrarier;  (6)  Menaechmei^y.  497  ;  Persa,  v.  161  ; 

Auhilaria,  act.  iv,  v.  561.  Rudens,  v.  290  ;  Trinumus,  v.  94G  ;  etc. 
,,.            ,,■••'.             I              .  (1)  Amphilruo, y.  3;  Âsinaria,  \.  ll&: 

Mirum  viden  nemini  vostrum  volo ,  specta-  ,,,     ■  „  ,„      , 

r.  Aulularia,  v.  312;  etc. 

,,  .,          ,.                  ...  .     .    ,  .^                  '  (81  Poenulus,  y.Md-.Pseudulus.y.^Ti 

Ouid  ego  hinc ,  quae  ilieic   habilo,  exeam  :  ,  \,J^                  '              ' 

°             '    '         rr    •                    .•  et  750. 

ffaciam  vos  ceitiores :  /„\    n                ... 

'  (9)  Persa,  V.  144. 

bttchus,  act.  V,  V.  654.  (ID)  Rudens,  v.  433  :  voy.  Valère-Maxirae, 

(2)  Quand  elle  n'était  pas  à  Athènes,  comme  1.  n,  ch.  3. 

dans  le  Mercator  (v.  1023)  et  dans  le  Tru-  (u)  Poenuhis,  v.  512. 

culetUits  (prol.,  v.  3),  elle  se  passait  à  Thè-  {l%)Capteirei,  v.  748  -jMercalor,  v.  788; 

bes  {Amphitruo,  prol.,  v.  97),  à  Épidamne  Trinumus,  v.  608,  684,  772;  etc. 

(i/enaecÂme!,  prol.,  V.  49),  àÉphèse  (M/m  (13)  Curculio  ,  v.    412;    Truculentus, 

glùriosus,  v.  83),   à  Calydon  {Poenulus,  v.  768. 

prol.,  V.  94),  ou  à  Cyiènes;  Ruderis,  prol.,  (14)Cap(cii'eî,  v.  423;  Curculio,  v.  491  : 

V.  33.  voy.   Horace,   Sermonum    1.  U,  sat.    m, 

(3)  Pour  plus  de  sûreté,  on  laissait  même  v.  229. 

volontiers  leurs  noms  grecs  aux  pièces  que  (13)  Casina,  v.  246;  Pseudultis,  v.  318. 

l'on  transportait  en  latin  :  nous  citerons  seu-  C'était  la  porte  par  où  passaient  les  criminels 

lement  i'Acontizomenos  et  V Agrypnuntes ,  pour  aller  au  supplice  :  elle  était  aussi  suf- 

de  Naevius  ;  le  Pancraliasles ,  d'Ennius;  le  fisaniment  désignée  pour  des  Romains  dans 

Colax ,  le  Dyscolus  et  le  Liparrjus  [Lipur-  le  v.  361  du  Miles  gloriosus. 

gus  ou  Lipuricusj,tie  l'iaute  ;  le  .1/îso.''/)/mo5,  (16)  Porta  Trigemina,  en  avant  du  Mont- 

d'Atilius;  \'Anngnorizomene,  de  Juventius;  Aventin;  Capleivei,  v.  22  :  voy.  Tite-Live , 

V Harpazomene ,  le  Plonium  et  le  hoethvn-  I.  xxxv,  ch.  10  et  41. 
tes,  de  Caecilius;  i'Epicleros  et  le  Parafe- 
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tendait  pas  à  faire  œuvre  de  poëte,  à  plaire  par  raniabililé  et  le 
charme  de  ses  amoureuses  (1),  à  saisir  par  la  vrrité  et  les  ardeurs 
de  la  passion  (2),  à  émouvoir  et  à  entraîner  par  des  situations 
pathétiques  :  loin  de  là,  quand  le  sujet  en  produisait,  il  s'en  dé- 
barrassait en  quelques  vers  (3)  ou  les  reléguait  dans  la  cou- 
lisse (4),  I!  évitait  autant  qu'un  autre  les  recherche,  les  ingé- 
nues naïvement  séduisantes  et  les  jeunes  gens  qui  n'ont  que  les 
défauts  sympathiques  de  leur  âge  (5)  :  ce  qu'il  posait  sur  le 
premier  plan  et  amenait  à  la  recousse  dans  la  plupart  des 
scènes,  c'était  de  gros  comiques  qui  se  carraient  dans  leurs 
ridicules,  des  courtisanes  faisant  étalage  de  leur  corruption 
et  surtout  des  esclaves  insolents,  éhontés  et  entreprenant  toutes 


(  I  )  Nous  ne  nous  en  rappelons  qu'une 
seule  à  qui  il  ail  donné  quelque  poésie. 

Eliam  opilio,  qui  pascit,  mater,  aliénas  oveis, 
Aliquara  habet  peculiarem  ,  qui  spem  soletur 

[suam  ; 
Sine   me   aniare  uuuin  Argyrippum ,    animi 
[causa,  quem  volo; 
Asinaria,  act.  m,  v.  S21. 

C'est  une  courtisane  amoureuse  qui  le  dit, 
et  voudrait  continuer  de  recevoir  gratis 
l'amant  qu'elle  a  ruiné. 

(2)  Peut-être  faut-il  seulement  faire  une 
exception  pour  l'Agorastoclès  du  Poenulus 
et  le  Calidorus  du  Pseudiilus  ;  mais  en  ne 
peignant  qu'un  amour  tout  physique,  Plaute 
se  conformait  aussi  aux  mœurs  romaines.  En 
latin  Cor  signifiait  la  Tète  : 

Blitea  et  lutea  est  mereirix  ,   nisi  quae  sapit 

[in  vino  ad  r(!ni  suam  : 

5i  alia  memhra  vino  madeant,  cur  sit  saitem 

[sohrium 

[Truculentus,  act.  iv,  v.  803); 

et  un  amour  violent  devenait  littéralement 
de  la  folie  :  voy.  le  Mercator,  act.  v,  se.  2. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  la  reconnaissance 
de  Tyndarus  par  sou  père  dans  Les  Captifs, 
act.  V,  se.  4.  Au  moment  d'être  livré  à  la 
justice  par  le  père  d'une  jeune  fille  qu'il  a 
violée  dans  une  nuit  d'ivresse  ,  Dinarchus  se 
borne  à  dire  : 

Quid  vis  iu  jus  nie  ire'.'  Tu  es  praetor  mihi. 


Verum  te  obsecro ,  ut  tuam  gnalam  des  mihi 
[uxorem,  Callicles  ; 

et  Callicles  répond  aussitôt  : 

Eumdem,  pol,  te  judicasse  quidem  istam  rem 

[intellego; 

Nam  haud  mansisli;  dum  ego  darcm  illani  , 

Uute  sumsisti  tibi; 

Truculentus  ,  act.  iv,  v.  789. 

(4)  Dans  la  Casina ,  le  chef  de  la  troupe 
dit  simplement  au  public  : 

Haec  Casina  hujus  reperietur  filia  esse  a 
[proxumo, 
et  le  rideau  se  relève. 

(5)  L'amour  réel,  l'amour  tel  qu'on  le 
pratiquait  à  Rome ,  ressemblait  beaucoup 
trop  au  libertinage  pour  intéresser  sérieuse- 
ment personne. 

Novo   modo  tu  ,  homo ,  amas  ;  siquidem  te 

[quidquam  quod  faxis,  pudet  ; 

Nihil  amas,  umbra  es  amantum  magis,  quam 

[amator,  Pleusides; 

Miles  fjloriosus,  act.  m,  v.  624. 

C'est  un  des  personnages  les  plus  aimables 
du  Théâtre  latiu  qui  parlait  ainsi  :  voy.  éga- 
lement Mercator,  v.  18-31  ,  et  Trinumus , 
v.  21  1-230.  .\ussi  Plaute  disait-il  dans  l'é- 
pilogue (les  Captifs  : 

Spectatores,  ad  pudicos  mores  facta  haec  fa- 

[bula  est. 

Neque  in  hac  subagitationes  sunt  neque  ulla 

[aniatiu. 
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les  intrigues  (1).  Il  aimait  à  remplacer  les  complications  d'une 
action  compacte,  malaisée  à  suivre  el  fatigante  pour  beaucoup  de 
spectateurs  (2),  par  des  dialogues  épisodiques  (3)  où  il  pouvait 
se  permettre  toutes  les  fioritures  de  la  pensée  cl  tous  les  clia- 
toicmcMls  de  l'esprit  (4).  Aux  moyens  ingénieux  que  son  imagi- 
nation lui  eût  sans  doute  fournis,  il  préférait  les  plus  gros- 
sfeYs  et  les  plus  simples,  ceux  qui  avaient  le  plus  souvent 
servi  et  n'exigeaient  pour  être  compris  aucun  eiïort  particulier 
d^àTîêntion  et  d'intelligence  :  un  intrigant  d'office  très-bien  caché 
pour  les  autres  personnages  et  parfaitement  visible  au  public  (5), 
qui  entendait  d'un  coin  du  théâtre  tout  ce  qu'il  devait  savoir 
dans" Tintérêt  de  la  pièce  (6);  un  enfant,  perdu  depuis  des 


(1)  Quelquefois  même,  comme  daas  VA- 
sinaria  (act.  n,sc.  1)  et  le  ^lichus ,  le  sujet 
disparaît  pour  leur  laisser  toute  la  place. 
Dans  la  Comédie  nouvelle  elle-même,  on  don- 
nait souvent  le  premier  rôle  à  un  esclave  ; 
Cicéron,  Pro  Flacco,  ch.  xivii. 

(2)  Le  Persa  est  tout  simplement  un  es- 
clave qui  se  déguise  en  Persan  pour  vendre 
à  un  marchand  de  libertinage  une  citoyenne 
habillée  aussi  en  Persane  ,  et  lui  enlever  une 
de  ses  prostituées.  La  pièce  est  complète- 
ment finie  quand  le  Leno  est  définitiveuient 
attrapé,  et  Plante  y  a  ajouté  un  acte  entier, 
où  les  deux  coquins  qui  ont  cenduit  l'intri- 
gue se  réjouissent  de  leur  succès.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  sujet  dans  le  Stichiis  que  deux 
pères  de  famille  revenant  chez  eux  après  trois 
ans  d'absence  et  y  trouvant  tout  en  désordre, 
un  parasite  cherchant  un  dîner  et  n'en  trou- 
vant pas,  et  les  deux  esclaves  des  deux  voya- 
geurs qui  célèbrent  leur  retour  avec  une 
femme  qui  est  leur  maîtresse  commune  et 
n'en  fait  pas  la  fine.  Dans  V Epidicus ,  il  ne 
s'agit  non  plus  que  d'un  esclave  qui  escroque 
par  deux  fois  de  l'argent  à  son  vieux  maître 
pour  satisfaire  les  passions  de  son  fils. 

(3)  Ainsi,  dans  le  second  acte  de  VAsi- 
naria,  Léonida ,  qui  se  croit  seul,  s'écrie  : 
Maxumani  praedam  et  Iriuniphum  eis  adfero 

[adventu  meo; 
Libanus  l'entend  et  respecte  son  aparté,  quoi- 
qu'il dise  : 
.Vctatem  velim  servire,  Libanum  ut  conve- 

[niam  modo... 


Libanus  ne  l'inlerronipt  pas  encore,  et  Léo- 
nida continue  ; 

Perii  ego  oppido,  nisi  Libanum  invenio  jam, 
[ubi  ubi  ci-t  geatium. 
Enfin  il  l'aperçoit ,  et  au  lieu  de  s'expliquer, 
ils  s'attaquent  d'injures  jusqu'à  ce  que  Liba- 
nus dise  : 

Verbis  velitationem  fieri  compendi  volo. 
Nous  citerons  comme  exemples  de  ces  scènes 
épisodiques,  Aulularia,  act.  m,  se.  5; 
Capteivei,  act.  m,  se.  1  ;  Curculio,  act.  iv, 
se.  1  ;  Epidicus,  act.  ii,  se.  I  ;  Moslellaria , 
act.  1,  se.  3;  Pseudulus,  act.  i,  se.  2,  el 
act.  III,  se.  1. 

(4)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d'autres 
exemples,  la  tirade  satirique  d'une  courti- 
sane contre  les  recherches  de  la  toilette  ;  Poe- 
nulus,  act.  i,  se.  2,  et  Bacchides,  act.  iv, 
V.  S90;  Mercator,  act.  m,  v.  582;  Pseu- 
dulus ,  act.  I ,  V.  4b  6. 
(5)    Onlitmême,Cai)(eii-ei,act.  IV,  v.  766: 

Ergasile!  —  Ergasilum  qui  vocal?  — 
Respice  me!...  —  Sed  quis  lu? 
Il  y  a  d'autres  jeux  de  scène  aussi  inadmis- 
sibles, quelque  bonne  voiontc  qu'y  missent 
les  spectateurs;  Poenulus,  act.  iv,  v.  850- 
857;  Trinumus ,  act.  i?,  v.  1013-1026; 
Truculentus,  act.  i,  v.  96-100. 

(6)  Ainsi,  par  exemple,  uu  des  person- 
nages disait  dans  Les  deux  Bacchis,  act.  m, 
V.  369: 

Hinc  auscultabo,  quara  relîi  agant, 
et  dans  le  Pseudulus,  act.  i,  v.  401  : 
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années,  qu'on  retrouvait  à  point  nommé  nanti  d'un  bijou  de 
famille  qui  le  faisait  aussitôt  reconnaître  (1).  Ses  carac- 
tères étaient  trop  chargés  et  trop  complets  pour  paraître 
suffisamment  réels;  ils  n'appartenaient  pas  à  des  personnes 
vivantes,  mais  aux  conceptions  d'un  satirique  en  verve,  et  de- 
venaient des  types  de  ridicule.  Sans  doute  cependant  il  étudiait 
avec  soin  les  originaux  (2)  et  se  proposait  d'abord  de  peindre 
d'après  nature;  mais  son  esprit  de  moquerie,  les  exubérances 
de  sa  gaieté  ,  peut-être  aussi  l'ambition  d'amuser  davantage 
l'emportaient;  il  s'exagérait  ses  observations,  manquait  un  peu 
de  toutes  ces  vertus  de  la  civilisation  qu'on  appelle  du  tact,  du 
goût,  de  la  délicatesse  (3),  et  poussait  son  comique  à  l'extrême. 
Dénués,  comme  ils  l'étaient,  d'une  éducation  littéraire  qui 
leur  polît  l'esprit ,  et  d'habitudes  sociales  qui  leur  appris- 
sent au  moins  la  pudeur  des  mots ,  les  Romains  étaient 
restés  tels  que  la  Nature  les  avait  faits,  grossiers  et  ob- 
scènes (4),  et   pour  lenr  complaire  plus  sûrement,   Plante 


Nunc  hue  concedain ,  ut  horum  sermonem 
[legam. 
Ce  vers  se  retrouve  presque  sans  change- 
ment dans  V Epidicus ,  act.  i,  v.  93  :  voy. 
aussi  Casina,  act.  ii,v.  330. 

(1)  Curculio,  V.  658;  Rudens ,  v.  1063 
et  1065;  Epidicus,  v.  613;  etc. 

(2)  Évidemment  ce  portrait  d'un  fourbe 
adroit,  impudent  et  bas,  a  été  fait  d'après 
nature  : 

Rufus    quidam,   venlriosus,    crassis   suris, 

Lsubniger, 

Magno  capite,  acutis  oculis,  ore  rubicundo , 

[admodum 

Magnis  pedibus  ; 

Pseudulus,  act.  iv,  v.  H  96. 

(3)  Complectere ,  dit  une  courtisane  à  son 
amant ,  et  après  l'avoir  embrassée  en  plein 
théâtre  ,  il  s'écrie  (  Truculentus  ,  act.  n  , 
v.  342)  : 

Ah!  hoc  est  mel  melle  dulci  dulcius! 

Non-seulement  Plante  domiait  un  rôle  ,  et 
quelquefois  le  plus  important,  à  un  entrepre- 
neur de   débauches,  mais  il   le  montrait  à 


l'œuvre,  donnant  des  instructions  à  ses  pen- 
sionnaires : 

Facile  hodie ,  ut  mihi  mimera  multa  hue  ab 

[amatoribus  conveuiant, 

Nam  nisi   penus  annuus  convenit ,   cras  po- 

[pulo  prostituam  vos; 

Pseudulus,  act.  i,  v.  173. 

Les  gens  honnêtes  volaient   les  prostituées 

quand  ils  en  trouvairnt  l'occasion  [Menaech- 

mei ,  act.  m,  v.  3S2  et  387);  un  vieillard 

des  plus  honorables  conseillait  hautement  à 

un  jeune   homme  de  satisfaire  ses  passions 

{Miles  gloriosus,   act.  m  ,  v.   624),  et  les 

mères  servaient  les  amours  libertins  de  leurs 

fils;  Casina,  act.  ii,  v.  15  5. 

(4)  Voy.  Festus,p.  144,  éd.  de  Miiller; 
Valère-Maxime,  1.  ii,  ch.  10  ;  Ovide,  Fasto- 
rum  1.  IV,  V.  946  ;  Miles  gloriosus,  act.  m, 
v.  652.  Sous  les  Enipereurs,  les  hommes  et 
les  femmes  se  baignaient  encore  en  pleine 
promiscuité  cnsemblo  ;  riiue,  Hist.  natur. 
1.  XXXIV,  ch.  11;  Martial,  l.  VU,  ép.  xxxv, 
V.  0.  Plante  pouvait  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  par  aucun  spectateur  : 

Nunc  lenonura  et  scortorum  plus  est  fere 
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flattait  leurs  plus  mauvais  penchants  et  farcissait  ses  pit'ces 
d'obscénités  (1)  et  de  grossièretés  (2).  Quand,  étonné  lui- 
même  de  ses  crudités,  il  craignait  d'être  rappelé  à  la  décence 
par  l'indignation  de  quelc{ue  moraliste  égaré  dans  la  salle,  il 
croyait  s'excuser  pleinement  en  alléguant  la  corruption  du 
temps  et  la  vérité  de  ses  peintures  (3).  Car  si  classique  qu'il 
fût,  si  fidèle  imitateur  des  Grecs  qu'il  prétendît  être,  il  savait 
qu'on  ne  rit  pas  avec  autant  d'entraînement  d'un  étranger  tou- 
jours assez  mal  connu  que  de  son  plus  proche  voisiu,  et  n'ha- 
billait que  pour  la  forme  ses  personnages  à  la  grecque  (4).  Il 
leur  laissait  soigneusement  leurs  dieux  nationaux  (5)  et  leurs 


Quam  olim  muscarum'st,  quom  caleturmaxu- 

[me; 
Truculentus,  act.  i,  v.  4o. 
On  en  était  encorp  à  appeler  la  femme  que 
l'on  aimait  ^]e^cimoniuln  ;  Tui-pilius,  Thra- 
syleon  ,  fr.  v,  éd.  de  Ribbeck  ;  Plante  ,  Cur- 
culio,  acl.  IV,  T.  571 . 

(  I  )  Nous  citerons  entre  mille  autres  exem- 
ples Bacchides,  v.  445;  Casina,  v.  811  ; 
Cistellaria,  t.  380;  Persa,  v.  132,  133, 
281  ;  Poenulus,  v.  339. 

(2)  Xous  nous  permettrons  d'en  citer  quel- 
ques exemples  pour  donner  une  idée  du  goût 
et  de  la  délicatesse  du  public  de  Plante.  Kn 
amant  vient  chez  sa  maîtresse,  et  lui  dit  : 

Sein"  quid  est,  quod  ego  ad  te  venio? 
A  quoi  elle  répond  sans  embarras  : 
Scio;  ut  tibi  ex  me  sit  volup. 

ilenaechmei,  act.  iv,  v.  58S. 
Jejunitatis  plenus,  anima  foetida , 
Senex  hircosus,  tu  osculere  mulierera  ? 
Mercator,  act.  m,  v.  566. 
Jam  ,  hercle  ,  ego  vos  pro  malula  habebo  , 
[nisi  mihi  matulam  datis  ; 
Mostellaria,  act.  ii,  v.  383. 
Quid  lu,  malum,  ergo  in  os  mihi  ebriusinruc- 

[tas; 
Pseudu/us,  act.  v,  V.  1266. 

Ex  unoquoque  eorum  exciam  crepitum  po- 
[lentarium  ; 
Curculio,  act.  ii,  v.  304. 

(3)  Ou  peut  dire  de  tous  les  personnages 
de  Pkute  ce  que  disait  de  Pbronésium  le 
prol.  du  Truculenius ,  v.  13  : 


Haec  hujus  saecii  mores  in  se  possidet. 
Plante  revenait  à  cette  justification   quaud 
il  craignait  d'être  allé   trop  loin   dans  ses 
licences  : 

>"eque  novom,  neque  mirum  fecit,  nec  secus 

[quam  alii  soient  ; 

Asinaria,  act.  v,  v.  920. 

Neque  adeo  haec  faceremus,  ni  aniehac  vi- 

[dissemus  fieii. 

Ut  apud  lenones  rivaleis  filiis  fièrent  patres; 

Bacchides,  act.  v,  v.  1161. 

(4)  La  Toge  n'est  pas  mentionnée  une  seule 
fois  dans  tout  le  théâtre  de  Plante  ,  et  l'on 
y  trouve  non-seulement  le  Pallium  ,  mais  la 
Chlamyde '.V?rca<or,  v.99  0  ;  Persa,  v.  156), 
la  Causia  (ifiles  gloriosus^  v.  1 171  ;  Persa, 
v.  156),  et  le  Pétase;   Amphitruo ,  prol., 
V.  144. 
Atque  hoc  poelae  faciunt  in  comoediis  : 
Omneis  res  gestas  esse  Athenis  autumant, 
Quod  illud  vobis  graecum  videatur  magis  , 
disait  le  prologue  des  Ménechmes  (v.   7]  ; 
mais  le  public  ne  s'y  trompait  pas,  il  pen- 
sait comme  Cicéron  :  Haec  conficta  arbitrer 
a  poetis  esse  ut  efnctos  nostros  mores  in  alie- 
nis  personis  eipressamque  imaginem  nostrae 
vitae   quûtidianae   videremus  (  Pro  Roscio 
Âmeriiio ,  ch.  xvi),  et  tous  les  poètes  co- 
miques de  quelque  renom  cherchaient  à  le 
satisfaire. 

(o)  Juno  Lucina  {Àulularia,  v.  648), 
Orcus  (Asinaria  ,  v.  585),  Fortuna  obse- 
quens  {Ibid.,  v.  69b),  Laverna  (^u/u?aria, 
V.  401)  :  le  Lar  familiaris  (du  prol.  Ibidem) 
n'a  rien  des  ©toi  -otçûc.  des  Grecs  ;  etc. 
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serments  habituels  (1),  leur  amour  du  droit  pour  lui-même  (2) 
et  les  formules  légales  qui  en  étaient  l'expression  (3),  leurs 
usages  spéciaux:  (4)  et  les  dénominations  qui  leur  étaient  pro- 
pres (5).  Ils  parlaient  du  Capitole  (6),  de  Sufrium  (7),  des 
jeu\  du  Cirque  (8)  et  du  mauvais  latin  des  Prénestins  (9),  se 
croyaient  obligés  d'expliquer  les  mots  grecs  (lOj,  citaient  les  lois 
romaines  comme  des  lois  du  pays  (H),  disaient  ainsi  que  des 
Romains  en  toge,  que  les  filles  honnêtes  ne  gagnaient  pas  leur 
dot  à   la  manière  étrusque  (12)  et  que  les  gens  bien  élevés 


(  1  )  Per  deum  Fidium  (Asijmria  ,  v.  8  : 
voy.  Ovide,  Fastorum  1.  vi,  v.  213,  et  Fes- 

tus,  s.  V.  Wedius  FiDR's)  ,  Summaniis 

dique  omneis  ameni  (  Bacchides ,  v.  846  ). 

(2)  Ainsi,  par-exemple,  un  amant  allant 
à  la  pointe  du  jour  chez  sa  maîtresse  ,  di- 
sait comme  s'il  allait  au  tribunal  [Curculio  , 
act.  1,  V.  5  )  : 

Si  statu'  rondictus  cuni  hoste  intercedit  dics, 
Tamcn  est  eunduni,  quo  inperant,  ingratiis, 
et  elle  lui  répondait  comme  à  un  plaideur 
(Ibidem,  v.  170)  : 

Lbi  tu  es,  qui  me  convadatus  Veneris  vadi- 

[moniis? 

Lbi  tu  es,  qui  me  libcllo  Venerio  citavisti? 

[Ecce  me 

Sisto  ego  tibi  me,  et  mibi  contra  itideni  te  ut 

[sistas  suadeo. 

(3)  Salisfaciat  mihi  atque  adjuret  iusuper 
N'oUe  esse  dicta ,  quac  in  me  iusontem  pro- 

[tulit; 
Ampkitruo,  act.  m,  v.  735. 
C'est  la  formule  de  la  Loi  des  XII  Tables  pour 
faire  réparation  devant  le  magistrat.  In  jus 
voco  te  (Asinaria,  v.  463);  Licet  antestaii 
(Curculio,  V.  628);  Ego  illiim  tibi  dedam 
(Ibid.,  V.  633);  Sine  sacris  liereditatem 
(Ca])teivei,  v.  708)  :  c'est  une  allusion  à  la 
maxime  :  Sacris  adstringitur  liaorcditas.  Voy. 
aussi  Pseudulus,  act.  v,  v.  1210. 

(4)  Lbi  res  prolatae  sunt ,  quom  rus  liomi- 

[nes  euut ; 
Siuuil  prolatae  res  sunt  nostris  dentibus , 
dil  un  parasite  [Cajiteivei ,  act.  i ,  v.  10), 
parce  que,  eu  ce  temps-là,  les  Romains  fai- 
saient encore  valoir  leurs  biens  ruraux  et 
allaient  à  la  campagne  quand  revenait  la  sai- 
son des  travaux  agricoles. 


Ç-j)  La  Mer  adrialique  des  Grecs  (Ptolé- 
mée,  I.  III,  ch.  1)  est  appelée,  comme  à 
Home  (Tile-Live,  1.  v,  ch.  38),  Mare  supe- 
rum,  à  cause  de  sa  position  relativement  aux 
Romains;  Menaechmei,  act.  i,  v.  153. 

(6)  Curculio,  act.  ii,  v.  278. 

(7)  Casina,  act.  m,  v.  416  :  c'est  une 
allusion  à  un  proverbe  mentionné  par  Fes- 
tus  ;  Sutrium  était  une  \ille  d'Étrurie. 

(8)  Persa ,  act.  ii,  v.  198  ,  et  act.  m  , 
V,  432. 

(9)  Trinumus ,  act.  m,  v.  566;  Trucu- 
lentus,  act.  m,  v.  643. 

(^  OjSuomnomcnomneexpectoreemovitmeo, 
Phrunesium,  nam  Phronesis  est  Sapientia; 
Truculentus,  act.  i,  v.  :;9. 
(Il)  Lex  quina  vicenaria  ;    Pseudulus , 
act.  I,  v.  290. 

l  xor  viro  si  clam  domo  egressa  'st  foras, 
\  iro  fit  causa,  exigitur  niatrimonio. 
riinam  lex  esset  eadem,  quae  uxori  est,  vii'o  ! 

Mercator,  act.  iv,  v.  800. 
Festus  cite  ces  deux  vers  de  Plaute,  s.  v,  3/u- 
iieralis  lex  : 
Neque  Muneralem  legeni,  neque  Leoniam, 
Rugata  fuerit  necne.  floeci  aestimo. 
(l2);Xon  enim  hic,  ubi  ex  tuseo  modo 
Tule  tibi  indigne  dolcm  quaeras  ex  corpore  ; 
Cistellaria,  act.  ii,  v.  288. 

c'est   une  allusion  au  Quartier  Toscan ,   le 
Quartier  Bréda  de  Rome  : 

In  Tusco  vico,  ibi  sunt  homiues,  qui  ipsi  sese 
fvenditant  ; 
Curculio,  act.  iv,  v.  490. 
Voy.    Horace,  Sermonum  1.   H,  sat.   m, 
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n'étaient  pas  nés  en  Ombrie  ni  clans  la  Pouille  (1;.  S'ils  n'en 
répétaient  pas  moins  linstant  d'après  qu'ils  étaient  à  Athènes, 
le  public  souriait  et  entendait  Rome  (2). 

Malgré  son  inspiration  première  et  son  fond  essentiellement 
grec,  la  Comédie  devenait  elle-même  une_express]on_  de  la 
Société  romaine  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  comique  et  de  jdus 
grossier.  Extrêmes  dans  leur  dureté  comme  dans  leur  fai- 
blesse (3),  les  Pères  voulaient  c{u'on  les  respectât  sans  broncher 
et  rendaient  par  leurs  sentiments  et  leur  conduile  le  respect 
impossible  (4)  ;  ils  pardonnaientjesjotlises^morales  beaucoup 
plusjacijementgjiejes  escroqueries  d'ajrgent  ;_  par  l'abus  qu'ils 
en  faisaient  ils  compromettaient  l'autorité  paternelle  et,  politi- 
quement parlant,  méritaient  d'être  vilipendés^  Les  Fils  avaient 
resitiiè  r.iir  du  1  urum  ;  ils  savaient  que  la  liberté  était  le  plus 
saini  de>  df\(>irs,  et  l'oppression  brutale  qu'ils  avaientà  subir 
servait  au  moins  d'excuse  à  leurs  désobéissances  (o)  :  le  peuple 
était  d'instinct  avec  eux,  même  lors^u'ilsjLVOuaieiUjeur  désir 


(l)  Post,  Epiiesi  sum  guatus,  non  in  Apulis, 

-  [non  sum  in  l'mbria; 

Miles  gloriosus,  act.  m,  v.  647. 

(2)   Ce  sont  bien  aussi  les  usages  de  Rome 

que  Plante  peignait  dans  le  Miles  gloriosus, 

act.  m,  y.  789  : 

Itaque  eam  hue  ornatam  adducas  malroua- 
[rum  modo,  etc. 

Quand,  par  exception,  quelques  traits  ne 
convenant  pas  aux  mœurs  romaines  avaient 
été  conservés,  ou  ne  manquait  pas  d'avertir 
les  spectateurs  qu'en  cet  endroit-là  on  avait 
peint  des  mœurs  étrangères  : 
Alque,  id  ne  vos  miremini,  homines  servolos 
Potare,  amare  atque  ad  coenam  condicere  : 
Licet  hoc  Athenis  nobis  ; 

Stichus,  act.  III,  V.  436. 
Cette  appropriation  de  la  comédie  grecque 
aux  mœurs  romaines  était  une  caiidition  né- 
cessaire du  succès ,  et  tous  les  critiques  qui 
y  ont  regardé  d'un  peu  près  l'ont  reconnue  : 
voy.  Schrôder,  De  Moribus  romanis  fabu- 
lae  palliatae  immixtis  Comnuntationes ; 
Beeker,   De   comicis  Rominorum  fabulis 


maxime  Plauliriis  Quaestiones  (la  seconde 
partie);  Kuiiiglioll',  De  Ralione  quam  Te- 
rendus  in  fabulis  graecis  latine  converten- 
dis  seculus  est,  p.  46-51  ;  Grauert,  Histor. 
und  philol.  Analelilen,  p.  1 1  6-207;  Kôpke, 
Ueber  das  Verhdltniss  der  griechischen  und 
der  von  den  Hémern  nacligebildeten  Co- 
môdie  (dans  le  Journal  de  Ziinmermann, 
1835),  et  Weise,  Die  Kom'odien des  Plaulus, 
p.  2. 

(  3  )  Dans  V Asinaria  ,  Déménélus  vole 
vingt  mines  à  sa  femme  pour  donner  à  son 
fils  les  moyens  d'acheter  la  tranquille  pos- 
session d'une  courtisane  pendant  un  an  ;  il 
réclame  seulement  la  première  journée,  et  lui 
dit  sans  le  moiudre  embarras,  act.  v,  v.  825  : 

Inum  hune  dicin  perpetere,   quoniam    tibi 

[polestatcm  di'di 

C.um  hac  annum  ut  esses,  atque  aniauti  ar- 

[genli  feci  copiam. 

(4)  Les  deux  Bacchis  finissent  par  une 
scène  de  débauciie  où  le  père  et  le  fils  ont 
la  même  maîtresse  :  voy.  la  note  I  de  la  page 
suivante. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  206,  noies  3  et  6. 
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d'être  enfin  délivrés  cV une  tutelle  si  violente  (1),  et  riait  de 
leur  bonne  aventure  quand  ils  chipaient  à  leur  père  quelques 
mines  par  avancement  d'hoirie  (2).  Pour  être  au  ban  de  l'Hu- 
manité, les  Esclaves  ne  s'en  sentaient  pas  moins  des  hommes  et 
ne  se  résignaient  à  leur  dégradation  que  la  haine  au  cœur  et 
l'insolence  à  la  bouche.  Quelle  que  fût  leur  pensée,  ils  l'expri- 
maient par  le  mot  propre,  sans  embarras  et  sans  honte  (3),  et 
la  gaieté,  la  verve,  l'esprit  qu'ils  mettaient  dans  leur  cynisme 
eussent  suffi  pour  égayer  une  pièce  ennuyeuse.  Mais  entre  les 
pauvres  et  les  riches  la  lutte  était  incessante  à  Rome,  la  Consti- 
tution elle-même  les  rangeait  en  bataille,  et  par  sa  condition 
misérable,  par  ses  vêtements  bigarrés  (4),  l'Esclave  représentait 
les  plus  pauvres.  A  la  moralité  près ,  et  la  Société  l'en  avait 
dispensé  en  l'assimilant  à  un  animal  domestique,  il  avait  tou- 
jours le  beau  rôle  :  c'était  sans  intérêt  personnel,  par  dévoue- 
ment à  un  aimable  jeune  homme,  son  compagnon  d'oppression, 
dont  il  était  la  dernière  espérance,  qu'il  pratiquait  la  foui-berie 
et  le  mensonge.  On  aimait  à  le  voir  s'attaquer  bravement  à  son 
maître  (o)  et  prouver  par  le  succès  de  ses  intrigues  qu'il  y 


(1)  Utiuam  meus  uunc  mortiius  pater  ad  me  porter  :  l'usage  abolit  peu  à  \ieu  la  loi,  mais 

[nuncietur ,  Domitien  ,  qui  ne  voulait   pas  qu'on  pût  s'y 

Ut  ego  exhaeredein   meis  bonis  mefaciam,  tromper,  la  rétablit  |)Our  les  spectateurs  des 

[atque  sit  haeras  !  Jeux;  Martial,   1.    viii  ,    ép.    ^^  ;    b'riedlan- 

3/oste//ana,  ac-t.  I,  v.  233.  (\er,Darsleliunfien  aus  der  Sitlengescliiclile 

fi)  Nam  istaec  quae  libi  renuritiantur,  fîlium  Bonis,  t.  II,  p.  136. 

Te  velle  amantem  argento  circumducere,  (il)  Palestrion  disait  sans  se  gèncr  aulre- 

Forsitan  ea  libi  dicta  sunt  mendacia.  "i^n'  «  s^'i  maître  : 
Sed  si  vera  ea  sunt,  ut  nunc  mos  est,  maxume,  Tu  quidem 

Quid  mirum  fccit,  quid  novom?  -^^  efl^as  luisti  scitus  admissarius, 

Pspudulus    act.  I    V.  417.  Qui  cousectare  qua  mareis,  (pia  feniinas  ; 

Voy.  aussi  Turpilius,  Demeirius ,  fr.  xvi,  éd.  Miles  gloriosus,  act.  iv,  v.   1 104. 

de  Ribbeck,    et   Pompouius ,   Sarcularia;  j,  e^t^ait  ,„ême  dans  le  rôle  d'un  Esclave 

Ibidtm,  p.  ilO.  d'attraper   son    vieux   maître    (  Eunuchus  , 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  un  des  plus  civi-  p^oi.^  y,  39)^  et  les  esprits  politiques  avaient 

lises  appelait  un  de  ses  camarades  :  g^ns  doute  compris  les  inconvénients  de  cette 

Germaua  inluvics,  rusticus  hircus,  hara  suis,  supériorité  normale,  puisque  nous  lisons  dans 

Canes  capro  conmista;  le  Commentaire  de  Donatus  :  Concessum  est 

Moslellaria,  act.  i,  v.  39.  in  palliafa  poetis  comicis  servos  dominis  sa- 

Voy.  aussi  Persa,  act.  11,  v.  281.  |)leutiores  (ingère,  qnod  idem  in  togata  non 

(4)11    était  défendu  aux   citoyens  d'eu  ferelicet  ; /n  £Hîiuc/i(//»,  act.  l,  se.  1,  v.  1  2. 
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avait  une  autre  force  que  celle  qui  avait  des  nerfs  de  bœuf  et 
des  licteurs  à  son  service  ;  on  se  mettait  de  compte  à  demi  dans 
sa  revanche,  c'était  au  fond  une  seule  et  même  cause,  et  l'on 
battait  des  mains  quand  un  de  ces  riches  si  enviés  et  si  bais 
avait  expié  par  des  contrariétés  intimes  l'insolente  supériorité 
de  sa  fortune.  En  regard  du  misérable  réduit  en  servitude  par 
le  malheur  de  sa  destinée,  figurait  l'esclave  volontaire  de  sa 
gourmandise,  le  bas  et  vil  courtisan  de  quiconque  voulait  bien 
lui  remplir  la  panse  :  on  l'appelait  comme  en  Grèce  le  Parasite, 
mais  son  vrai  nom  était  le  Client  (1  ,  et  il  s'était  bien  modifié 
en  changeant  de  théâtre.  Ce  n'était  plus  ce  convive  imbécile 
qui  servait  dans  les  banquets  de  but  aux  avanies  et  aux  pots  (2), 
et  souriait  imperturbablement  de  la  bouche  et  du  geste  quand 
on  lui  donnait  des  coups  de  pied  par  derrière;  mais  un  aimable 
commensal  donné  par  la  Nature,  toujours  prêt  à  relever  la  con- 
versation par  sa  gaieté  et  à  nettoyer  les  plats  (3),  à  admirer 
bruyamment  le  Patron  qui  daignait  parler  lui-même  (4)  et,  sans 


(1)  On  lui  demandait  sans  façon  des  ser-  Téveace  ,  Heaulontimorumenos,  \)rol.,v.  33. 
vices,  et  ou  lui  donnait  des  ordres  comme  Par  cette  nécessité  de  son  métier  plus  encore 
un  droit  :  que  par  souTenir  du  Théâtre  grec  ,  celui  des 
Eho,  CrocotiumJ,  parasitum  Gelasimum  hue  Ménechmes  porte  même  le  nom  significatif 

[arcessito  ;  ^^  ^-^  Brosse  : 

Tecum  adduce  :  nam  illum,  ccastor,  mittere  Quem  tu    parasitum  quaeris ,  adulescens, 

[ad  portum  volo  ;  [meum  ?  — 

Stichus,  act.  i,  v.  149.  Peniculum.    —  Eccuni    in  vidulo    salvom 

(2)  On  en  retrouve  encore  trois  ou  quatre  [lero  ; 
exemples,  qui  appartenaient  certainement  à  Act.  ii,  v.  200  :  voy.  aussi  v.  304. 
l'original  grec ,  et  que,  pour  exciter  un  peu  jj^jg  ^^  principale  affaire  était  d'amuser  ses 
de  gros  rire.   Plante  a  traduits  trop  littéra-  patrons,  et  celui  des  Captifs  qui  ne  sait  où 
lement  en  latm.  Amsi ,  selon  Saturnion ,  qui  j;^^^^  ^-^  piteusement  : 

devait  s  y  connaître  [f'ersa  ,  act.  i ,  v.  61  ) , 

il  fallait  "qu'un  parasite  fût  de  la  famille  des  ^eque  ridicules  jam  terunci  faciunt  ; 

Duricapitones,  et  nous  lisons  dans  Les  Cap-  Act.  m,  v.  411  :  voy.  v.  403  et  404. 

tifs,  act.  I,  V.  20  :  ^,^1^;   ^j^    stichus   s'appelle    Gelasimus,    et 

Et  heic  quidam ,  hercle ,  nisi  qui  colaphos  offre  ses  bouffonneries  aui  spectateurs  : 

[perpeti  . ,.     ,  ,  

Potis  parasitus,  frangique  aulas  in  caput.  L"?^'^  nd,cu\os  vendo  ,  agite ,  l.cem.m 

Qui  coena  poscit?  ecqui  poscit  prandio? 

Vov.  aussi  Curculio ,   act.  m,  v.   40o,  et  i   i             aa. 

„   ' .  .     .         ,                 ,,„          1               '.  Act.  I,  v.  22  1. 

Capleivei ,  act.  m,  v.  406,  ou  les  parasites  ' 

sont  appelés  plagipalidae.  (4)    C'est   le  seul  rôle  que   Pétrone  ait 

(3)Sonépithèle  caractéristique  était  edax;  donné  aux  différents  parasites  de  Trimalcion. 
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jamais  compter  avec  sa  conscience  ni  avec  sa  peine,  à  multiplier  ses 
complaisances  et  ses  services.  Un  autre  Caractère  venu  d'Athènes 
avait  aussi  bien  changé  dans  le  voyage  :  le  Poltron,  qui  se  posait  en 
avaleur  d'armée  pour  se  faire  respecter  par  les  simples  bour- 
geois, n'eût  pas  été  suffisamment  Romain;  il  devint  un  contra- 
dicleur  insolent  et  brutal,  une  contre-partie  du  Parasite  (1);  s'il 
restait  un  fanfaron  de  lui-même  et  se  plaignait  d'incendier  malgré 
lui  tous  les  cœurs  (2),  si  un  jour  qu'il  était  un  peu  en  colère,  il 
avait  coupé  un  éléphant  en  deux  d'un  seul  coup  d'épée  (3), 
c'était  moins  par  pure  vanterie  que  pour  affirmer  sa  supé- 
riorité par  une  preuve  irréfragable.  L'amour  tout  physique  et 
très-posilif  des  Romains  appréciait  surtout  ce  qu'on  appelle  la 
beauté  du  diable,  et  il  y  avait  presque  toujours  derrière  les 
courtisanes  un  spéculateur  qui  tenait  boutique  et  vendait  sa 
marchandise.  Elles  étaient  donc  aussi  sur  le  théâtre  rapaces  (4), 
éhonlées  (5),  et  perdues  de  vices  :  ce  n'était  plus  comme  dans 
la  Comédie  nouvelle  de  libres  moralistes,  maquillées  d'élégance, 
accumulant  autour  d'elles  tout  le  prestige  que  peut  donner  la 
fortune  et  jouant  l'amour  au  profit  du  libertinage,  mais 
d'ignobles  filles  publiques  (6),  déballant  leurs  appas  au  mar- 

(1)  Nec  Parasitorum  in  cmiioediis  asseii-  (5)  Voilà  ce  qu'une  des  moins  coi-rom- 
talio  nobis  fareta  viderelur,  nisi  esscnt  Mi-  pues  écrivait  à  son  amant,  et  qu'on  lisait 
litesgloriosi;  Cicéron,  De  Amicilia,  eh  xxvi.  en  plein  théâtre  : 

(2)  Nimiaest  miseria  polchium  esse  honii-  Jocus,  ludus,  sei-mo,  suavis  saviatio, 

[neni  iiimis  ;  Conpicssioues  arctae  amantum  conparum, 

Miles  fjloriosus,  act.  i,  v.  68.  Teneris  labellis  molleis  morsiuuculae, 

(3)  I.e  Théraponligonus  du  Curculio  s'é-  Papillaium  horridulaium  olipressiunculae  ; 
tait  uièirie  fait  représenter  sur  sou  cachet  :  Haïuin    voluplatuni  niihi  omnium,  atquo  ili- 
Clypeatus  ubi  elepliantum  machaera  dissicit  ;  [dem  libi, 

Act.  III    V,  433.  Distractio,  discidium,  vasticics  venit  ; 

Ce  caractère  était  assurément  beaucoup  moins  Pseudulus,  act.  i,  v.  63. 

romain  que  les  autres  ;  mais  peut-être  ccr-  ^g)    Qc   petit   fragment  de   conversation 

(ains   souvenirs   contemporains  (Tite-I.ive,  peut  servir  de  preuve  : 

I.  XXIII,  ch.  46  et  47  ;  1.  XXV,  cil.  t  8)  avaient-  Seneni  illum 

ils  conlribué  à  sa  popularité  :  voy.  la  diss'îr-  Tibi  dedo  i^teriorcm  ,  lepide  ut  lenitum  red- 

tationdc  Uottiger,  Ointscula,  p.  266-2S4.  [das;  ego  ad  bunc 

(4)  Nunquam  ab  amatore  suo  postulat  id  quoil  Iratuui  adgrediar  ;  possumus  nos  hos  inlicere 

[datum  'ht  :  [hue  :  —  Meum 

Sed  rcliquam  dat  operam  ne  sit  reliquuMi ,  Pensum    ego    lepide    adcurabo,    quaiuquam 

Posr.endo  atque  auferendo,   ut  mos  est  mu-  [odiosum 'st  mortem  amplexari  ; 

Truculeiitus,  prol.,  v.  M.           [licruin;  Baccliides,  act.  v,  v.   1100. 
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elle  (I)  et  n'nyant  rien  gardé  de  la  femme  que  Torganisme  d'une 
femelle  (2). 

La  Comédie  grecque  avait  toujours  eu  l'ambition  de  se  mo- 
deler sur  la  Tragédie.  Quand  les  poètes  tragiques,  raisonnant 
leur  inspiration  et  calculant  leurs  meilleures  chances,  choisi- 
rent des  héros  innocents  de  leurs  malheurs,  ils  destituèrent 
l'homme  de  l'histoire  et  intronisèrent  en  sa  place  un  Destin 
aveugle  et  sourd,  qui  gouvernait  impitoyablement  le  monde. 
La  Comédie  entra  un  peu  timidement  dans  la  même  voie  :  des 
personnages  aussi  dépourvus  d'initiative  et  de  mouvement  que 
ceux  qu'elle  mettait  en  scène,  ne  pouvaient  d'ailleurs  rien  pour 
les  autres  ni  pour  eux-mêmes  ;  ce  fut  une  puissance  supérieure, 
dont  elle  ne  disait  pas  le  nom,  qui  dirigeait  l'action  et  amenait 
infailliblement  le  meilleur  dénoùment.  Plante  connaissait  trop 
bien  le  scepticisme  frondeur  et  le  bon  sens  des  Romains  pour 
leur  demander  de  croire  à  la  clairvoyance  de  l'aveugle  Fortune  ; 
il  répudia  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  Comédie  grecque  de 
systématique  et  d'imaginaire  :  les  scènes  se  succédèrent  comme 
elles  purent;  les  événements  eux-mêmes  se  suivirent  sans  lo- 
gique ni  cause  première;  tout  arrivait  à  l'aventure,  se  nouait 


(1)  Ainsi,  dans  le  Poenulus ,  Adelpha- 
sium,  une  des  plus  aimables  de  l'espèce,  veut 
quitter  son  amant  : 

Quia  apud  aedem  Veneris  hodie  est  merca- 

[tus  niereliicius; 

Eocouveniunt  mcrcalores  :  ibiegoroe  ostendi 

[volo  ; 

Act.  I,  y.  33d. 

(2)  Bonis  esse  oportet  deutibus  laenam  pro- 

[bam  ;  adridere , 

Quisquis  veniat ,    blandeque    adioqui;   maie 

[corde  consultare  , 

Bene  loqui  lingua.   Meretricem  esse  similem 

[sentis  condecet , 

Quemquem   homincm  adtifçerit  profecto   aut 

[maluni  aut  damnum  dari  ; 

Truculenius,  act.  ii,  v.  197. 

C'est  une  courtisane  qui  le  dit,  et  le  public  au- 
rait trouvé   l'aveu   beaucoup   trop  naïf,   s'il 

T.  II. 


n'eût  été  parfaitement  convaincu  de  sa  vérité. 
Il  Y  avait  cependant  aussi  à  Rome  des  courti- 
sanes de  première  catégorie ,  qui  différaient 
des  plus  infimes  prostituées  et  formaient  une 
espèce  de  Demi-.Monde.  Celles-là  ne  faisaient 
pas  tout  à  fait  l'amour  dans  la  rue  :  elles 
ne  devaient  commercer  de  leurs  charmes 
qu'avec  un  seul  homme  à  la  fois  {Trucu- 
lentiis  ,  V.  709),  changeaient  de  nom  {Poe- 
nulus ,  V.  1134),  se  donnaient  une  sorte 
d'esprit  à  force  d'impudence  et  de  mémoire, 
et  savaient  que  le  lu\e  est  la  meilleure  des 
enseignes  pour  attirer  les  sots  : 

Sed  ubi  exemplaconferentur  merctricum  alia- 

[rum,  ibi  tibi 

Erit  cordolium,  si  quam  oruatam  melius  forte 

[conspcxeris  ; 

Poenulus,  act.  i,  v.  294. 
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par  accident  et  se  dénouait  à  Timproviste  par  un  heureux  ha- 
sard. Les  dialogues  Atellans  avaient  trop  réussi  pour  qu'un 
poëte  à  la  recherche  du  succès,  et  aussi  lihre  dans  ses  alhires 
que  Triait  Piaule,  n'intercalât  pas  dans  ses  pièces  des  luttes  d'in- 
solence, où,  sans  animosilé,  sans  autre  raison  que  le  désir 
d'étaler  leur  esprit,  les  différents  interlocuteurs  se  jetassent 
alternativement  des  hottées  d'injures  à  la  tête  (1).  Tous  les 
personnages  usaient  de  cette  liberté  absolue  de  la  plaisanterie  : 
les  plus  fortement  caractérisés  s'inquiétaient  peu  de  rester  con- 
sistants avec  eux-mêmes  et  de  ne  rien  dire  qu'ils  n'eussent  pas 
dû  penser  (2);  ils  savaient  qu'un  auditoires!  pressé  de  s'amuser 
et  si  étranger  aux  choses  littéraires  les  trouverait  toujours  suf- 
fisamment dans  leur  rôle  quand  ils  le  feraient  rire  (3).  Dans  ces 


(t)  Voy.,  entre  autres,  la  scène  du  Persa 
entre  Sagaristion  et  Paegniiim  (act.  ii,  v.  269- 
298),  celle  du  Riidnis  entre  Trachalion  et 
Gripus  (aet.  iv,  v.  9  51-1015),  et  celle  du 
Poenulus  entre  Agorastuclès  et  les  Témoius  ; 
act.  m,  V.  501-574. 

(2)  Horace  lui  reprochait  déjà  de  l'incon- 
sistance dans  la  (leinlure  des  caractères; 
Episiolarum\.  II,  ép.  i,  v.  170.  Ainsi,  par 
exemple,  le  très-ridicule  et  liès-vaniteus  Pyr- 
gopolinicès  dit  à  la  fin  du  Miles  gloriosus  : 

Is  me  in  hanc  inlexit  fraudem.  Jure  factum 
[judico. 

A'oy.  aussi  Ibidem,  act.  m,  v.  668.  Une 
preuve  curieuse  s'en  trouvait  sans  doute  dans 
la  forme  originale  de  VAu'itlarin ,  car  Eu- 
clion  disait  dans  une  partie  disparue  du  texte 
actuel  (dans  l'édition  de  M.  Bothc ,  fr.  v)  : 

Xec  noctu  nec  diu  quictus  eram  :  nuuc  dor- 

[miani. 
Ego  exfodiebam  in  die  denos  scrobes, 

et  on  lit  dans  l'argument  acrostiche  attribué 
à  Priscien  : 

lUic  (^sc.  Lyconidcs)  Eurlioni  rem  [se.  au- 
[lam  )  refcrt  ; 
Ab  eo  donatur  auro,  uxore  et  filio. 

(3)  Une  femme ,  représentée  comme  un 
modèle  de  consenauce  et  de  vertu,  à  qui  l'on 
demande  Icipiel  vaut  mieux  d'épouser  une 
vierge  ou  une  veuve,  répond  sans  hésiter  : 


E  nialis  mullis  nialum  quod  minimum  'st,  id 
[minimum  'st  nialuni  : 
Qui  potest  mulieres  vitare,  vitet  ; 

Stichus,  act.  i,  v.  1 19. 
Lorsqu'eu  apprenant  de  sa  femme  qu'elle  a 
couché  avec  lui  qui  n'a  pas  du  tout  couché 
avec  elle,  Amphitryon  se  livre  à  une  colère 
qu'exigeait  la  situation  ,  elle  dit  innocem- 
ment : 

Quid  ego  tibi  deliqui ,  si  quoi  nubta  sum  te- 

[cum  fui'? 

il  répond  par  un  jeu  de  mots  (act.  ii,  v.  665)  : 

Saltem  tute,  si  pudorispgeas,  sumas  mutuum. 

Gripus,  désespéré,  s'écrie  dans  le  liudens , 
act.  IV,  V.  1095  : 

Quid  melia 'st,  quam  ut  hinc  intro  abeam,  et 
[me  suspeudam  clanculuui  ? 
Saltem  tantisper,  dum  absccdat  haec  a  me 
[aegrimonia. 
Après  avoir  demandé  au  dieu  Lare  d'en- 
voyer la  fortune  dans  sa  maison,  l'honnête  et 
vertueux  Calliclès  ajoute  eu  désignant  sa 
femme  ; 

Teque  ut  quam  primum  possim,  vidcani  emor 

[tuani  ! 
Trinumus,  act.  i,  v.  20. 
Voy.  aussi  dans  les  Captifs,  act.  i,  v.  90-96, 
les  mauvaises  plaisanteries  de  llégion,  un 
homme  grave  qui  n'aurait  certes  pas  dû  son- 
ger à  rire. 
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comédies  si  imparfaites  et,  par  la  nature  même  de  lenr  public,  si 
fatalement  imperfectibles,  le  mérite  capital  était  la  diction,  et  le 
latin  un  peu  raide  et  très-empètré  dans  sa  grammaire  se  prêtait 
mal  aux  sous-enteiidus  et  aux  nuances  de  la  conversation;  il 
appuyait  trop  pesamment  sur  la  moindre  pensée  pour  lui  laisser 
toute  sa  vivacité  et  sa  grâce.  Gênés  par  les  conditions  qui 
leur  étaient  faites,  la  gaieté,  l'esprit  et  le  talent  de  Plante 
n'eussent  pas  été  une  cause  suffisante  de  plaisir  :  il  lui  fallut 
parler  la  langue  du  peuple,  devenir  comme  lui  cru  et  lâché  dans 
ses  expressions,  comme  lui  brutal  dans  ses  plaisanteries  et  les 
renforcer  par  cette  espèce  de  comique  étranger  au  fond  des 
choses,  qui  est  plus  complètement  à  la  portée  des  masses.  Il  se 
complut  à  renouveler  des  mots  tombés  en  désuétude  (1)  et  à 
imaginer  des  noms  étranges  (2).  Même  dans  les  scènes  où  les 
personnages  sont  le  plus  émus  et  ne  devraient  songer  qu'à 
leurs  sentiments  et  à  leurs  pensées,  les  jeux  de  mots  les  plus 
inattendus  s'appellent  et  se  répondent  (3),  et  au  milieu  du  dia- 


(1]  Favorinus...  cum  A'erro/a?'/i7r7i  Plauti 
legerem...  et  audivisset  ex  ea  comoedia  ver- 
sum  huuc  : 

Scraltae ,  serupedae  ,  strictivillae ,  sordidae  : 

delectatiis  faceta  verborum  anliquitate,  me- 
retricuni  vitia  alque  defoirnitates  sigiiifican- 
tium  :  Vel  unus  hercle  ,  inquit,  hic  versus 
Plauti  esse  hanc  fabulam  satis  potest  fidei 
fecissc;  Aulu-Gelle,  1.  m,  eh.  3.  Favorinus 
se  trompait  :  ces  affections  d'archaïsme  se 
trouvaient  aussi  dans  les  autres  comiques;  il 
n'est  nullement  prouvé  que  la  Aervolaria 
soit  de  Plaute  :  Quae  iuter  incerlas  e?t  ha- 
bita, disent  les  Nuils  lUtiqucs  elles-mêmes. 
(2)  Sagaristion  déclare  s'appeler  : 

Taniloquidorus ,  Virginisvendonidcs , 
Kugipolyloquides,  Argenliexterebronidcs, 
Tedigniloquides,  Numorumexpalponidrs , 
Quodsetnelarripidesnunquamposleaeripides; 
Persa,  act.  iv,  v.  694. 

Voy.  aussi  le  Miles  yloriosus ,  act.  i,  v.  [3- 
15,  et  l'Asinaria,  act.  i,  v.  18.  Plaute  ima- 
ginait même  des  formes  grammaticales,  .^insi, 
quand  sa  femme  et  sa  maîtresse  lui  ont  toutes 


deux  fermé  la  porte  au  nez  ,  Mcnechrae  dit, 
act.  IV,  V.  609  : 

Abiit  in'ro,  obclusit   aedeis;   nunc  ego  sura 

fcxclusissimus. 

(3)  Ita  nubilam  menlem 

Animi  habeo  ;  ubi  sum,  ibi  non  suni  ;  ubinon 

[sum,  il)i  est  animus  ; 

Cistellaria,  act.  n,  v.  209. 

Tibi  ille  unicu  'si,  mi  etiam  unico  magis  uni- 

[cus; 
Capteivei,  act.  i,v.  82. 

Quand  le  latin  ne  s'y  prêtait  pas,  il  en  faisait 
en  grec  : 

Quid   istic  est?  —   Charinus.  —   Eugc,  jam 
[yn^ho-/  ot(i>vov  t:ot(û 

{Pseuduivs,  act.  n,  v.  701), 
et  ne  reculait  même  pas  devant  de  vérita- 
bles pléonasmes ,  acetuvi  acre ,  Jallaciac 
fdlsidicae  ,  nitidis  niloribus ,  etc.  Il  y  en  a 
des  exemples  dans  toutes  les  scènes;  nous 
pourrions  dire  sans  une  grande  exagération 
dans  tous  les  vers.  Les  Romains  les  plus  dé- 
licats étaient  sensibles  à  ce  grossier  esprit-là. 
Térence  disait  dans  V Andrienne ,  act.  I, 
se.  m,  v.  13  : 
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logue  tintent  à  chaque  instant,  comme  les  grelots  d'une  musique 
sans  i-hythme,  les  allitérations  (1)  et  les  consonnances  (2).  Mais 
dans  le  bavardage  un  peu  dilîus  où  se  laissait  emporter  sa 
verve,  dans  tout  ce  fouillis  de  liouffonneries  risquées  et  d'ex- 
pressions dévergondées  il  conservait  son  élévation  de  style,  sa 
phrase  pleine  et  solide,  sa  justesse  d'expression,  son  bon  sens 
pénétrant  et  dense.  C'est  à  la  fois  la  plus  complète  et  la  plus 
haute  expression  de  l'esprit  romain  quand  il  voulait  se  dé- 
tendre et  se  donner  du  plaisir.  Si  malsonnantes  que  paraissent 
aujourd'hui  quelques-unes  de  ses  plaisanteries,  de  fins  con- 
naisseurs, nourris  dans  son  milieu  et  beaucoup  plus  aptes  que 
nous  à  en  apprécier  la  délicatesse  relative  et  la  convenance,  les 
trouvaient  parfaitement  satisfaisantes  (3)  et  plus  piquantes  que 
celles  des  comiques  d'Athènes  (4). 


Nam  incoeptio  'st  amentium,  liaud  amantium, 
et  l'on  connaît  les  nombieuses  plaisanteries 
de  Cicérou  sur  Verres  (le  sanglier  et  le  ba- 
lai )  ;  Labiénus  était  appelé  Rabiemts,  et 
Claudius  Tibérius  Néro ,  Caldius  Bibérius 
Mero . 

(1)  Qui  cavet,  ne  decipiatur,  vis  cavet,quom 
[etiam  cavet. 
Etiam  quom  cavisse  ratu  'st,  saepe  is  cautor 
[captus  est; 
Capleivei,  act.  u,  v.  189. 
Xunc  \os  aequoni  'st,  manibus  meritis  meri- 
[tam  mercedem  dare  ; 
Casina,  act.v,  v.  815. 
Voy.  aussi  Ibidem,  v.  414  et  417,  el  Asina- 
ria  act.  i,  v.  106.  Nake  en  avait  recueilli 
un  grand  nombre  dans  une  dissertation  spé- 
ciale {De  Alliteratione  sermoiiis  latini ,  dans 
le  liheinisches  Muséum,  t.  lit,  p.  324),  que 
M.  Wolf  ( /'ro/egoînena  ad  Ptnuli  Aulula- 
riam  ,  p.  36-42)  et  U.  Loch  (De  Usu  aUi- 
lerationis  apud  poclas  Latinos  ;  Konigsberg, 
186  b)  ont  complétée.  Le  goût  en  était  assez  vif 
et  assez  général  pour  qu'on  en  retrouve  même 
dans  \ci  Tables  Eugubines  :  voy.  Grotefcnd, 
liudimenta  livguae  Umbricae,  r.  iv,p.  12, 
ciQ.  Simai-,  Gminijische  (jelehrle  Anzeigen, 
1838,  p.  34.  Les  exemples  en  sont  nombreux 
dans  la  poésie  laliue  du  moyen  âge  ,  et  le 
goiit  s'en  est  conservé  en  Italie.  Ainsi,  pour 
nous  borner  à  un  seul  exemple,  dans  le  Col- 
lerlanee  de  cose  facetissime ,  publié  à  Pa- 


ris en   1512  et  réimprimé  à  Milan  en  1514, 
il  y  a  un  Dialorjo  in  bisquizo  (1.  bisiiccio), 
de  Bassano,  conmiençaut  par  ces  vers  : 
Amor  io  mor  :  per  chi  aniar  tu  more, 
per  cruda  che  non  crede  a  chi  ame  ; 
va  dilli  dalle  fe  deltcaro  core, 
non  val  ne  vole  aniare  amor  perfe. 
(2)   Prolatis  rébus  parasiti  venatici 
Sumus  :  quando  res  redierunt,  molossici 
Odiosicique  et  mullum  inconmodistici; 
Capleivei,  act.  i,  v.  17,  et  v.  66  : 
Macesco,  consenesco,  et  tabesco  miser- 

(3)  Duplex  omnino  est  jocandi  genus  : 
ununi  illiberale,  petulans,  flagitiosum  ,  ob- 
scoenum;  alterum  elegans,  urbauum  ,  inge- 
niosuni,  facetuni,  quo  génère  non  modo  l'iau- 
tus  noster  et  Alticorum  antiqua  ciuuoedia  sed 
etiam  philosophorum  Socialicorum  libri  re- 
feiti  sunt  ;  Cicéron,  De  Officiis,  1.  i,  ch.  19. 
Licet  Varro  dicat  .Musas,  Aelii  Slilouis  sen- 
tenlia,  Plautino  sermonc  locuturas  fuisse  ,  si 
latine  loqui  velleut;  Quiutilien  ,  1.  X,  cli.  i, 
par.  99.  Selon  Varron  lui-même  :  In  argu- 
mentis  Caecilius  poscit  palmam,  in  y.Oît'.v  Te- 
renlius,  in  sermonibus  Plaulus  ;  Nonius  Mar- 
cclhis,  s.  v.  PdscERE.  Plautus  quoque,  homo 
lingiiae  atque  eleganliae  in  verbis  latinae 
prlnceps;  Aulu-Gelle,  I.vii,  ch.  17  :  voy. 
aussi  Pline  le  Jeune,  1.  i,  let.   16. 

(4)  Cicéron,  si  Grec  de  goût  et  de  culture, 
les  déclarait ,  Non  attici ,  sed  salsiores  qiiam 
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_Toutes  les  comédies  de  Plante  avaient  une  source  grecque  et 
l'avouaient  hautement  comme  un  lionneur  (i).  Par  leur  ori- 
gine, leur  disposition  et  leur  caractère,  elles  se  rattachaient 
aux  modèles  du  genre,  et  pouvaient  se  dire  classiques  ;  mais 
d'ingénieuses  modifications  les  appropriaient  aux  convenances 
de  leur  nouveau  public  et  les  recommandaient  à  ses  suffrages. 
Ces  changements,  toujours  un  peu  timides,  consistaient  surtout 
dans  la  manière  de  concevoir  les  caractères,  dans  le  renforce- 
ment de  l'intrigue  et,  si  nous  osions  nous  servir  d'une  expres- 
sion qui  appartient  à  un 'autre  art,  dans  la  transposition  du 
dialogue.  Quand  les  personnages,  essentiellement  grecs,  ne  se 
prêtaient  pas  à  prendre  une  physionomie  romaine  (2),  ou  que, 
par  son  développement  et  son  intérêt,  le  fond  dominait  tout 
à  fait  la  forme  et  n'admetlait  pas  ces  nouveaux  détails,  em- 
pruntés à  la  civilisation  du  temps,  auxquels  la  masse  des  spec- 
tateurs était  particulièrement  sensible,  comme  dans  V Amphi- 
tryon (3),  dans  Les  Captifs  (4;  et  dans  Les  Ménechmes  (5), 

illi  Atlicorum,  romani  veteres  atque  urbani  aurait  dû  empêcher  de  songer  à  sou  Amphi- 

sales;  Ad  Fatniliares  ,  1.  ix  ,  let.  Ib.  Apol-  truo  :  il  n'y  avait  aucune  autre  raison  qu'une 

linaris  Sidonius  disait  aussi ,  poiim.  xï  :  sorte  de  rapport  entre  le  nom  de  ses  paro- 

Et  (e,  tempore  qui  satussevero,  '•'^S;  'l"A!ijoTjaYV^\c.'. ,    et  celui  de  Tragico- 

Graios,  Plaute,  sales  lepore  transis.  moedia  qu'un  prologue,  qui  n'est  probable- 

(1)  Voy.  les  différents  prologues  :  on  les  ■"<="'  P^^  ''•=  Plante,  donnait  à  sa  pièce  en 
appelait  même  Palliatae  ,  Comédies  à  per-  rexpliquant  d'une  manière  toute  différente; 
sonnages  grecs.  ^-  ^''  ^n  sait  d'ailleurs  que   deux  poêles 

(2)  Comme"  dans  Les  deux  Bacchis  ,  de  la  Comédie  nouvelle ,  Alcéus  et  Anaxan- 
empruntées  probablement ,  malgré  le  pro-  dridès,  avaient  composé  aussi  des  Koau,^oTfa 
logue  actuel,  non  à  Fhilémon,  mais  à  Jlé-  î'^^''"''"  >''jus  ne  croyons  pas  qu'on  ait  encore 
nandre  (il  v  a  un  vers,  act.  iv,  v.  767  ,  lit-  remarqué  qu'une  histoire  toute  semblable  se 
téralement' traduit  du  Ai;  UazaTûv .  et  l'on  racontait  aussi  dans  lextrême  Client  :  Re- 
croirait volontiers  que  le  y.ij;j.i:  n'y  est  pas  *'■■<=  '«*  nuages,  Indra,  si  tu  as  connu  l'a- 
étranger),  et  dans  le  i/i7rts  glorios'us ,  qui ,  ""«ur,  si  pour  Ahalyà  tu  prisjadis  la  forme  de 
quoi  qu'en  ait  dit  M.  Wolf,  Prolegomena  ad  ^f^^  .^P^'"  ;  Mritclttchakatî;  dans  le  Théâtre 
Aululariam ,  p.  18,  avait  certainement  une  ii^dien,  t.  I,  p.  93. 

source  grecque  :  voy.  Ladewig,   Ueber  den         (4)   C'est   la   seule  comédie    du  Théâtre 

Kanon  des  Volcatius  Sedigitus,  p.  3 1 .  romain  dont  le  sujet  soit  plus  intéressant  que 

(3)  Probablement  imité  de  l'Amphitryon  comique,  et  trop  romanesque  pour  garder 
d'Archippus,  qui  avait  donné  deux  éditions  quelque  vraisemblance;  l'inspiration  eh  est 
de  sa  pièce  :  voy.  Athénée,  1.  iir,  p.  95  E,  plus  élevée,  plus  pure  que  dans  toutes  les 
et  1.  I,  p.  4Î6B.  Peut-être  cependant  eiis-  autres,  et  le  premier  rôle,  le  personnage 
tait-il  à  Athènes  une  autre  comédie  sur  ce  chargé  d'égayer  à  lui  seul  toute  la  pièce,  est 
sujet  (voy.  Hésychius,  s.  v.  'Eirs/ù^isiv)  ;  mais  un  Parasite. 

l'esprit  grotesque  du  Théâtre  de  Rhiothun         (5)    Malgré    l'ingénieuse    conjecture    de 
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le  choix  du  sujet  était  malheureux,  et  malgré  la  gaieté  qu'y 
ajoutait  Plaute,  malgré  le  sel  qu'il  y  jetait  à  pleines  mains, 
ses  efforts  ne  pouvaient  ahoutir  qu'à  un  succès  d'eslime  :  ce 
n'était  plus  à  proprement  parler  qu'une  traduction.  Plusieurs 
de  ses  pièces  ne  nous  sont  parvenues  que  bien  mutilées  (1),  mais 
les  plus  applaudies  sont  à  peu  près  intactes  (2)  et  nous  per- 
mettent d'apprécier  en  connaissance  de  cause  cette  comédie  si 
particulière  à  la  Société  romaine,  c|ui  tenait  des  gaietés  des  Sa- 
turnales par  son  insolence  et  sa  verve,  de  la  Parade  par  son  dé- 
cousu, ses  recherches  d'esprit  à  tout  prix  et  ses  polissonne- 
ries, et  des  plus  hautes  œuvres  littéraires  par  son  bon  sens, 
le  génie  de  l'expression  et  la  première  des  c|ualités,  celle  gui 
au  besoin  supplée  toutes  les  autres,  l'exubérance  de  lav^ej,. 

Dans  VAsinaria,  Déménétus,  un  père  très-coulant  sur  la  mo- 
rale,  veut  attraper  vingt  mines  à  sa  femme  pour  servir  les  amours 
de  son  fds  ;  mais  il  n'est  pas  inventif  et  se  trouve  forcé  de  re- 
courir à  l'imaginative  supérieure  d'un  de  ses  esclaves.  Se  sen- 


M.  Lade%vig(L  l-,  p.  27)  et  le  rapport  du 
nom  des  Méuechmes  avec  les  tlto/.oj^jiîvo'.  de 
Ménaudre,  ou  ne  couuaît  pas  oon  plus  l'ori- 
ginal de  Plaute;  mais  le  prologue  dit  que  le 
sujet  est  grec  (v.  11);  les  principaux  person- 
nages ont  même  gardé  des  noms  grecs  (Me- 
naechmus,  Sosicles,  Eration,  Cylindrus)  ,  et, 
ce  qui  est  encore  moins  romain,  les  autres 
n'ont  que  des  noms  de  genre.  Ce  ne  sont  pas 
des  individus  ayant  une  personnalité  et  un 
caractère  qui  leur  soient  pro])res ,  mais  une 
Femme ,  épouse  de  Ménechme  ,  et  un  Vieil- 
lard, sou  pèie,  un  Médecin,  un  Esclave  et 
uoe  Esclave. 

(1)  L'y)nip/iî(ri/on  (la  fin  actuelle  est  de 
Hermolaus  Baibarus),  Les  deux  Bacchis , 
la  Cislellaria ,  le  Stichus ,  le  Trinumus. 
Dans  la  dernière  moitié  du  deuxième  siècle  , 
Aulu-Oelle,  et  Nouius  iMarcellus,  qui  vivait 
au  plus  tôt  dans  le  troisième  ,  connaissaient 
encoie  toute  ÏAulularia ,  et,  au  dire  de 
Triscien  ,  la  fin  était  perdue  au  commen- 
cement du  sixième  :  le  complément  actuel  est 
d'Lrcéus  Codrus.  Il  nous  semble  même  au 
moins  probable  que  les  scènes  ont  été  dérau- 
gées  dans  ce  qui  nous  reste   du   Slichus  et 


dans  la  Mostellaria  :  voy.  daus  le  Parerga 
de  51.  Rilschl,  la  dissertation  viii,  De  lur- 
balo  scenarum  Ordine  Moslellariae  Plau- 
tinae  ,  p.  43  1-50S. 

(2)  Peut-être  seulement  (les  variantes  au- 
toriseraient même  à  l'aflirmer)  les  plus  po- 
pulaires, celles  qui  étaient  jouées  le  plus 
souvent,  surtout  en  province,  ont-elles  subi 
certaines  interpolations  :  ainsi,  par  exemple, 
un  vers  du  Mercalor  de  Pacuvius,  cité  par 
VarroH,  De  Lingua  latina,  I.  vi  [Comico- 
rum  poetarum  Fragmenta ,  \i.  2  S  ,  éd.  de 
Iîotlie\  se  retrouve  littéralement  dans  le  Mer- 
calor de  Plaute ,  act.  m  ,  v.  613.  Beaucoup 
de  vers  cités  par  les  grammairiens',  appar- 
tenant pour  la  plupart  aux  Bacchides ,  à 
VAmjiliitruo  et  à  ÏAulularia ,  ont  disparu 
de  iu)s  textes,  et  il  y  a  dans  le  palimpseste 
de  la  Bibl.  Ambrosienne  plusieurs  vers  du 
Miles  gloriosus  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  éditions  actuelles;  Osann,  Analecta  cri- 
tica,  p.  213.  Voy.  llasper,  De  Poenuli 
Plaulinae  duplici  Exitu  ,  et  la  disserlaliou 
de  Xicbulir,  Ueber  die  als  unlergeschohen 
bezeichneten  Scenen  im  Plautus  ;  dans  le 
Vermischte  Schriftcn  ,  t.  I,  p.  159. 
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tant  trop  nécessaire  au  Itonliomme  pour  avoir  à  se  gêner  avec  lui, 
ceLibanus  lui  fait  payer  toutes  ses  sévérités  passées  ;  il  le  rudoie 
et  rinjurie  comme  s'il  en  était  devenu  à  son  tour  le  maître  har- 
gneux, et  colère;  mais  il  aime  le  mal  par  instinct  et  promet  à 
tout  hasard  de  mener  l'alTaire  à  bien.  Après  quoi  ils  s'en  vont 
chacun  de  leur  cùté,  et  la  scène  reste  vide.  Argyrippus,  le  fils 
en  question,  arrive  désespéré  :  la  mère  de  sa  belle  l'a  mis  dé- 
finitivement à  la  porte  ;  s'il  avait  pu  lui  dire  en  détail  la  vivacité 
de  ses  désirs,  il  l'aurait  infailliblement  touchée,  mais  elle  s'est 
refusée  à  l'entendre.  Elle  n'en  vient  pas  moins  tout  exprès,  et  il 
la  prie,  la  supplie,  lui  rappelle  que  s'il  est  ruiné,  c'est  parce 
qu'il  lui' a  déjà  tout  donné.  Malheureusement  pour  son  amour, 
elle  est  très-expérimentée  et  connaît  à  fond  les  usages  qui  règlent 
le  commerce  des  femmes  passées  à  l'état  de  marchandise  :  le  passé 
n'est  plus  même  un  souvenir;  pas  d'argent,  pas  d'amour  (1). 
Qu'il  apporte  les  vingt  mines  et  dicte  ses  conditions,  sa  fille  les 
remplira  toutes  :^2)  ;  mais  s'il  se  laisse  devancer  par  un  autre, 
c'est  celui-là  qui  sera  le  bien-aimé,  et  sur  l'heure.  Il  y  a  là  une 
seconde  coupure  ,  le  poëte  passe  brusquement  à  un  autre  sujet. 
Libanus  a  eu  beau  chercher  à  droite  et  à  gauche,  beau  se 
gratter  la  tète  et  se  creuser  la  cervelle,  il  n'a  pu  trouver  d'es- 
croquerie valant  vingt  mines  ;  mais  voilà  qu'un  camarade  de 
friponnerie  et  d'esclavage  accourt  à  son  aide.  Après  une  longue 
scène  d"injures  et  d'éloges  ironiques,  aussi  oiseuse  que  dé- 
placée, il  lui  apprend  enfin  qu'un  marchand  d'ânes  (3)  vient 
précisément  en  payer  pour  vingt  mines  à  l'intendant  de  sa 
maîtresse  qu'il  n'a  jamais  vu,  et  le  cherche  impatiemment  pour 

(1)             opéra  pro  pecunia  ;  le  nom  à  la  pièce,  Asinarius ,  et  par  ana- 

Asinaria    act.  i   v.  157.  logie  à  plusieurs  autres  titres,  un  scribe  iniii- 

,„x   ...       ,           .■■■,,    1  ■           ■_•    1  tellicent  ou  distrait  eu   aura  (ah  Asinaria. 

(2j  Lt  voles,   ut  tibi  lubebit,  nobis  legem  ,     ...          .     ■               •     .      •               ■  .     i 

^   '                   '                             '      ,.          ".  Le  titre  actuel  ue  convient  guère  au  suiet,  et 

[impouito;  1           ,                    1.     •  •     1 

"•     '^          '  nous  savons  par   le  prologue  que  1  original 

Ibidem,  V.  •.■.3.  ^(jjjj  iutitulê    Onagos,    forme  dorique    de 

(3)  Plaute  en  avait  probablement  donné     'Ovkjvo;,  Muletier. 
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s'acquitter  de  sa  dette.  Naturellement  il  s'est  donné  pour  l'in- 
tendant, c'était  rabécé  du  métier,  et  l'imbécile  ne  sait  déjà 
qu'en  penser  :  si  Libanus  le  seconde  avec  son  impudence  ha- 
bituelle, c'est  comme  si  les  mines  étaient  dans  leur  poche.  Sur- 
vient alors  le  marchand  en  question,  et  dans  une  scène  très-bien 
faite  et  très-plaisante,  ils  jouent  leur  grand  jeu.  Le  bonhomme 
écoute  complaisamment  toutes  leurs  menteries,  mais  en  paysan 
avisé  il  ne  lâche  rien;  il  se  méfierait  même  de  ses  propres  assu- 
rances, et  n'entend  se  dessaisir  de  son  argent  qu'en  présence  de 
Déménétus  lui-même  et  sur  son  attestation  formelle.  Ici  se 
trouve  une  autre  scène  tout  à  fait  épisodique  :  une  leçon  de 
corruption  et  d'avidité  à  l'usage  des  courtisanes.  La  mère  de 
Philéniura  lui  reproche  d'aimer  sottement  un  garçon  qui  n'a 
plus  rien  dans  les  mains  ni  dans  les  poches.  Philénium  est 
raisonnable,  elle  aimera  les  chalands  qui  lui  demanderont  de 
l'amour  la  bourse  à  la  main;  elle  sait  son  métier  et  connaît  ses 
devoirs  :  elle  voudrait  seulement  pouvoir  aimer  gratis  l'amou- 
reux qu'elle  aime  réellement.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  la 
vieille  :  les  tendresses  ne  sont  pas  de  l'argent  comptant  et  n'ont 
pas  cours  chez  le  boulanger  ;  qu'elle  en  croie  les  cheveux  blancs 
et  l'amour  de  sa  mère.  Les  deux  fourbes  rentrent  une  sacoche 
sous  le  bras;  Déménétus  s'est  fait  leur  complice  dans  la  cou- 
lisse, et  la  friponnerie  est  consommée.  Mais  ils  veulent  se  donner 
aussi  du  plaisir  à  leur  manière,  et  ne  se  dessaisissent  de  leur 
butin  qu'après  avoir  été  caressés  par  Philénium  en  présence  de 
son  amant  et  l'avoir  obligé  de  faire  le  tour  du  théâtre  à  quatre 
pattes,  la  sacoche  sur  le  dos.  Un  idiot  d'amoureux  qu'on  n'avait 
pas  encore  vu  et  qu'on  ne  reverra  pas,  vient  alors  sans  raison 
aucune,  puisque  tout  le  monde  sait  qu'il  arrivera  trop  tard  :  son 
argent  est  prêt  ;  il  se  propose  d'acquérir  pour  une  année  entière 
l'usufruit  de  Philénium  et  de  toutes  ses  appartenances  mobi- 
lières et  immobilières,  et  a  fait  préparer  un  acte  en  bonne  forme 
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OÙ  sont  prévues,  libellées  soigneusement  et  sévèrement  pro- 
hibées, toute  pensée,  parole  et  action  pouvant  attenter  direc- 
tement ou  indircclement  à  ses  droils,  et  on  en  donnail  lecture  à 
la  grande  joie  de  ce  public  amoureux  du  droit  et  de  ses  for- 
mules. Argyrippus  s'est  enfin  assuré  la  trancfuille  possession 
de  sa  maîtresse  et  reparaît  tout  à  son  bonbeur,  mais  il  lui  faut 
le  partager  avec  son  père.  Des  spectateurs  moins  romains  eus- 
sent trouvé  la  scène  repoussante  :  un  barbon  a}ant  à  lui  une 
femme  légitime,  cpii  ne  craint  pas  d'avouer  à  son  propre  fils  sa 
passion  pour  une  prostituée  dont  il  le  sait  violemment  épris,  et 
la  lui  demande  pour  une  nuit  ;  un  jeune  bommc  brûlant 
d'amour,  mais  plus  sensible  encore  au  respect  filial,  qui, 
sans  souci  de  ce  qu'en  pensera  sa  maîtresse,  la  cède  à  son  père 
avec  rintention  très-arrêtée  de  la  reprendre  le  lendemain  !  Il 
ne  restait  plus  qu'à  montrer  leur  débauche  en  partie  double,  et 
l'on  voyait  dans  la  scène  suivante  Pbilénium,  festoyant  dans 
l'exercice  de  son  métier  entre  le  père  et  le  fils  couronnés  de 
fleurs.  On  devait  s'attendre  à  tout,  mais  la  femme  instruite  des 
débordements  de  son  mari  parun  parasite  rancuneux arrive  heu- 
reusement à  temps.  Une  porte  entrebâillée,  qui  ne  pouvait  exister 
à  Piome  ni  à  Athènes,  lui  permet  de  le  voir  embrasser  la  courti- 
sane ;  elle  l'entend  en  célébrer  les  charmes  par  d'insolentes  com- 
paraisons (i),  et  lui  promettre  si  elle  est  bien  complaisante  le 
plus  beau  manteau  de  sa  propre  garde-robe.  C'est  plusr  que  n'en 
peut  supporter  une  femme  blessée  dans  sa  vanité  et  tenant  h  ses 
nippes;  elle  fait  irruption  dans  la  salle  du  banquet  et  enjoint  à 
son  mari  d'aller  droit  devant  elle  à  la  maison  :  tout  penaud,  le 
pauvre  diable  se  lève  sans  murmurer  un  mot,  détalc  en  cour- 
bant l'échiné,  et  la  courtisane  lui  jette  pour  dernier  adieu  : 

(1)  Edepol ,  animam   suaviorcni   aliquanlo,  Bibere  malini,   si  nccessuni  'st,  qiiam  illam 
[qiiam  uxoris  meac.—  [oscularier; 

Die,  amabo,  an  foetet  anima  uxoris  luae?—  Act.  t,  v.  8  70. 

[Nauteam 
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«N'oublie  pas  le  manteau;  lu  seras  Lien  gentil  ».  Mais  à  ccl 
amas  d'iticongruités  de  toute  espèce  et  de  malhabiletés  littéraires 
Plante  avait  ajouté,  en  sus  des  brillants  ordinaires  de  son  esprit, 
une  foule  d'observations  profondément  comiques  et  des  idées 
pleines  de  sens,  qui  devaient  singulièrement  agréer  à  des  audi- 
teurs plus  sensibles  à  la  vérité  et  à  la  force  des  choses  (1)  qu'à 
leur  inconvenance. 

Plus  cynique  encore,  la  Casinahvaxah,  selon  le  droit  reconnu 
au  latin,  non-seulement  l'honnêteté,  mais  le  dégoût,  et  cepen- 
dant aucune  autre  pièce  de  Plante  ne  fut  si  bruyamment  ap- 
plaudie (2),  et  des  reprises  répétées  prouvent  qu'elle  n'avait  pas 
dû  son  succès  à  un  éblouissement  du  moment.  Un  père  et  un 
fils,  rivaux  de  libertinage,  ont  médité,  chacun  de  son  côté,  la 
même  rouerie  :  ils  veulent  tous  deu\  faire  épouser  leur  bien- 
aimée  à  un  esclave  dévoué  jusqu'à  l'infamie,  qui  se  contentera 
du  nom  de  mari  et  leur  en  laissera  toutes  les  prérogatives.  Le 
père  avait  cru  se  débarrasser  d'une  rivalité  si  gênante  en  en- 
voyant son  fils  au  loin;  mais,  par  esprit  de  contradiction  ou 
toute  autre  raison  probante,  sa  femme  se  fait  une  volonté  con- 
traire à  la  sienne  :  c'est  à  elle  de  pourvoir  Casina  selon  son  bon 
plaisir  puisqu'elle  est  son  esclave,  et  elle  la  donnera  à  l'homme 
de  paille  de  son  fils.  Chacun  maintient  énergiquement  son  droit, 
et,  tout  chef  de  la  famille  qu'il  soit,  il  ne  reste  au  bonhomme 
aucun  autre  moyen  de  faire  prévaloir  son  autorité  que  de  la 
gagner  une  seconde  fois  aux  dés.  Le  sort  le  favorise,  mais  avant 


(l)  Le  père  qui  tolère  les  \ices  de  ses  en-  en  flagrant  délit  d'adultère,  déchoit  de  la 

fants  est  vicieux  pour  son  propre  compte  et  prééminence  que  la  Loi  lui  avait  donnée,  et 

spécule  sur  ses  complaisances;  le  maître  assez  passe  sous  le  joug  de  sa  femme.  Le  prologue 

mal  avisé  pour  demander  des  services  hou-  avait  toute  raison  de  dire,  v.  13  : 

teux  à  ses  esclaves  abdique   son  autorité  et  i       .  i  i   j  ■     u  „  r» 

,  .       ,         '     ,     .        '"'"^  Inest  lepos  ludusque  in  hac  comoedia 

provoque  leurs  insolences;   le  jeune  homme  Ridicula  res  est. 

■qui  s'abandonne  à  d'indignes    amours   perd 

le    respect  de  soi-même  et   se  laisse  bientôt  (2)  Haec  quom  primum  acta  'st,  vicit  omneis 
entraîner   a  des  capitulations  avec  sa  délica-  [fabulas; 

tesse  et  sa  conscience;  euûn  l'époux,  pris  Casina,  prol.,  v.  17. 
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d'avoir  eu  le  temps  de  se  réjouir  de  sa  bonne  forlunc,  il  ;ip- 
prcnd  que  Cnsina,  devenue  tout  à  coup  folle  de  douleur,  s"cst 
armée  de  deux  épées  et  a  juré  d'égoi-ger  l'odieux,  mari  qu'on 
lui  impose.  La  substitution  qu'il  convoitait  ne  lui  paraît  plus 
aussi  agréable;  sans  doute  la  fdle  est  toujouis  liès-enviable, 
mais  sa  peau  lui  est  aussi  éperdument  cbère,  et  il  ne  sait  plus 
ce  qu'il  doit  désirer  ou  craindre.  Son  complice  le  rassure,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  et  il  se  décide  à  risquer  l'aventure';  mais 
quel  que  soit  désormais  son  bonheur,  il  sera  mêlé  de  cruelles 
inquiétudes.  On  amène  la  fiancée  cachée  selon  l'usage  sous  de 
longs  voiles;  tous  les  rites  du  mariage  s'accomplissent  et  on  la 
conduit,  pour  terminer  la  cérémonie,  chez  un  voisin  qui  prête 
complaisamment  sa  maison.  L'auteur  n'a  pas  osé  introduire  le 
public  dans  la  chambre  nuptiale,  mais  les  deux  maris  en  com- 
mandite en  sortent  tour  à  tour,  et  racontent  avec  des  détails  qui 
eussent  soulevé  le  cœur  d'un  autre  public  leurs  faits  et  gestes, 
et  leurs  surprises  (l)  :  l'épousée  était  un  gros  garçon  bien 
barbu  qui  s'est  moqué  d'eux,  et  les  a  battus.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
dénoùment  que  leurs  mauvais  traitements  :  le  chef  de  la  troupe 
revient  seulement  apprendre  aux  spectateurs  qui  pourraient  y 
prendre  quelque  intérêt,  cpi'un  autre  jour  Casina  sera  leconnue 
pour  la  fille  d'un  citoyen,  et  épousera  sérieusement  le  fils  de  la 
maison. 

Des  pièces  empruntées  çà  et  là  à  des  poètes  cherchant  encore 
leur  voie,  et  souvent  traduites  avec  une  sorte  de  respect,  gar- 
daient sans  doute  bien  d'inintelligents  souvenirs  de  leur  inspi- 
ration et  de  leur  forme  premières,  et  une  critique  circonspecte 
doit  craindre  d'attribuer  à  l'esprit  du  Théâtre  romain  et  à  l'ini- 
tiative de  Plaute  des  irrégularités  et  des  incohérences  renou- 

(l)  Operam  date,  duni  ruea  factailero,  est  operae  auribus  perciperc ; 

Casina,  act.  v,  v.  707. 
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velées  des  Grecs.  Mais  un  témoignage  précieux  nous  apprend 
que  Plaute  préférait  à  ses  autres  comédies  le  I^seudiiius  et  le 
Truculeiitus  (t)  :  c'est  là  cpie  de  son  propre  aveu  se  trouvaient 
l'effort  le  plus  heureux  de  son  talent  et  l'expression  la  plus 
complète  de  son  idéal  de  poëte  comique,  et  la  même  indiffé- 
rence pour  le  sujet,  le  même  décousu  dans  l'action  (2),  la  même 
exubérance  d'esprit,  la  même  brutalité  de  plaisanterie,  la  même 
réalité  et  la  même  outrance  dans  la  peinture  des  personnages, 
tous  les  caraclères  saillants  de  ses  plus  mauvaises  pièces  y 
sont  accentués,  avec  un  peu  plus  de  modération  peut-être, 
mais  avec  autant  d'éclat.  Il  s'agit  seulement  dans  le  Pseudulus 
d'agripper  vingt  mines  pour  acheter  une  courtisane  au  Jeune 
premier,  et  prévenir  un  étranger  qui  en  a  conclu  marché  avec 
un  courtier  d'amour.  L'agent  de  l'intrigue  est  un  esclave  plein 
de  confiance  dans  son  habileté,  qui  avertit  impudemment  son 
vieux  maître  et  le  prostitueur  cju'il  prendra  dans  leur  bourse 
l'argent  dont  il  est  en  peine,  et  y  réussit,  non  par  une  fourberie 
ingénieusement  combinée  et  bravement  mise  à  fin,  mais  par 
une  suite  d'incidents  qu'il  ne  pouvait  ni  créer  ni  prévoir.  Puis, 
comme  la  pièce  ne  serait  pas  suffisamment  longue,  il  s'enivre 
pour  fêler  son  succès,  donne  en  spectacle  sa  parole  avinée  et 
ses  gestes  titubants,  et  sans  autre  raison  cpie  son  ivresse,  res- 
titue au  marchand  de  filles  une  partie  de  l'argent  qu'il  lui  avait 
filouté  (3).  Mais  la  gaieté  est  moins  désordonnée;  l'esprit  moins 
cherché  sort  plus  naturellement  du  fond  des  choses;  les  carac- 
tères sont  d'une  réalité  moins  forcée,  et  les  personnages  vivent 
vraiment  comme  des  hommes  en  chair  et  en  os,  et  non  des 
caricatures  au  crayon  rouge.  L'amoureux  lui-môme  n'est  pas 

(1)  Quani    gaiidfbat    Bello    suo    Punico     même  volouliers  que  le   'j*  acte  est  eutière- 
Naevius!   Quaiii  Truculento   Plautus  ;   qiiam     menl  perdu. 

Pseudulo!  Cicéron,   De  Seneclule,  ch.  xiv.  (3)  Cette  partie  épisodique  forme  tout  ce 

(2)  Pcut-èlie  ci'piMid.'uit  ce  (l^coiisu  doit-il     que  les  cditcuis  modernes  ont  appelé  le  cin- 
être  attribué,  au  moins  pour  le  Truculenlus,     quièmc  acte. 

à  la  mutilation  du  manuscrit;  nous  cruirioiis 
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une  nouvelle  épi'euve  mal  venue  de  tous  les  Jeunes  premiers 
ordinaires  et  extraordinaires  ;  le  père  grondeur  n'exagère  rien, 
pas  même  la  sévérité  et  la  mauvaise  humeur;  un  autre  vieil- 
lard, aimable  et  bienveillant  à  tous,  aime  assez  la  jeunesse  pour 
lui  pardonner  d'être  jeune  et  comprendre  qu'elle  s'amuse  à  son 
tour.  Le  maître-fourbe  n'est  pas  une  espèce  de  Jupiter-Scapin, 
ayant  remède  à  tout  et  menant  haut  la  main  les  hommes  et  les 
choses;  il  lutte  sérieusement  contre  de  vraies  dilTicultés  et 
n'arrive  à  ses  fins  que  par  la  grâce  du  hasard.  Il  y  a  un  cuisi- 
nier bouffi  d'amour-propre  et  de  graisse,  un  fripon  consommé 
qui  se  tient  pour  un  des  grands  artistes  du  temps  et  se  rengorge 
orgueilleusement  dans  son  métier  de  fricoteur.  A  force  de  co- 
mique et  de  vérité,  Plante  était  même  parvenu  à  faire  de  son 
pourvoyeur  d'amoureuses  un  des  rôles  favoris  de  Roscius  (1)  : 
le  grand  comédien  aimait  à  s'incarner  dans  celte  masse  de  pour- 
riture, qui  sue  la  corruption  et  le  cynisme  par  tous  les  pores, 
vit  du  vice  comme  un  autre  de  ses  rentes  et  ne  voit  dans  le 
monde,  ne  comprend  dans  son  intelligence,  ne  sent  dans  sa 
conscience  que  de  l'argent  et  encore  de  l'argent  à  gagner  ou  à 
prendre.  Le  Triicidcntus  représente  la  vie  et  les  gestes  d'une 
gueuse,  qui,  par  sa  rapacité,  ses  éhontements  et  l'impudence 
de  sa  mauvaise  foi,  révolterait  même  les  blasés  de  nos  petits 
théâtres.  Elle  est  pour  le  moment  à  la  tête  de  trois  amants  :  un 
campagnard  mal  léché  et  voleur  qui  lui  apporte  dans  ses  ca- 
resses toutes  les  senteurs  des  étables  de  son  père  ;  un  soudard, 
bête  comme  son  grand  sabre,  qui  se  croit  au  premier  mot  père 
à  lui  seul  d'un  enfant  dont  la  drôlesse  s'est  pourvue  tout  exprès 

(1)  Cicéron,  Pto  Roscio  comoedo,  ch.  vu.  .\ii<);as  thcalri,  verba  qiiae  in  comoediis 

Celait  un  tour  de  force  que  de  faire  accoplor  Soient  Lenoni  dici,  quae  pucii  sciunt  : 

uu  paieil  personnage  à  un  public  quelconque  ;  Malum  et  scelestuin  et  pcrjurum  aibat  esse 
on  lui  disait  :  [me. 

Quid  ait?  quid  narrât?  quacsoquiddicittibi?  c.e  personnage  moulrerait   à  lui  seul  quels 

€t    il    répondait    carrc'meut    (  Pseuduius  ,  spectateurs  Plante  avait  à  amuser. 
V.   lObS)  : 
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pour  lui  faire  payer  les  frais  d'accouchement  et  les  mois  de 
nourrice;  un  débauché  émérile  (1),  qui  tout  nanti  qu'il  fût  de 
charmes  aussi  complaisants  que  possible,  n'en  avait  pas  moins 
fait  violence  pendant  la  nuit  à  une  inconnue  qu'il  n'avait  même 
pas  vue.  Naturellement  la  fdle  violée  se  trouve  être  sa  fiancée, 
et  l'enfant  dont  la  courtisane  a  volé  la  maternité  est  son  propre 
fds.  Ce  Dinarchns,  qui  remplissait  d'importantes  fonctions- 
dans  rÉlat  (2),  s'associe  à  l'escroquerie  de  sa  maîtresse  et  lui 
prêle  son  enfant  pour  e\(orciuer  l'argent  qu'elle  convoite.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  sujet,  et  Piaule  ne  semble  pas  s'être  mis  en  peine 
d'un  dénoûment  ciuelconque  :  la  coquine  reste  à  la  fin  ce  qu'elle 
était  au  commencement,  un  bien  vague,  indivis  entre  ses  trois 
amants.  Celle  habileté  d'agencement  c^ui  n'est  cependant  que 
de  l'habitude  et  du  métier,  y  manque  elle-même  complètement  : 
chacun  entre  et  sort  au  gré  du  poète,  et  malgré  un  prologue  où 
il  pouvait,  parlant  en  sa  personne,  raconter  au  public  tous  les 
prolégomènes  de  la  pièce,  elle  commence  par  un  interminable 
monologue  de  soixanle-dix-sept  vers.  Mais  la  verve  est  si  en- 
traînante, l'esprit  si  éblouissant ,  la  gaieté  si  communicative, 
qu'on  se  prend  à  oublier  les  effarouchements  de  sa  délicatesse 
et  à  battre  des  mains,  comme  si  l'on  célébrait  à  Rome  des  Jeu\ 
Mégalésiens. 

Il  y  avait  sans  doute  de  vieux  Romains  qui  s'obstinaient  à 
continuer  le  passé  et  voulaient  interdire  la  République  aux; 
lettres  grecques  (3)  ;  mais  ce  n'était  plus  la  Avilie  aux  sept  col- 


(l)  Il  disait  en  parlant  de  Tesclave  de  sa  quisqueoptime  graece  sciret,  ifaesse  neqnissi- 

maîtiesse,  act.  i,v.  77  :  nwm;  DeOratore,\.  u,ch.  66.  Ceux-là  même 

Cum  ea  quonue  eliau.  mihi  fuit  counicrcium.  ^1"   par  ..ccption  aimaient  les  lettres  grec- 

ques  et  les  cultivaient  en  secret,  en  parlaient 

(2)Legatushincquo  cum  publico  inperiofuij  ^^.^^  ^^^^-^  .  J^^^■^^^  f^^  ,g  premier  à  alTi- 

Truculentus,  act.  i,  v.  75,  cher  ses  goûts  helléniques,  et  sans  doute  il 

(3)  Quandoquidem  ista  gens  (graeca)  suas  n'eu  aurait  pas  eu  le  courage  si,  par  indillé- 

littcras  dabit,  omnia  corruiiipet ,  prédisait  le  renée   sjsiématique   ou   par  épicuréisme ,  il 

vieux  Catori  (  voy.  Pline  ,  1.  xxrx  ,  eli.  7)  ,  et  n'avait  été  tiès-décidé  à  ne  point  briguer  les 

le  père  de  Cicérou   allait  jusqu'à  dire  :  Lt  charges. 
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lines  :  elle  s'i'fait  annexé  l'Italie  et  gouvernait  la  Grèce  par  ses 
envoyés;  ses  intérêts  s'étaient  étendus,  ses  devoirs  s'étaient 
multipliés,  et  par  ambition,  sinon  par  patriotisme,  les  plus  in- 
telligents se  préparèrent  à  les  remplir.  Des  pédagogues,  accou- 
rus une  grammaire  sous  le  bras,  ouvrirent  des  écoles  de  belles- 
lettres;  les  premiers  citoyens  comprirent  leur  utilité  pratique, 
et  ne  dédaignèrent  pas  d'admettre  publiquement  les  plus  savants 
dans  leur  intimité  (1)  :  malgré  sa  rudesse  un  peu  systématique, 
Caton  lui-même  voulut  apprendre  le  grec  dans  sa  vieillesse  (2). 
Les  plus  érudits  se  complurent  à  lire  les  grands  comiques 
d'Atbèiies  dans  leur  forme  originale  (3),  et  par  caprice,  pour 
offrir  au  Peuple  quelque  cliose  qui  fût  tout  à  fait  nouveau,  ou 
utiliser  d'habiles  acteurs  qu'ils  avaient  sous  la  main,  les  magis- 
trats en  donnèrent  des  représentations  solennelles  (4).  Si  la 
plupart  des  spectateurs  n'en  comprenaient  ni  les  affectations 
littéraires  ni  même  la  langue  (5),  ils  n'en  continuaient  pas 


(1)  Cicéron,  De  Oratore ,  1,  ii ,  ch.  37. 
Térence  disait  déjà  dans  ['Andrienne  (act.  i, 
se.  1)  en  songeant  certainement  ans  usages 
romains  : 

Quod  plerique  omnes  faciunt  adolescentuli, 
Lt  auimum  ad  alifiuod  studium  adjungant, 

[aut  equos 
Alere,  aut  canes  ad  venandum,  aut  ad  phi- 

[losophos. 
Horace  pouvait  dire  sans  une  métaphore  par 
trop  poétique,  Epistolarum  I.  II,  ép.  i, 
V.  156  : 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit ,  et  artes 
Intulit  agresti  Lalio. 

(2)  Plutartpie,  Ciito  major,  ch.  ii,  p.  402. 

(3)  Du  temps  de  Lucrèce,  le  grec  était 
déjà  assez  compris  dans  la  classe  des  lettrés 
pour  qu'il  en  mît  dans  son  poëme  : 

Migra    \>.ù.-./'^'j'yi  est;    immunda    ac    foelida, 
['/./.osiAO;  ,  ctc . 
L.  IV,  V.   lIo6. 

lidem  Andriam  et  Synephcbos  [nec  minus 
Terentiuin  et  Caecilinm  quam  Monandrum] 
legunt;  Cicéron,  De  optimo  Génère  orato- 
rum ,  ch.  vi  :  voy.  aussi  De  Finibus ,  1.  i, 
ch.  2,  et  Ad  Quintum  Fratrem,  1.  i,  lot.  1. 


(4)  Sans  doute  on  ne  jouait  pas  dans  tous 
les  Jeux  (irecs  (graeci  ludi)  des  pièces  écrites 
en  grec  ;  elles  n'étaient  le  plus  souvent  qu'imi- 
tées du  grec  :  voy.  Cicéron  ,  Ad  Familiares, 
1.  VII,  le  t.  1  ,etAdÀtlicum,  l.xvj,  let.  5.  Mais 
nous  savons  qu'après  la  guerre  contre  les 
Etoliens ,  M.  Fulvius  en  fit  représenter  qui 
étaient  vraiment  grecqucs(Tite-Livc,  l.xxxix, 
ch.  22),  et  ce  fut  certainement  avec  une  sorte 
de  succès,  puisque  L.  Anicius  suivit  son 
exemple  dans  les  fêles  qu'il  donna  à  l'occa- 
sion de  sou  triomphe  sur  les  lllyriens  (Po- 
lybe,  1.  XXX,  ch.  13)  :  voy.  ci-dessus,  p.  22 
note  2.  j- 

(5)  On  lit  cependant  dans  le  prologue  de 
V heautontimorumenos ,  v.  8  : 

Et  cuja  graeca  sit,  ni  partem  maxumatn 
Existimarem  scire  vostrura,  id  dicerem, 
et  Ladewig  en  a  conclu  [l.  l.,  p.  14)  que  : 
Zu  den  Zeiten  des  Terenz  Jlenauder  schon 
dem  giossten  Theile  dcr  Homer  bekaunt  vvar 
und  seine  Stiicke  viel  in  der  Originaisprache 
gelesen  wurden.  Mais  le  prologue  s'adresse 
ici  sans  doute  à  la  partie  capitale  du  public, 
à  la  plus  rapprochée  du  théâtre ,  comme 
on  s'adresse  encore  maintenant  au  Parterre. 
Qui  vobis  universis,  et  populo  placent, 
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moins  à  venir  au  théâtre  se  distraire  de  leurs  soucis  ou  se  dé- 
barrasser de  leurs  loisirs,  et  s'habituaient  peu  à  peu  à  n'y  plus 
trouver  les  violentes  gaietés  qui  avaient  tant  amusé  leurs  pères. 
On  ne  craignit  plus  d'y  exposer  des  ridicules  moins  bour- 
soufflés  et  moins  brutes  :  le  rire  y  devint  moins  âpre  et  moins 
bruyant;  les  peintures  prises  sur  le  vif  des  hommes  et  repré- 
sentant la  réalité  des  choses,  se  piquèrent  elles-mêmes  de  quel- 
que décence  et  s'enveloppèrent  de  certains  voiles.  Les  délicats 
purent  enfin  se  mêler  sans  trop  de  répugnance  à  ce  public 
grossier  (I),  en  toges  écrueset  débraillées  (2)  ;  ils  y  apportèrent 
des  exigences  et  des  susceptibilités  toutes  nouvelles,  et  lors- 
qu'ils furent  groupés  ensemble  sur  les  premiers  bancs  (3),  obli- 
gèrent, même  par  leur  silence,  l'auteur  de  compter  d'une  ma- 
nière toute  particulière  avec  eux. 

Un  Atbénien  d'Afrique,  devenu  Romain  par  le  hasard  de  la 
guerre,  se  trouva  convenir  au  milieu  où  il  devait  penser  et 
écrire  comme  conviennent  à  la  Nature  la  cbambi'e  obscure  qui 
la  reflète  et  le  jour  lumineux  qui  l'éclairé.  Introduit  dans  la 
société  la  plus  polie  par  son  mérite  et  le  charme  de  sa  personne, 
il  en  reproduisait  si  fidèlement  l'élégance  acquise  et  Tatticisme 
un  peu  compassé,  qu'on  l'accusa  de  n'être  dans  ses  comédies  que 


disait  le  prologue  des  Adelplies.  Térence , 
<|ui  travaillait  pour  la  classe  aristoeraliquc  , 
ue  croyait  plus  nécessïirc  de  iraduiie  eu  latin 
le  titre  du  ses  pièces;  il  les  appelait  coniine 
en  grec  Adelphoe ,  Heauionlimorumenos, 
Hecyra.  M.  Kitschl  (Parerga  ,  p.  3  02)  a 
même  supposé  que  les  deux  vers  que  nous 
citions  au  commeucemeut  de  celte  note  ne  se 
rapportaient  qu'au  litre  qui  venait  d'être  pro- 
noncé ;  mais  le  poète  n'eût  pas  dit  ni  par- 
tem  maxumam  existimarem  scire,  le  public 
tout  entier  l'aurait  su. 

(IJ  Nunc  intra  luurum  fere  patresfamilias 
correpserunt,  rclictis  falce  et  aratro,  et  ma- 
nus  niovere  maluerunt  in  tlieatro  ac  circo 
quam  in  segetibus  ac  vinetis  ;  Varron,  De 
lie  rustica,  cité  par  Colunielle  ,  1.  i  ,  préf. , 
par.  lo. 

(2)  Ce  fut  Auguste  qui  relégua   les  Pul- 


lati  (Suétone,  Octavius  ,  ch.  i.xiv)  sur  les 
bancs  les  plus  élevés,  ad  suiiinidni  cnveam; 
Séiicquc,  De  TranquiUitate  animi ,  ch.  xi. 
(3)  Les  Sénateurs  siégèrent  au  premier 
rang,  pour  la  première  fois,  l'an  de  Rome  560 
(Tite-Live,  1.  xxxiv  ,  ch.  5  4),  et  ne  qui  n'é- 
tait d'abord  qu'une  politesse  des  Ldiles  ,  de- 
vint bieulôt  un  droit  :  voy.  Suétone,  Octa- 
vius, ch.  XLiv,  et  Vitruvc  ,  1.  v,  ch.  8.  Nous 
croirions  volontiers  que  les  quatorze  bancs 
suivants  furent  peu  après  assignés  aussi  par 
courtoisie  aux  Chevaliers,  mais  on  les  leur 
relira,  et  ce  ne  fut  qu'en  067  que  la  loi  Roscia 
les  leur  rendit  d'une  manière  définitive; 
Velléiui  l'aterculus  ,  1.  ii,  ch.  32.  Auguste 
voulut  même  que  les  lettrés  eussent  aussi  des 
places  à  part  et  très-rappi'ochécs  du  théâtre  : 
l'raetcxlatis  cuneum  suum  et  proximum  pae- 
dagogis  (assignavitj  ;  Suétone,  Octavius,  1. 1. 
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te  secrélnire  de  ?os  amis  (1).  IMus  nnlurelleinent  contenu  cl 
plus  sec  que  ses  devanciei's  (2),  il  ne  s'appropriait  point  à  leur 
exemple  ces  pièces  incohérentes  ou  bizarres  qu'avaient  popula- 
risées les  emportements  de  leurs  moqueries,  leur  esprit  flam- 
boyant cl  l'entraînement  de  leur  verve;  il  s'en  rapportait  de 
préférence  à  sa  raison  un  peu  froide  et  à  la  timidité  de  son  goût, 
et  choisissait  les  plus  modérées  et  les  plus  régulières,  celles  qui 
tempéraient  la  gaieté  par  la  politesse  de  l'expression  et  la 
poésie  elle-même  par  une  sorte  de  philosophie  bourgeoise, 
très-préoccupée  des  mtérêts  positifs  de  la  vie  (3).  Et  même 
celles-là  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  souvent  répété,  des  mo- 
dèles respectés  qu'il  imitait  scrupuleusement  quand  la  diffé- 
rence des  langues  ne  lui  permettait  pas  de  les  traduire  (4).  Sans 


(l)  Térence  lui-même  a  douné  un  corps  à 
ces  bruits  dans  le  prologue  des  Adelphes  : 

\am  quôd  isti  dicunt  malevoli ,  liomines  no- 

[biles 
Hune  adjutarc,  assidueqiie  una  scribere  , 
Ouod  iili  raaledictum  vehcniens  esse  existu- 

[mant, 
Eam  laudeni  hic  ducit  maxumnm  ,  qiium  illis 
[placet, 
Qui  vobis  universis  et  populo  placent. 
On  nommait  comme  s'es  collaborateurs  Lélius 
(Cicéron,  Ad  Alticum ,  1.  vu,  let.  3)el  Sci- 
pion  l'Africain  (voy.  Quinlilien,  l.  i,  ch.  i, 
par.  99,  et  l  nger  ,  De  Valgio  ,  p.  152  et 
suivantes);  mais  Cicéron  disait  du  premier  : 
Mullo  tamen  vetustior  et  horridior  ille,  quara 
Scipio  [Brutus,  ch.  x\i),  et  du  second  :  Ut 
unum  e  togalis,  patris  diligentia  non  illibe- 
ralitcr  iustitutum  studioque  discondi  a  pue- 
ritia  iucensum,  usu  tamcn  et  domesticisprae- 
ceptis  mullo  magis  eruditum  quam  litteris; 
De  Republica,  1.  i,  ch.  22.  Térence  les  con- 
sultait donc  à  titre  d'amalcurs  et  de  fins 
connaisseurs,  mais  ils  étaient  trop  Riimaius 
et  trop  hommes  politiques  pour  travailler 
d'une  manière  acti>e  à  des  choses  purement 
littéraires. 

(2)  Il  a  trihi  les  préoccupalions  habituelles 
de  son  talent  dans  lAndrienne,  act.  I,  se.  i, 
v.  32  : 

L'I  ne  quid  nimis; 

et  dans  le  prologue  de  V [léaulonlimorumé- 
7iOS,  v.  28  : 

T.    H. 


Date  crescondi  copiam  : 
Novarum  qui  spectandi  faciuut  copiam 
Sine  viliis. 

(3)  VAndrienne,  l'Eunuque,  \es  Adel- 
phes, V Héautontimorumenos  ,  et  proljahlu- 
ment  VHécyre,  sont  imitées  de  Uétiandre  ■ 
VHécyre  et  le  Phormion,  d'Apol/odo/c.  Te- 
rentius,  Menaudrum;  Plaulus  ef  Cae<-'ilius  , 
veteres  comicos  interprelali  sunt,  c/isa'l  saint 
Jérôme  (Ad  Pdmmachium,  let.  Lvit  ;  Opéra 
t.  1,  col.  307,  éd.  de  VallarsiJ ,  ef  ce  n'est 
pas  du  tout  comme  l'a  supposé  il/,  lacîewio-, 
Analecta  scenira,  p.  13.  parce  que  la  Vieille 
comédie  se  plaisait  à  parodier  les  lra"-iques. 

(4)  11  y  a  cependant  dans  le  prologue  des 
Adelphes,  v.  iO  : 

Eum  hie  locura  sibi 
Tn  Adelphos,  verbum  de  verbo  expressuni 
[extulit  ; 
mais  c'est  de  la  jactance  littéraire ,  et  lun 
ne  peut  voir  qu'un  pur  compliment  dans  ces 
vers  de  Cicéron  ([n  Limoiie)  : 
Tu  quoque  qui  snlus  leclo  sermone,  Tercnfi 
Conversum  expressumque  lalina  voce  Menau- 

[druiii 
In  medio  populi  sedalis  vocibus  eCTers. 

Les  vers  des  Adelphes,  dont  le  grec  nous 
est  connu,  sont  à  peine  des  imitations  :  ainsi 
le    passage  conservé  par  Slobée,  1.   xcvi 
n»  11  :  ' 
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doute  il  en  conservait  ridée-mère,  l'esprit  discret,  le  bon  sens 
praticjue  et  les  prétentions  littéraires,  mais  il  en  écartait  tous 
les  détails  qui  é! aient  trop  essentiellement  grecs  pour  s'ac- 
commoder au  tempérament  et  à  la  civilisation  romaine.  Un 
peuple  devenu  grave  à  force  d'orgueil  et,  même  en  ses  plus 
grands  écarts,  gardant  le  respect  de  la  vie  de  famille,  n'eût  prêté 
qu'une  attention  bien  distraite  à  de  honteux  amours  pour  des 
courtisanes  banales  :  sans  s'inquiéter  de  la  place  qu'elles  occu- 
paient dans  la  pièce  grecquêy  Térence  les  repoussait  systéma- 
tiquement du  premier  plan,  et  quand  il  en  pouvait  débarrasser 
entièrement  la  scène,  les  laissait  dans  la  coulisse  (1).  Il  avait 
compris  que  dans  une  société  dont  l'autorité  paternelle  était  à 
la  fois  le  pivot  et  la  base,  les  Pères  étaient  sacrés  même  pour 
la  Comédie,  et  il  les  débarbouillait  de  leurs  ridicules;  il  les 
rendait  si  aimables  et  si  sensés  qu'on  était  aussitôt  gagné  à  leur 
cause,  et  qu'on  iiiiprouvait  avec  eux  les  amours  irréguliers  de 
leurs  enfants.  La  supériorité  trop  marquée  d'un  esclave  sur  un 
maître  qui  l'avait  payé  en  bonne  monnaie  lui  eût  semblé^ 
comme  à  ses  amis  les  conservateurs  à  tout  prix,  une  inconsé- 
quence d'un  bien  mauvais  exemple;  il  lui  laissait  son  esprit 
d'intrigue,  sa  gaieté  bruyante,  sa  bardiesse  impudente  et  son 
inépuisable  fourberie  ;  mais  si  spirituelles  qu'elles  fussent,  ses 
intrigues  n'aboutissaient  point  :  c'était  le  plus  imprévu  et  le  plus 

6  Yttj  iJ.;Tfti.J5  rpi— wv  T::p'.TZs).ir::fW  et    au  lieu    de 

àravra -:àv'.afà,  /Va;ji7:fla,  çépîi,  où  ).uMÛv-a  Jiî 

est  dcveuu  ,  act.  IV,  se.  m,  v.  14  :  natSâf.ov  ôfOoûv,  àV/.à  -/.nX  r.ii.f)'ji-à -zi 

Omnes,  quibus  rcs  sunt  minus  sccundae,  ma-  (Slobée,  l.   lxxxiii  ,  u°  12),  Térence  a  dit 

[gis  sunt,  iiescio  quoniodo  ,  Ibidem,  v.  32  : 
Suspiciosi    :    ad    cuntumeliam    oniuia    acci-         Pudore  et  liberalitate  liberos 

[piuiit  magis  ,         Re'.inere  salius  esse  credo  quam  nietu. 

Propler  suam  impoteuliam  se  seniper  creduut  „       ,      ,  .      .  ,  .,     ,    ■         r  ■ 

"^  'ri-  Uonatus  lui-nieme  a  constaté  plusieurs  fois 

^  „,  "  les  libertés  que  son  auteur  avait  prises  avec 

n  ^.a..âfr.ov  Vf.  Y.vat.«  ou  V^'io^vc.  Ménaudre  :  voy.  Ad  Eunuchum ,    act.  IV, 

cité  par  le  scoliasle,  act.  1,  se.  i,  v.   1  8,  est  se.  iv,  v.  22,  et  act.  V,  se.  v,  v.  31. 

devenu  (l)  Glycériuin,  dans  Z.'/lj)rfrî(?nne;  Pam- 

'  Qiiod  fortunatum  isli  putant,  phila  ,   dans  L'Einiuque ;  Pliiliiniéna,   dans 

Uxorem  nunquam  habui,  L'IIécyrej  Plianiuin,  dans  le  Pliormion. 
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romanesque  des  hasards  qui  changeait  soudainement  la  face  des 
choses  et  conciliait  tous  les  dij^senlimenls  (1).  Enfin  il  retran- 
chait la  plupart  des  sentences  purement  didactic|ues  et  mo- 
rales (2),  tous  ces  débats  aussi  philosophiques  que  littéraires 
où  chacun  raisonnait  son  senliment  et  argumentait  à  son  tour, 
toutes  ces  fines  et  minutieuses  analyses  qui  détaillaient  un  ca- 
ractère et  ne  le  montraient  point,  toutes  ces  subtilités  et  ces 
efi'orts  de  pensée,  si  caractéristiques  de  l'esprit  grec  et  si  con- 
traires au  bon  sens  naïf  et  allant  droit  au  fait  du  Peuple  romain. 
Il  ne  restait  après  ce  travail  d'élimination  qu'une  suite  de  dia- 
logues sans  une  grande  cohésion,  sans  beaucoup  de  vérité  et 
sans  aucune  poésie  :  réduits  ainsi  au  fond  des  choses,  ils  ne  pou- 
vaient plus  intéresser,  même  un  public  affolé  de  bel-esprit  que 
parleur  ensemble,  et  dans  les  comédies  grecques  le  sujet  était  si 
simple  et  si  dénué  d'action  qu'il  éveillait  à  peine  la  curiosité  et 
ne  la  tenait  jamais  en  suspens.  Térence  voulut  donc  lui  donner 
plus  de  corps,  et  doublait  la  pièce  qu'il  arrangeait  en  latin  d'une 
seconde  (3);  quelquefois  même  il  y  surajoutait  des  person- 
nages empruntés  à  une  troisième  (4),  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  pis-ailer  d'un  esprit  médiocrement  inventif  et  man- 


(1)  Voy.  le  Davus  de  L'Andrienne,  elson  dum  ;  Evanihius,  p.  xliii,  éd.  Lrmaire.  A 
nom  est  ia  forme  latine  de  ià'-»;,  qui,  comme  la  vérité,  il  ajoute  :  Excepta  Hecyra,  in  qua 
on  le  voit  dans  Hésychius,  signifiait  TEsclave.  unius  Pamphili  amor  est,   caelerae  quioque 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  le  passage  re-  bifos  adolescentes  habent;  mais,  ainsi  que 
cueilli  par  Stobee  ,  1.  xxi.x,  n"  4T,  n'est  pas  nous  Pavons  dit,  p.  18  ,  note  4,  Térence, 
dans  r£«îiiic/a/s;  celui  que  saint  Justin  a  avait  probablement  fondu  dans  sa  pièce  deux 
cité,  De  Monarcliia,  par.  41  ,  ne  se  trouve  comédies  sur  le  même  suet ,  de  .Ménandre 
pas  dans  les  Adelphi,  et  celui  qui  nous  a  été  et  d'Apollodore  :  voy.  Rilschl ,  Parerga , 
conservé  par  Stobée,  1.  xxxix,  n"  1 1 ,  a  dis-  P-  324-327. 

paru  de  177eaufon(;mnrumenos  latin.  Celles  (*)  Bas  personas  (Cliariuus  et  Byrrhia) 

de  ces  sentences  que  Térence  traduisait  prc-  Terentius  addidit  fabulae,  nam  non  sunl  apud 

naieni  sous  sa  plume  un  sens  moins  didac-  Menandrum  ,    dit   Donatus  (Ad   Aridriam  , 

tique  ;  le  scoliaste  dit  dans  sa  noie,  Andria.  a""*-  II ,  se.  i ,  v.  1  ) ,  et  Térence  ne  les  avait 

act.  IV,  se.  IV.  v.  00  :  Et  haec  senlenlia  a  pas  pris   dans   La   Périnihienne ,  puisqu'il 

Terentio  èfu-rnjiaTuo.;  prolata  est;  quam  Me-  disait  dans  le  prologue,  v.  9  : 

i.ander  i-Aixiixûî  posuit.  .Menander  fecit  ^nrfrifim  et  Perinihiam  : 

(  3  )   Illud  eliam   inlcr  caetera  ejus  laude  Qui  utramvis  recte  norit ,  ambas  novcrit. 

dignum  videtur,  quod  locupleliora  argumenta  -N'on  ita  dissimili  sunt  argumeuto,  sed  taraën 

ex  duplicibus  negotiis  delege rit  ad  scribcn-  Dissimili  oraliouc  sunt  factac,  ac  stylo. 
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quant  de  souffle,  mais  une  des  nécessilés  logiques  de  la  Comédie 
de  son  temps.  Il  fallait  bien  songer  un  peu  au  plaisir  de  celte 
populace  souveraine  pour  qui  les  Jeux  avaient  été  institués,  et, 
à  défaut  des  gaietés  malséantes  que  le  bon  goût  austère  et  la  di- 
gnité des  bancs  aristocratiques  n'auraient  pas  tolérées,  lui  don- 
ner en  spectacle  une  de  ces  histoires  qu'elle  aime  tant,  où  il  y 
eût  quelque  mouvement,  de  l'amour  à  fleur  de  peau,  des  péri- 
péties inattendues  et  un  dénoùment  heureux  qui  répondît  à  ses 
sympathies. 

A  cette  contamination^  comme  disaient  les  envieux  (1),  ne 
se  bornait  point  le  travail  personnel  de  ïérence  :  il  donnait  une 
forme  plus  dramatique  à  ses  modèles,  resserrait  les  mono- 
logues, abrégeait  et  restreignait  les  aparté,  coupait  les  tirades 
par  des  interruptions  qui  animaient  la  scène  (2) ./Son  comique, 
un ^leti-Xiiûlde,  cherchait  à  tromper  l'œil  et  à  mettre  en_sçène 
de  y«>+s-p«i*s^ni>ages,  nés  à  Rome,  non  des  masques  en  carton 
peint  reiiouvelrs  des  Grecs.  La  srvérité  de  ses  Pères  est  elle- 
Tnème  paternelle  :  c'est  encore  par  amour  qu'ils  gourmandent 
leurs  enfants;  ils  ont  la_  vertu  romaine,  la  dureté  et  l'ahstinence, 
et  n'autorisent  jamais  par  leur  exemple  les  égarements  qu'ils 


(1)  Coiilaminare  signifiait  dans  la  langue 
de  Térence  Eîçiiv ,  Conserere,  Insérer,  Unir, 
Fondre  deux  pièces  ensemble  : 
Nam  quod  runiores  dislulerunt  malevoli 
Multas  coulauiinasse  graecas,  dum  facil 
Paucas  latinas;  ficlum  hic  esse  non  nogat, 
Neque  se  id  pigere  :  et  deinde  faclunini  au- 

[tuinat; 
Heautontimorumenos ,  prol.,  v.  1  6  : 
voy.  Andria  ,\iro\.,  v.  13-16.  Mais  il  avait 
aussi  une  autre  signification  :  Mêler  une 
chose  étrangère,  Altérer,  Corrompre;  Té- 
rence lui-même  disait  dans  V Eunuchus , 
act.  111,  se  V,  V,  4  : 
Ne  hoc  gaudiuni  contamiuet  vita  acgritudine 

[aliqua, 

et  ou  lit  dans  le  commentaire  de  Uonatus 
Ad  Andriam,  prol.,  v.  16  :  l'roprie  Conta- 
minare  est  Mauibus  lulo  pleuis  aliquid  atlin- 
gere.  Et  Conlamiiiare  et   Adtingere  est,  et 


PoUuere.  Les  envieux  faisaient  un  de  ces 
jeux  de  mots  si  agréables  au  peuple  dans 
toutes  les  langues  :  en  disant  qu'il  fallait  à 
Térence  plusieurs  pièces  grecques  pour  eu 
Tiiie  une  seule,  ce  qu'il  ne  contestait  pas, 
ils  lui  reprochaient  de  les  gàler  toutes.  Voy. 
Grauert ,  llistorische  und  philolo(jischeAna- 
hlUen,  p.  \  16-207. 

(2)  Ueue  inventa  persona  (\iitiphonis)  est, 
cui  uarrrt  Cliaerca  ,  ne  uiius  diu  loquatur,  ni 
apud  Metiandriim  ;  Donatiis  ,  Ad  Eunuclmm, 
act.  Ili,  se.  IV,  V.  1.  Mire  Terentius  longae 
oralioniiuterloquia  quaedam  adhibet,  ut  fasti- 
dium  prolixitatis  evitei;  Ibidem,  act.  n, 
se.  Il  ,  V.  23,  et  V.  34  :  Hursus  Parrneno  fa- 
celias  dicil,  et  disliiiguit  longih.quium  para- 
siti.  Melius  quani  Menander,  quuni  hic  illuni 
(  Demcani  )  ad  jurgium  promliorem  quani 
ad  resalutandum  faciat  j  Douatus  ,  Ad  Adel- 
plios,  act.  l .  se.  Il,  V.  i.  Voy.  aussi  Ad 
Andriam,  prol.,  v.  13. 
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devaient  condamner.  Aussi ,  mcnie  dans  leurs  plus  grandes 
désobéissances,  les  Fils  leur  gardrnl-ils  de  la  tendresse  et  quel- 
que respect  :  tout  en  cédant  à  leur  passion  avec  emportement, 
ils  regrettent  qu'elle  soit  la  plus  forte,  et  ce  n'est  plus  seule- 
ment le  bouillonnement  du  sang  ou  une  attraction  des  sens,  ils 
aiment  parce  qu'ils  ont  du  creur  et  ne  peuvent  s'empêcher 
d'aimer.  Les  Courtisanes  rendent  ces  entraînements  moins 
inexcusables  :  ce  ne  sont  plus  des  coquines  aux  doigts  crochus, 
tendant  leurs  lacs  aux  passants  et  vendant  le  plus  cher  qu'elles 
peuvent  de  l'amour  en  gros  et  en  détail  ;  elles  aiment  pour  leur 
propre  compte  ;  portent  même ,  sinon  de  la  pudeur ,  une 
sorte  de  délicatesse  dans  le  bbertinage  (l),  et  sans  trop  révolter 
le  sentiment  public,  deviennent  à  la  fin  d'honnêtes  mères  de 
famille.  Les  Esclaves  eux-mêmes  se  sont  bien  modifiés  :  ils 
n'ont  rien  perdu  de  leurs  audaces,  de  leur  verve  et  de  leur 
esprit  d'intrigue;  continuent  à  ne  pas  se  piquer  de  respect  pour 
la  loi  barbare  qui  les  opprime,  et  à  l'occasion  ne  pratiquent  pas 
la  morale  des  gens  délicats;  mais  ils  ne  sont  plus  impudents  ni 
cyniques  de  parti  pris,  et  s'approprient  de  leur  mieux  le  lan- 
gage et  la  décence  de  leurs  maîtres.  De  forçats  voués  au  bâton 
ils  sont  passés  domestiques,  un  peu  volontaires,  un  peu  rudes 
en  leurs  réponses,  parce  qu'ils  ne  craignent  pas  d'être  ren- 
voyés avec  un  mauvais  certificat,  mais  au  fond  aussi  attachés 
que  des  chats  et  ne  friponnant  que  dans  l'intérêt  de  la  maison. 
Le  Parasite  n'est  pas  non  plus  ce  personnage  ridicule  et  pansu, 
si  honni  des  Athéniens,  qui  mangeait  pour  le  plaisir  de  man- 
ger, sans  regarder  aux  avanies  ni  à  la  sauce;  il  est  devenu 
homme  d'esprit  et  ne  se  laisse  [)lus  bafouer  comme  un  sot  (2)  : 

(1)   Il  dit  même  d'Anliphiliï,  datisVHéau-  Perliberalis  visa  'st. 

tontimoruménos,  act.  H,  se.  i,  v.   14  :  (2)  Gnathon  lui-même  fait  ressortir  cette 

Bene  ac  pudiee  eductam,  ignaram  artis  mère-  différence  : 

[Iriciae,  Neque  ridieulus  esse,  neque  plagas  pati 

et  de  Phanium  ,  dans  le  Phormion  ,  act.  V,  Possum.  Quid?  Tu  his  rébus  credisfieri?  Tota 

se.  m,  V.  32  :  [erras  via. 
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sans  doute  il  est  resté  gourmand,  la  gourmandise  est  le  fond 
môme  de  son  caractère,  mais  il  préfère  les  fins  morceaux  à  la 
grosse  viande  et  les  goûte  avant  de  les  avaler;  s'il  flagorne  en- 
core les  Ampliitryons  dont  le  cuisinier  lui  donne  des  espérances, 
c'est  par  nécessité, 

La  faute  ea  est  aux  dieuk,  qui  les  firent  si  bêtes; 

il  croit  surtout  aux  séductions  de  son  esprit  et  aux  mérites  de 
sa  bonne  humeur,  et  quand  il  a  bien  mangé  et  beaucoup  parlé 
se  tient  pour  quitte  envers  son  hôte  il).  Térence  voulait  même 
donner  aussi  une  physionomie  romaine  aux  choses  qui  auraient 
dépaysé  son  public  (2)  :  il  faisait  invoquer  Junon  aux  femmes 
en  couche  (3)  et  flotte'  en  signe  de  deuil  les  cheveux  sur  les 
épaules  (4),  établissait  de  sa  propre  autorité  des  maîtres  du 
port  à  Athènes  (S),  y  instituai!  des  combats  de  gladiateurs  (6), 
citait  des  proverbes  latins  (7),  et  pour  signifier  qu'un  person- 
nage n'avait  plus  rien  à  espérer  ni  à  attendre,  lui  appliquait  la 
formule  usitée  à  Rome  pour  convier  à  un  enterrement  (8),  Il  ne 

Olim  isti  fuit  geiieri  quondam  quacsliis  apud  il  est   également    question  d'une  jeune  fille 

[secluin  prius.  qui   pleure  sa  mèie  :   Apollodorus  (  l'auteur 

Hoc   novuin  est  aucupium  :   ego  adeo  hanc  grec  du  Phormion)  tonsorem  ipsuni  nunliurn 

[primus  inveni  viain  ;  facit,  qui  dicat  se  nuper  puellae  coniam  oh 

Eunuchus    act.  Il    se.  ii    v.  13.  luctum  abslulisse  :  quod  scio  mutasse  Teren- 

(1)  Tout  parasite  qu'i'l  soit  d'habitude,  ''""'  "e  externis  moribus  spectalorem  roma- 
Phoniiiou  ue  craint  pas,  dans  la  pièce  qui  n^'"  olfenderet;  Ad  Pliormionem,  act.'l, 
porte  son  nom,  de  trouver  que  ceu\  qui  n'ont  *-•  ">  ^-  '^  '  • 

pas  de  maison  peuvent  avoir  raison  contre         (•')  Phormio,   act.   I,   se.  ii ,   v.    100  : 

ceux  qui  donnent  à  dîner,  et  de  prendre  sous  voy.  Plante,  Trinumus,  act.  m,  v.  761,  et 

sa  protection  les  amours  très-risqués  du  fils  Bulengerus,  De  Vcctigalibus,  ch.  vi. 
de  son  Anq)hitryon  ordinaire.  (0)   Phormio,  act.  V,  se.  vu  ,  v.  71  :  voy. 

(2)  Donatus   l'avait    remarqué    dans   une  Aulu-Gelle,  1.  vu,  ch.  3. 

note  que  nous  citerons  tout  à  l'heure.  (7)  Lupus  iu  iaihula  ;  Adelphi ,  act.  lY, 

(3)  Andria,  act.  111,  se.  i,  v.  13;  Adel-  se.  i,  v.  21  :  yoy.  Cicéron ,  Ad  Atticum, 
phi,  act.  m,  se.  IV  ,  V.  41  :  c'était  Uiane  1.  xiii ,  let.  23,  et  Servius,  Ad  Virgilium, 
qu'en  pareille  circonstance  on  invoquait  à  ^^i  ,1^  y.  54.  Iiafugias,  ne  praeter  ca- 
Alhènes.  sam ,  quodaiunt;  Phormio,  act.  V,  se.  11, 
f4)  Capillus  passus,  prolixus,  circum  capul  y.  3  :  voy.  Gronovius,  Observationes,  1.  m, 

Hojectus  negligcnter  ;  ch.  9. 

Weau/on/i'morumenos,  act.  Il,  se.  III,  V.  49  :  (8)  Exsequias  Chremeli  qnibus  est  commo- 
voy.IIorace,  5ermonea,  1.  I.sat.  viii,  v. -«a  .  [d"m  ire,  hem  !  tempusest; 

Uonatus  dit  dans  sa  remarque  sur  uu  vers  où  Phormio,  act.  Y,  se.  viii ,  v.  37. 


CHAPITRE   II.    LA   COMÉDIE  CLASSIOUE.  29o 

rcslait  rien  de  grec  que  quelques  données  indispensables  à  la 
pièce  :  des  enfants  perdus  volontairement  ou  volés,  des  filles 
violées  pendant  la  nuit  par  des  inconnus  qui  n'ont  pas  dit  leur 
nom,  des  courtisanes  ûtant  leurs  bijoux  pour  sortir  conformé- 
ment à  la  loi  d'Athènes,  afin  de  les  mettre  sous  les  yeux,  des 
autres  personnages  (1). 

Tel  était  ce  poète  prétendument  populaire  :  un  esprit  dé- 
licat et  laborieux,  plus  soucieux  des  convenances  el  du  goût  de 
la  classe  patricienne  que  des  «contentements  du  bas-peuple. 
Sa  qualité  maîtresse  était  l'urbanité,  la  politesse  de  la  pensée, 
l'élégance  de  l'expiession  (2),  la  réserve  même  dans  le  badi- 
nage  et  le  bon  goùldans  la  plaisanterie  :  sa  gaieté  n'était  que 
de  l'enjouement  et  ne  faisait  point  de  bruit;  il  n'oubliait  pas 
dans  les  situations  les  plus  comiques  que  la  gravité  seyait  aux 
Romains  (3)  et  s'inquiétait  beaucoup  trop  du  côté  juste  des 
choses  pour  jouer  insoucieusement  avec  elles  ainsi  qu'avait  fait 
Plaute  (4).  Il  fallait  être  soi-même  un  délicat  pour  apprécier 
complètement  tous  ses  mérites  (5),  pour  se  plaire  avec  des 
personnages  d.'aussi  bonne  compagnie,  sympathiser  à  des  sen- 
timents si  bien  polis  et  goiiler  avec  une  sorte  de  dilettantisme 
la  précision  du  style  et  la  propriété  des  termes.  En  cela  surtout 

(1}  Interea  aurum  sibi  clam  niulier  démit  ,     si   sûr,  disait  selon   le   Bolœana    de  Mon- 

[dat  mihi  ut  aul'eram  ;      chesnay  :  Térencc...  ne  cherche  point  à  faire 

r-  I  ,  ,  rire ,  ce  qu'âirectent  surtout  les  autres  conii- 

Eunuchus,  act.  iv,  se.  1 .  ■,         ■•     ■ j       ^ 

qucs  :  il  ne  s  étudie  qu  a  due  des  choses rai- 

(2)  Cicéron  à  qui  l'on  peut  s'en  rapporter  sonnailles;    OEuvrrs    complètes,    p.    467, 

quand  il  s'agit  de   la  propiiété  et  de  l'élé-  i"  col.,  <5d.   de  M.   Chéron.  Proliableniciit 

pance  du  langage  ,  disait  en  parlant  de  Té-  cette  gravité  du  lang-ngc  faisait  pai  lie  de  cet 

■  euce  :  elhesis,  que  Varrou  admirait  tant;  dans  No- 

,    .       .  ,  ,  .,,.,.       nius  Marcellus,  s.  v.  PoscEnE. 

Ouicquid  conie  loiiuens  ac  ouinia  dulcia  di-  /„,    ,.        .,.'        ,,  i       •.        • 

^  '  r  (5)  Lu  critique  d  uu  grand  goût,  qui  com- 

L  '  prenait  merveilleusement  r.\nliquilé,  a  cepen- 
^3)  rris(i(/a  faisait  même  partie  du  déco-  dant  dit  :  o  C'est  l'expression  même  d-!  la 
ruin  du  magistrat  ;  Tacite,  iyi'i'coZa  ,  eh.  IX.  nature,  une  naïveté  inimitable  qui  plaît  et 
.\ussi  Tristis  se  prenait -il  en  très-bonne  qui  attendrit  par  le  simple  récit  d'un  fait  très- 
part  :  voy.  Piaule,  Casina  ,  act.  ni,sc.  ii ,  commun;  »  mais  Kénelon  était  assez  épcr- 
«lernier  vers ,  et  Térence ,  Aitdria  ,  act.  V,  dûment  classique  pour  avoir  fait  le  Télé- 
sc.  II,  V.  16.  maque  avec  préméditation.  Nous  goûtons 
(i)  Boileau  ,  dont  le  goût  uu  peu  sec  était  beaucoup  plus  le   jugement  un  peu  i udc  du 
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consislait  la  suijériorité  de  Térence  (0;  mois  la  parole  exer- 
çait tant  d'influence  à  Rome  sur  la  décision  des  affaires  et 
la  fortune  des  candidats  au  pouvoir,  qu'il  n'élait  pas  nécessaire 
d'être  leltré  pour  se  connaître  en  beau  langage  et  en  appré- 
cier toute  l'importance  :  on  se  préoccupait  en  plein  Forum  de  la 
langue  pour  elle-même,  on  en  discutait  la  pureté  et  Ton  en  re- 
connaissait l'élégance,  comme  dans  une  Académie  qui  n'aurait 
eu  rien  à  faire  qu'un  dictionnaire  (2).  Malheureusement  Té- 
rence n'avait  d'un  dramaturge  .que  l'esprit  littéraire,  l'obser- 
vation des  caractères  (3)  et  la  volonté  de  composer  des  comé- 
dies. Tout  en  voulant  rester  Romain  (4),  il  devenait  beaucoup 


Macaulay  ;  il  disait  en  parlant  de  Plante 
dans  son  Essai  sur  31achiavel  :  We  infini- 
tely  prefer  the  slovenly  exubérance  of  his 
fancy  and  Ihe  clumsy  vigour  of  his  diction 
to  tiie  aitfully  disguised  poverty  and  elegaut 
language  of  Terence. 

(i)  ScieDduQi  est  Terentium ,  propter  so- 
lam  proprietatem  omnibus  comicis  esse  prae- 
positum;  Servius,  Ad  Aeneidos  1.  i,  v.  410. 
Selon  M.  Eecker,  De  comicis  Romanorum 
TabuUs ,  p.  82,  César  aurait  voulu  dire 
dans  sa  célèbre  épigramme,  puro  sermone 
Terentium  aequalem  esse  Graeco  poetae,  non 
autem  vi  ac  virlute  comica.  Le  disert  (Cicé- 
ron,  Brutits,  cb.  xxxxv)  et  élégant  (Apulée, 
Âpolorjia,  ch.  xii)  Afranius  songeait  sans 
dout«  à  son  siyle  en  disant  dans  le  vers  des 
Compitalia ,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Suétoue  ,  De  Viris  iniustribus  .  p.  i,  p.  33, 
éd.  de  neillcrscheid  : 

Terenti  non  consimilem  dicas  quempiam. 
C'est  probablement  en  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre ï'ars  que  lui  reconnaissait  Horace  : 
Dicitur 
Vincere  Caecilius  gravitate,  Tcrentius  artej 

Epistolarum  1.  II,  ép.  i,  v.  59. 
Il  se  distinguait  en  cela  des  autres  comiques 
de  son  Ecole  :  Caeciliuni  et  l'acuvium  maie 
locutos  videmus;  Cicéron,  Ibidem,  ch.  lxxiv. 
Voy.  sur  son  appréciation  ,  un  des  articles 
les  plus  pénétranis  et  les  plus  charmants  de 
M.  Sainte-Beuve;  Nouveaux  Lundis,  l.  V, 
p.  330-370. 

(2)  Presque  toute  la  polémique  des  satires 
de  Lucilius  roule  sur  le  langage,  et  Térence 
regardait  la  correction  et  la  pureté  de  sou 


style  comme  un  de  ses  grands  moyens  de 
succès.  Il  dit  aux  spectateurs,  dans  le  pro- 
logue de  V Héautontimoruménos,  v.  46  : 

In  hac  est  pura  oratio, 
et  ce  qui  le  blesse  le  plus  dans  les  attaques 
du  Malveillant,  c'est   qu'il  reprochait  à  ses 
comédies , 

Tenui  esse  oratione,  et  scriptura  levi  ; 
Phormio,  prol.,  v.  o. 

(3)  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  père  in- 
traitable, qui,  par  ses  exigences  et  ses  dure- 
tés, a  forcé  son  fils  de  s'expatrier,  et  s'écrie 
quand  il  le  sait  de  retour  : 

Faciat  quod  lubet  : 
Sumat,  consumât ,  pcrdat,  derrctum  estpati, 
Dum  illum  modo  habeam  mecum  ; 

Héautontimoruménos,  aet.  m,  se.  1. 

Ces  deux  frères  des  Adelphcs,  qui  ne  se 
montrent  pas  ii  la  lin  tels  qu'ils  étaient  d'a- 
bord, ne  sont  nullement  illogiques,  comme 
onl'asi  souvent  prétendu  :  l'incousistance  est 
dans  leur  caractère;  ce  sont  dos  Athéniens, 
très-légers ,  très-mobiles  ,  qui  reviendront  le 
lendemain  à  leurs  premiers  eirenients.  Peut- 
être  ne  faut-il  faire  d'exception  que  pour 
ce  persiinuagc  au  comble  de  la  colère,  qui , 
lorsqu'il  a  son  drôle  sous  la  main  ,  renvoie 
sa  vengeance  à  un  temps  plus  propice  : 
Cur  non  habeo  spatium,  ut  de  te  sumam  sup- 
[plicium  ut  volo  ? 
Namque  hocce  tcinpus  praecavere  mihi  me  , 
[haud  te  ulcisci  sinit  ; 
Atidria,  aet.  m,  se.  10. 

(4)  Il  rcirïnchait  tous  ces  détails  de  bonne 
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trop  AtlitMiien  par  la  nature  de  ses  sujets,  les  traduisait  en 
Prix-d'honneur  plus  qu'en  poêle  comique  (1)eten  observateur 
des  mœurs  (2),  et  se  conlenfait  pour  le  déuoùment  d'une  de  ces 
inventions  à  la  fois  invraisenililaliles  et  banales  qui  se  trou- 
vaient avec  les  accessoires  dans  les  magasins  du  théâtre  (3).  Il 
en  usait  seulement  avec  plus  de  sobriété,  mettait  plus  d'adresse 
dans  leur  agencement  et  n'aurait  pas  fait  mouvoir  l'action  avec 
des  câbles  quand  il  lui  suffisait  d'une  simple  ficelle.  Sa  pièce 
la  plus  applaudie,  VEunuqiœ  (4),  est  si  chargée  de  person- 
nages et  d'incidents  que  pour  en  bien  expliquer  le  sujet  il 
faudrait  écrire  une  nouvelle  (o).  Tout  se  meut  autour  de  Thaïs, 
une  fille  de  plaisir  qui  ne  manque  pas  d'une  sorte  de  charme, 
quoique  elle  ait  deux  amants  en  pied,  et  les  aime  tour  à  tour 
selon  l'occasion  et  l'intérêt  du  moment.  Le  plus  choyé  des 
deux,  le  plus  riche,  est  un  soudard,  gonflé  de  vanité  et  de 


i;hère,  si  communs  dans  les  poêles  de  CÉcole 
deMénandie,  que  Piaule  lui-même  avait  con- 
servés :  Amphitruo ,  act.  i .  v.  163;  Âulu- 
taria,  act.  ii,  v.  354-68  ;  Miles  gloriosus, 
acl.  m,  V.  759  ;  Persa,  act.  i,  v.  1 1 1  ;  l'seu- 
dulus,  act.  1,  V.  I  62.  Ses  personnages  n'ont 
plus  de  répugnances  systématiques  pour  le 
mariage  et  sont  heureui  cornme  de  vrais  Ro- 
mains d'avoir  des  enfants,  quoique  les  Xihé- 
niens  les  trouvassent  une  charge  très-gênante 
et  désirassent  beaucoup  n'en  pas  avoir  :  voy. 
Ménandre,  'Ei:ix>.r,f'>;,  fr.  4  ;  U^ii-ixalcj,  fr.  2, 
et  fr.  in(;ert.  t  lit. 

(1)  Nous  avons  déjà  cité  cette  courtisane 
qui  dit  sans  façon  à  un  amant  qu'elle  aime, 
en  lui  parlant  d'un  amant  qu'elle  n'aime  pas  : 
Sine  illura  priores  partes  hosce  aliquot  dies 
Apud  me  habere; 

Eunuchus ,  act.  i,  v.  71. 

(2)  La  fidélité,  si  souvent  vantée,  de  Té- 
rence  aux  mœurs  n'est  pas  du  tout  la  peinture 
exacte  des  usages  extérieurs,  mais  la  confor- 
mité du  langage  des  personnages  à  leur  ca- 
ractère. Donatus  l'avait  fort  bien  reconnu  : 
Illud  quoque  mirabile...  quod  nihil  ad  po- 
pulum  fafit  (Terentius),  actorem  velut  ex  tra- 
goedia  loqui  :  quod  vitium  Plaiiti  frequen- 
tissimum  est;  De  Comoedia,  p.  xiiii. 


(3)  Des  rencontres  inexpliquées  et  inex- 
plicables, qui,  selon  les  besoins  de  la  pièce, 
compromettaient  ou  arrangeaient  tout  ;  des  re- 
connaissances tellement  extraordinaires  qu'on 
aurait  eu  raison  de  les  tenir  pour  impossibles, 
si  elles  n'eussent  été  nécessaires  au  dénoue- 
ment ;  la  singulière  faculté  d'entendre  à  point 
nommé  ce  qu'on  avait  intérêt  à  savoir,  sans 
être  vu  des  personnes  dont  on  désirait  se  ca- 
cher : 

Nuniquam   cotiiniodius   unquam   herum    au- 

[divi  loqui  ; 

Heautontimorumenos,  act.  111,  sc.ii,  v.  47. 

Nisi  quidquid    est,  procul   hinc  lubet  prius 
[quid  sit,  sciscitari  ; 

Eunuchus,  act.  III,  se.  iv,  v.  10. 

(4)  Acta  est  tanto  successu  ac  plaiisu  alque 
suffragio,  ut  riirsus  esset  veiidita,  et  agerelur 
iterum  pro  nova  :  proque  ea  pretium ,  quod 
nulli  autf  i|isam  fabulam  conligit,  octo  mil- 
libus  sestertium  numerarent  poetae  ;  Dona- 
tus, préface. 

(;>)  Klle  est  bien  connue  en  France  par  la 
traduction  de  La  Fontaine  et  l'imitation  qu'en 
ont  faite  Brueys  et  l'alaprat,  Le  Muet. 
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sollise,  qui  lui  donne  valeur  en  compte  une  esclave  cliarmanle 
nommée  Pamphila.  Pour  ne  pas  être  trop  distancé,  le  numéro 
deux,  Phédria,  un  joli  garçon  bien  prodigue  et  bien  bête,  qu'elle 
aimerait  volontiers  tout  seul,  si  le  cœur  entrait  pour  quelque 
cbose  dans  ces  commerces-là,  lui  a  promis  une  curiosité  très- 
appréciée,  un  eunuque.  Mais  Pbédria  se  trouve  avoir  un  jeune 
frère,  plus  étourdi  encore  et  plus  violent  dans  ses  passions, 
cjui  s'éprend  d'un  amour  foudroyant  pour  I\impliila,  veut  la 
revoir  à  tout  prix,  et  obtient  de  l'esclave,  cliargé  de  conduire 
l'eunuque  chez  Thaïs  qu'il  l'y  mènera  à  sa  place.  Voilà  donc  le 
loup  dans  la  bergerie,  un  loup  qu'on  croit  édenté,  dont  per- 
sonne ne  se  méfie,  et  il  s'y  comporte  en  loup  atlamé  qui  a 
toutes  ses  dents.  Heureusement  la  pauvre  Pamphihi  n'est  pas 
une  étrangère  :  elle  est  selon  l'usage  reconnue  pour  citoyenne, 
fille  de  citoyen  ,  et  le  fauK  eunuque  réparera  ses  torts  en 
l'épousant  légalement.  Quant  à  Thaïs,  elle  continue  son  mé- 
nage à  trois  :  Phédria  reste  l'ami  du  cœur,  et  le  bravache,  ton- 
jours  glorieux  de  sa  personne  et  de  son  rôle,  se  contentera  de 
la  desserte  et  subviendra  aux  besoins  de  la  maison.  Le  sujet  du 
Plwrmion  est  encore  plus  compliqué  el  plus  double;  les  nom- 
breux personnages  ont  aussi,  chacun,  leur  pliysionomie  per- 
sonnelle, un  peu  effacée  comme  tout  le  comique  de  Térence, 
mais  parfaitement  distincte,  et  par  extraordinaire  il  y  a  vrai- 
ment du  mouvement  dans  la  pièce.  Une  loi  d'Athènes  obligeait 
le  plus' proche  parent  d'une  orpheline  de  l'épouser  ou  de  lui 
donner  une  dot  (t)  :  Pliormion,  un  diôle  d'assez  bonne  com- 
pagnie et  de  grand  appétit,  qui  entreprend  avec  plaisir  tout  ce 


(1)    Dans   rimpossibilifé   de  rattacher   sa     Eis  iiubant  :  et  illos  ducçre  catlcm  liaec  Icx 
pièce  par  d'ingénieuses  modifications  à  une  [jubet  ; 

loi  romaine,  Térence  était   obligé  d'en  ex-  Act.  I,  se.  ii,  v.  75. 

pliquer  catégoriquement  l'hypotlièse  :  Voy.  aussi  Adelpiti ,  act.  IV,  se.  v,  v.  10. 

Tout  cela  semblait  assez  étrange  à  un  public 
Lex  est,  ut  orbac,  qui  sini  génère  proxumi ,     romain  pour  rendre  le  succès  beaucoup  plu» 

diflicile. 
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-qui  concerne  son  ('(;it  de  parasite  et  d'intrigant,  notaîiiment 
les  alïaires  d'amour,  s'en  fait  un  ingénieux  moyen  de  fourberie. 
Il  cite  devant  le  magistrat  un  jeune  homme  dont  il  veut  servir 
la  passion,  pose  audacieusement  en  fait  qu'il  est  le  plus  proche 
parent  de  sa  maîtresse  et  le  somme  de  l'épouser  conformément 
à  la  loi.  Antiphon,  enchanté  de  rol)ligation,  ne  trouve  rien  à 
répondre  et  se  laisse  condamner.  Démiphon  revient  le  jour 
même  d'un  petit  voyage,  et  apprend  en  arrivant  que  son  fils 
est  marié  par  autorité  de  justice  avec  une  prétendue  parente 
dont  personne  ne  connaît  la  famille.  Naturellement  il  veut  faire 
casser  cet  arrêt  et  se  croit  sur  d'y  réussir.  Phormion  paye  en- 
core d'audace  :  la  parenté  est  positive;  le  procès,  bien  jugé,  et 
d'ailleurs  le  mariage  est  dûment  consommé;  mais,  avec  un 
peu  de  complaisance  réciproque,  l'affaire  pourrait  s'arranger. 
Phanium  lui  plaît,  et  il  serait  très-disposé  à  prendre  le  mariage 
dAnliphon  à  son  compte  moyennant  une  dot  suffisante  :  trente 
mines,  dont  Phédria,  un  autre  de  ses  protégés,  a  le  plus  grand 
besoin  pour  s'acheter  une  esclave  qu'il  désire  beaucoup.  Trente 
mines  sont  une  grosse  somme,  difficile  à  gagner,  et  plus  dure 
encore  à  donner  quand  on  l'a  gagnée;  enfin  cependant  Démi- 
phon s'exécute ,  et  les  deux  marchés  se  concluent  avec  son 
argent.  Mais  tout  à  coup  Phanium  est  reconnue  pour  la  fille 
naturelle  et  très-secrète  d'un  bonhomme  fort  épouvanté  de  la 
colère  et  des  rancunes  de  sa  terrible  épouse  ;  il  lâche  à  son 
tour  tout  l'argent  c^ue  Phormion  veut  en  tirer,  et  après  bien 
des  débats  et  des  anxiétés,  la  satisfaction  de  tout  le  monde  est 
complète  :  Antiphon  garde  sa  femme,  et  Phédria  reste  en  pos- 
session de  sa  maîtresse;  les  deux  vieillards  dupés  sont  eux- 
mêmes  très-contents  de  leur  journée,  et  le  parasite  va  souper  en 
ville.  Tout  cela  était  sans  doute  très-ingénieux,  très-habile- 
ment dit,  et  devait  agréer  aux  amateurs  de  la  littérature  grec- 
qui'.  qui  ne  venaient  au  théâtre  que  pour  continuer  leurs  lec- 


;^oo 
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turcs  tavoriles.  Mais  les  spectateurs  ordinaires  n'y  apportaient 
qu'une  intelligence  inculte  et  une  nature  violente,  et  ceux-là 
trouvaient  le  dialogue  de  Térence  traînant  et  insuffisamment 
relevé  :  son  comique  leur  semblait  apprêté  ;  sa  gaieté,  trop 
contenue.  Ils  ne  sentaient  pas  assez  la  réalité  de  certains  per- 
sonnages, essentiellement  Athéniens  (l),  pour  apercevoir  sous 
leur  masque  la  figure  de  cpickpi'un  de  leurs  voisins  et  s'en 
amuser  à  gorge  déployée  (2).  Les  lettrés  eux-mêmes  lui  repro- 
chaient un  peu  de  froideur  et  de  monotonie,  ;de  l'inhabileté 
dans  la  disposition  de  l'intrigue  (3),  et  une  absence  complète 
d'originalité  et  de  verve  (4).  Malgré  d'incontestables  progrès 
dans  la  conception  des  pièces,  un  sujet  moins  simple,  plus  inté- 
ressant et  mieux  conduit,  celte  adaptation  de  la  Comédie  grec- 
que à  la  civilisation  romaine  n'avait  point  réussi  et  ne  pouvait 
pas  réussir;  les  choses  ne  s'y  prêtaient  pas  et,  comme  il  arrive 


(l)  Ainsi,  par  exemple,  ce  Phormion  qui 
regardait  Tesprit  comme  la  première  qua- 
lité d'un  homme,  et  se  croyait  quitte  envers  sa 
couscience  quand  il  avait  réussi  dans  sou 
entreprise,  quelle  qu'elle  fût,  était  un  Athé- 
nien. Ménédème  ,  le  Bourreau  de  soi-même  , 
qui  réflichit  sur  tout  ce  qu'il  a  fait,  s'en  re- 
pent  et  veut  s'en  puuir;  Chrêmes,  un  bon- 
homme, quand  il  est  sorti  de  sa  maison,  s'oc- 
cupant  plus  des  alfaires  du  voisin  que  des 
siennes  ;  Sostrata ,  une  matrone  qui  n'est  ni 
aimée  ni  respectée  de  son  époux ,  et  prend 
comme  à  lâche  de  justifier  l'indiUéieiice  et 
Tennui  qu'elle  lui  inspire  ;  Dorion ,  le  mar- 
chand public  de  jolies  filles  ,  et  Tlirason,  le 
soldat  lâche  et  fanfaron  de  VEanuchus ,  ne 
sont  pas  non  plus  des  Romains. 

(2J  Les  spectateurs  voulaient  pouvoir  se 
dire  eu  se  regardant  les  uns  les  autres  : 

Mutato  nomine  de  te 
Fabula  narralur. 

(3)  Ainsi,  dansle /'/ior7nion,une  des  meil- 
leures pièces  esthéliqnomenl  parlant ,  il  y  a 
deux  actions  n'ayant  aucun  autre  lien  que 
d'être  menées  par  le  même  fourbe ,  et  au 
cinquième  acte  il  ne  s'agit  plus  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre,  mais  de  savoir  si  Phormion 
profitera  de  l'argent  qu'il  a  escroqué. 


(4)  Volcatius,  un  expert  en  poésie  (Pline, 
Hist.  nat.  1.  XI,  ch.  43),  ne  lui  attribuait 
que  la  sixième  place  (dans  Aulu-Gelle,  l.xv, 
ch.  24),  et  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  ima- 
giné, pulidum  ac  supinum  judicium  ;  Rut- 
gers,  Variarum  LecUonum  1.  iv,  p.  437. 
Selon  Ladcwig,  Ueber  den  Kanon  des  Vol- 
catius  Sedigilus ,  p.  11  :  Er  ordnete  daher 
die  Dicliter  nach  deni  grosseren  oder  gerin- 
geren  Grade  von  Originalitiit ,  den  sie  bei 
ihrer  .\rbcit  gezeigt  liatten.  Mais  c'était  mé- 
connaître complélement  l'esprit  de  la  cri- 
tique romaine,  et  Volcatius  n'aurait  eu  alors 
aucune  raison  de  placer  Caecilius  en  tête  : 
voy.  Teufïel,  Rheinisclies  Muséum,  t.  VIII, 
p.  26.  M.  Iber,  Ue  VolcaliSedigiti  Canone, 
1S65,  s'autorisant  d'un  fragment  de  Varron 
(dans  Charisius,  p.  21 S  )  a  développé  une 
idée  déjà  émise  par  M.  O.  Jahn  (  Berichte 
und  Verhandlungen  dersiichsischen  Gcsell- 
schaft  der  Wissenschaften,  18 Su,  t.  II, 
p.  107),  et  a  prétendu  que  Volcatius  avait 
classé  les  comiques  d'après  leur  degré  de  pa- 
thétique, oubliant  sans  doute  qu'il  donnait  la 
seconde  place  à  Phuite  et  la  huitième  à  Tra- 
béa.  Nous  supposerions  plutôt  qu'en  sa  qua- 
lité de  connaisseur,  Volcatius  jugeait  d'un 
point  de  vue  tout  esthétique,  d'après  l'habi- 
leté de  la   composition  et  la  force  comique. 
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loujours,  lesliommcs  eux-mêmes  avaient  manqué.  Pour  goûter 
pleinement  la  liltératurc  classique  et  s'en  faire  un  divertisse- 
ment habituel,  il  eût  fallu  au  Peuple  plus  de  poésie  naturelle  et 
de  culture,  un  appétit  de  vérité  matérielle  moins  impérieux, 
une  liaieté  })lus  l'ccueillie  et  plus  délicate,  un  bon  sens  moins 
positif  et  un  esprit  moins  Apre. 
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CHAPITRE  III 


La    Comédie    romaine  (^] 


L'anthropomorphisme  (Mail  à  la  surface  el  au  fond  de  toutes 
les  croyances  païennes.  Les  danses  silencieuses  el  presque  im- 
mobiles que,  dans  un  de  ces  moments  de  superstition  qu'inspi- 
rent souvent  aux  plus  fermes  les  grandes  calamités  publiques, 
le  Sénat  avait  empruntées  aux.  Étrusques,  semblèrent  à  la  jeu- 
nesse romaine  bien  graves  pour  plaire  suffisamment  aux  dieux. 
Elle  y  ajouta  de  sa  propre  autorité  ces  attac[ues  dialoguées, 
d'une  gaieté  si  acre  et  si  goûtée  dans  tout  le  Laliuift  (2).  Pour 
donner  à  l'insolence  ses  coudées  franches  et  dépayser  les  res- 
sentiments, on  s'y  cachait  soigneusement  la  figure  (3),  et  les  im- 
portateurs de  cet  amusement  voulaient  lui  conserver  toute  sa 
vivacité  el  ses  libertés;  ils  prirent  leurs  précautions  et  conti- 


(l)  Nous  ne  possédons  plus  que  des  frag- 
nieuts  insignifiants  du  Théâtre  romain ,  et 
quand  les  monuments  d'un  genre  particu- 
lier à  un  peuple  ont  tous  péri ,  l'histoire  lit- 
téraire en  est  réduite  à  des  généralités  ou  à 
des  conjectures  toujours  un  peu  aventureu- 
ses. Les  lonioigiiages  eux-mêmes  trompent. 
A  une  époque  encore  si  neuve  et  si  indllFé- 
rtnle  aux  choses  de  l'esprit,  les  genres  ne 
pojivaieut  être  ni  caractérisés  d'une  manièie 
nette  ui  invariablement  arrêtés,  el  la  nomen- 
clature n'était  pas  faite.  Soiivcnt  les  gram- 
mairiens ont  désigné  sous  le  même  nom  des 
formes  très-diverses  et  dislin,s:ué  par  des 
appellations  difféientes  des  foi  mes  identi- 
ques. Celle  confusiiin  était  inévitable  ,  et  de 
plus,  ils  eonnaifsaienl  fort  mal  l'histoire  du 
Théâtre,  mêlaient  les  temps  et  les  lieux,  ne 
distinguaient  pas  les  sources  grecques  des 
sources  latines,  el  s'en  rapportaient  aveuglé- 
meut  à  de  mauvais  scoliasles  ,  qui  n'avaient 
aucun  autre  titre  à  leur  confi.ince  que  d'avoir 
écrit  avant  eux.  Ces  textes,  si  justement  sus- 
pects ,  ne  nous  sont  pas  même  parvenus  in- 


tacts :  beaucoup  de  passages  nécessaires  au 
sens  ont  été  perdus  ,  d'autres  ont  été  inter- 
polés par  des  écrivains  qui  ne  les  compre- 
naient pas  toujours,  et  il  y  eu  a  qui,  comme 
dans  Festus  par  exemple ,  ont  été  restituées 
arbitrairement  et  de  la  manière  la  plus  fau- 
tive. Il  faut  choisir  dans  le  tas  les  opinions 
les  plus  probables ,  les  interpréter  et  les  dé- 
velopper sans  chercher  à  concilier  les  con- 
tradictions. 

(2)  Le  goût,  nous  pourrions  dire  l'usage, 
s'en  conserva  toujours  à  Home,  même  dans 
la  classe  élevée.  Quintilien  disait  encore, 
I.  IV,  ch.  3  :  Nihil  autem  vetabat  et  componi 
materias  in  hoc  idoncas(dans  les  jeux  dos 
jeunes  gens)  ut  conlroversiae  permistis  salibus 
fingereiitur ,  vel  res  piopoui  sjiigulas  ad  ju- 
veniim  taleni  exercitationem.  Quin  illae  ipsae, 
quae  dicta  sunt  ac  vocantur,  quas  cerlis  die- 
bus  festae  liccutiae  diccrc  solcbamus,  si 
paullum  adhibita  ratione  fingerentur,  etc. 
•  (3)  Virgile,  Gcorgicon  1.  ii ,  v.  3S7. 
Voy.  ci-dessus,  p.  84,  note  4. 
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luièrciil  à  di>siiuiiloi"  leur  pcrsonnalilc  sous  un  mnsquc  (1). 
C'était  même,  selon  toute  apparence,  une  sorte  de  nccessilé. 
Par  un  de  ces  hasards  trop  illogiques  et  trop  fortuits  pour  que 
riiistoire  en  indique  les  causes,  ces  dialogues  s'étaient  acquis 
une  jilus  gi-ande  renommée  à  Alella,  et  ils  en  prirent  le  nom  à 
Rome  (2)  :  ils  en  suivaient  les  traditions,  reproduisaient,  comme 
dans  la  ville  osque,  des  caractères  fixés  depuis  longtemps  par 
le  succès,  ayant  des  ridicules,  un  costume  et  des  traits  particu- 
liers (3).  On  s'elïorçait,  même  dans  les  campagnes,  de  rendre 
ces  aggressions  plus  vives  et  plus  plaisantes  en  leur  donnant  une 
cadence  rbythmique  (4).  En  cela  aussi  les  jeunes  Romains  au-^ 
raient  voulu  imiter  pleinement  leurs  devanciers,  mais  ils  n'é- 
taient pas  poètes  ;  leur  éducation  toute  politique  ne  leur  avait 
appris  ni  à  manier  liahileniont  la  langue  ni  à  travailler  leur  pen- 
sée ,  et  l'accentuation  rude  et  lâche  de  leurs  vers  saturniens  n'a- 
joutait aucun  mérite  de  forme  à  l'àpreté  et  à  la  violence  des 
injures.  Aussi,  quand  les  danses  eurent  perdu  leur  caractère 
religieux,  et  ne  furent  plus  cpie  des  exercices  hourgeois  entachés 
de  mollesse  et  d'obscénité  (3),  quand  la  Loi  prétendit  protéger 
la  République  dans  la  dignité  de  chaque  citoyen  (6)  et  ne  permit 
à  la  satire  que  des  généralités  qui  en  réalité  n'attaquaient  et  par 

(1)  Diomcflej  l.  III;  p.  439  ;  Fcsiiis,  s.  V.  appellant  ;    Varron  ,     De    Lin'jna    Lnlimi , 
Perso.nata.  p.  31a,  éd.  de  Spengel. 

(2)  On  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  de  Sul--  (4)  Fescennina  per  hanc  invcnla  licrutia  mj- 

tone  (De  Virig  inluylrihus .  p.  i.  p.  14,  éd.  [rem 

de  ReiiTerscliriil  ),  que  l'Atellaue  était  origi-  Versibus  alternis  opprobria  rusiica  fudit; 

naire  d'Atella.  et  c'était  encore  l'opinion  de  Horace,  Epistolantm  I.  U,  ép.  i,  v.  1411. 

M.  Moinmsen  dans  nndeses  premiersouviaçes  r^s    on,-            i,       j          •  j-     •.  ,-■ 
,  ,,  ,     .,   ,.     .      ,,.  ,  ,  ,    "^        ,,„,        '^ .  (a)  ballatio,  vmbra  Ivxurme,  disait  l.i- 
{  Uulerilaliscne   Uialfcte ,   p.    118);   mais  ^           x-          <•            i.   i      u  •  •  •  r    . 
;,                      ,      .      ■             ..            /..      .  céron  ;   Nemo  fore  saltat  sobnus,  nisi  forte 
il  a  nconim  plus  tard  que  cette  comédie  plus  .         .,      .,       .,                 , 

■^      .   ,       '           .-        -.          !.  .,  iiisaml  ;  rraMurcnn,  ch.  vi. 

ou  moins  improvisée,  a  caractères  lixes,  était  /,  .                                           /,   ■  ■•        i 

trcs-aucicunc   dans   le    Lalium  :    viiv.    ho-  ^  ' 


misclie  (icschichte ,  t.  I,  p.   148,  et  i.  II, 


Pocnaque  lata ,   malo  quac    iniUi't    earniiiie 


.  .       ^        ..  .        ■•     ■.  .  .  Il  [qiieuquam 

p.  419.  Evanthius  disait,  p.  xi.iv  :  Atellanas     „         u-  .  i        r        ■  i-       r    .■ 

•^    .  .  Kl-  »     /         Bescribi  :  vertere  modnm  forniuline  lustis; 


a  civitatc  ("ampaiiiae,  ubi  aciitatae  sunt  p^ii 
rimne,  et  non  priiiiiie 


Horace,  l.  l.,  v.  1  52. 


(.3)  In  Atellana,  oscae  personae ,  nt  Mac-  '  Voy.  Cicéron,    De  Republicn,   I.  iv  (dans 

eus;  Diomcde,  1.  m,  p.  48'J    Cascum  signi-  saint  Aupnslin,  iJe  Ch-ilale  DeiA-  ii,  ch.  9), 

ficat  Vêtus Uein  significant  in  Atellanis  et   Cornilirins,   Rhetorlra   ad  Herennium , 

aliquot  Pappiim    seiiem  ,   quod  Ose!  Cnsnar  I.  i,  oh.  14,  et  I.  i:,  cli.  13. 
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conséquent  n'amusaient  personne  (1),  les  dialogues  atellans,  dé- 
pouillés de  tout  ce  qui  leur  donnait  du  piquant,  tombèrent  en 
désuétude.  Il  ne  resta  plus  au  peuple,  en  fait  de  plaisir  dra- 
matique, que  les  pâles  imitations  de  la  comédie  grecque,  et  leur 
gaieté  oiseuse  et  froide,  également  contraire  à  la  gravité  gour- 
mée des  patriciens  et  à  l'amour  du  gros  rire  de  la  plèbe,  ne 
parvenait  même  pas  à  tenir  les  spectateurs  éveillés  (2).  On  eut 
bien  ridée  d'y  intercaler  des  Cantates,  de  ranimer  par  une  mu- 
sique plus  caractérisée  l'attention  des  auditeurs,  et  de  la  retenir 
par  une  mimique  plus  accentuée  et  plus  parlante;  mais  il  fallait 
alors  interrompre  l'action  et  détruire  Tillusion  dans  son  prin- 
cipe. C'était  ravaler  le  plaisir  tout  intellectuel  qu'on  va  cber- 
cher  au  théâtre  à  ne  plus  être  qu'une  jouissance  de  l'oreille  ou 
la  satisfaction  vaniteuse  de  comprendre  des  gestes  qui  n'étaient 
pas  toujours  compréhensibles. 

rpiaute,  dont  l'art,  fort  indilTérent  à  toutes  les  règles  de 
bonne  composition,  ne  voulait  relever  que  de  sa  fantaisie  et  du 
rire  des  spectateurs,  n'avait  pas  même  craint  d'orner  ses  co- 
médies de  prises  de  bec  à  l'instar  des  Atellanes  :  au  milieu  de 
l'action,  les  personnages  s'arrêtaient,  interrompaient  la  pièce 
et  s'attaquaient  d'injures  (3).  Mais  ces  rôles  d'occasion,  super- 
posés au-sujel,  ne  répugnaient  pas  moins  au  bon  sens  toujours 
pressé  delà  foule  qu'au  sentiment  dramatique  des  connaisseurs, 
et  l'on  abandonna  ces  scènes  épisodiques  à  des  acteurs  spé- 
ciaux. Lorsque  la  représentation  venait  à  éti'e  suspendue  par 
la  nécessité  de  changer  les  décors  ou  d'accoi'der  (pielque  repos 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Pannu-  en  pensant  au  caraetèi'e  et  à  la  popularité  de> 

ceati,  l'omponius  appelait  les  épouses  à  dot,  Atellanes,  que  l'iaute  disait,  Casnia,  act.  v, 

retuhie,   vnricosac ,   vafrae  ;  dans   Nonius  v.  697: 

Jlarcellus,  p.  9S.  N,iiic  praesideiu  luie,  Pardulisca, 

(i  )    Donnicntcis  spectatoros   mctuis   née  Esse,  qui  hinc  excat,  eiiiu  ut  ludiljrii)  liabcas, 

[somno  excites;  gj  y,  701  . 

Mercator,  act.  i,  v.  i:,".  ,,,  -^^^  auduoius  lieet,  quae  vis,  lil,ere 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  274,  note  1.  C'est  Proloqui. 
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aii\  comédiens  en  titre,  ils  intervenaient  de  leur  chelet  i-em- 
plaçaient  par  leurs  dialogues  le  concerto  des  joueurs  de  flûtes  (1). 
Ces  intermèdes  n'avaient  eu  d'abord  que  la  longueur  rigoureu- 
sement nécessaire  :  on  ne  songeait  qu'à  empêcher  l'annulation 
des  Jeux  en  occupant  les  entr'actes  (2);  mais  quand  le  public, 
accouru  des  campagnes  (3) ,  se  montra  plus  sensible  à  ce  co- 
mique grossier,  on  voulut  exploiter  son  goût  au  profit  de  la 
représentation,  et  on  les  étendit;  puis,  pour  ne  pas  mêler  en- 
semble des  choses  disparates,  pour  ne  pas  distraire  Tatlention 
et  la  tirailler  en  sens  divers,  on  ne  les  produisit  qu'à  la  lin  de  la 
pièce,  quand  tous  les  personnages,  n'ayant  plus  rien  à  dire,  eu- 
rent quitté  délinilivement  la  scène  (4).  Bientôt  même  le  succès 


(l)  ChorauUcae  :  voy.  Wolf,  De  Actibus 
et  Scenis  apud  Plautum  et  Terentium,  p.  14, 
note  i .  Ces  intermèdes  de  musique  s'appe- 
laient Embolia.  Illa  dicteria,  si  ante  fabulam 
erant ,  diccbautur  L\«î'.a  ;  si  in  média  fabula 
interponerentur,  laSoXa...  Si  in  fine  fabulae, 
UoJ'.a;  Scaliger,  Notae  in  Manilium,  1.  v, 
p.  399,  éd.  de  1600.  On  continua  aussi  à 
donner  le  nom  d'Emboliarii  aux  acteurs  qui 
y  jouaient  :  voy.  Pline,  Hisloriae  naturalis 
1.  YII,  ch.  XLix,  par.  5,  et  Orelli,  Inscrip- 
tiones,  n"  2613.  Celle  origine  des  Atellancs 
de  théâtre  est  indiquée  dans  deus  passages 
beaucoup  trop  négligés  jusqu'ici.  Orches- 
tra, locus  in  scaena ,  quo non   admit- 

tebantur  histrioues,  nisi  tantum  intérim  dum 
fabulae  explicarentur,  quae  sine  ipsis  expli- 
cari  non  poterant ,  disait  Festus ,  s.  t.  On- 
CHF.STRA  (  voy.  Hermann,  Opuscula  ,  t.  V, 
p.  256),  elDonatus  (p.  xlv)  parle  des  compi- 
lalia  ludicra  (les  plaisanteries  de  carrefour 
ou  eu  usage  aux  Fêtes  compitales),  admixto 
pronuntiationis  modulo  (  une  accentuation 
plus  marquée)  quo,  dum  actus  commutaren- 
tur,  populus  detinebatur.  On  avait  même 
quelquefois  recours  à  des  exhibitions  de  fu- 
nambules, mais  leur  succès  nuisait  à  celui  de 
la  pièce  (Hecyra,  î*  prol.,  t.  1-5),  et  l'on 
s'en  tint  à  de  petits  jeux  dramatiques,  dont 
la  tradition  nous  a  transniis  l'usage.  Dans  La 
divotissima  liappresentalione  délia  serafica 
vergine  e  sposa  di  Cristo  santa  Chiara 
d'Assisi,  raccolta  dal  H.  P.  Daccelliere  fra 
Ludovico Suit  d'Assisi,  Siena,  vers  13S0,  il 
y  a  en  note  à  la  fin  de  chaque  scène  facinti 

T.  II. 


intermedio,  et  dans  les  entr'actes  de  VAlceste 
de  Quinault,  on  intercalait,  devant  Louis  XIV 
et  sa  cour,  les  jeux  grotesques  de  Polichinelle 
et  de  Scaramouche  ;  Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique,  article  Art  dramatique  ,  pa- 
ragraphe de  l'Opéra. 

(2)  Si  ludius  constitit,  aut  tibicen  repente 
conticuit,  aut  puer  ille  patrimus  et  matriraus 
si  terram  non  tenuit,  aut  Ihensum,  aut  lorum 
omisit...  ludi  sunt  non  rite  facti,  eaque  er- 
rata expiantur,  et  mentes  dcorum  immorta- 
lium  ludoruni  instauratione  plaoantur  ;  Cicé- 
ron ,  De  Haruspicum  [iespon.iis ,  ch.  xi. 
Actus  fabulae  sic  agebant  colligalos,  ut  per 
inlervalla,  quae  quidem  erant  minima,  saU 
tem  unus  histrio  relinqueretur  ,  aut  frequen- 
tius  complures  allernis  infer  se  versiculis  dis- 
serentes;  Victor,  De  Comoedia,  p.  Lxii,éd. 
de  Lemaire.  Cet  amalgame  de  choses  diffé- 
rentes, qui  avait  déjà  produit  la  Satire,  se 
retrouve  dans  les  Farcitures  du  moyen  âge 
et  dans  nos  premières  Farces. 

(3)  Depuis  les  Jeux  donnés  par  Pompée, 
les  Romains  de  la  banlieue  Manus  movere 
malucrunt  in  thcalro  ac  circo  quani  in  sege- 
tibus  ac  vinetis:  Varron,  De  Re  rustica,  1,  ir, 
préface. 

{  i  )  V Exodium  ,  'Eïii'.o-/,  signifiait  litté- 
ralement Sortie,  et  le  sens  qu'on  y  attachait 
changea  avec  les  usages  du  théâlre.  Ce  fut 
d'abord  en  Grèce  une  dernière  partie  de  la 
pièce  que  le  Chfi'ur  chantait  en  quittant  la 
scène  :  Mi/.o;  ■îi  ■:•.  i;ii'.ov  (ita).tÎTa'.\  î  il:i->-:i<i 
vîov  Pollux,  1.  IV,  par.  108  :  voy.  Plutar- 
que,  Crassus,  ch.  ï\xni ,  par.  5.  A  Rome, 
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engagea  à  les  développer  encore  davantage  :  elles  devinrent  de 
véritables  pièces,  méditées  à  loisir  et  soigneusement  écrites, 
qui  se  grossissaient  à  leur  tour  de  plaisanteries  hors  cadre  (1) 
et  de  cantates  (2). 

Mais,  malgré  ces  préoccupations  littéraires  et  ces  change- 
ments, les  Atellanes  ne  modifièrent  pas  sensiblement  leur  esprit 
ni  leur  caractère.  L'action  y  resta  à  peu  près  nulle  (3)  ;  c'était 
un  tableau  parlant  plutôt  qu'une  histoire  :  quand  ils  ne  se  tra- 
duisaient pas  eux-mêmes  en  ridicule,  les  personnages,  peu 
nombreux  (4)  et  très-peu  variés,  s'insultaient  à  tour  de  rôle  en 
forçant  leur  voix  ou  en  se  donnant  complaisamment  la  réplique. 
Ce  n'était  pas  des  hommes  du  temps  présent,  soucieux  de  leur 


où  le  Chœur  n'exista  jamais  d'une  manière 
régulière,  ['Ejodium  semble  avoir  toujours 
été  indépendant  de  la  pièce. 

Dignus  principio  exitus ,  cxodiumque  seque- 

[tur, 

disait  déjà  Lucilius,  et  TertuUien  confirmait 
encore  son  témoignage  trois  cents  ans  après  : 
Producam  itaque  (se.  Exodium  ) ,  velut  i-i- 
xiOàftTiJ.a ,  post  fabulam  totam  ;  /)(  Valen- 
tinianum  ,  ch.  xxxiii.  C'était  ce  que  Suidas 

appelait  'EiliKToSwv  :  to  ûaatfOi^itO'j  xû  Jpànati 
yÏXwtoç  ^iow,  ï;m  -rij;  Ù7:oOÉ«i.)ç  ôv  •  t.  I ,  r.  I , 
col.  379.  Le  caractère  joyeux  de  VExodium 
nous  est  positivement  attesté  par  un  vieux 
scoliaste  de  Juvénal  :  Exodiarius  apud  Vete- 
res  in  fine  ludornm  intrabat ,  cjnod  ridicuhis 
foret  :  ul  quidquid  lacrimarum  atque  tristi- 
tiae  adscivisseut.  ex  tragieis  affectibus ,  hu- 
jus  spcctaculi  risus  detergeret;  Ad  Sat.  m, 
¥.  175.  Eiodium  prit  ainsi  le  sens  de  Petite 
pièce  [Scenicumcxodium;  Suétone,  Domi- 
tianus,  ch.  x),  et  comme  le  spectacle  (iuis- 
sait  habituellement  par  une  Atellane  ,  il  en 
devint  une  sorte  de  synonyme  [Atellanicum 
exodium;  Suétone,  Tiberius,  ch.  xlv)  :  Pom- 
ponius  inscripsit  exodium  quoddani  Pi/tho- 
nem  Gorgonium;  Scaliger,  iu  Varronom, 
De  Lhigua  Lalina,  p.  150.  Lydus  a  même 
dit  dans  un  passage  où  il  voulait  expliquer  les 

Atellanes   :    'AtO.Xovt,    Si    icr-iv  i]   tûv    >.ïYCiiiiv(.)v 

èîoStapiwv  •  De  Magistratibus  PopuU  Romani, 
l.  I,  ch.  40.  Erodiarius  signifia  un  Acteur 
de  petites  pièces,  un  Méchant  boufl'on  :  Mi- 
mus  in  locum  Atellani  Exodiarius  successit; 


Cicéron,  Ad  Divcrsos ,  I.  ix,  let.  16.  Ut  in 
omni  spectaculo,  Exodiario ,  venatori ,  auri- 
gae  et  histrionum  generi  omni  ;  Ammien  Mar- 
ccllin,I.XXYIIl,  ch.iv,  p.  536,  éd.del6Sl. 
Voy.  aussi  Orulli,  Inscriptiones ,  n"  2591. 

(1)  Juventus,  hislrionibus  fabellarum  actu 
relicto  ipso  (relicto ,  ipsa  dans  le  plus  an- 
cien manuscrit  connu  de  la  première  dé- 
cade, conservé  à  la  B.  de  Médicis,  et  pu- 
blié par  AIschcfsky,  t.  II,  p.  145)  inter  se 
more  antiquo  ridicula  intexta  versibus  jacti- 
tare  coepit,  quae  inde  (unde  erorta,  quae , 
dans  le  manuscrit  de  Médicis)  exodia  postea 
appellata,  conscrtaque  [conservataque  dans 
le  manuscrit  de  Médicis)  fabellis  potissimum 
Atellanis  sunt ,  disait  Tite-Live,  1.  vu,  ch.  2. 

(2)  Voy.  Suétone,  Tiberius,  ch.  xlv; 
Nero,  ch.  xxxix,  et  Galba,  ch.  xiii. 

(3)  In  se  non  habent,  nisivetustani  elegan- 
tiam  ;  Donatus  ,  Térence  ,  t.  I,  p.  xi.vii ,  éd. 
do  Lemaire.  Elles  n'avaient  à  proprement 
parler  ni  action  ni  intrigue;  Atellanae  Iri- 
cae ,  disait  Varron,  dans  Nonius,  s.  v.  Tricak, 
p.  5. 

Sunt  apinae  tricaoque  et  si  quid  vilius  istis  ; 
Martial,  Epigrammalum  1.  XIV,  ép.  i,  v.  7. 
Voy.  aussi  Arnobe,  Adversus  Génies,  I.  v, 
!>.  1  76,  éd.  de  1651 . 

(4)  In  his  enim  (fabulis  Palliatis),  eliamsi 
latinae  sunt ,  graeca  omnia  scrvantur  :  nani 
latiuac  fabulac  per  pauciores  agcbantur  per- 
sonas,  ut  Atellanae,  Togatac  et  hujusmodi 
aliae;  Cicéron,  In  Q.  Caecilium,  ch.  xv. 
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décorum  cl  so  respectant  jusque  dans  leurs  Iraveis,  mais  des  ca- 
ractères de  théâtre,  fixés  comme  un  papillon  sur  un  liouclion, 
qui  étalaient  leur  comique  et  le  montraient  du  doigt,  se  tiraient 
eux-mêmes  la  langue  et  se  rattachaient  beaucoup  plus  à  la  tra- 
dition quji_Ja_réalité.  Leurs  ridicules  n'appartenaient  même 
au  peuple  romain  que  par  les  côtés  les  plus  infimes  de  la  nature 
humaine,  par  un  développement  éhonté  de  la  personnalité,  des 
amours  de  bcte  en  rut  et  des  avidités  de  manger  n'importe 
quoi  pour  la  faim  à  venir  (1)  :  c'était,  en  un  mot,  des  ridicules 
grossiers^sentant  l'Osque^et  le  fumier  des  champs  (2),  c|ui  re- 
levaient encore  à  leurs  yeux  les  gens  de  la  ville  et  leur  agréaient 
comme  une  flatterie]  La  forme  répondait  à  In  ponséc  :  l'auteur 
continuait  à  se  servir  de  la  vieille  laiiunc  vimIc  cl  compacte 
qu'on  parlait  dans  la  banlieue  (3' ,  c(  lc>  adciirs  enjolivaient 
leur  rôle  de  grossiers  lazzi  [\)  et  de  ces  brulalilés  du  pied  et  delà 
main  qui  font  encore  maintenant  la  joie  du  iiulilic  des  foires. 
Le  rhythme,  à  peine  marqué  d'abord,  s'accentua  de  plus  en 
plus  et  se  régularisa  dans  les  pièces  de  Novius  et  de  Pompo- 


(1)  r/élait  le  comique  essentiel  d'un  des 
Caractères  les  plus  populaires,  le  Manducus. 
Novius  en  avait  sans  doute  fait  le  sujet  prin- 
cipal du  Mamiucones,  et  Pomponius,  de  son 
Pytho  Gorgonius  :  voy.  Lucilius ,  Saty- 
rarum  1.  ïxx  ;  dans  Nonius,  s.  v.  Gemiae 
(Glmiae?),  p.  St. 

(2)  Cicéron,  Ad  Familiares,  1.  vu,  let.  1 , 
appelait  les  Atellanes  Osciludi,  et  Tacite, 
Annaliuni  1.  iv,  ch.  14,  disait  encore  Oô'cuni 
iiuondam  ludicrum. 

(3)  Voy.  le  sepliémc  Excursus. 

Manseruut  hodleque  manent  vesligia  ruris, 

disait  encore  Horace ,  Epistolarum  1.  Il , 
ép.  I,  V.  160. Scor(a  appellantur  Meretrices 
ex  consuetudine  rusticoruni,  qui,  ut  est  apud 
Âtellanos  aniiquos ,  solebant  dicerc  se  attu- 
lisse  pro  scortodflicularuni(sc.  pelliculam)  ; 
Festus^  s.  V.  SconTA,  et  ce  renseignemeut  est 
confirmé  par  Yarron ,  De  Lingua  Lalina, 
1.  VII ,  p.  362  ,  éd.  de  Spcngel.  La  rusticité 
de  la  langue  parait  d'aillcMu's  même  daus  les 


fragments  qui  nous  ont  été  conservés.  Vel- 
léius  Paterculus  disait  du  plus  habile  de  ces 
petits  dramaturges  Pomponium  verbis  ru~ 
dem  (1.  Il ,  ch.  U),  et  Fronton  {Ad  M.  Cae- 
sarem,  1.  IV,  let.  m ,  p.  62  ,  éd.  de  Naber) 
les  qualifiait  tous  li' élégantes  in  verbis  rus- 
ticanis. 

(  4  )  C'est  le  fond  du  comique  italien , 
et  TertuUien  (De  Speclaculis ,  ch.  xvii , 
p.  98,  éd.  de  1634)  appelait  les  acteurs 
d'Atellaues  ,  AMlani  gesticulatores.  Selon 
AI.  Munk,  De  Fdbulis  Alellanis ,  p.  129, 
cette  expression  n'aurait  convenu  qu'aux 
acteurs  du  second  siècle  de  notre  ère  ;  mais 
aucun  document  n'autorise  à  croire  que  Mem- 
mius  ait  changé  d'une  manière  essentielle  un 
genre  qu'^1  voulait  remettre  nu  théâtre  :  pro- 
Ibablement  même  l'archaïsme  des  Atellanes 
lui  semblait  une  partie  considérable  de  leur 
mérite,  et,  selon  Macrobe,  Diu  jacentem  or- 
lem  Alellanam  suscitavit;  Saturnaliorum 
1.1,  ch.  10. 
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nius  {{),  mais  en  restant  assez  libre  pour  se  plier  à  tous  les  ca- 
prices du  poëte,  à  toutes  les  improvisations  des  acteurs,  et  se 
prêter  à  l'interpolation  soudaine  des  cliansons  qui  couraient 
les  rues  (2).  L'esprit  n'en  pouvait  être  ni  élevé  ni  délicat  (3)  ; 
c'était  de  l'esprit  populaire  avec  tous  ses  cléfauts  et  toutes  ses 
quafités  :  de  la  verve,  de  la  rondeur  et  de  la  force;  mais  aussi 
du  mauvais  goût  et  de  la  violence  (4) ,  des  jeux  de  mots  pué- 
rÏÏs^|5) ,  des  grossièretés  qui  se  plaisaient  à  donner  leur  vrai 
nom  à  toutes  les  saletés  (6)  et  des  obscénités  que  n'effarouchait 
aucune  polissonnerie  (7).  Le  tout  était  mêlé  de  maximes  pra- 
tiques, d'aphorismes  plus  ou  moins  moraux  et  de  ce  bon  sens 
animal  dont  la  plus  haute  expression  se  trouve  dans  les  fables 
d'Ésope  (8). 


(1)  Aucuu  détail,  direct  ou  indirect,  ne 
nous  est  parvenu  sur  leur  vie  :  nous  savons 
seulement  qu'ils  étaient  à  peu  près  contem- 
porains et  florissaient  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  de  la  Ville  ;  Eusèbe ,  n"  1S20. 
On  connaît,  par  le  titre  et  des  fragments  beau- 
coup trop  courts  pour  avoir  une  grande  im- 
portance, quarante-trois  pièces  de  Novius  et 
soixante-cinq  de  Pomponius. 

(2)  Quare  adventus  ejus  (Galbae)  non  pe- 
rinde  gratus  fuit;  idque  proximo  spectaculo 
apparuit.  Siquidem  Atellanis,  notissimum 
canticuni  exorsis  :  Venit  io  Simus  a  villa 
cuucti  simul  spectatores,  consentiente  voce  , 
reliquam  partein  retulerunt  et  saepius  versu 
repelito  egerunt;  Suétone,  Galba,  cb.  xiii. 

(3)  Pomponius  le  disait  lui-même  par  la 
bouche  d'un  de  ses  personnages  : 

Ai  egoruslicalim  tangam,  urbanatim  nescio  ; 

dans  Nonius,  s.  v.  Rusticatim,  p.  1 1  3,  et 
Tangere,  p.  277. 

Nous  avons  le  regret  do  nous  trouver  sur  ce 
point  en  désaccord  avec  un  homme  dont  les 
opinions  ont  pour  nous  tout  le  poids  d'un 
grand  savoir  et  l'autorité  plus  considérable 
encore  du  plus  respectueux  souvenir.  Selon 
M.  Le  Clerc,  les  comédies  Atellanes  étaient 
dans  le  genre  noble,  et  les  Mimes  des  bouf- 
fonneries; OEuvrcs  de  Cicéron ,  t.  XVI, 
p.  309. 

(4)  Neque  ego  Memmius, 
Xeque  Cassius,  neque  sum  Miinatius  Ebria  ; 


Pomponius,  Bucco  aucloralus  ;  dans  Chari- 
sius,  1.  I,  p.  37,  éd.  de  Putsch. 

Voy.  aussi  Capitolinus ,  Antonius  Philoso- 
phus,  ch.  XXIX.  Mais  Horace  lui-même  goû- 
tait ce  genre  d'esprit  ;  Sermonum  1. 1 ,  sat.  v, 
v.  b6-70. 

(5)  Nous  citerons  entre  autres,  d'après 
Nonius,  Pomponius,  Maï'aZîs,  (s.  v.  Frdstro), 
Proslibiilum  (s.  v.  Rumen),  Srjri  (s.  v.  Ldr- 
coNEs),  et  Novius^  Exodium  (s.  v.  Gallulare), 
Gallinaria  (s.  v.  Tolutim),  et  Gemini  (s.  v. 
Festiviter)  :  voy.  Quintilien ,  1.  vi ,  ch.  4. 
Mais  cet  esprit-là  était  aussi  fort  goûté  des 
Romains  les  plus  lettrés  du  temps  de  la  Répu- 
blique. Cicéron  estimait  beaucoup  Novius 
sous  ce  rapport  (De  Oratore,  1.  ii,  ch.  70), 
et  Sénèque  le  Rhéteur  lui  reprochait  de  s'être 
mis  à  la  suite  de  Labérius  et  d'avoir  rivalisé 
de  jeux  de  mots  avec  Pomponius;  Controver- 
siaritm  1.  m,  ch.  13. 

(6)  Nous  indiquerons  seulement  les  frag- 
ments conservés  par  Nonlus  s.  v.  Cossim, 
Incoxabe  et  Vêpres. 

(7)  Voy.  Ibidem,  s.  v.  Absco>dit,  Aperiro, 
Datatim,  Maxducatcr,  Parciter  et  Pistillus; 
Turnèbe,  Adversariorum  1.  xvii,  ch.  2i  ,  et 
Festus,  s.  V.  OscE. 

(s  )  Cela  faisait  dire  à  Valcre- Maxime  : 
Atellani  liidi  ab  Oscis  acciti  sunt ,  quod  ge- 
nus  dcleclatiouis  ilalica  scveritate  tempera- 
tum  ;  1.  II,  ch.  4.  A'elléius  Patcrculus  nous 
a  même  appris  (I.  ii,  ch.  9)  que  Pomponius 
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Selon  l'ancien  usage,  les  nouvelles  Alellanes  étaient  jouées  par 
des  jeunes  gens  étrangers  au  théâtre,  qui  en  amusant  les  autres  ne 
songeaient  qu'à  s'amuser  eux-mêmes  (1).  Les  plus  comiques  se 
cachaient  sous  un  masque  grotesque  gui  ajoutait  à  leur  ridicule 
et  jeu^rjpermettaijL  Ae_tQiiLdire  et  de  tout  entendre  sans  rou- 
gir (2);  cea\  qui  se  bornaient  à  leur  servir  de  compères  (3) 
jouaient   à   visage  découvert  et  ordinairement  en  habits  de 
ville  (4).  Quand  cependantjeurs  dialogues  à  bâtons^rompus  fu- 
rent devenus  de  véritables  pièces  et  que,  par  exception,  ils 
avalent  choisi  un  sujet  exotique  (5),  ils  suivaient  leur  pensée 
jusqu'au  bout,  cherchaient  à  faire  un  peu  de  couleur  locale  et 
se  déguisaient  sous  le  costume  de  leur  rôle.  La  chaussure  avait 
pris,  dès  l'origine  du  Drame  ,  une  signification  raétaphoiique 
qu'elle  conserve  encore  dans  la  langue  littéraire.  Pour  paraître 
aussi  au  physique  plus  grands  que  nature,  les  acteurs  de  tra- 
gédie qui  n'avaient  presque  aucun  mouvement  à  faire,  s'exhaus- 
saient sur  des  cothurnes;  et  tout  en  se  rapprochant  beaucoup 
plus  de  l'Humanité,  les  autres  avaient  été  forcés  par  l'immen- 
sité des  théâtres  de  se  grandir  aussi  et  de  prendre  des  socques. 


était  sensibus  celeber,  et  il  est  difficile  de  entre  autres  le  Duo  Dossenni ,    le  Pappus 

ne  pas  croire  que  Novius  avait  mis  des  inten-  praeterilus  ,  le  Sanniones,  de  Novius,  et  le 

tions  pédagogiques  dans  son  .Vor/is  ei  Vitae  Bucro  auctoratus,  le   Slaccus ,  lu  Maccus 

Judicium.  Virgo,  le  Pannuceali,  de  Pomponius.  Leurs 

(1)  M.  Mommsen  a  cru  (Rcimisc/ie  Gescfti-  acteurs  s'appelaient  même  proprie' perso- 
dite,  t.  II,  p.  420)  que  les  comédiens  de  nati,  quia,  disait  Festus,  s.  v.  Personata, 
profession  en  jouèient  dès  la  fin  du  sixième  jus  est  is  (/.  lis)  non  cogi  in  scacua  poncrc 
siècle  de  la  Ville,  ou  dans  les  premières  an-  personam  quod  ceteris  histrionibus  pati  ne- 
nées  du  suivant,   liais  cela  paraît  contraire  cesse  est. 

à  l'assertion  de  Tite-Live  :  Eo  inslilutum  nia-  (3)  C'est  ce  qu'on  appelait  partes  trac- 
net,  ut  actores  Atellanarum  nec  tribu  rno-  tare  secundas;  Horace,  Epislolarum  1.  1, 
\eantur  et  stipendia  tanquam  expertes  arlis  ép.  xvui ,  v.  14. 

ludicrae  faciant  ;  1.  vu,  ch.  2.  Ce  n'est,  au  (4)   Ou  plutôt  de  campagne  ,  comme  dans 

reste,  qu'une  question  de  date  assez  iusigni-  ['Arjricola  ,   le  Bubulcus  Ccrdo  ,  le   Vinde- 

liante  :  voy.    entre   autres,   Tacite,  Anna-  miatores ,  de  Xovius,    et  dans  VAsiria,   \e 

lium  I.  IV,  ch.  14.  Pappus  Agricola,  le  Porcariael  le  Praedo 

(2)  Les  personnages  d'origine  osque,  qui  rusticus,  do  Pomponius. 

défrayaient  d'esprit  et  de   gaieté  les  Dialo-  (5)  On  sait  (|ue  Pomponius  avait  fait  des 

gucs  atellans  de  la  rue,  avaient  un  visage  de  Atellanes   intitulées  Marsyas  ,    Cmnpnjii  et 

convention  aussi  invariable  que  leur  carac-  Galli  Traxsaljiini ,  et  que  trois    |)ièces  de 

1ère,  et  ils  continuel  ent  il  jouer  un  rôle  capital  Novius   s'appelaient   Milites  Pomelinenses . 

dans  les  Atellanes  du  théâtre.  Nous  citerons,  Phoenissae  et  lletacra. 
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Les  premiers  A tellans  qui  voulaient  figurer  des  hommes  réels 
et  jouaient  au  pied  levé  dans  la  rue,  avaient  naturellement 
gardé  leurs  sandales  à  semelle  plate  de  tous  les  jours,  et  quand 
on  donna  à  leur  instar  de  petites  représentations  dans  une  salle 
de  spectacle,  on  suivit  la  tradition  et  Ton  ne  changea  pas  de 
chaussures  (l).  Si  guindé  qu'il  fût  dans  son  sérieux  et  dans  sa 
dignité,  le  Peuple  romain  autorisait  les  gens  gais  à  rire  dans  les 
jours  qu'il  avait  consacrés  à  la  joie;  mais  à  la  condition  de  ne 
point  trafiquer  de  leur  esprit  et  de  rire  pour  leur  propre 
compte,  et  le  préteur,  s'inspirant  de  sa  pensée,  avait  noté  d'in- 
famie quiconque  se  produisait  sur  la  scène  pour  égayer  les 
autres  (2),  Les  acteurs  d'Atellanes  avaient  trop  réussi  pour  ne 
pas  craindre  que  cette  loi  leur  fût  appliquée  et  les  mît  hors 
la  République  avec  les  histrions  et  les  proscrits.  Aussi  faisaient- 
ils  soigneusement  cacher  les  décorations  par  un  rideau  spé- 
cial (3)  et  ne  jouaient-ils  pas  sur  le  théâtre  proprement  dit, 
mais  sur  l'estrade  avancée  et  un  peu  plus  basse,  d'où  le  Chœur 
avait  jadis  coopéré  à  la  pièce  (4)  ;  quelquefois  même  ils  descen- 

(1)  C'élailla  preuve  qu'ils  ue  se  croyaient  ^^  ^g^^  métaphorique  et  désignait  le  genre 
pas  au  théâtre  et  qu'ils  jouaient  à  la  bonne  g^^^g,  appartenaient  toutes  les  pièces  qui  ne 
ayenture  ,  sans  aucune  idée  d'art.  Joca  non  ^^  jouaient  pas  sur  le  théâtre  proprement 
mfra  soccum  ,  sena  non  usquc  ad  cothur-  jj, .  séuèque  ,  De  Tranquillitate  animi , 
num;  Apulée,  Flortda,  par.  xvi.  Quantum  ^^  ^^^  ^j  Ju^énal,  Salira  viii,  v.  186. 
discrtissimoruni  versuum  iuter  Mimes  jacet  !  u)  Le  i.roscenium  n'était  plus  pour  les 
Quam  inulta  Publii  non  cxcalceatis  ,  sed  Romains  la  partie  du  théâtre  qui  touchait  aux 
cothurnatis  dicenda  sunt!  Sénèque ,  Epis-  décorations  du  fond,  à  la  scène  grecque, 
Ma  v.u.  Sur  un  vase,  représentant  ccrtai-  „,,,),  ^,„e  ^,,^3^5  <.„  ^vant  du  théâtre,  ([ui 
nement  une  scène  de  théâtre,  il  y  a  deui  ^^^^  remplacé  le  Ihvmélé  :  on  huit  même 
hommes  avec  une  échelle  au  pied  d  une  fe-  ^r  appeler  les  actcur's  qui  amusaient  le  pu- 
netre  :  le  maître  est  chaussé  de  brodequins,  tlic  pendant  les  entr'actcs  IhymeUci.  C'est 
et ,  en  signe  de  hunnhté  de  sa  condition  ,  j^  q„.étaii  ordinairement  récité  le  prologue  : 
l'autre  a  les  pieds  nus  ;  dans  Panofka ,  Ca- 
binet de  Pourtalès,  pi.  X.  Voy.  le  huitième  ^'^'^"^  argumenio  'st  suom  sibi  proscenium 
Eïcursus.                                    "  {Poenulus,  prol.,  v.  b7), 

(2)  Voy.  p.  217,  note  1,  et  p.  23 7,  note  b.     et  il  était  devenu  une  sorte  d'annexé  indé- 

(3)  Est  autcm  (siparium)  mimicum  (ou  pendante  du  théâtre.  Aemilius  Lépidus  fit 
plutôt  minutuni)  vclum  ,  quod  populo  obsistit  construire  pour  célébrer  les  Jeux  apolliiiaircs 
dumfabularum  actiis  commutantur  ;  Tc.renlii  llieatrum  et  proscenium  (Tile-Mve,  I.  xl, 
Prolegonicna ,  p.  xlu,  éd.  Lemaire.  Il  ue  ch.  5  1),  et  cette  distinction  se  n-lrouve 
s'abaissait  pas  comme  l'aulaeum  ,  mais  s'ou-  dans  ime  ancienne  Inscription  ;  dans  Orelli , 
vrait  et  se  repliait  ainsi  (ju'un  rideau;  Apu-  n°  3303.  Il  était  sensiblement  plus  bas, 
lée,  Metamorphnscon  I.  i  et  x.   Il  avait  jiris  puisqu'on  pouvait  s'y  asseoir  sans  masquer 
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liaient  comme  lui  jusque  dans  roichestre  et  jouaionl  de  plain 
pied  avec  les  spectateurs  des  premiers  rangs  (1).  En  abandon- 
nant la  scène,  en  rentrant  dans  la  vie  de  (eut  le  monde,  ils 
n'avaient  plus  à  imiter  les  comédiens  de  profession ,  ils  pou- 
vaient rompre  avec  les  conventions  du  théâtre  et  se  rapprocher 
de  la  réalité.  Ils  continuèrent  à  parler  la  langue  usuelle  du 
peuple  et  à  lui  laisser  la  liberté  de  ses  constructions  et  de  son 
vocabulaire,  parce  qu'ils  la  savaient  mieux  que  l'autre,  qu'elle 
était  plus  vraisemblable  et  serrait  de  plus  près  la  pensée.  Tout 
en  se  marquant  le  plus  possible  et  en  enlevant  la  pensée ,  le 
rhythme  voulait  paraître  plutôt  une  heureuse  rencontre  qu'une 
nécessité  absolue  (2),  et  quoiqu'elle  devînt  plus  pénétrante, 
qu'elle  s'élevât  et  s'accentuât  davantage ,  la  voix  gardait  assez 
de  naturel  pour  ne  pas  sortir  tout  à  fait  des  habitudes  d'une 
simple  conversation  (3). 

Toute  bornée,  incomplète  et  malhabile  qu'elle  fût,  cette  forme 


la  scène  {Poenulus,  prol.,  v.  17),  et  eu  gla- 
cis :  Néron  voyait  le  spectacle  e  proscenii 
fastigio  (Suétone  ,  Nero  ,  ch.  xii) ,  ex  jmrte 
proscenii  superioré  ;  Ibid.,  cL.  xxvi.  L'abbé 
Barthélemi  l'avait  fort  bien  reconnu  :  L'avant- 
scène  se  divise  eu  deux  parties  :  l'une,  plus 
haute  (inventée  par  Eschyle),  où  récitent  les 
acteurs  (i/fiSa;):  l'autre,  plus  basse  (le 
proscenium  romain),  où  le  Chœur  se  tient 
communément  ;  Voyage  d'Anacharsis,  t.  VI, 
p.  68,  2^  éd.  :  c'est  ce  que  Poilus  appelait 
7j  Si  iùyf,iTzoa  -oj  /ofo'j.  Mais  ces  distinctions 
n'étaient  pas  toujours  observées  (voy.  Ritschi, 
Parerga,  p.  2171;  pour  Vitruve ,  le  pulpi- 
lum  était  même  le  Xofeiov  :  Anterior  eademque 
editior  pars  theatri  :  1.  V,  ch.  viii ,  par.  3. 
Voy.  aussi  1.  v,  ch.  6,  et  la  note  suivante. 

(1)  (Orchestra,  locus  in  theatro,  quo)  autea 
qui  nunc  pla(nipedes  agunt),  non  adrailte- 
banlur  (sccuici,  nisi  tantum  inte)rim  dum  fa- 
bulae  px('plicarcntur,  quae  sine  actibus)  ex- 
plicari  non  poîera(at)  ;  Festus,  s.  v.  Orches- 
TKA.  Ohm,  non  in  suggestu  scenae  (se.  po- 
dio,  puli)ito),  scd  in  piano  orchestrae,  posilis 
instrunientismimicis,  (planipedis  actores)  ac- 
titabant;  Suétone,  De  Viris  inlustribus , 
'■.  ' ,  p.  Il,  éd.  (le  Reiflerscheid ,  et  Dio- 


mède  s'est  approprié  ce  passage ,  l.  lii , 
p.  490.  Orchestra  auteni  pulpitus erat  scenae, 
ubi  saltator  a  gère  posset,  aut  duo  inter  se 
disputare  ;  Isidore,  Originum  l.xviii,  ch.  43, 
et  il  avait  dit  dans  le  chapitre  précédent  : 
Scena  erat  locus  infra  theatrum...  cuni  pul- 
pito  qui...  orc/ies(ra  vocabatur. 

(2)  Une  partie  était  même  quelquefois  en 
prose  ;  cela  résulte  incontestablement  du  pas- 
sage déjà  cité  de  Tite-Live  :  Juventus,  his- 
trionibus  fabellarum  actu  relicto  ipso  ,  inter 
se  more  antiquo  ridicula  intexta  (entremêlés) 
versibus  jactitare  coepit ,  quae  inde  exodia 
postca  appellata ,  consertaquc  fabellis  potis- 
simum  Atellanissunt;  1.  vu,  ch.  2.  La  phrase 
est  aussi  claire  que  régulière  avec  une  vir- 
gule après  appellata. 

(3)  Cette  préoccupation  de  la  réalité  avait 
lieu  même  dans  la  comédie  littéraire  :  Quod 
faciunt  adores  comici,  qui  nec  ita  prorsus  , 
ut  nos  vulgo  loquimur,  pronuntiant,  quod 
esset  sine  arte ,  nec  procul  tamen  a  nalura 
recedunt ,  quo  vitio  perirct  imitatio  :  sed 
morcm  communis  hiijus  sermonis  décore 
quodam  scenico  exornaul  ;  Quinlilicn,  1.  Il, 
ch.  X,  par.  13. 
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de  comédie  avail  à  son  tour  marqué  un  grand  progrès  :  elle 
voulait  montrer  des  hommes  et  ne  les  cachait  plus  sous  les  dra- 
peries d'un  vêtement  littéraire.  Mais  les  plus  heureuses  houl'- 
fonneries  se  déprécient  elles-mêmes  en  se  répétant  :  la  circu- 
lation use  jusqu'aux  pièces  d'or  les  mieux  frappées.  Si  le  gros 
rire  peut  s'accommoder  du  plus  mauvais  prétexte,  il  veut  pour 
condition  première  de  l'imprévu  et  par  conséquent  de  la  nou- 
veauté. Aussi  fut-ce  en  vain  qu'on  s'efforça  de  prolonger  le 
succès  des  Atellanes ,  même  en  y  ajoutant  un  peu  de  musique 
et  des  chants  (1)  :  il  y  eut  bien  encore  des  amateurs  d'archéo- 
logie et  d'esprit  rance  qui  s'obstinaient  à  s'en  divertir  (2),  mais 
leur  popularité  se  restreignait  et  s'amoindrissait  de  plus  en 
plus  (3).  Malgré  la  ténacité  du  caractère  romain  et  l'adhérence 
naturelle  des  aristocrates  aux  anciens  usages  et  aux  vieilles  choses 
l'histoire  marcha  :  il  ne  suffît  pas  pour  en  arrêter  le  cours  et 
immobiliser  le  monde  de  fermer  les  yeux  et  de  détourner  la 
tête.  L'influence  des  choses  grecques  s'étendit,  se  développa, 
et  le  goût  de  ces  intermèdes  dramatiques  pénétra  aussi  dans  les 
hautes  classes  avec  le  luxe  et  l'amour  des  jouissances.  On  se 
plut  à  en  mêler  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère  (4),  et  ils  étaient 


(1)  Suétone,  Galba,  ch.  mii;  A'ero ,  meutioimé  que  Graecas  et  Oscas  fabulas; 
ch.  xxxix.  Quod  etiain  ludicris  spcclaculis  Ibidem,  I.  vu,  let.  1.  Mais  les  llimes  ii'6- 
licct  saepe  cogiioscere.  Nain  ubi  chorus  ca-  taieut  à  l'origine  que  des  Atellaues  sans  au- 
ncntium...  consensit...  spectanles  audicn-  cun  personnage  osque  ,  et  on  en  joua  certai- 
tesquelaetissima  voluptate  permulcentur;  Go-  ncment  longtemps  avant  de  leur  donner  un 
lamelle,  De  lie  rustica ,  1.  xii ,  ch.  2.  nom  particulier.  In  passage  de  Festus  (s.  v. 

(2)  Ccterum  duo  esse  in  rébus  humanis  Salva  res  est),  se  rapportant  à  l'année  b42 
quae  libentissime  spectaret  (Trimalcio),  pe-  ou  543,  est  d'ailleurs  formel,  et  M.  Mommsen 
tauristarios  et  cornices;  reliqua  animalia,  a  supposé  sans  aucune  raison  sérieuse  i|ue 
acroamata,  tricas  meras  esse.  Nani  et  co-  Mimits  y  signifie  seulement  une  Comédie  eu 
moedos,  inquit ,  emeram,  et  malui  illos  Atel-  pallium  ;  f<omisclie GescliiclUe ,  t.  III,  p.  o4S  . 
lanam  facere;  Pétrone,  Salyricon,  ch.  lui.  (4)  Tune  (après  les  expéditions  en  Asie) 

(3)  Cicéron  écrivait  à  Papirius  Paetus,  l'an  psallriae  sambucistriaeque  et  convivalia  lu- 
deRome  707  :  Quum  tu  sccundum  Oenomauni  diunum  oblectameuta  addita  epulis  ;  Titc- 
Accii,  non,  ut  olim  soltbat,  Atellanam;  sed,  Live,  1.  xxxix,  ch.  6.  Voy.  Plutarqur,  Siillii. 
ul  nuDC  fit,  Mimiim  introduxisti  [Ad  Fami-  ch.  u,  et  M.  Antonius,  ch.  xxi  ;  CicOrou. 
liâtes,  1.  IX  ,  let.  16  ) ,  et  neuf  ans  aupara-  l'hilippica  II ,  ch.  xxvii ,  cl  Ad  Alliciint, 
vani,  lors  des  fêtes  données  par  Pompée  à  1.  x,  let.  10. 

l'occasion  de  son  second  consulat,  il  n'avait 
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nalurcllemenl  beaucoup  plus  vifs  et  plus  osés  à  huis  clos,  dans 
de  joyeux  banquets  où  le  Falerne  avait  préparé  les  esprits  à  bien 
accueillir  toutes  les  libertés.  Ainsi  primés,  les  intermèdes  du 
théâtre  parurent  trop  fades  el  trop  rabâcheurs,  et  aux  exhibi- 
tions de  ridicules  exceptionnels  et  un  peu  de  convention,  à 
des  fanfaronnades  de  comique  et  à  la  moquerie  de  sa  propre 
personne,  on  substitua  l'imitation  railleuse  des  autres  (1).  Là  gît 
la  différence  essentielle  entre  l'Atellancet  le  Mime.  Elle  était 
une  bouffonnerie,  poussant  au  rire  à  tout  prix,  sans  souci  de  la 
vérité  ni  de  la  vraisemblance,  et  s'attachant  beaucoup  plus  au 
comique  de  rexpi*ession  qu'à  la  nature  des  choses  (2).  Le  Mime, 
au  contraire,  représentait  vraiment  quelqu'un  et  voulait  créer 
quelque  chose,  bien  humblement  sans  doute,  puisque  par  prin- 
cipe, il  n'imaginait  que  des  réalités;  mais  il  rentrait  tout  à  fait 
dans  les  données  et  dans  les  conditions  du  Drame  (3).  Assuré- 
ment il  ne  se  piquait  pas  de  la  conscience  d'une  machine  à  co- 
pier, et  prenait  ses  aises  avec  la  vérité  et  la  nature.  Il  ne  se 
faisait  pas  faute  d'appuyer  fortement  sur  les  ridicules ,  de  les 
exagérer  jusqu'à  la  caricature,  et  de  rendre  ainsi  ses  imitations 

(1)  C"est  ce  cotniquc-là  que  les  Romains  (3)  Au  scarro,  Tacteur  de  l'Atellane,  qui, 
goûtaient  davaulajçc.  Valde  ridentur  etiam  selon  Cicéron,risumabaudientibuscaptabat, 
imagines,  quae  fere  in  deformitatem  aut  in  nulla  verecundiae  ai:t  dignitatis  habita  i-a- 
aliquod  viliuni  corpoiis  diicuutur,  cum  simi-  tione,  suce ida  le  mimus,  sermonis  cujuslibet 
iitudinc  turpioris,  disait  Cicéroii ,  De  Ora-  et  motus  siue  revereutia ,  vel  factoi'um  [el 
tore,  I.  II,  cil.  66,  et  il  avait  déjà  dit,  Ibi-  dictoruni]  turpiura  cum  lascivia  imitatoi-  (Dio- 
dfim,  cil.  50  :  In  re  est  item  ridiciilum,  quod  mède  ,  1.  m,  p.  491),  qui  halhicinatur,  di- 
cx  quadam  depravata  imitationc  sumi  solet ,  sait  Apulée  ,  Florida,  ch.  xviii.  In  quo  (jo- 
ui idem  C.rassus  Per  luam  nnbililalem,  per  cando)  non  modo  illud  praecipitur,  ne  quid 
vestram  familiam  !  Quid  aliud  fuit,  in  quo  iusulse,  sed  etiam,  si  quid  perridiculc  possis, 
concio  riderel,  iiisi  illa  vultus  cl  vocis  imi-  vilandum  est  oratori  utrumque,  ne  aut  scur- 
talio?  rilisjocus  sit  aut  mimicus  ;  Cicérou,  Do  Ora- 

(2)  Vel  graves  ex  oralionibusVclerumsen-  tore,  I.  ii,  ch.  59  :  voy.  aussi  Ibidem, 
lentias  arriperctis ,  vel  dulces  ex  poematis,  ch.  67.  Cum  vidcatur  autem  (risus)res  levis, 
vel  ex  historia  spleudidas,  vel  cornes  ex  co-  et  ([uae  ab  scurris,  niimis  insipieulibus  deni- 
moediis,  vel  urbanas  ex  Togatis,  vel  ex  Alel-  que  saepe  moveatur;  (Juintilicn  ,  I.  VI,  ch.  m, 
lanis  lepidas  cl  facctas;  Fronton,  Epistoln-  par.  8.  'AY^Onx^ij;  'j-àf/uv  çù-jf.  •f^'-""'^^'^?  !«»'■ 
rum  ad  Marcum  Cacsarem  I.  I,  lot.  m,  [iitioî  •  Diodore  de  Sicile,  1.  xx  ,  ch.  63.  M'-- 
p.  2o,  éd.  de  Niebuhr.  Généralement,  au  jxoXofoi  Si  xa:  âzav::;  o:  ■jù.ia-r>T.o:oi  ■  Artémi- 
coutraire,  dans  le  Mime,  pour  nous  servir  midore,  1.  i,  ch.  "6.  Athénée  distingue  aussi 
des  expressions  deCicéron,  Non  sal,  sed  na-  i^'i*''';  xaX  ■j0.iazoi:o'.'-A<i  ;  1.  vi,  p.  261  C. 

tura  ridebatur;  De  Oratorc,  I.  ii,  ch.  69. 
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plus  amusantes  (1  )  ;  mais  quel  qu'en  fût  le  sujet,  un  muletier  (2) , 
un  avocat  (3)  ou  un  simple  animal  (4) ,  leur  principal  mérite  aux 
yeux  du  public  était  l'existence  d'un  modèle  et  la  vivacité  de  la 
ressemblance  (5).  L'esprit  et  la  verve  n'auraient  plus  sufli  pour  y 
réussir;  il  fallait  joindre  à  la  science  de  l'observation  l'expérience 
et  l'babileté  de  l'exécution  :  à  des  amateurs  jouant  pour  leur 
plaisir,  sans  beaucoup  s'inquiéter  des  applaudissements,  suc- 
cédèrent de  vrais  comédiens  qui  acceptaient  toutes  les  cbarges 
de  leur  métier  et  en  recbercbaient  tous  les  bénéfices.  Pour  être 
mieux  vus  des  spectateurs  et  plus  complètement  appréciés,  ils 
remontèrent  sur  le  théâtre  (6)  et  renoncèrent  à  ces  masques  sans 
vie  (7),  dont  l'immobilité  aurait  empêché  d'exprimer  d'une  ma- 
nière sensilile  toutes  les  nuances  de  leur  rôle.  Leur  costume 
était  logique  et  copiait  aussi  la  réalité  en  l'exagérant  (8)  :  par 


(1)  Naturellemeut  ces  imitations,  trop  gro- 
tesques pour  ne  pas  être  souvent  grossières  , 
n'agréaient  pas  aux  délicats.  Cicéron  allait 
même  jusqu'à  dire  :  Minnorum  est  enim  etholo- 
goruni ,  si  nimia  est  iniitatio,  sicut  obsceni- 
tas;  De  Oratore,  I.  u,  ch.  59.  On  distinguait 
même  par  une  qualification  particulière  les 
mimes  qui  voulaient  exciter  la  risée,  de  ceux 
qui  ne  cherchaient  qu'à  bien  copier  des  réa- 
lités ridicules,  et  on  les  appelait  scurrae  mi- 
marii,  scurrae  mimici  ;  Capitolinus,  Verus, 
ch.  viu;  Maximini  duo,  eh,  ix. 

(2)  Pétrone,  Salyricon,  ch.  lxviii. 

(3)  UansJahn,  Spécimen  epigrapkicum, 
n°  cvii,  p.  38. 

(4)  Voy.  Ausone ,  Epigramma  lxxvi  ,  et 
Phèdre,  1.' v,  fab.  5. 

(o)  Ou  lit  dans  l'épitaphe  d'un  mime  (yht- 
Ihologia  latina,  1.  iv,  u°  20)  : 
ringcbam  vultus,  habitus  ac  verba  lof|uentum 

ut  plures  uno  crederes  ore  loqui. 
Les  Grecs  avaient  aussi  de  méchants  mimes, 
appelés  Ma-fw^oi ,  qui  imitaient  les  courtisa- 
nes,  les  libertins  éhontés,  les  proxénètes  et 
les  ivrognes;  Athénée,  I.  xiv,  p.  621  C. 

(6)  C'est  ce  qui  explique  la  violence  ,  si 
étrangère  aux  habitudes  de  César,  que  La- 
bérius  eut  à  subir.  Il  s'était  plu  à  jouer  ses 
Mimes  eu  amateur,  dans  l'orchestre,  et  quand 
le  peuple  voulut  mieux  voir  et  mieux  enten- 
dre ,  César  lit  de  la  démocratie  autoritaire 
et  le  força,  malgré  sa  dignité  de  Chevalier, 


à  les  jouer  comme  un  comédien  sur  le  théâ- 
tre; Suétone,  Ju/JMS  ,  ch.  xxxix  ;  Macrobe, 
Saturnaliorum  I.  ii,  ch,  7. 

(7)  Us  n'auraient  pu  en  le  gardant  mon- 
trer autant  de  talent  et  mériter  le  même  suc- 
cès :  Scd  in  ore  sunt  omnia.  In  eo  autera 
ipso  dominatus  est  omnis  oculorum,  quo  me- 
lius  nostri  illi  senes,  qui  pcrsonatum  ne  Ros- 
ciuni  quidem  magno  opère  laudabaut  ;  Cicé- 
ron, De  Oratore,  1.  m,  ch.  59.  Aussi Sénèque 
disait-il:  Artifices  scenici,  qui  imitantur  af- 
fectus  ,  dejiciunt  vultum  ,  verba  submittunt , 
ligunt  in  terram  oculos  et  deprinmnt,  rubo- 
rem  sibi  exprimere  non  possuut  (Epistola  xi); 
et  un  passage  <le  Quintilien  est  encore  plus 
|)Osltif  :  .Minime  convenit  uratori  distortus 
vultus  gestusque,  quae  in  miinis  rideri  soient  ; 
I.  VI,  ch.  m,  par.  29,  Le  nom  du  Sannio, 
un  des  principaux  mimes ,  venait  même  cer- 
tainement de  Srtnna,  eton  lit  dans  Perse  , 
Sat.  V,  v,  91 ,  liugosa  sanna  ;  dans  Juvéïial, 
Sat.  VI,  V.  3ÛG  ,  Qua  sorbeat  aéra  sanna. 
Athénée  appelait  un  mime  de  grande  renom- 
mée aÙTOi:j)(iiiwitoç  ùitoxf itt^ç  ;  I.  X,  p.  452  F. 

(s)  In  passage  d'Apulée  semble  dire  le 
contraire  :  Sed  ferret  aequo  anime  hauc  no- 
minum  eommunionem  ,  si  mimos  spcctavis- 
set;  animadverteret  illic  paene  simili  pur- 
pura alios  praesidere,  alios  vapularc;  Flo- 
rida,  par.  iv.  Mais  mimus  y  avait,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  phrases,  le  sens  de 
pantomime. 
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humilité  et  par  respect  de  la  tradition,  ils  conservaient  môme 
la  chaussure  plate  qu'on  portait  dans  la  rue,  et  en  firent  l'atlri- 
hut  du  drame  pliotographique  de  bas  étage. 

L'élimination  de  ces  personnages  d'origine  osque,  qui  n'exis- 
taient plus  depuis  des  siècles  qu'au  répertoire,  amena  d'autres 
changements  encore  plus  graves.  On  abandonna  les  formes  ar- 
chaïques ,  incomprises  du  plus  grand  nombre ,  qui  n'étaient 
plus  en  usage  que  dans  les  fictions  du  théâtre,  et  au  lieu  de 
représenter  des  ridicules  traditionnels,  de  peindre  des  mœurs 
rustiques  et  grossières,  on  mit  la  scène  dans  la  ville  (l),  on 
choisit  des  sujets  réels  et  l'on  data  la  pièce  du  jour  de  la  repré- 
sentation (2).  Le  Mime  se  trouva  donc  par  la  force  des  choses 
moins  grotesque,  plus  matériellement  vrai  et  plus  littéraire  que 
l'Atellane;  il  soigna  et  arrangea  son  style,  le  découpa  en  sen- 
tences, courut  après  l'esprit  et  les  bons  mots  (3),  imagina  des 
proverbes  dont  le  tour  vif  aiguisait  le  bon  sens,  et  se  complut 
dans  des  monologues  où  l'on  pouvait  étaler  à  son  aise  sa  faconde 
et  ses  excentricités.  L'action  était  trop  courte  pour  ne  pas  lui 
paraître  tout-à-fait  secondaire  et  sans  grande  importance  :  ce 
qu'il  voulait  surtout,  c'était  reproduire  d'une  manière  saisis- 
sante des  mœurs  spéciales  et  contrefaire  des  personnages  comi- 
ques comme  ses  miroirs  grossissants  qui ,  sans  les  altérer  es- 
sentiellement, exagèrent  tous  les  traits,  et  il  s'attaquait  de 

(1)  Un  appelait  CCS  pièces  uriicae  (  Tur-  thoa.  Tertullien  disait  (^|)o/ogeticus,  oh.  xt): 

ncbe,  Adversuriorum  1.  m,  ch.  17),  et  rac-  Uispicile   Lentulorum  et  llostiliorum  venus- 

teur  principal   qui  les  jouait   urbicus  :  voy.  tates,  utrum  niimos  an  deos  vestros  in  jocis 

Juvéuai,   Sat.   vi,  v.   71  ,  et  Martial,  I.  1,  et  stropliis  vestris   ridealis,  moechum  Anu- 

ép.  XLii,   V.    11.    l'robablenient  ou   donnait  bim,  et  masculam  Luoam  et  Dianani  flagel- 

inénie  aux  acteurs  d'Atellanes  qui  par  excep-  latam  et  Jovis  niortui  testamentum  recitatum 

tion  représentaient  des    mœurs   romaines  le  et  Très  Hercules  famelicos  irrisos,  et  Nonius 

nom  d'urbani  scurrae ;  voy.   Mostellaria  ,  .Marcellus,    p.   33  6,  cite    un    Odissia  que 

act.  I,  V.  14  ,  et  Trinumus ,  act.  i,  v.  18  i  .  .M.  Ribbeck  a  supposé  sans  raison  suflisante 

(i)  Nous  pailons  ici  comme  partout  de  la  être  celui  de  Livius;  Comicorum  Latinorum 

forme  la  plus  complète  et  négligeons  les  ex-  Fragmenta ,  p.  2b  7. 

ceptious  plus  ou  moins  arbitraires  qui  n'ont  (3)  C'était  pour  nous  servir  des  exprès- 
pas  abouti.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  avait  sions  de  Labérius  :  Dictabolaria,  iramo  dicte- 
des  Mimes  qui  se  rapprocbaicnt  des  comédies  ria  poilus  quam  dicta;  dans  Fronton,  De 
rt'Épicharme  et  des  bilaiotragédies  de  Rhin-  Oralionibus,  p.  123  ,  éd.  de  Niebubr. 
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préférence  aux  ridicules  le  plus  en  vue  et  au\  caractères  les 
plus  tranchés.  Il  les  prenait  donc  lial)itucllenient  dans  le  gros 
du  peuple  (1),  là  où  réducation  n'a  point  redressé  les  travers 
ni  poli  les  rudesses  de  naissance,  où  les  mauvais  penchants  n'ont 
pas  de  respect  humain  et  s'accusent  naïvement  en  vous  regar- 
dant en  face,  et  il  en  parlait  la  langue  incorrecte  et  l)asse(2), 
s'appropriait  la  crudité  et  la  violence  de  ses  injures  (3),  se  fai- 
sait comme  un  insigne  de  son  petit  manteau  carré  (4)  et  se  dra- 
pait dans  un  vêtement  en  forme  de  fourreau,  rapiécé  de  cent 
morceaux,  hien  dépareillés  (5),  qui  ajoutait  le  ridicule  de  la 
pauvreté  à  tous  les  autres  (6).  Sur  le  premier  plan  posait  le 
plus  souvent,  avec  sa  tête  rasée  (7),  un  de  ces  alïranchis  si  mé- 


(1)  Mimos  al)  cliiiliirna  imilationc  vilium 
roruiii  et  Icvium  persouarum ,  disait  Evan- 
thius,  De  Fabula,  p.  xliv. 

(2)  C'était,  selon  Sénèque,  De  Tranquil- 
lilate  aninii,  ch.  xi  :  Verba  ad  siimmam  ca- 
vcam  spcctanfia,  et  Aulu-GcUc  disait,  l.xvi, 
ch.  7  :  Laberiuà  in  Miniis  quos  scriptitavit  , 
oppido  quam  verba  finxit  praelicenter  (et  il 
en  cite  ipii  appartenaient  certainement  pour 
la  plupart  a  la  langue  populaire),  multaquc 
alla  liujusceniodi  novat;  neque  non  obsoleta 
quoque  et  maculantia  ex  sordidiore  vulgi  usu 
pouit.  Il  devait  y  eu  avoir  beaucoup,  puis- 
qu'au  dire  de  Velléius  Paterculus  :  l'onipo- 
nius  aetale  dcgit,  qua  niulluin  curae  et  dili- 
genliae  poliendae  linguae  impendebatur,  ila 
ut  verba  obsoleta  et  aspera  limatioribus  po- 
litioribusque  raagnam  partem  cessissent  ;  1.  n, 
ch.  9. 

(3)  KoL-zayXvj(i(,'j]j.Vi^j'.  xal  x£pTO[JLOÛ;jLtvo'.  -fôç 
Tûv  àvT'.-aAwv  ûç  iv  (IsaTf.xoîi;  niiJ.015  •  Philo,   Ad 

Gnium,  p.  Si 9 8  M.  En  cela  aussi  le  Hlinie  se 
rattachait  à  la  civilisation  romaine.  Selon  un 
des  plus  vertueux  et  des  plus  intelligents  ri- 
loyens  du  commencement  de  l'Empire  :  Non 
modo  libertas,  ctiam  libido  impunila  :  aut  si 
quis  advcrlit,  dictis  dicta  ultus  est  (Tacite, 
Annalium  I.  iv,  ch.  3!j),  et  Tibère  lui-même 
avait  dit  dans  les  |)remiers  temps  de  son 
régne.  In  eivitate  libéra  linguarn  mcntcm- 
que  libéras  esse  dcbore  ;  Suétone,  Tibcrius, 
ch.  xxviii  :  voy.  aussi  Ju/i'w.s,  cji.  ixw. 

(4j  Riciniuni  (ou  Rccinium),  disait  Kestus, 
s.  V.,  omneveslimnntumquadratuni,  et  Nonius 
ajoute,  s.  V.,  palleolum  feiuiucum  brève.  Quoi- 


que entièrement  démodiî  et  porté  seulement  par 
les  pauvres,  le  riciniuni  était  si  bien  le  cos- 
tume officiel  du  genre  que  Jupiter  lui-même 
y  figurait  Riciniatus  atque  barbatus  ,  dextra 
fomitem  sustinens  perdolatum  in  fulminis  mo- 
rcm  ;  Aruobe,  Adversits  Gentes,  1.  vi,ch.  25. 

(5)  Uti  me  consuesse  tragoedi  syrmate  , 
histrionis  crocota  ,  mimi  centuneulo  ;  Apu- 
lée, Apolorjia,  p.  2S2  ,  éd.  d'Elmenhorst, 
nie  qui  improbus,  atque  impotens  (sur  le 
théâtre)...  diurnum  accipit  ,  in  ceutuuculu 
dormit;  Sénèque,  Epistola  lxxx. 

(6)  Malgré  un  vieux  scoliaste  de  Juvénal 
{Ad  Sut.  VI,  V.  60),  nous  uc  pouvons 
partager  l'opinion  de  M.  Friedliinder  :  Auch 
der  Phallus  gehôrte  zu  ihrem  ('.osliiin  ;  dans 
Marquardt,  Unndbuch  dcr  Homischen  Aller- 
thilmer,  t.  IV,  p.  54S.  Les  mimes  n'avaient 
point ,  comme  les  acteurs  du  Drame  saty- 
rique,  hérité  de  l'obscénité  et  des  usages  des 
l'hallophores;  mais,  si  scandaleuse  qu'elle 
fût,  ils  ne  reculaient  devant  aucune  réalité  , 
et  quand  pur  aventure  ils  avaient  à  repré- 
senter Priapc,  ils  donnaient  à  saint  Augustin 
le  droit  de  dire  :  Numquid  Priapomimi,  non 
ctiam  sacerdotes  cnormia  pudenda  fecerunl':' 
De  Civilate  Dei ,  1.  vi,  ch.  7. 

(7)  Les  acteurs  d'Atellanes  étaient  chauves 
parce  qu'ils  ne  portaient  pas  de  perruque  (ga- 
lerus  )  ainsi  que  les  comédiens  de  profession  , 
cl  comme  la  calvitie  était  un  1  idiculo  et  un 
signe  de  dégradation  morale  (voy.  Plaute , 
AmjiUitruo  ,  act.  i,  v.  300,  et  Nonius  Mar- 
cellus,  p.  301  ),  le  peuple  en  fit  un  jeu 
de  mots  que  les  Atellaiies  lui  etnpruntireni  : 
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prisés  des  Romains  de  la  veille  el  quelquefois  si  enviés,  qui 
gardait  encore  loules  les  gaietés  imftudentes  (I),  toutes  les  igno- 
rances (2)  et  toutes  les  bassesses  (3)  de  sa  condition  première. 
Souvent  aussi  il  y  avait  un  second  rôle  qui,  par  vanité  ou  par 
sottise,  voulait  ressembler  à  un  autre  personnage,  et  s'en  don- 
nait comiquement  la  voix  et  les  gestes  (4).  On  ne  relevait  que 
de  son  imagination  et  Ton  restait  maîti'e  de  ses  inventions;  au- 
cun bel-esprit  n'eût  voulu  descendre  de  son  dédain  et  régle- 
menter de  pareilles  inepties  (5);  mais  un  auteur  dramatique, 
quel  qu'il  soit,  ne  se  désintéresse  jamais  entièrement  du  suc- 
cès, et  sans  les  croire  nécessaires  ni  tout-à-fait  invariables,  on 
se  laissait  facilement  aller  à  reproduire  avec  une  sorte  de  fidé- 


Oiiid  habes  in  surpiculis  ,  Calve? 

Pomponius,  Piscalores,  fr.  i,  et  Praeco  pos- 
terior,  fr.  v  : 

\1  le  di  oiimcs  cum  cousilio,  Calve,  niaclas- 
[siiit  malo  ! 

\onius  Marcellus  disait  même,  p.  4  :  Calvi- 
lur  dictum  est  Frustratur,  tractum  a  calvis 
inimicis,  quod  siut  omnibus  fiiistratui.  Voy. 
aussi  plus  bas, note  3;  Artémidore,  Oneirocri- 
tica  ,  1.  I ,  ch.  23  ,  et  Alciphron  ,  Epistola- 
rum  I.  m,  let.  xlih,  p^367,  éd.  de  Berglcr. 

(l)  Quid  polest  esse  tam  ridiculum  quam 
Sannio  est?  Sed  oie,  \ultu ,  imitandis  mo- 
libus ,  voce,  denique  ipso  corpore  ride- 
tur.  Saisum  hune  possum  dicere  alquc  ita, 
non  ut  ejusmodi  oratorem  esse  vclim ,  sed 
ut  mimum  ;  Cicérou  ,  De  Oralore  ,  1.  ii, 
ch.  0 1 . 

(2^  Il  y  avait  même  uu  mime  qui  jouait  le 
rôle  de  Stupidus  (Orelli,  n"  26  ib;  ;  un  autre 
était  désigné  par  le  nom  de  Slupidus  grae- 
cus  (Orelli,  n"  260S),  et  le  J/orio,  littérale- 
ment le  Fou  (Mtufo;) ,  avait  sans  doute  beau- 
coup des  Sots  et  des  Badins  du  moyeu  âge. 
Nous  ne  savous  comment  M.  Grysara  pu  dire, 
Der  Hômisclie  Mimus,  p.  26  ,  Die  unbedeu- 
lendsle  unler  diesen  milhandelnden  Pcrso- 
uen  war  jedeafalls  der  Slupidus  odcr  Morio, 
der  den  Haupt-Acteur  nachiiirtc  und  iiber- 
haupt  dumme  und  alberne  Streiche  begann. 
Voy.  ci-après  la  note  4,  et  Festus,  s.  v. 
Salva  bes  est. 

(3)  Omnia  ferre 

Si  potes  et  debes  ;  pulsandum  verlice  raso 


Praobebisquandoque  caput,  née  dura  limcbis 
Flagra  pâli  ; 

Juvénal,  Sat.  v,  v.  170. 
Dele':laiitur  ut  res  est,  Stupidorum  capitibus 
i-asis,  salapitarum  sonitu  al(|ue  plausu  ;  Ar- 
nobe,  Adversus  Génies,  I.  vu,  p.  23S.  Nous 
lisons  aussi  dans  le  De  Speclaculis  de  Ter- 
tuUien  :  Contumeliis  alaparum  sic  (faciem) 
objicit,  quasi  de  praecepto  Domini  ludat ,  et 
dans  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de  saint 
Cypiien  :  Ictibus  infelix  faciès  locatur  :  voy. 
aussi  Martial,  I.  Il,  ép.  lxxii  ,  v.  3  ;  1.  V, 
ép.  Lxi,  y.  11,  et  saint  Chrysostomc,  Opéra, 
t.  Vlll,  p.  6  B. 

(4)  sic  itérât  voces  et  -verba  cadentia  tollit. 
Ut  puerum  saevo  credas  dictata  magistro 
Reddere ,  -vel  partes   mimum  tractare  secun- 

[das; 
Horace,  Epislolarum  1.  I,  ép.  xviii,  v.  14. 
Suétone  nous  eu  a  conservé  un  très-singulier 
exemple  :  Et  quum  in  Laureoln  mimo  ,  in 
quo  actor  proripiens  se  ruina  sanguinem 
vomit ,  plures  certalim  experin'.entum  artis 
darent ,  cruore  scena  abundavil  ;  Caligula, 

ch.    LVII. 

(li)  Mimicas  ineptias,  disait  Sénèque,  De 
TranquilUlale  animi,  ch.  xi ,  et  Cicéron  a 
exprimé  plusieurs  fois  le  mépris  qu'elles  lui 
inspiraient  :  Sic  jam  obdurui,  ut  ludis  f.aesa- 
ris  nostri  aequissimo  auimo  viderem  T.  Plau- 
cum,  audirem  I.aberii  et  Publii  pocmata  ; 
Epislolarum  \.  xii,  Ict.  IS,  et  Ad  Allicum, 
l.  xiv,  let.  3  :  Tu  si  quid  r.fa-([i.a-:i.x'j/  habes, 
rescribas  :  sin  minus  ii!i<n]ita<Tiav  etmimorum 
dicta  perscribito. 
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lité  classique  les  caraclères  qui  avaient  plu  davantage.  Quelque- 
fois aussi,  sans  doute,  on  mettait  en  scène  avec  toutes  les  libertés 
possibles  les  histoires  scandaleuses  qui  couraient  la  ville,  et  Ton 
parodiait  les  pièces  les  plus  connues  (1)  en  y  mêlant  la  charge 
des  acteurs.  Les  plus  polis  avaient  encore  des  franchises  et  des 
brutalités  d'expression  dont  notre  délicatesse  de  civilisés  se 
trouve  blessée,  et  le  Mime  qui  s'adressait  plus  particulièrement 
au  public  des  plus  hauts  gradins  lui  empruntait  ses  violences  de 
langage  et  se  permettait  toutes  ses  grossièretés  (2).  La  pudeur 
n'était  pas  une  vertu  romaine  (3),  les  plus  chastes  eux-mêmes 
ne  la  connaissaient  que  de  nom  :  des  rapports  continus  avec  des 
esclaves  dépravés  l'oblitéraient  dès  l'enfance ,  et  ses  derniers 
restes  périssaient  dans  les  joies  éboulées  des  Jeux  floraux  (4). 


(  1)  Est  et  in  obscoenos  deflexa  tragoedia  risus, 
multaquc  praeteriti  vcrba  pudoiis  liabct  ; 

Nec  nocct  auctori,  mollem  qui  fccit  AcliiUciii, 
infregisse  suis  fortla  facta  modis  ; 
Ovide,  Tristia,  \.  n,  v.  40'J. 

Voy.  aussi  lescoliaste,  Àd  Arislophanis  Ves- 
p'as,  V.  102i,  et  Suidas,  s.  v.  naiSixà.  Un 
passage  incompris  de  Diomède  nous  semble 
d'ailleurs  positif.  Après  avoir  compté  les 
Planipédies  parmi  les  pièces  latines ,  il  dit , 
1.  m,  p.  490  :  Si  quas  tamenex  soccis  (peut- 
être  soccaiis;Ueuvcns  et  Ncukirch  ont  pro- 
posé de  lire  esolicas)  fabulas  fccerani ,  pal- 
liali  prouuntiabaut.  Au  lieu  de  jouer  une 
pièce  nouvelle,  les  mimes  rejouaient  à  leur 
manière  une  comédie  bien  connue,  quelque- 
fois même  celle  dont  ils  couronnaient  la  re- 
présentation, et  comme  elle  se  trouvait  habi- 
tuellement avoir  un  sujet  grec,  ils  prenaient 
le  costume  grec  ,  le  pallium.  C'est  ainsi  que 
Labérius  avait  composé  un  Aulularia  counne 
Plante,  un  Colax  comme  Naevius  et  Plaute, 
un  Compilalia  et  un  Sorores  comme  Afra- 
nius. 

(2)  'il'  '"''  V-'-V-"'-^  atï/fûv  xai  (j)'.w|A;i.àTuv  jj./)  ûro- 
MiSiCnta  aiin/àzifj/,  aKKcn  •^Ufax.Miiazi^'j/  xa-i/à- 
Çoïxa-  Philo,  Ad  Gaium,  p.  552  :  voy.  aussi 
Macrobe,  Saturnaliorum  1.  ii,  ch.  1.  Nous 
en  citerons  seulement  deux  exemples  : 

Sequcrc  in  latrinum,  ut  aliquid  gustes  ex  f.y- 
[uica  hacrosi  ; 


Labérius,  Compitalia,  fr.  m,  et  PariJia  : 

Foriolus  esse  videre  :  in  coleos  cacas. 

(3)  Libido  atquc  luxuria,  cocrccute  null-o, 
invaluerat;  Suétone,  Vespasianus,  ch.  xni. 
Onme  conviviura  obscenis  canticis  strcpit , 
l)udenda  dictu  spectantur  ;  (Juinlilien  ,1.1, 
ch.  II,  par.  8. 
Quaero  diutolam,  Semproui  Rufe,  pcrurbem, 

si  qua  puelia  neget  ;  nulla  puella  ncgal; 
Martial,  Epigrammata,  1.  IV,  ép.  lxxi,  v.  1 , 
Ovide  allait  encore  plus  loin,  Amorum  1.  I, 
él.  viii,  V.  43  : 

I.udite,  formosac  :  casta  est,  quam   ncmo  ro- 
Lgavit  ; 

aut ,  si  rusticilas  non  vetat ,  ipsa  rogal. 
(4)  La  nudité  des  courtisanes  n'en  était  pas 
sans  doute  une  circonstance  essentielle,  mais 
la  licence  y  était  assez  grande  pour  habituer 
les  Romains  à  toutes  les  obscénités.  Martial 
avouait  naïvement  en  tète  d'un  recueil  trop 
peu  hounctc ,  même  en  latin  :  Epigrammata 
illis  scribuntur,  qui  soient  spectare  Florales, 
et  Lactance  disait  :  Celebrantur  ergo  illi  ludi 
cum  omni  lascivia,  convenientes  memoriac 
mcretricis.  Nam  praelcr  verborum  liccntinm, 
quibus  obscoenitas  onmis  ell'unditur  ,  exuun- 
tur  eliain  vcstibus  populo  llagitanle  niere- 
trices  ;  I.  i,  ch.  20.  Voy.  Valcrc-Maximc , 
I.  II,  ch.  10;  VAntholugia  graeca,  t.  11, 
p.  207,  ép.  III,  et  saint  Jean  C.hrysobtome , 
Oprra,  I.  Vil,  p.  101  A. 
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D'ailleurs,  seuls  de  lous  les  spectacles  oITerls  au  peuple,  les 
Mimes  avaient  pour  actrices  de  vraies  femmes  (1),  qui  don- 
naient plus  de  saveur  à  rimmoralité  et  au  scandale  (2) ,  et  ils 
s'en  faisaient  un  de  leurs  moyens  les  plus  assurés  de  succès  (3)  : 
ils  ne  trouvaient  aucune  parole  trop  licencieuse  (4),  ni  aucune 
action  trop  obscène  (')). 

Le  nom  de  huit  ou  neuf  auteurs  (6),  quelques  titres  (7)  et 


(t)  Voy.  Horace,  Sermonum  1. 1,  sat.  ii, 
V.  2,  et  saint  Jean  Chrysostonie,  t.  VIII, 
p.  6  B.  Les  noms  de  quelqucs-uoes  nous  ont 
été  conservés,  Arbuscula,  Cythéris  ou  lyco- 
ris ,  Dionysia,  Eucharis ,  Origo,  Thymélé  :  il 
y  en  avait  même  qui,  comme  Arélé  (Gruler, 
Inscriptiones ,  p.  330,  n"  iv)  et  Hermioné 
(Orelli,  n°  4760),  prenaient  le  litre  d'Archi- 
mima.  Dans  des  Atellanes  que  la  jeunesse 
romaine  jouait  eu  public  sans  autre  but  que 
son  plaisir,  il  n'y  avait  pas  plus  de  place  pour 
des  comédiennes  de  profession  que  pour  des 
matrones,  et  Juvénai  nous  apprend  qu^uu 
rôle  de  femme  y  était  rempli  par  un  homme  : 

Urbicus  esodio  risum  movet  Atellanae 
Geslibus  Autonoes; 

Sal.  VI,  V.  71. 

Autonoé  était  sans  doute  un  Caractère  qui 
pourrait  encore  figurer  dans  nos  comédies 
réalistes,  la  Femme  qui  pense  par  elle-même, 

(2)  Mima  était  devenu  synonyme  de  Me- 
retrix  (Horace,  Sermonum  1.  I,  sat.  ii,  v.  56 
et  suiv.);  Servius  y  ajoutait  seulement  l'épi- 
thète  de  Nobilissima  {Ad  Virgil.  Ed.  x),  et 
Tertullien  disait  des  actrices  :  Ipsae  pudoris 
sui  interemptrices,  de  gestibus  suis  ad  lucem 
et  populum  e\pavescentes  ,  semcl  anno  eru- 
bescunt;  De  Spectaculis ,  ch.  xvn. 
(3)  Mimos  obscena  jocantcs 

qui  semper  vetiti  criraen  amoris  habent  ; 
Ovide,  Tristia,  1.  II,  v.  497. 
SedsiPanniculum  ;  si  spectas,  casta,  Latinum, 

non  suut  haec  Mimis  improbiora  :  lege  ; 
Martial,  1,  III,  ép.  nxxvi,  v.  3. 
Donatus,  dont  la  pruderie  était  certainement 
très-tempérée  par  ses  habitudes  d'esprit , 
sinon  par  ses  croyances,  résumait  ainsi  son 
opinion  :  Minii  solis  iuhoncsiis  et  adulteris 
placent;  Ad  Virgilii  Aeneidos  1.  v,  v.  6i. 

(4)  Kerfta  5orrfirfa  ,  disait  Suétone,  Ves- 
pasianuS;  ch.  ixii:  voy.  dans  Kibbeck,  La- 


bérius,  Caiularius ,  fr.  n,  et  Centonarius , 
p.  240. 

(a)  Ovide,  exilé  pour  avoir  vu  ce  qu'il 
n'aurait  pas  dû  voir,  disait  à  Auguste  dans 
des  vers  qui,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  écrits 
pour  arriver  à  leur  adresse  ; 

Luminibusque  tuis,  totus  quibus  utiraur  orbis, 
scenica  vidisti  lentus  adulteria; 

Tristia,  I.  ii,  v,  513. 

Selon  Valère-Maxime ,  1.  II,  ch.  vi,  par,  7 
Argumenta  (Miniorum)  majore  ex  parte  stu- 
prorum  continent  aclus.  Nous  savons  par  Ju- 
vénai, Sat.ri,  V.  42  ,  qu'il  y  en  avait  un  qui 
représentait  avec  toutes  ses  circonstances  la 
sottise  d'un  mari  qui  se  mettait  sous  un  cuvier 
et  l'impudence  de  sa  femme ,  dont  La  Fon- 
taine a  fait  un  de  ses  contes  les  plus  licen- 
cieux, et  saint  Jérôme  disait  en  parlant  de 
David  se  faisant  réchauffer  par  une  jeune 
fille  :  Nonne  libi  videtur...  figmentum  esse  de 
Mimo  vel  Atellanarum  ludicro?  Epislolai-u. 

(6)  Décimus  Labérius  (Suétone,  De  Viris 
inlustribus,  xviii),  Publilius  Lochius  Svrus 
(Pline,  iV.  //.  1.  XXXV,  ch.  xvii,  par.  s's)  , 
Valérius  (  ?  Cicéron  ,  Ad  Familiares  1.  vu, 
let.  1 1),  CatuUus  (Juvcnal,  Sat.  viii,  v.  1S6, 
et  un,  V.  1 1 1),  Lucilius(Sénèque,  £pis/o/ae. 
let.  viii),  Marullus  (Cnpitolinus,  M.  Anto- 
ninus,  ch.  vin  ;  Servius,  Ad  Aeneidos  1.  vu, 
V.  499),  Lentulus  (saint  Jérôme,  Contra 
liufinum,  t.  II,  p.  514,  éd.  de  Vailarsi; 
Tertullien,  De  Pallio ,  ch.  iv),  Ilostilius 
(Tertullien,  Apologelicus,  ch.  xv)  et  Philis- 
tion  (Suétone ,  l.  l.,  xixi;  Cassiodore  ,  Va- 
riarum  1.  iv,  let.  51),  un  Grec  (Suidas, 
s.  V.)  que  l'on  a  cru  avoir  écrit  dans  sa 
langue  nationale;  Zieglcr,  De  Mimis,  p.  34. 

(7)  Quarante-trois  de  Labérius;  deux  de 
Syrus,  Ptitatores  (dans  Nonius,  p.  9),  s.  v. 
Latibl'let)  ,  et  un  qui  est  corrompu.  Mur- 
munlhone  (dans  Priscien ,  1.  i,  p.  502), 
dont  Bothe  (Comi'con/m  lat.  Frag.,  p.  222  ) 
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des  vers  isolés  conservés  par  hasard,  voilà  tout  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  Mimes,  et  Ton  n'en  peut  rien  induire  de  positif 
sur  leur  caraclère  ni  sur  leur  nature.  A  une  seule  exception 
près,  les  frat^mcnts  actuels  dépassent  rarement  la  longueur  d'un 
vers  :  les  grammairiens  qui  nous  les  ont  transmis  les  avaient 
cités  pour  une  forme  inusitée  ou  une  maxime  sentencieuse,  in- 
dépendante de  TensemMe,  et  l'exception  est  un  prologue  (1) 
qui,  par  son  esprit ,  son  sujet  et  peut-être  son  rhythme  ,  diffé- 
rait complètement  de  la  pièce.  Aucun  témoignage  ancien  n'au- 
torise à  croire  que  les  Mimes  aient  eu  d'autre  analogie  avec  les 
Pantomimes  que  des  intentions  d'imitation  et  une  racine  grec- 
que. On  sait  seulement  que  ce  n'était  pas  une  suite  de  mono- 
logues joués  par  des  acteurs  différents  :  ils  avaient  un  sujet 
arrangé  à  loisir  (2),  de  véritables  scènes  (3)  et  une  action  acci- 
dentée (4),  les  liant  ensemble (5),  mais  souvent  mal  conduite  (G) 
et  n'aboutissant  qu'à  une  circonstance  fortuite,  qui  terminait 
tout  sans  rien  finir  (7).  Gomme  la  signification  de  leur  nom 

a   fait   Muto    mulone  ,    RitschI    [Parcrga,  bis  Miinorum  argumenta  nata  siml;  Cicéron, 

p.  107),  .)foro  mentone  ou  Murrhinone ,  et  Pro  liabirio ,  ch.  xii.  Phitarquc  définissait 

\\ibbeck  IComicorinnlat.  Fieliiiuiae,\i.î.^^),  mènie   le  Mime  :    \f>.'jy.'ri   5fa;j.aTui)  /.ai   ito7.j- 

Murmucone;   un  de  Lentulus  ,  Catinienses  -fiiwto?  (De  So/eriia  ^hi/ma/mm  ,  ch.  xix  ), 

(daus  Tertullicn  ,  De  Pallio,  ch.  iv)  ;  un  de  et  ù-iOtatç  Sià  ~.à  |iv./i  -cwv  SpanàTwv;  Quaestio- 

Catuilus,  Phas7na  (daus  Juvénal,  Sat.  viii ,  num  convwalium\.  VII,  quest.  viii,  par.  4. 

V.  186),  et  un  auoujme,  jTu/or,- dans  Cicé-  (Si)    Est  autem  et   ductus  rei  credibilis, 

ron.  De  Oratore,  1.  ii,  ch.  64.  qualis  in  coiiioediis  etiam,  et  in  Mimis,  Ali- 

(1)  Dans  Macrobc,  Salumaliorwn  1.  ii ,  qua  cnim  naturaliter  sequuntur  et  cohaerent, 
ch.  7.  ut,   si  l)ene  priora  narraveris,  judex   ipsc, 

(2)  .4r3umen<um ,- Quintilicii,  1.  V,ch.x,  quod  postea  sis  narraturus  cxpcctct;  Quin- 
par,  9  :  voy.  Cicéron,  ProCaelio,  ch.  xxyii.  tilien,  1.  IV,  ch.  ii ,  par.  '13  ;  Opéra,  t.  Il, 

(3)  Grex  agit  in  scena  Mimum  ;  Pater  iUe  P-  '■>\'  '^^-  .''«  Spa>''i"g- 

fvocatur  '^v  '"  "M"^  igitur  vin  copias  quum  se  su- 

Filius  hic;  nomen  Divitis  ille  tenet;    '  ''''"  '"gurgitavissct,  exsultabat  gaudio ,  per- 

„,,  o   ,     ■  L  sona  de  Mimo,  modo  eprens ,  lepeiite  divcs; 

Pétrone,  Sahiricon,  ch.  lxxx.  „.   ,         ni.i-     ■      rr     u  .. 

'         ''  '  Cicéron,  f/lHippjca //,  ch.  xxvii.  Hune  esse 

11  y  a  même  dans  nos  fragments  deux  exem-  qui...  sic  apparucrit,  ut  pallio  velarctur  ca- 

ples  positifs  de  dialogues  :  un  de  Labérius ,  put,   rxclusis  utrimque  auribus,    non  aliter 

dans  Nonius  Marccllus,  p.  84,  s.  v.  Hillas,  quam  in  Mimo  divites  fugitivi  soient  ;  Sénè- 

ct  un  d'un  auteur   inconnu;    dans  Cicéron ,  que,  Epistolae,  Ict.  cxiv. 
De  Oratore,  1.   ii,   ch.    67  :  voy.  aussi  le         (7)  Mimi  crgo  est  jam  exitus  ,  non  fabu- 

fragmenl  du  Fi///o,  cité  par  Nonius,  p.  141,  lae  :  in   quo  quum   clausula   non  invenilur, 

s.  V.  Gni'EB,  et  p.  321,  note  4.  fugit  aliquis  ex  mnnibus,  deindescabilla  con- 

(4)  Illinc  oumes  praesligiae;   iilinc,   in-  crêpant,    auiacum    toUilur;    Cicéron,    Pro 

quam,  omnes  fallaciac  :  omnia  denique  ab  Caelio ,  ch.  xxvii. 
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l'indique,  ils  se  proposaicnl  avaiil  (oui  Timilalion  de  personnes 
réelles  (l),  e(  subordonnaient  le  mrrile  liUéraii-e  (2)  à  la  lidélité 
un  peu  chargée  de  la  copie.  Le  lalcnt  des  acteurs  complétait 
le  pi(piant  de  la  pièce;  ils  relevaient  encore  par  leurs  gestes  le 
comique  des  paroles  et  en  remplissaient  les  lacunes  par  des 
lazzis;  ils  les  parlaient  d'après  nature  plutôt  qu'ils  ne  les  dé- 
clamaient (3),  et  y  mêlaient  leurs  propres  inventions  (4)  sans 
s'inquiéter  outre  mesure  des  différences  ni  même  des  défail- 
lances du  rlivtlime  f5"). 


(l)  0  quotiens  imitala  meo  se  femina  gestii 

vidit  et  erubuit  totaque  raota  fuit  ; 
Vitalis  mimi  E})itaphion ,  v.  19  ;  dans  nos 

Origines  latines  du  Théâtre  moderne, 

p.  22. 
Non  vides,  quemadmodum  theatraconsoneut, 
quoties  aliqua  dicta  sunt,  quae  publiée  agno- 
scuntur  et  consensu  vera  esse  testaniur?  Sé- 
nèque,  Epistola  cviii.  Celle  vérité  d'imita- 
tion était  une  des  plus  grandes  exigences  du 
public  romain  ;  il  n'y  avait  pas  de  peuple  à 
cet  égard  : 

si  dicentis  erunt  forluuis  absona  dicta. 
Romani  lolleut  équités  peditesque  cachinnuni  ; 
Horace,  Artis  poeticae  y.  112. 

(2)  Horace  ne  les  trouvait  bons  qu'à  faire 
grimacer  le  rire  (risû  diducere  rictuni  ;  Ser- 
monum  1.  I,  sat.  x,  v.  8),  et  Lactanee,  qui 
ne  se  piquait  pas  cependant  d'èti-e  un  bel- 
esprit,  disait  pour  exprimer  tout  son  mépris: 
Senlentia  deliri  hominis  ridicula,  Mimo  di- 
gnior  quam  schola  ;  1.  vu,  ch.  12.  Tout  leur 
était  bon  pour  exciter  le  rire,  même  ce  qui 
se  nomme  maintenant  un  calembourg  par 
à  peu  près,  et  que  Sénèque  appelait  simple- 
ment insania  (Controversiae,  I.  m,  ch.  18). 
Ainsi ,  dans  un  Mime  de  Marullus,  on  disait 
à  un  Parasite  :  Tu  ut  Hector  ab  llio  (au  lieu 
dea6  itis)  numquain  recedis,  etServius,  qui 
nous  a  conservé  ce  fragment  {Ad  Virgilii 
Ed.  VII,  v.  26),  ajoute  :  Est  autem  hoc  dic- 
tum  per  amariludinem  rusticam.  Varron  a 
signalé  une  autre  de  leurs  gaietés  encore  plus 
misérable  :  Ne  faciamus  ut  mimi  soient ,  et 
oplemns  a  Libero  aquain,  a  Lymphis  vinum; 
dans  saint  Augustin,  Ue  Civitale  Dei,  l.  iv, 
ch.  22. 

(3)  Voilà  sans  doute  pourquoi  ou  les  ap- 
pelait   Fahulatores    (  Suéton  ; ,    Oclavius  , 

T.  II. 


ch.  Lxxviii)  et  Fabulones  ;  Macrobe,  Satur- 
naliorum  !.  ii  ,  ch.  1 . 

( 4)  Ainsi  Labérius ,  forcé  par  César  de 
jouer  sur  la  scène,  osa  dire  au  peuple  : 

Porro,  Quirites,  libertatem  perdimus, 
et 

Xecesse  est  multos  limeat,  quem  muiti  timent  ; 
dans  Macrobe,  Saturnaliorum  I.  ii,  ch.  7. 

Deux  mimes  qui  avaient  nommé  Lucilius  et 
Attius  eurent  à  répondre  en  justice  de  leur 
interpolation  {Rheloricorum  ad  Herennium 
I.  I,  ch.  14,  et  1.  II,  ch.  13),  et  uujour  qu'on 
se  racontait  en  riant  que  Marc-Aurèle  a\ail 
surpris  sa  femme  avec  un  de  ses  amants , 
nommé  Tertullus  ,  un  mime  fit  une  insolente 
allusion  à  cette  histoire.  Quum  Stupidus  no- 
men  adulteri  uxoris  a  servo  quaereret,  et 
ille  ter  diceret  (/.  dixisset) ,  TuUus,  et  adhuc 
Stupidus  quaereret,  respondit  ille  :  Jam  tibi 
dixi,  Tertullus  dicitur;  Capilulinus,  M.  An- 
toninus,  ch.  xxix. 

(b)  Orelli  (  P.  Syri  et  aliorum  Senteii- 
tiae ,  p.  x)  en  voyait  la  preuve  dans  Ic> 
fragments ,  comme  ceux  du  Cacomemnon 
(Aulu-Gelle,  1.  xvi ,  ch.  7)  et  du  Carcer 
(Nonius,  p.  143,  s.  v.  Miseria),  dont  le 
rhythme  est  insuffisant  ;  mais  ces  irrégula- 
rités pourraient  être  attribuées  à  la  négli- 
gence des  copistes.  Le  témoignage  positif  de 
Labérius  est  plus  sur;  il  disait  dans  un  frag- 
ment du  Lacus  Avernus,  conservé  parPris- 
cien,  1.  1,  p.  268  : 

Versorum  non  numcrum  numéro  studuimus. 
Nous  ne  savons  comment  M.  Grysar  a  pu 
dire  :  Dcnn  dass  clwa,  wie  in  der  Verro- 
nischen  (sic)  Satire,  prosaische  Stellcn  n,il 
mctrischen  vermengt  worden  ,  ist  hier  nieht 
anzuuehmen;  Der  liiimische  Mimus,  p.  29. 

21 
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L'appétit  du  plaisir  et  un  besoin  fiévreux  d'excitations  se 
développèrent  de  plus  en  plus  dans  ce  peuple  de  fainéants, 
aussi  orgueilleux  de  son  oisiveté  que  de  son  histoire.  Si  licen- 
cieux que  fussent  les  Mimes,  les  mères  de  famille,  jadis  si  aus- 
tères, et  les  jeunes  fdles,  l'espérance  et  la  vertu  du  lendemain, 
s'y  disputaient  les  plus  mauvaises  places ,  et  les  sénateurs  sié- 
geaient solennellement  à  leur  représentation  comme  sur  des 
chaises  curules(l).  Rien  n'était  trop  magnifique,  ne  semblait 
trop  coûteux  (2) ,  et  le  magistrat  préposé  aux  plaisirs  de  la  ville 
s'adressait  de  l'argent  plein  la  main  aux  meilleurs  fabricants  de 
celte  espèce  de  littérature  (3).  La  foule  elle-même  ne  voulait 
pas  attendre  le  retour,  trop  lent  à  son  gré,  des  Jeux  publics  : 
il  se  forma  des  troupes  nomades  qui  colportaient  leur  réper- 
toire et,  sans  autre  occasion  qu'un  cercle  d'amateurs  ,  le  repré- 
sentaient deplain-pieddansles  rues  (4).  Les  gens  considérables, 
les  importants  et  les  publicains  eurent  des  histrions  à  eux 
qui  jouaient  à  domicile  (5),  et  l'on  n'aurait  pas  cru  fêter  suffi- 
samment ses  convives,  si  on  ne  leur  eût  offert  aussi  comme  en- 
tremets un  divertissement  dramatique  (6).  A  côté  des  Mimes 

(i)  Nobilis  hos  virgo ,  matronaque ,  virque ,  son  affrauchi   Zosime  :    Pronuntiat   acriter, 

[puerque  sapieuter,  apte,  decenter  etiain,  utitur  et  ci- 

spectat  ;  et  e  magna  parte  senatus  adest  ;  thara  pcritc  ,  ultia  quam   comoedo   uecesse 

Ovide,  Trislia,  1.  ii,  v.  501.  est;  1.  v,  let.  19.  Pour  se  rendre  agréables 

au  peuple,   les  empereurs  faisaient  jouer  en 

r-2)   Inspice  ludorum  suraptus,  Auguste ,  tuo-  ^^,3,;^   jg^,.,   comédiens   particuliers    :    His- 

[rum  :  triones  aulicos  publicavlt;  Sparlianus  ,  Ua- 

emla  tibi  magno  talia  raulta  leges  ;  ^rianus ,   ch.  xix.  Voy.  Tacite,  Annalium 

Ibidem,  v.  509.  |.   iv,   cli.    Il,   et  Suétone,   Uomitianus , 

13)  Quoque  minus  prodest,  scena  est  lucrosa  '^"-  '^• 

"■                                                          rpoetae  (*^)   ^"J-  f-icéroii,  In  Vcrremiv,  ch.  16; 

tantaque  non  parvo  crimina  practor  emitj  Plutarque ,    De  vitioso   Pulore,   ch.  vi,   et 

Ovide,  Ibidem,  v.  507.  ^""^"«'^'  '•  ="'  P-«4  K-ct  1.  x.v,  p   6I.T  D. 

Pline  écrivait   a  ua  da  ses  amis  qu  il  avait 

(4)  lU  avaient  un  nom  particulier,  très-  attendu  vainement  à  dîner  :  Audisses  comoe- 
significatifjCircu/aiorM;  Pétrone,  ch.Lxviii:  dum,  vc-1  lectorem,  vel  lyristen ,  vel  (quae 
voy.  Sénèque,  De  Benifficiis ,  cli.  vi  ;  Jlar-  ,m.a  liberalitas!  )  oinues;  1.  i,  let.  15.  Ces 
liai ,  1.  Il,  ép.  S6  ,  et  I.  X  ,  ép.  62.  .\thénOe  pricata  spictacula  étaient  même  entrés  dans 
dit,  l.  X ,  p.  152  ,  que,  même  avant  Cléou  ,  les  habitudes  quotidiennes  de  la  vie  (  Pline  , 
Ischomachos  "  x'/t;  zùz/.o'.î  Izouîto  Ta;  n.;xv;-  1.  IX  ^  Ici.  30),  et  Xéroii  institua  des  Ludi 
't'î-  Juvenales,  qui  se  célébraient  pompeusement 

(5)  Pline  le  Jeune  disait   en  parlant  de  à  huis  clos,  et  supposent  l'existence  d'une 
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de  théâtre,  qui  avaient  une  certaine  longueur  et  gardaient  dans 
leurs  plus  grands  excès  une  sorte  de  décorum  officiel,  il  y  en  eut 
de  privés,  plus  vils,  plus  risqués,  plus  criiment  bourions  (I) , 
qui,  le  vin  et  la  bonne  chère  aidanl  ,  plaisaient  bien  davan- 
tage. Ils  mettaient  en  scène  les  commérages  du  jour  avec  le 
nom  des  personnes  et  le  dessous  des  choses,  riaient  avec  co- 
lère, et,  au  lieu  de  s'en  moquer  gaiement,  flagellaient  sans 
pitié  les  impudents  et  les  sots ,  les  Juils  et  leur  magie  doublée 
d'escroquerie,  les  philosophes  et  leur  morgue  à  tant  le  cachet, 
les  chrétiens  avec  leurs  impiétés,  leurs  crédulités  et  leurs  bizar- 
reries (2).  Pour  conserver  quelc|ue  popularité,  les  autres  fu- 
rent obligés  de  modifier  leur  caractère  et  d'abdiquer  leurs  pré- 
tentions, de  se  mettre  au  service  de  leurs  acteurs  et  de  sacrifier, 
non  pas  seulement  la  gaieté  et  le  fond  du  sujet,  mais  l'esprit 
pratique,  la  vérité  et  le  piquant  des  détails,  à  des  grimaces  de 
fantaisie  et  à  de  méchants  lazzis.  Déjà  si  bas,  le  niveau  litté- 
raire et  moral  du  Mime  s'abaissa  encore  :  ce  ne  fut  plus  qu'une 
mauvaise  et  indécente  parade,  que  les  plus  grossiers  specta- 
teurs méprisaient  quand  ils  avaient  fini  d'en  rire  (3). 

Le  Mime  avait  d'ailleurs  un  vice  originel  qui  le  retenait  dans 
les  bas-fonds  de  la  littérature.  Il  ne  peignait  pas  les  créatures  de 
son  imagination,  il  copiait  des  réalités  vulgaires,  et,  sous  peine 
de  se  renier  lui-même,  devait  renoncer  à  l'originalité  et  à  la 
poésie.  L'inintelligence  de  ses  habitués  ordinaires,  leur  goût 


foule  de  comédieus  qui  pouvaient  répondre  Dioscorus  (saint  Augustin,  Epistola  ad  Ali- 

à  toutes  les  demandes  :  tov.  Tacite,  Anna-  pium,  let.  lxvii],  furent  touchés  lie  la  grâce 

lium  1.  xiv,  ch.  15,  et  DiouCassius,  1.  lxvii,  en  se  n:oqiiant  dos  idées  chréticriucs,  saint 

eh.  14.  Gencst,  saint  Ardélion,  saint  Sjlvain  et  saint 

(l)  Us  avaient  un  nom  particulier,  rai-p'.œ,  Porphjre,  et  probablement  sainte  Pélagie, 
et  Plutarque  ne  les  trouvait  pas  convenables,  qui  fut  aussi  comédienne  et  martyre  (le  8  oc- 
même  pour  les  petits  esclaves  employés  aux  tobre)  ,  dut  sa  première  connaissance  du 
bottes;  Quaestioniim  convivalium  1.  VII,  christianisme  aux  dérisions  du  Tiiéàtre. 
qucst.  VIII,  par.  l  :  voy.  Jahn,  Proleoo-  (3)  Mimus  qui  nunc  tanlumniodo  derisui 
mena  ad  Persium,  p.  lxxxiv.  hahelur,  disait  Tassiodorc  ;  Karianini  I.  iv, 

(-2)  La  l'oi,  l'Espérance  et  la  Charité.  On  let.  ni. 
connaît  jusqu'à   quatre  mimes  qui ,  comme 
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pour  l'excessif  el  le  brutal,  leur  inattention  et  les  bruits  confus 
de  la  salle,  la  grandeur  et  la  mauvaise  construction  des  théâtres, 
tout  lui  interdisait  le  comique  à  mi-voix,  les  sous-entendus  et 
les  nuances.  Il  fallut  donc  se  remettre  à  chercher  et  trouver  une 
autre  espèce  de  drame,  même  inférieure  par  la  forme,  mais  c|ui 
fût  plus  grave,  plus  saisissante,  encore  plus  matérielle,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  plus  nationale  (1).  Dès  les  premiers  temps 
de  son  histoire,  le  Peuple  avait  fait  une  large  place  à  la  mi- 
mique dans  ses  solennités;  elle  intervenait  partout,  dans  les 
Lupercales  et  dans  les  fêtes  des  Saliens,  dans  les  cérémonies  du 
mariage  et  dans  les  rites  des  funérailles  (2).  Le  droit  lui-même 
était  une  action.  Les  cantilènes ,  si  bizarrement  intercalées  dans 
la  Comédie  classique  (3) ,  étaient  déjà  une  satisfaction  donnée 
au  goût  naturel  du  public  pour  la  danse  et  le  spectacle  ,  et  leur 
succès  devait  engager  à  les  compléter  et  à  les  étendre.  Leur  mu- 
sique adoucit  ses  sons  et  ralentit  son  mouvement  (4);  les  paroles 
affectèrent  des  intentions  poétiques  (51;  le  petit  chanteur  (jiii 


(^1)  La  danse  et  sa  grâce,  toujours  un 
peu  sensuelle ,  étaient  fort  goûtées  des  Ro- 
mains de  l'Empire  : 

Quis  duljilot ,   quiu   scirc  velim  sallaro  puel- 

[lam  ? 

disait  Ovide  {Artis  ainatoriae  1.  m,  v.  349), 
et  il  avait  dit  auparavant  (v.  299)  : 
Est  et  in  incessu  pars  non  tcmiienda  decoris. 
Tout  lettré  et  très-disert  qu'il  fut,  Cicéron 
lui-même  appréciait  la  pantomime  plus  que 
de  raison  :  lu  iis  oniuihus,  quae  sunt  aclio- 
nis,  inest  quaedam  vis  a  natura  data,  Quaro 
etiam  hac  imperili ,  hac  vulgus  ,  hac  denique 
maxime  harbari  maxime  commovenlur.  Verba 
cuim  neminem  movent,  iiisi  eum  ,  qui  ejns- 
dem  lini^uac  soc-ietate  conjunctus  est;  sen- 
tentiaeque  sacpe  aculae  non  acutorum  lio- 
iniuum  sensus  praetervolant  :  actio,  quae 
prae  se  motum  animi  fert,  omnes  movet  ;  De 
Oralore,  1.  m,  par.  b9. 

(2)  Nous  pourrions  ajouter  les  déclarations 
de  guerre  ,  les  représentations  des  Triom- 
phes,  etc.  Voy.,  entre  autres,  la  Pompa 
circensis,  mentionnée  par  Denys  d'IIalicar- 


nasse,  I.  VII,  ch.  xxrii,  1491,  éd.  de  Heiske. 

(3)  Ce  n'était  pas  un  développement  na- 
turel des  formes  poétiques,  mais  l'invenlion 
toute  fortuite  d'un  vieux  comédien  qui  u'avait 
plus  de  voix  ;  Tite-Live,  1.  vii,  ch.  2. 

(4)  Quoiqu'il  en  regrettât  l'amollissement, 
Cicéron  se  plaignait  encore  de  sa  rudesse  : 
nia  quidem  ,  quae  solebant  quondam  com- 
pleri  severitate  jucundfi,  Livianis  et  Naevia- 
nismodis,  nunc  ut  cadcm  exsultcnt,  ccrviccs 
oculosque  pîriler  cum  modorum  flcxionibus 
torquent  (De  Lcgibus ,  1.  ii,  ch.  1!;),  et 
Ouintilien  disait  :  (Musica)  quae  nunc  in 
scenis  ell'cminata  et  inipudicis  modis  fracta  , 
non  ex  parte  mininia,  si  quid  in  nohis  virilis 
roboris  manebat,  cxcidit;  1. 1,  ch.  x,  par.  31 . 
Voy.  aussi  Plularque,  Quaestionutn  convivn- 
lium  1.  IX,  ((uest.  xv,  par.  17;  Opéra  j/io- 
ralia ,  p.  gi'i,  éd.  de  Uiibner,  et  Libauius, 
De  Sallatoribus ,  t,  111,  p.  382,  éd.  de 
Reiske. 

(ri)  Les  meilleurs  poètes  ne  les  trouvaient 
pas  au-dessous  de  leur  talent  :  on  connaît  un 
Agave  de  Slace  (Juvéual,  Sat.  vu,  \.  87  et 
suiv.),  et   Lucain   lui-même   composait   ile?> 
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donnait  la  note  à  Tliistrion  devint  un  Cliœur  (T  ,  et  le  joueur  de 
lîùte,  un  orchestre  (2).  La  Pantomime,  c'était  l'opcra  romain: 
un  opéra,  sans  le  génie  d'un  compositeur  qui  en  dominât  les  di- 
vers éléments,  les  fondit  ensemble  dans  une  grande  œuvre  et  leur 
insultlàt  une  âme,  mais  avec  le  talent  d'un  acteur  qui  en  animait 
successivement  toutes  les  parties,  excitait  Timagination  des  spec- 
tateurs et  s'imposait  à  leur  intelligence.  D'abord  le  danseur, 
comme  on  disait  encore  en  latin,  avait  dansé  réellement  et  chanté 
lui-même  son  rôle  (3)  ;  mais  en  se  perfectionnant,  en  devenant 
plus  expressive,  la  danse  prit  un  sens  plus  général  et  plus  pro- 
fond. Elle  ne  signifia  plus  seulement  un  mouvement  cadencé  des 
pieds,  mais  la  langue  des  gestes  (4),  l'expression  muette  des  sen- 
timents et  des  idées  (o)  :  le  danseur  passa  mime,  et  parlait  sur- 


fabulae  salticae  (on  lui  eu  attribuait  qua- 
torze :  Toy.  Genthe,  De  M.  Annaeo  Lucano, 
p.  61  et  suiv.).  Le  Silon,  dont  Sénèque  nous 
a  conservé  le  nom  [Suasoriae ,  p.  20,  éd. 
des  Ueux-Ponls),  n'avait  pas  d'autre  titre  de 
gloire ,  et  il  est  au  moins  probable  que  les 
poëmes,  donnés  au  théâtre  par  P.  Pompo- 
nius,  un  personnage  consulaire  (Tacite,  An- 
naliutn  1.  xi,  eh.  13,.  étaient  aussi  des  Pan- 
lominics. 

(  i  1  Pantomimo  cum  primum  in  scenam 
advenerit ,  assistunt  chori  diversis  organis 
eruditi  ;  Cassiodore,  Variarum  1.  ir,  let.  31. 
Ce  Chœur  était  même  sans  doute  très-bruyant, 
puisque  Pétrone  disait  en  parlant  d'une  scène 
tumultueuse  :  Fantomimi  ohorum  ,  non  pa- 
trisfamiliae  triolinium  crederes;  ch.  xxxi. 
■  »'î'>/-:uv  ô'^oïoviav ,  disait  Lucien ,  De  Salia- 
tione,  ch.  liviii.  C'est  au  Chœur  des  Pan- 
tomimes que  se  rapportait  celle  phrase  de 
Colunielle  :  Quod  eliam  ludicris  speclaculis 
licft  saepe  cognoscero.  Nam  ubi  chorus  ca- 
nentium....  consensit....  speclantes  audien- 
tesque  laetissima  voluplate  permulccntur  ;  De 
Re  rustica ,  1.  tu  ,  ch.  2.  Voy.  la  note  sui- 
vante. 

(  2  ^  Deinde  repente  magno  tibiarum  et 
scabellorum  crcpitu  ,  cum  palla  tunicaque 
lalari  prosiluit ,  et  desallato  canliro  abiit  ; 
Suétone,  Caliynla  ,  ch.  liv.  Hic(Pylades) 
quia  fercbatur  mutasse  rudis  iilius  saltalionis 
rilum  ,  quae  apud  majores  viguit ,  et  \enus- 


tam  induxisse  novitatem  ,  interrogatus  ab 
.\ugusto,  quae  saltalioni  contulisset,  respon- 
dit  : 

Macrobe,  Saturnaliorum  1.  ii,  ch.  7.  'H<i'j- 
yiav  Y^s  "^ï?  *£  xrj-oûfft,   xat  toT;  a'jA.oûff'. ,  xoi 

cata  TT,v  'AifoSirr,;  xai  '.Xfîwç  ito'./iiav  •  Lucien  , 

De  Saltatione ,  ch.  lxiii,  et  ch.  lxxii  :  'v-n* 

aiXoî;  y.(x\  x'jttSo^O'.;  xaî  •j.-Si.Cri  t'jfjOaia  xa'i  xr|).Yi- 

ai:  Sià  ■:-.  diOa^[tûiv  xai  ôx(rf,;.  Voy.  aussi  Ibi- 
dem, ch.  XXIX,  et  dans  la  note  précédente  la 
citation  de  Cassiodore. 

(3)  Pylades  Cilix  pantomimus ,  cum  vete- 
res  ipsi  cantarent  fJque  saltarent ,  primus 
Romae  chorum  et  fistulam  sibi  praccinere 
fecit  (U.  C.  732);  Suétone,  De  Viris  inlus- 
tribus ,  p.  22,  éd.  de  Reifferscheid.  niXa; 
y.ï/  -fàf  cl  ix'j^'À  xai  r.îov  xi'i  tif/oJvTO  •  Lucien  , 
DeSallalione,  ch.xxx.  Quelque  chose  del'an- 
cien  usage  s'était  cependant  conservé  quand 
l'inhabileté  du  pantomime  ne  l'obligeait  pas 
d'y  renoncer.  Outre  le  chœur,  Lucien  cite 
•j-oxp'.Toû  fjiwviav ;  Ibidem,  ch.  lxviii  :  voy. 
aussi  ch.  lxiii,  et  Arnobe,  Adversiis  Gentes, 
p.  239,  éd.  de  1651. 

(4)  'Ofiir'.:  TE  i-/fT;TOTO  ,  dit  de  Caligula 
Dion  Cassius,  I.  lix,  ch.  5. 

(.t)  Par  une  nouvelle  métaphore,  ou  donna 
même  à  Danser  le  sens  de  Déclamer,  Chan- 
ter : 
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tout  avec  les  nwins  (1).  Rien  n'était  changé  dans  la  pièce,  sinon 
qu'on  la  jouait  pour  les  yeux.  On  choisissait  seulement  un  sujet 
plus  accidenté,  plus  vivant,  plus  pathétique  :  il  y  fallait  des  sen- 
timents qui  passionnassent  la  scène,  Cjui  fissent  vibrer  les  nerfs 
et  transfigurassent  le  visage  (2).  Mais  cette  imitation  toute  plas- 
tique, exacte  jusqu'à  la  minutie,  n'était  qu'une  reproduction 
matérielle,  sans  esprit  et  sans  grande  intelligence,  de  la  mi- 
mique involontaire.  Il  se  trouva  un  pantomime,  plus  ambitieux 
et  plus  habile,  qui  voulut  étendre  et  varier  son  art,  mettre  de 
l'originalité  et  de  l'imagination  dans  ses  copies  et  créer  des 
réalités  (3).  La  vérité,  telle  quelle,  ne  lui  suffit  plus  (4)  ;  il 


Carmiua  quoJ  pleno  saltaii  nostra  theatro 
versibus  et  plaudi  scribis,  ainice,  meis  , 
Ovide,  Tristium  l.  V,  éh  vu,  v.  25,  et 
1.  II,  Y.  519  : 
Et  mea  sunt  populo  saUata  poemata  saepe. 

Desaltalo  cantico  abiil ,  disait  Suétone  en 
parlant  de  Caligula  (ch.  lit),  et  certaine- 
ment riiistrion  impérial  ne  se  serait  pas  em- 
pêtré d'une  tunique  traînante  et  d'un  man- 
teau s'il  avait  dû  danser  réellement.  Il  y  a 
même,  dans  un  sermon  aux  catéchumènes, 
attribué  à  saint  Augustin  :  Chorus  illic  et 
cautio  pantomimi  illicit  auditum  ,  sed  expu- 
gnat  sanum  atrectum  ;  Opéra,  t.  VI,  col.  no", 
éd.  des  Bénédictins.  Voy.  aussi  Arnobe , 
Âdversus  Génies,  p.  239,  éd.  de  1651. 
(l)lngressus  scenam  populum  saltator  ado- 

[rat , 
solertique  paraf  prodere  verba  manu  ; 
Pétrone^  De  Paiitomitno,  v.  3. 
na'^îpiivo'.;  -/Efil  >.o/Evôii£voi; ,  disait  Antipater 
(ép.  xxvii  ;  dans  VAniliologia  graeca,  t.  II, 
p."102,  éd.  de  Jacobs),  et  Lucien  l'appelait 
^tipo<iô^o5  (l>e  Saltalione ,  ch.  lxix)  :  voy. 
Xonnus,  iJiomjsiaca .  I.  xix  ,  v.  223,  et  le 
Corpus  Inscriptionum  graecarurn,  n"  6305. 
On  trouve  même  dans  Cassiodore  (  Variarum, 
I.  iv)  :  Orchestarum  loquacissimae  manus, 
linguosi  diyiti,  et  Uéinétrius,  le  philosophe 
cynique,  disait  k  un  pantomime  qui  venait  de 
lui  donner  une  représentation  de  son  savoir- 
faire  :  Mcii  5o/.i";;  Taîç  /.if'ï'  aWi;;  'i.cû.ii/  ■  Lu- 
cien, De  Saltalione,  ch.  Lxm.Voy.  Requenno, 
Scoperta  delta  Chironomia  osia  deW  arte 
di  gestire  con  le  mani;  Parme,  1797. 


(2)  Nonnus  cite  comme  une  des  ressources 
de  la  pantomime  veOiia  TTfOfrwzoj^Dîoni/siaca, 
1.  XIX,  V.   153),  et  ajoute  (^Ibidem,  v.  1 55)  : 

Manilius  (  1.  v  ,  v.  479,  éd.  de  Bentley)  n'est 
pas  moins  positif: 

Referetque  affectibus  ora 
Et  sua  dicendo  faciet. 

Voy.  aussi Libauius,  Pro  Saltatoribus,  t.  III, 
p.  393,  éd.  de  Reiske  :  "lî;".;  S'  àv  ojv  aÙToùç 
T.oh^  tÔv  aùtôv  xa'.pôv  wxiwç  Sta7.aTC0U|Aévouç  zat  (j.;- 

;ioj;j.£vo'jç  x'Jv  rif i.n£a  •  Lucien ,  Ue  Sallatione , 
ch.  XIX.  In  ore  sunt  omnia,  disait  très-juste- 
ment Cicéron  {De  Oratore  ,  1.  m,  ch.  59)  : 
l'expression  du  visage ,  le  jeu  de  la  physio- 
nomie pouvaient  seuls  remplacer  la  parole. 
Voy.  à  l'appendice  le  cinquième  Excursus. 

(3)  L'histoire  nous  a  conservé  sonnom  (voy. 
Macrobe  ,  p.  325,  note  2,  et  Suétone  ,  p.  325, 
note  3  ) ,  mais  n'a  point  dit  suffisamment  en 
quoi  consistaient  ses  changements,  ni  même 
indiqué  les  phases  de  la  Pantomime.  Plu- 
tar<iue  dit  seulement  en  parlant  de  la  danse 
qui  servait  d'intermède  (entremets)  dans  les 
banquets  :  'Azouîjiitw  Si  tîi;  Ofyvliieij;  Ty,v  ri'jXdi- 

o'JTav  Qnaeslionum  convivalium  1.  VII, 
quest.  VIII,  par.  3.  A'oy.  la  note  suivante  et 
le  passage  de  saint  Augustin ,  cité  p.  331, 
note  2. 

(4)  Cum  canticum  quoddam  saltaret  Hy- 
las,  cujus  clausula  erat  :  xov  [U-fm  'k-ja'i>.li>.-/!r/a  ; 
sublimcm  iugentemquc  llylas  voluit,  metieba- 
tur.  Non  tulit  Pylades,  sed  clamavit  c  cavea  : 
îù  [iaxpov,  où  ni-fBv  Ttoici'î.   Tunc  populus  eum 
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donna  systématiquement  à  ses  mouvements  de  la  dignité  et  de 
la  grâce  (1),  prit  un  masque  à  l'image  de  ses  personnages  (2) , 
et  laissa  dédaigneusement  aux  comédiens  impuissants  le  costume 
et  les  accessoires  de  théâtre  (3).  Ses  auteurs  lui  avaient  préparé 
des  sentiments  à  eiïet,  et  le  Chœur  le  mettait  en  situation, 
l'accompagnait  de  la  voix,  exposait  au  puhlic  ses  motifs,  expli- 
quait ses  gestes  (4),  et  lui  se  multipliait,  créait  tour  à  tour  les 
personnages  les  plus  différents  (o),  était  successivement  le  pre- 
mier, le  second  acteur  et  tous  les  autres ,  jouait  à  lui  seul  la 
pièce  entière  (6).  Dans  des  représentations  plus  spécialement 
destinées  à  la  foule,  il  ajoutait  à  son  talent  le  luxe  du  spectacle 
et  illustrait  son  jeu  par  une  cour  de  figurants  et  tous  les  attri- 


coegit  idem  saltare  cantioum  :  cumque  ad 
locum  venisset  quem  reprehenderat,  exprcs- 
sit  cogilantem  :  nihil  magis  ratus  magnoduci 
convenire,  quam  pro  omnibus  cogitare  ;  Ma- 
crobe,  Saturnaliorum  1.  ii ,  ch.  7.  C'est  en 
parlaut  d'un  pantomime  de  la  vieille  école, 
de  l'école  de  l'instinct  et  de  la  nature ,  .que 
Lucien  disait  :  EI5  àoy^jiova  ÛOTxf.ffw  Si'  'jTztf- 
Ço>,Y,v  («.i;iiri«t*ç  èîoxîiiavia  •  J}e  Saltatione , 
ch.  Lxiiui.  Il  y  avait  cependant  des  instants 
où  Pyladene  reculait  pas  non  plus  devant  les 
réalités  les  plus  crues  :  c'était,  si  nous  pou- 
vions nous  servir  de  cette  expression,  un  pan- 
tomime romantique.  Cum  in  Herculem  furen- 
tem  prodisset  et  npnnuUis  incessum  histrioni 
convenientem  non  servare  viderelur,  deposita 
persona  ridentes  increpuit  :  Mijsoi,  .iav/oitt/ov 
i^/oûjua-.  ;  Macrobe,  /.  l. ,  Opéra,  t.  II,  p.  255, 
éd,  de  L.  Jan. 

(0  Bathylle  avait  probablement  eiagéré 
ce  changement  :  il  était  plus  constamment 
noble,  plus  tendu,  plus  pompeux.  C'est  au 
moins  en  ce  sens  que  nous  comprenons  ce 
passage  des  Confrocersfsde  Sénèque  (1.  m, 
épit.)  :  Pylades  in  comoedia^  Bathyllus  in 
tragoedia  roultum  a  se  aberant.  Cotnoedia 
signifiait  déjà  sans  doute  le  Genre  tempéré; 
il  n'y  avait  pas  de  comédie  proprement  dite 
jouée  par  les  pantomimes. 

(2)   To  ii  r.'f'j'Sia-'ti  auto  û;  t.HtX'.irz'ïi  xa'i  tm 

ûroxet^ivw  SfàjiaT'.  loixi?;  Lucien,  De  Salta- 
tione, ch.  xiix.  On  en  changeait  jusqu'à 
cinq  fois  dans  la  même  pièce  :  'l4ù-/  fào  tî/t: 

Hsjûv  TO  ifâjjia  T,v  ■  Ibidem,  ch.  lxvi. 


(3)  Histriones  quom  palleolatim  saltant , 
caudani  cycni,  capillum  Yeneris,  Furiae  fla  - 
gellum  eodem  pallio  demunstrant  ;  Fronton  . 
De  Orationibus,  p.   124,  éd.  de  Niebuhr. 

(4)  Nara  quum  grata  chorus  diffundit  cantica 
[dulcis, 
quae  resonat  cantor,  motibus  ipse  probat  ; 
Pétrone,  De  Panlomimo,  v.  5. 

(a)  Idem  corpus  Hecaben  (  Hecuben  ou 
Hecaten  )  désignât  et  Venerem  ,  fcminam 
praesentat  et  marem,  regem  facit  et  militem, 
sencni  reddit  et  juvenem,  ut  in  uno  credas 
esse  multos  tam  varia  imitatione  discretos  ; 
Cdssiodore,  Variarum  1.  iv,  let.  51. 

(6)  Solusque  per  omnes 

Ibit  personas,  et  turbam  reddet  in  uno  : 
Manilius,  1.  v,  y.  480. 
Nous  parlons  ici  comme  partout  de  la  forme 
la  plus  élevée  de  la  Pantomime  au  point  de 
vue  de  l'art  et  non  du  spectacle  ,  et  quand 
l'art  s'abaissa,  le  spectacle  devint  de  plus  en 
plus  dominant.  Apulée  disait  déjà  (J/eta- 
morphoseon  1.  vi)  en  racontaint  les  fêtes  qui 
eurent  lieu  aux  noces  de  Psyché  :  Musae 
voce  canora  personabant;  Apollo  cantavit 
ad  citharam  :  Venus  suavi  musicae  suppari 
gressu  formosa  saltavit.  Voy.  Lucien,  De 
Saltatione,  ch.  lxxxiii,  et  Libanius,  De 
Saltatoribus,  t.  IIl,  p.  373  :  le  monument 
consacré  à  l'archimime  Agilius  Septemtrio 
énumérail  jusqu'à  soixante  personnes  faisant 
partie  de  sa  troupe  ;  dans  Orelli ,  fiucrip- 
tiones,  n'  2627^ 
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buis  de  son  rôle  (1)  ;  c'esl  une  concession  qu'il  faisait  à  Tinin- 
lelligence  et  à  l'admiration  hébétée  de  son  public  pour  le  relui- 
sant et  la  pompe  (2).  Le  livret  se  bornait,  comme  on  dit  en 
musique,  à  lui  marquer  la  clef  (3)  et  lui  laissait  une  liberté  de 
détails  presque  illimitée  :  il  mettait  la  note  et  prenait  son 
temps,  exprimait  à  sa  manière  la  pensée  du  poëte,  la  brodait 
et  la  faisait  mieux  ressortir.  Quand  ils  n'avaient  plus  rien  à  dire, 
les  chanteurs  attendaient  patiemment  pour  reprendre  qu'il  eût 
achevé  ses  fioritures  et  ses  variations  :  quelquefois,  au  con- 
traire, c'était  lui  qui  s'arrêtait;  le  récitatif  et  les  instruments 
continuaient  l'histoire,  et  il  rentrait  en  scène  à  sa  convenance, 
lorsqu'il  avait  à  mimer  une  autre  situation  et  des  sentiments 
nouveaux. 

Après  les  tueries  des  Triumvirs  et  les  volées  d'aventuriers  et 
de  soudards  qui  s'étaient  abattus  sur  les  restes  de  la  Répu- 
blique comme  des  corbeaux  sur  un  cadavre,  les  vieux  Romains 
devinrent  rares  à  Rome,  et  l'écume  de  la  Société  monta  à  la  sur- 
face. Le  Peuple-Roi  ne  fut  plus  qu'une  vile  populace,  qui  atten- 
dait son  pain  quotidien  des  greniers  de  TÉtat,  en  clabaudant 
au  Forum  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  voulait  insolemment 
que  ses  maîtres  l'amusassent  (4).  Mais  son  abaissement  l'avait 
bien  abêti  :  si  acérées  et  si  poignantes  qu'elles  fussent,  les  choses 
de  l'esprit  ne  lui  chatouillaient  pas  suflisamment  la  peau,  et  le 


{i)\o),-.\'AnthoIogiagraeca,l.iv,  a"  iW  ;  tiliireii  iiicinpit'l?  AuUi-Gcllc,  1.  i,  cli.  11. 

le  coslumede  Paris  et  celui  de  Mercure,  dans  (i)  Le  Panem  et  (lircenses  n'est  pas  une 

la  Pantomime  décrite  par  Apulée,  Metamor-  simple  hyperbole  de  Jinénal  (Sat.  x,  v.  81), 

phoseon  \.  X.  une    Inscription   antérieure    raltesle    (dans 

(2)  Verum  Eipiiti   quoque  jam   migravit  ab  O'^'l',  ""  2546);  VvonUm  {Principia  Ilis- 

[aure  voluptas  toriiiejr.  v,  p.  249)  disait,  Populum  romanum 

Omnis  ad  inccrtos  oculos  et  gaudia  vana  ;  duabus  praecipue  rébus,  annona  et  specla- 

Hovace  ,  Epistolarum  I.  II.  ép.  ,,  v.  187,  '=""^'  '«'f''  «' "=  "^""*i?""e';,de  Dion  Cl.ry- 

,       '  .-                        '    I       '               ;  soslonie  le  confirme  encore  ;  /discours  XXXII, 

p.  3TU.  Aussi  le  Théâtre  devint-il  une  véri- 

Quid  placet  ergo  ?  ^g^^^^f,    insti'utiou    politique  :  voy.    Sénèque  , 

Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno.  Ejiistolae,  lettre  i.xxxi;  Suétone,  Tiberius, 

(3)Quid   enim   foret   ista  re  ineplius ,   si  ^^    xxxiv,  et  Capitolinus,  Marciis  Antoni- 

ut  planipedi  sallanti,  ita  Graccho  eoncionanti  ^^^^^    ,,||     ^, 

numéros   et  frequentannenla  quaedam   varia 
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lliix  et  reflux  des  proscriplions,  les  suicides  par  ordre  et  les 
révolutions  continues  où  les  plus  élevés  disparaissaient  tout  à 
coup  comme  par  une  trappe  de  théâtre,  l'eurent  bientôt  blase 
sur  les  catastrophes  littéraires.  Tl  n'y  avait  plus  d'aristocratie 
qui  lui  imposât  le  respect  et  put  lui  apprendre  à  mettre  une 
sorte  de  modération  dans  ses  excès.  Dans  cette  marée  de  toutes 
les  bassesses,  qu'on  appelait  l'Empire,  la  classe  supérieure  ne  se 
composait  que  de  sénateurs  avilis  par  leur  impuissance  et  leur 
lâcheté,  et  d'enrichis  de  la  veille  cpi'un  peu  plus  de  turpitude  et 
d'infamie  avait  sortis  de  la  foule  des  affranchis  et  des  délateurs. 
Le  palais  impérial  était  une  simple  maison  l)Ourgeoise  aussi 
murée  et  un  peu  plus  largement  tenue  que  les  autres.  Loin  de 
chercher  à  rendre  leur  grandeur  plus  apparente  en  s'isolant 
dans  une  majesté  factice,  les  Empereurs  dissimulaient  l'immen- 
sité -de  leur  pouvoir  cjuand  ils  n'avaient  pas  à  s'en  servir,  et 
afl'ectaient  de  vivre  sans  orgueil ,  de  plain-pied  avec  tout  le 
monde.  Sans  devoirs  envers  personne,  pas  même  envers  eux- 
mêmes,  ils  voulaient  s'amuser  à  outrance  et  n'avoir  à  compter 
qu'avec  leur  plaisir.  On  imitait  leurs  excès  quand  le  bruit  en 
parvenait  à  la  ville  :  là  s'arrêtait  leur  action  morale  ;  ils  n'entre- 
tenaient point  de  courtisans  attitrés  qui  fussent  censés  suivre 
leurs  errements  et  affichassent  à  leur  instar  des  goûts  élé- 
gants et  des  manières  distinguées.  Chacun  se  croyait  encore 
le  peuple-roi  et  n'entendait  se  gêner  pour  personne;  mais, 
malgré  le  soin  qu'on  avait  mis  à  garder  les  anciennes  éti- 
quettes, comme  dans  un  Muséum  d'histoire  naturelle,  il  n'y 
avait  plus  rien  de  Romain  à  Home  que  l'arrogance  et  de  la  du- 
reté pour  soi-même  ot  pour  le*  autres.  Toutes  les  vertus  du 
temps  de  la  République  avaient  péri,  noyées  dans  une  déma- 
gogie servile  et  violente  :  la  démagogie  de  la  soldatesque  et  de 
la  canaille  avec  un  César  au  sommet.  Cette  tyrannie  d'en  bas, 
plus  démoralisante  encore  (jue  l'oppression  d'en  haut,  parce 
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qu'on  était  à  la  fois  le  despote  et  l'esclave,  avait  énervé  toutes 
les  énergies  et  pourri  tous  les  cararléres.  Le  paganisme  n'était 
plus  depuis  longtemps  qu'une  religion  de  bonnes  femmes  et 
de  débauchés,  que  l'État  s'était  annexée  :  il  l'administrait  à  son 
profit  comme  ses  autres  dépendances,  et  rien  n'avait  remplacé 
les  dieux  dans  la  conscience  publique ,  ni  un  sentiment  illo- 
gique de  la  dignité  de  l'iiomme,  ni  la  croyance  réfléchie  à  une 
âme  que  le  corps  doive  honorer  et  servir.  Quelques-uns  se 
cambraient  encore  les  reins  et  se  posaient  stoïquement  en  phi- 
losophes, mais  leur  bâton  pliait  sous  la  main  qui  voulait  s'y 
appuyer  et  ne  les  soutenait  pas  quand  ils  venaient  à  chopper 
dans  la  vie  ;  leur  manteau  avait  été  loué  chez  un  costumier  grec, 
et  ses  déchirures  montraient  qu'il  était  souvent  resté  accroché 
aux  buissons.  Si,  à  l'occasion  ,  on  s'ouvrait  assez  facilement  les 
veines,  ce  n'était  plus  pour  sauver  sa  dignité  et  se  montrer  su- 
périeur à  sa  fortune,  mais  par  indifférence  ou  pour  sauver  la 
caisse  (l).  Il  y  avait  bien  encore  quelques  singeries  d'élection, 
on  avait  conservé  de  la  République  tout  ce  qui  n'était  pas  abso- 
lument inconciliable  avec  le  despotisme  capricieux  et  insolent 
d'un  maître;  mais  il  entendait  protéger  la  liberté,  et  pour  l'enj- 
pêcher  de  s'égarer  la  conduisait  par  la  main  et  la  faisait  mar- 
cher à  son  pas  :  les  candidats  étaient  patronés,  et  par  habitude 
ou  par  lâcheté,  quelquefois  aussi  par  dévouement,  on  n'allait  pas 
à  rencontre  de  l'Empereur.  La  vie  publiqne  n'était  plus  dans 
les  luttes  et  les  passions  du  Forum;  le  peu  qu'il  en  restait  se 
donnait  carrière  dans  les  factions  du  cirque,  dans  les  frissonne- 
ments de  l'amphithéâtre  et  l'enivrement  du  sang  des  bêtes  qui 
s'y  déchiraient,  dans  l'âpre  jflaisir  du  meurtre  des  gladiateurs 
et  leur  acclamation  quand  ils  mouraient  avec  grâce  (2).  La 

(1)  C'était  un  moyen  d'éviter  la  coiifisca-  devoirs  cl  dcinaiulait  grâce,  le  peuple  indigné 
tion  en  devançant  le  jugement  ;  prelium  fes-  ordonnait  d'un  geste  qu'on  le  fuat  sans  répit 
tinandi,  selon  l'expression  de  'Tacite.  voy.  Séiièque  ,  De  Ira ,  1.  i,  ch.  2  ,  et  Lac- 

(2)  Quand  un  gladiateur  blessé  oubliait  ses  tance,  De  Institutione  divina  ,  1.  vi,cli.20. 
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sensation  avait  tué  la  pensée  :  ce  peuple  avachi,  incapable 
d'émotions  honnêtes  el  modérées,  n'aspirait  désormais  qu'aux 
plus  matérielles  et  au\  plus  empoignantes.  Il  ne  pouvait  plus 
agréer  pleinement,  même  dans  les  entr'actes ,  qu'un  divertis- 
sement physique,  alléchant  les  yeux,  caressant  l'oreille  et  pous- 
sant le  sang  à  la  peau.  La  Pantomime  elle-même  n'en  eût  pas 
assez  fortement  secoué  l'inertie  si  elle  fût  restée  simple  et  peu 
variée,  telle  que  la  Nature  l'avait  faite  (1);  elle  ne  trouvait 
plus  l'instinct  assez  éloquent  (2)  et  appelait  à  son  aide  les  réa- 
lités les  plus  crues.  Elle  n'était  pas  seulement  une  fiction  arran- 
gée pour  la  scène  et  jouée  avec  accompagnement  d'orchestre 
devant  des  gens  qui  ne  s'y  trompaient  pas  ,  elle  voulait  devenir 
un  spectacle  pour  de  bon,  qui  arrivât  réellement  (3).  Hercule 
se  croyait  vraiment  affolé  de  douleur;  il  lançait  au  hasard  des 
flèches  dans  la  salle,  et  le  public  s'épouvantait  à  bon  droit  de 
sa  fureur  (4).  Quand  un  des  personnages  avait  à  expier  de 
grands  crimes  par  un  supplice  bien  attrayant,  le  directeur  em- 


(1)  L'ancienne  musique,  celle  des  acteurs  Mimicis  adulleris  ea  quae  soient  simulato 
qui  parlaient,  ne  paraissait  plus  assez  dé-  fieri,  ad  verura  jussit  ;  Lampridius,  Helioga- 
Teloppée  ni  assez  expressive.  Nec  magis  per-  balus,  ch.  xsv.  Inter  pyrricharutn  argumenta 
fert  (vulgus  assistentium)  in  judiciis  tristem  taurus  Pasiphaen  ligneae  juvencae  simulacro 
et  impexam  antiquitatem ,  quam  si  quis  in  abdilam  iniit,  ut  multi  crediderunt.  Icarus 
scena  Roscii  aut  Turpionis  Anibivii  esprimere  primo  statim  couatu  justa  cubiculum  ejus 
gestus  velit;  Dialoyus  de  Oratoribus,  ch.  xx.  decidit,  ipsumque  cruore  resperiit;  Suétone, 

(2)  nia  enim  signa  quae  saltando  faciunt  xVero,  ch.  xii.  In  acteur  représentant  Mutius 
histriones ,  si  natura,  non  instituto  et  con-  Scaevola,  sans  doute  un  simple  figurant,  se 
sensione  hominura  ,  valerent ,  non  primis  fit  griller  la  main  sur  des  charbons  ardents; 
temporibus,  saltante  pantomimo,  praeco  pro-  Martial,  1.  viii,  ép.  33.  Le  Peuple  élait  si 
nuDtiaret  populis  Carthaginis  quid  saltator  afTanié  de  réalité  et  si  mécontent  d'être  re- 
vellet  intelligi.  Quod  adhuc  multi  memine-  fait,  qu'il  lui  arriva  de  tuer  en  plein  théâtre 
runt  senes,  quorum  rektu  haec  solemus  au-  un  comédien  qui  ne  mettait  pas  assez  de  vé- 
dirc.  Quod  ideo  credendum  est,  quia  nunc  rite  dans  son  jeu  ;  Diodore  de  Sicile,  1.  xl, 
quoque  si  quis  theatrum  talium  nugarum  in-  ch.  5  ;  dans  .Mai,  Scriplorum  veterum  nova 
traverit,  nisi   ei  dicatur   ab  altero  quid   illi  Collectio,  t.  II,  p.  117. 

motus  significent,  frustra  totus  intentus  est  ;  (4)  Cum  in  Herculera  furentem  prodisset 

saint  Augustin,    De   Dontrina   chrisliana ,  (Pylades) ,   sagittas  jecit  in  populum  ;  Ma- 

i.  II,  ch.  38,  Opéra,  t.  111,  col.  35.  crobe,  Saturna/iorum  I.  u,  ch.  7.  Dans  une 

(3)       Nil  ibi  per  ludum  simulabitur,  omnia  représentation  de  r.\jax  en  fureur  un  autre 

[fient  pantomime    fit    plus  encore ,    il   arracha    la 

Ad  verum,  quibus  inrendi  jam  frigidus  aevo  flûte  d'un  des  musiciens  et  la  brisa  sur  la  tête 

Laomedontiades,  et  Nestoris  hernia  possit;  d'Llysse;  Lucien,  De  Sallatione,  ch.  lxxxiii. 
Juvénal,  Sat,  ti,  v.  324. 
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piuntaif  un  condamné  à  la  prison  voisine,  engageait  un  bour- 
reau, et  les  spectateurs  jouissaient  d'une  agonie  sérieuse  (1). 
Pour  récompenser  Paris  de  sa  pomme,  Vénus  ne  se  contentait 
pas  de  lui  donner  une  rose  avec  son  plus  doux  sourire  et  de 
l'emmener  pour  l'explication  dans  la  coulisse;  la  scène  repré- 
sentait un  bois  où  elle  devait  se  croire  seule  avec  lui,  el,  sans 
plus  s'occuper  du  public,  elle  dénouait  sa  ceinture  et  se  pros- 
tituait en  plein  lbéàlre(2). 

Au  vif  attrait  de  ces  spectacles  pour  une  multitude  oisive  et 
affamée  d'émotions  vint  bientôt  s'ajouter  une  séduction  plus 
puissante  encore,  le  cbarme  personnel  des  acteurs.  Les  plus 
habiles  gagnaient  des  sommes  insensées  (3)  ;  rien  ne  semblait  à 
leur  insatiable  vanité  trop  exorbitamment  cher  et  trop  fas- 
tueux (4),  et  la  foi  en  leur  talent  s'augmentait  du  prestige  de 
leur  opulence  (S).  Ils  étaient  beaux  de  leurs  habits  et  de  leur 


(l)Voy.  Martial.  De  Spectaculis,  ép.vii; 
Juvénal,5rtf.  ix,  v.  18  8,el  Josèphe,  Anliqui- 
tatum  Judnicarum  1.  XIX,  eh.  i,  par.  13. 
Orphée  était  aussi  réellement  déchiré  par 
un  ours  (Martial,  Ibidem,  ép.  xxi) ,  et  Ter- 
tuHien  pouvait  dire  :  Qui  viviis  cremebatur 
Herculem  indiierat  ;  Ad  Naliones,\.\,  p.  H7, 
éd.  de  Lyon,  1041. 

(2)  Nous  n'osons  pas  citer  nicnie  en  latin  : 
voy.  Lampridius,  Hisloriae  Angustae  Scrip- 
lores,  p.  102,  éd.  de  Paris,  1620. 

r.ygnus  sluprator  peccat  inter  pulpila  ; 
Aurélius  Prudence,  Perislephanon  x,  v.  221 . 
Nunc  enini  niinius  cxponit  adulteiia  vel 
rnonstrat  ;  .Minutius  Félix,  Uclavius,\).  34i>, 
éd.  de  Leyde,  1672.  Peut-être  y  a-l-il  quel- 
que exagération  dans  tous  ces  témoignages; 
mais  saint  Jean  C.hrysoslomc  necraignail  pas 
de  dire  en  public  ,  en  parlant  du  haut  de  la 
chaire  ;  Où  ^iiczaç  toîç  «Ùtoîç  oa()a).iJ.oi;  za't 
Tï,'/  xXivi)v  TJjV  iv\  Tv.ç  if/-i\rr:^ai  p'Ât-wv,  ïAa  Ta 
[i.:ia(>.fi.zù.i'nai  ttjÇ  ^i.O'.yy.t^  'îpi;i.aTa  (  De  Diivide, 
hom  .  m;  Opéra,  t.  IV,  p.  770  E,  éd.  de 
Paris),  et  rien  n'autorise  à  croire  que  l'im- 
moralité du  théàlre  fût  moins  grossière  à 
liome  qu'à  Antioche  et  à  r.oDStaiitinoplo  : 
voy.  Ibidem,  t.  VIII,  p.  6  B,  et  t.  Vil, 
p.  i  0  1 ,   113  et  suivantes. 

(3)  Il  fallut  dès  la  quinzième   année  de 


l'ère  chrétienne  limiter  leur  salaire  par  une 
loi  (Tacite,  Annaliutii  1.  i,  ch.  77),  et  on 
en  éludait  les  prescriptions  :  rordonnaleur 
des  jeux  y  ajoutait  des  cadeaux  dont  on  fut 
obligé  de  limiter  aussi  l'exagération  ;  H.  A, 
Vita  M.  Antonini ,  ch.  xi.  Naturellement 
les  Empereurs  ne  se  croyaient  pas  tenus  à 
observer  ces  restrictions  :  Yespasica  donna 
jusqu'à  400,000  sesterces  à  chacun  des  ac- 
teurs qui  avaient  concouru  à  la  réouverture 
du  Théàlre  de  Marcellus;  Suétone  ,  Vespa- 
sianus,  ch.  xix. 

(4)  Pylade  voulut  donner  à  son  lour  des 
Jeux  au  Peuple  (l'un  de  Uome  7b2  ;  Dion 
Cassius,  1.  LV,  ch.  10);  en  reconnaissance  de 
leurs  générosités  {  Orelli ,  n"  2625),  on  dé- 
cerna à  plusieurs  pantomimes  des  statues 
(Orelli,  n"  2627;  Henzcn,  n''618o)  et  même 
des  honneurs  municipaux;  Orelli,  n"  2629. 

(!))  La  passion  des  pantomimes  avait  pé- 
nétré dans  tous  les  rangs  de  la  Société  (Pline 
le  Jeune,  l'anegyrirus ,  ch.  xlvi);  Sénèque 
l'appelait  Aforbus  {Coul-oversiartim  \.  m, 
épit.),  et  Tacite  comptait  \'llistri07ialis  fa- 
vor  parmi  les  maux  endémiques  de  Home; 
De  Onitoribus,  ch.  xxxix.  lu  édit  spécial 
défendit  Ne  domos  pantomimorum  Senalor 
iniroiret,  ne  egredienles  iu  publicum  Equités 
Ilomani   cingerent;  Tacite,  Annalium  1.   i, 
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renommée;  les  acclamations  de  la  louie  porlaienl  à  la  tête 
comme  un  vin  trop  capiteux,  et  ils  passionnaient,  rien  qu'en  se 
montrant  avec  leur  aurrole  do  théâtre,  des  femmes  ardentes, 
écœurées  du  bonlieur  domestique  et  aspirant  à  des  voluptés 
plus  acres  (1  ).  Importunés  de  leur  popularité  et  du  bruit  qui  se 
faisait  autour  de  leur  nom,  peut-être  aussi  cédant  à  un  de  ces 
caprices  d'honnêteté  que  l'exercice  du  pouvoir  inspire  parfois 
aux  moins  honnêtes,  quelques  empereurs  les  bannirent  de 
Rome  (2),  mais  pour  apaiser  les  mécontentements  du  peuple  et 
prévenir  ses  colères,  il  fallait  bientôt  leur  en  rouvrir  les  por- 
tes, et  ils  y  rentraient  avec  les  habitudes  dépravées  que  les 
plus  dévoués  à  leur  grt  contractent  en  jouant  pour  un  public 
qui  ne  comprend  pas  les  nuances  et  ne  se  laisse  entraîner  que 
par  des  coups  de  collier.  Ils  exagéraient  leurs  gestes,  les  multi- 
pliaient outre  mesure,  répétaient  sans  raison  ceux  qui  plaisaient 
davantage  ;  ils  ne  voulaient  plus  mimer  réellement  la  pièce,  mais 
enlever  à  tout  prix  le  succès  et  escroquer  des  applaudissements. 
Cet  abaissement  de  la  Pantomime  eût  sufii  pour  en  éloigner  les 
spectateurs  d"élile,  ceux  qui  avaient  gardé  quelque  polilesse  de 
mœurs  ou  certaines  délicatesses  d'esprit;  il  en  eût  à  lui  seul 
amené  la  désuétude,  au  moins  en  public  (3),  et  la  Société,  at- 


ch.  77.    Jlares  inter  se   uxoresque  conten-  l'expressiou  de  Dion,  I.  lvii,  ch.  21,  ils  fu- 

dunt ,   utcr  det  laUisillis,    disait   Sénèque,  rent  cliassés  de  Rome  :  ôt'.  to;  tî  fj/aiza;  vjap- 

Quneslionum   ^mturaliwn  I.   vu,  ch.    32.  vov  :  voy.  aussi  Suéiouo,   Oclavius ,  ch.  \i.\ , 

C'était  à  qui  exercerait  Cart   si  admiré  des  et  Tacite,  Annalium  \.  iv  ,  ch.   14. 

histrions;  Néron  et  Caligula  n'étaient  pas  de  (2)  Suétone,  Tiberius,  ch.  xxxvii;  Nero. 

scandaleuses  exception.î  :  Non  nobilitas  cui-  ch.  xvi  ;  Domitianus,  ch.  vu;  Pline,  Pane- 

quam,  non   aetas  aut   acti  honores  impedi-  rjyricus  ad  Trajanum,  ch.  xlvi. 

meuto,  ipiominus   Graeci  Latiuive  histriouis  (3)   Pour  se  dédommager  d'une  privation 

artem    exerceret ,  disait  Tacite,  Annalium  qu'ils  s'imposaient   par  uu  reste  de  respect 

1.  XIV,  ch.  15.  humain,  les   plus  réservés  s'accordaient  des 

(1)  Libido  atque  luxuria  coercente  nullo  Pantomimes  à  huis  clos,  et  naturellement  elles 

invaluerat,  auclor  fuit  Seuatui  decerncudi  ut  étaient  encore  plus  licencieuses  et  plus  iuipu- 

quae  se  alieno  servo  junxisset,  ancilla  habe-  dentés.  Privatiim  urbe  Iota  sonat  pulpilum  : 

retur;  Suétone,  Vespasianus,  ch.  xni  :  voy.  in  hoc  viri,  in  hoc  feminae  tripudiani;  Sénc- 

aussi  Martial,  Ejiigrammatum  1.  iv,  ép.  71.  que,  Naluralium  Quaestionum  quacst.  vu, 

Solvilur  his  magno  comoedi  fibula  ,  disait  extra.  Ces  Pantomimes  devinrent  uu  accom- 

Juvénal,  Sal.  vi,  v.  73,  et  ce  n'était  pas  une  pagnement  habituel  des  banquets  :  Quintiliea 

de  ses  hyperboles  ordinaires,  puisque ,  selon  disait  même  que   dans  tous    l'udciula   diclu 
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teinte  dans  ses  étais  et  toutes  ses  forces  vives,  à  demi  dissoute 
par  l'indiflerence  en  matière  de  riiorale  et  une  soif  inextin- 
guible de  plaisirs,  réagit  à  la  dernière  heure  contre  la  cause 
première  de  ses  ébranlemenis. 

Frappe  à  tout  instant  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens  par 
un  pouvoir  violent  et  quelquefois  stupide,  le  Romain  se  replia 
sur  lui-même  et  chercha  dans  sa  propre  pensée  le  respect  de 
sa  dignité  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  le  monde.  Le  stoïcisme 
n'élait  pas  seulement  pour  lui  une  philosophie  théâtrale  et 
longuement  ruminée,  qu'il  avait  apprise  à  l'école;  c'était  sur- 
tout un  sentiment  résolu  et  une  protestation  instinctive  contre 
la  Fortune.  Il  voulait  nier  à  la  force  le  djoit  d'opprimer  et  de 
punir,  et  lui  demandait  orgueilleusement  ses  titres.  Il  se  plai- 
sait à  penser  que  l'Humanilé  n'avait  pas  été  livrée  ainsi  qu'une 
proie  sans  défense  à  toutes  les  bêtes  féroces  à  face  humaine  qui 
pouvaient  se  payer  des  prétoriens  et  des  bourreaux.  Un  grand 
changement  s'opéra  parmi  les  plus  grossiers  et  les  plus  scepti- 
ques :  ce  fut  à  qui  croirait  cjue  dans  cette  violente  agitation  des 
hommes  poussés  sans  cesse  par  leurs  passions  et  repoussés  par 
les  passions  des  autres,  sous  ce  pêle-mêle  incessamment  on- 
doyant des  choses,  se  cachaient  une  loi  morale  et  une  fin  der- 
nière. Tout  ce  qui  désespérait  la  raison,  tout  ce  qui  heurtait 
le  sentiment  et  décourageait  la  foi,  on  l'ajournait  à  une  vie 
d'outre-tomlie,  et  l'on  fit  soi'tir  des  nuages  la  main  luule-puis- 
sante  d'un  directeur  suprême  et  d'un  grand  justicier  (1).  Ces 
aspiiations,  encore  plus  généreuses  qu'intéressées,  se  résumè- 
rent dans  une  religion  nouvelle,  plus  véritablement  humaine  et 
en  même  temps  plus  divine,  qui  consolait  les  allliges  sans  nier 


speclabaulurj  L  t,  ch.  n,pai-.  S.  Voy.  aussi  (1)  C'était    souvent  par  cette  image   que 

Velléius  Palercuius,  L  II ,  ch.  83,  cl  Plutar-  l'on   représentait   Dieu    le   père   pendant   le 

que,    Quaestionum    concivalium    1.    Vil,  moyen  âge,  et  clic  se  trouve  déjà  sur  quel- 

quesl.  VIII,  ch.  4.  '|ues  médailles  d'empereurs  romains. 
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la  douleur  (1),  leur  comptait  la  souffrance  comme  un  mérite,  et 
quand  la  (erre  manquait  sous  les  pieds  montrait  le  ciel  et  par- 
lait d'espérance.  Mais  quoiqu'il  eût  voulu  être  prêché  du  haut 
d'une  croix,  quoiqu'il  déclinât  avec  un  âpre  dédain  tout  lien 
avec  le  monde  et  ne  prétendît  qu'à  soutenir  l'homme  dans  ses 
défaillances  comme  un  hàton  de  voyage,  le  Christianisme  le  ré- 
généra dans  toutes  ses  idées  et  renouvela  la  Société  juscpie  dans 
ses  bases.  Ce  n'était  ni  une  théorie  philosophique,  écrite  sur  un 
album  qu'on  serrait  dans  sa  poche,  ni  le  dogme  égoïste  et 
annihilateur  d'un  Indou  fatigué  du  mouvement  et  ennuyé  de  la 
vie;  sa  foi  et  sa  charité  étaient  remuantes;  il  avait  l'amour  de 
la  vérité  et  du  bien,  la  passion  du  combat  et  du  martyre, 
et  s'éleva  avec  indignation  contre  tout  ce  qui  contrariait  ses 
croyances  ou  menaçait  ses  vertus. 

Les  déportements  habituels  du  Théâtre,  ces  spectacles  éhontés 
d'où,  la  femme  entrée  avec  toute  sa  candeur  sortait  impudique 
et  l'atlultère  au  cœur  (2),  devaient  encourir  sa  réprobation. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  ses  ministres  les  plus  farouches  qui 
anathématisaient  les  abominations  de  la  scène,  les  plus  lettrés  et 
les  plus  doux  tonnaient  de  leur  plus  grosse  voix  contre  un  di- 
vertissement si  dépravant  et  si  impie  (3).  A  son  origine,  le 
Di'ame  appartenait  beaucoup  plus  à  la  liturgie  qu'à  la  littéra- 
ture, cl  il  n'avait  jamais  rompu  les  liens  qui  le  rattachaient  au 
paganisme  (4).  Il  ne  se  donnait  en  spectacle  que  dans  les  jours 


(1)  Le  stoïcisme  n'avait  pu  rien  inventer  Augustin,  De  Symbolo  fidei  ad  Catechume- 
tJe  mieux,  Douleur,  tu  n'es  qu'an  mol  :  si  nos,  I.  ii ,  ch.  2.  Ne  tibi  studio  et  cordi  sit 
après  cela  ou  ne  séchait  pas  ses  larmes,  c'est  Iheatri  insania ,  uhi  conspicias  miniorum  pe- 
'lu'on  était  un  mauvais  philosophe.  tulantias  oniiii  couliirnelia  et  dedecore  abun- 

(2)  Adulterium  discitur  dum  videlur ;  et,  dantes,  atque  efTeminatoruni  virorum  furoris 
leuocinaute  ad  vitia  publicac  auctoritalis  et  amentiae  plenas  saltalioncs  ;  saint  Cyrille, 
malo,  quae  piidira  fortasse  ad  spectaculum  Catechesis  xix,  Mystayogica  i,  p.  308,  éd. 
nialroua  proccsserat.  de  spectaculo  reverti-  de  Paris,   1720. 

•  ur  impudica;  saint  Cyprien,    Epistola  ad  (4)  Est  plane  in  artibus  scenicis  Libcri  et 

Donalum,  p.  4.  Veneris  patrocinium,  quae  privata  et  propria 

(3)  lu  theatris  labes  morum,  discere  tur-     sunt ,   soenac  de  gestu  et  corporis  llexu 

pia,audireiuhonesta,  videre  perniciosa  ;  saint  Quae  vero  ibi  vocibus  et  modis  et  organis  et 
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consacrés  à  la  fête  de  certains  Dieux  (1);  leurs  statues  prési- 
daient à  la  représentation  du  liant  de  la  scène,  et  l'éditice  lui- 
même  était  sous  l'invocation  d'une  des  hontes  de  la  religion 
païenne,  le  patron  des  ivrognes  (2)  ou  l'entremetteuse  des 
débauchés  (3).  En  attaquant  le  Théâtre  avec  colère,  en  l'ap- 
pelant maison  publique  de  corruption  (4)  et  caverne  du 
Diable  (o) ,  les  pasteurs  du  Peuple  ne  se  laissaient  pas  en- 
traîner par  une  de  ces  intempérances  de  zèle  qui  suggèrent 
aux:  satiriques  et  aux  prédicateurs  de  violentes  hyperboles;  ils 
exprimaient  vraiment  leur  pensée  et  agissaient  en  bons  chré- 
tiens. Ils  avaient  charge  d'âme,  et  se  devaient  à  eux-mêmes  de 
sortir  leur  réprobation  des  déclamations  de  la  Chaire  et  de  lui 
donner  des  conséquences  sérieuses.  L'Église  avertit  solennelle- 
ment les  comédiens  que  monter  sur  les  planches  c'était  prêter 
son  concours  à  la  célébration  des  faux-c^ieux  et  déserter  sa  foi, 
et  quand  ils  persévéraient  dans  leur  apostasie,  elle  les  rejetait 


lyn's  transigiintur.  ApoUiiies  et  Musas  et  Mi- 
nervas  et  Mercuiios  patronos  liabent  ;  Isi- 
dore, Originum  1.  xviii,  ch.  b  1 . 

(1)  A'^os  aeris  tinnilibus  et  tibiaruin  sonis, 
vos  equorum  cuiiiculis  et  lliealralibus  ludis 
persuasum  habetis  deos  et  dclcctari  et  affici; 
Arnobe,  Adversus  Génies,  1.  vu.  Tanquam 
hoc  sit  maximum  diviuitalis  iodiciiim  quod 
non  solcant  ludi  iiisi  numinibiis  celebriii , 
disait  saint  Augustin  (De  Civilate  Dei,  l.viii, 
ch.  26),  probablement  d'a|)rès  Varron,  et  on 
lit  dans  le  traite  De  Spectaculis,  attribué  à 
saint  Cyprien  ,  sans  autre  raison  que  d'ap- 
partenir au  même  temps  :  (tuodnam  enim 
spectaculum  sine  idolo?  0"i^  ludus  sine  sa- 
crificio  ? 

(2)  Le  Tlii'àtre  d'Alhènes  iHail  consacré  à 
Dionysos. 

(3)  Itaque  Pompeius  Magiius  ,  solo  Ihea- 
tro  suo  niinor,  cum  illani  arcem  [cortem  , 
selon  l'ingénieuse  conjecture  de  M.  HaupI  , 
Hermès,  t.  1,  p.  2G0)  omnium  turpiludiuuin 
extruxisset,  veritus  quandoque  memoriae  suae 
censoriam  animadversiouem,  Veneris^edeni 
superposuit  et  ad  dedicationem  cdjelo  Popu- 
lum  vucans  non  thealriun,  sed  Veneris  tern- 
/j/um  uuncupavil,   cui   sulijecimus,    inquit, 


gradus  spectaculoruin  ;  Terlullien,  De  S}iec- 
tiir.ulis,  cil.  X. 

(  i)  Caveani  turpitudinum  et  publicam  pro- 
fessioucin  flagitiorum  ;  saint  Augustin  ,  Ve 
Conseiisu  Evangelii,  I.  i,  ch.  33.  Theatrum 
proprie  sacrarium  Veneris  est;  Terlullien, 
/.  l.  Existimalur  tractari  se  honorifice  Flora 
si  suis  in  ludis  flagiliosas  conspexerit  res  agi 
et  migratum  ab  lupanaribus  in  Iheatra  ;  .ar- 
nobe, Adversus  Génies,  p.  23S,  éd.  de 
1631.  Idem  vero  Ihealruni,  idem  et  prosti- 
buluni  ;  Isidore,  Oriijinum  I.  xviii,  ch.  4  1  : 
comniunem  ac  publicam  libidinis  scholam  ; 
Johannes  Daniascenus  ,  Sacra  Parallela  , 
I.  III,  cli.  xi.vii,  fol.  12b  v". 

(  i)  )  Fugile  ,  dilectissimi ,  speclacula  ;  fu- 
gilc  caveas  lurpissimas  diaboli  ne  vos  vin- 
cula  teneant  maligni  ;  saint  Augustin,  De 
Symbolo  fidci ad  Calechumenos,  I.  ii,  ch.  2. 
Specfacula  et,  pompae  etiam  juxta  nostram 
professionem  opcra  sunt  diaboli;  Salvien, 
De  l'rovidentia  Dei,  I.  vi ,  p.  ISO,  éd.  de 
1690.  Terlullien  prenait  l'expression  encore 
plus  au  sérieux  :  Sic  et  Iragoedos  cothurnis 
extulit  (diabolus),  quia  nemo  potesl  adjicere 
aihititm  unnm  ad  slaluram  suam ,  men- 
dacem  lacère  volt  Christum  ;  De  Spectaculis, 
ch.  xtiii. 
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(le  son  sein  (l.  dette  mort  religieuse  ne  lui  parut  pas  encore 
une  pénalité  suflisanlc;  elle  voulut  les  cliâlier  dans  ce  (puis 
avaient  de  plus  cher  ;  pour  le  seul  fait  d'un  mariage  contracté 
scandaleusement  avec  eux,  elle  excommunia  leurs  conjoints  (2), 
et  leurs  enfants  naissaient  entachés  d'un  second  péché  origi- 
nel (3:.  Bientôt  même,  quand  après  avoir  traversé  toute  sa  pé- 
riode de  souffrance  et  de  résignation,  elle  put  sans  trop  se 
compromettre  suivre  jusqu'au  hout  ses  convictions,  elle  frappa 
aiissi  d'excommunication  les  mauvais  chrétiens  qui  hantaient  les 
théâtres  et  s'associaient  par  leurs  rires  et  leurs  applaudisse- 
ments à  ces  représentations  sacrilèges  (4).  Puis,  lorsque  enfin 
elle  trôna  de  compte  à  demi  avec  les  successeurs  de  Constantin, 
elle  fut  logique;  elle  mit  son  pouvoir  temporel  au  service  de 
ses  réprohations  et  poursuivit  avec  cette  intelligence  qu'elle  a 
toujours  mise  dans  sa  politique  la  ruine  d'un  art  dramatique 
imprégné  de  paganisme.  Elle  infligea  une  tare  légale  à  tous  les 
mimes,  si  innocentes  que  fussent  leurs  exhihitions  (5);  imposa 


■|)  Constitutiones Aposlolorum, c.h. vui, 
par.  32.  On  les  admettait  seulement  à  faire 
pénitence  (m*  Concile  de  Carthage,  tenu  en 
397,  can.  35),  et  on  limitait  le  châtiment  à 
la  durée  du  péché  :  Et  ipsos  (theatricos )  pla- 
cuit  quamdiu  agunt  a  coinmunione  separari; 
5'  canon  du  Concile  d'Arles,  tenu  en  314, 
que  celui  de  451  renouvela  par  son  20'  ca- 
r.on  :  voy.  aussi  le  62'  canon  du  Concile 
d'Elvire  (Illiberis,  Grenade),  cn30j. 

(•2)  Trohibendum  no  qua  fidelis  vel  ca- 
techun.cna  aut  comicos,  aut  viros  scenicos 
haboat.  Quaccumque  hoc  feccrit,  a  ommu- 
nioue  arceatur;  Concile  d'Elvire,  canon  67. 

(3  ,  Le  projugé  et  la  coutume  les  forçaient 
d'amuser  aussi  le  public  et  de  se  vouer  à  la 
vie  de  théâtre  :  voy.  une  loi  de  A'alentinien, 
de  37  I  ;  Codex  Theodosianus_.  1.  XV,  lit.  vu, 
loi  2.  riliae  hujuscemodi  mulierum  ,  siqui- 
dem  post  cxpurgationem  prioris  vilae  matris 
suac  nalae  sint ,  non  videanlur  sccnicaruni 
esse  (iliae,  ncc  subjacore  K-gibus,  quae  pro- 
hibucrunt  lilias  scenicae  ccrtos  hominesin  ma- 
trimoniuni  ductre  ;  Justinimti  Codex,  1.  V, 
lit.  IV.  De  Siiptiis.  cb.  %xm  ,  par.  \. 


(4)  Soiae  spectaculorum  impuritates  suut 
quae  ununi  admodum  faciunt  et  agentium  et 
aspicientium  crimen;  Salvien,  De  Providen- 
tiel Dei,  1.  VI.  Aussi  le  traité  De  Speclaculis 
attribué  à  saint  Cyprien  disait-il  très-logi- 
quement :  fiuni  in  spectaculum  vadit  (chris- 
tianus),  Cliristo  renuntiat,  et  le  iv''  Concile 
de  Carthage,  tenu  en  399,  déclara,  can.  S8: 
Qui  die  solomui,  praetermisso  solemni  Ec- 
clcsiae  convenlu  ,  ad  spectacula  vadit,  ex - 
commun:cctur.  Une  loi  de  Justinien  abonda 
dans  ce  sens  et  fit  uu  cas  de  divorce  de  la 
présence  d'une  femme  au  spectacle  sans  le 
consentement  de  son  mari;  NovcUa  cxvii  , 
ch.  S. 

(5)  l'ue  loi  de  394  les  appelle  inhonestas 
peisonas;  Théodosc,  Codex  Theodosianus, 
I.  W,  tit.  VII,  loi  12,  t.  V,  p.  426,  éd.  de 
I.eipsick.  TertuUien  allait  même  jusqu'à  dire  : 
Sed  et  histrionieas  literas  magna  cum  volup- 
tite  suseipitis  quae  omncm  foedilatem  dési- 
gnant deorum  :  constupranlur  corim  vobis 
majcstates  in  corpore impure;  Ad  Naliones, 
1.  I,  ch,  X,  p.  56,  éd.  de  Paris,  16  il. 
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des  lois  somptuaires  à  la  toilette  des  comédiennes  (1)  et  les  dé- 
clara en  quarantaine  comme  des  pestiférés  (2). 

Cette  persécution  du  Théâtre  n'était  cependant  ni  une  consé- 
quence du  dogme  ni  un  cas  de  conscience;  elle  se  modifiait,  se 
tempérait  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  permettait  à  chacun 
de  regarder  autour  de  lui  et  de  suivre  sa  pente.  Elle  devenait 
plus  violente  là  où  l'aveuglement  de  l'hahitude  ou  un  attache- 
ment réel  à  d'anciennes  superstitions  opposaient  plus  de  résis- 
tances à  la  foi  nouvelle,  et  quand  les  âmes  furent  définitivement 
conquises,  elle  s'amortit  et  ferma  les  yeux  sur  des  impiétés  qui 
n'avaient  plus  beaucoup  de  sens  et  ne  remettaient  en  question 
les  croyances  de  personne.  Dès  la  fin  du  second  siècle,  quelques 
fidèles  j  élevés  pour  le  christianisme  dans  des  écoles  païennes, 
continuaient  à  se  livrer  à  l'étude  des  lettres  sans  craindre  d'y 
fourvoyer  leur  âme  et  de  compromettre  leur  salut  :  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  et  plus  tard  Eusèbe,  se  plurent  même  à  y 
voir  une  préparation  à  la  connaissance  de  Dieu.  L'empereur 
■Julien,  ce  réactionnaire  étourdi  dont  on  a  si  singulièrement  fait 
un  philosophe  et  un  homme  de  progrès,  croyait  étouffer  le 
christianisme  en  interdisant  les  études  classiques  à  tous  les 
chrétiens,  et  les  plus  pieux  évêques  de  son  temps  en  étaient  aussi 
les  plus  lettrés  (3).  Quelques  années  après,  peut-être  un  peu  en 
haine  de  l'Apostat,  pour  insulter  à  sa  mémoire  en  violant  ses  pro- 
hibitions, d'autres  Orientaux  écrivirent  des  comédies  à  l'usage 
de  la  jeunesse  chrétienne  sans  autre  souci  que  de  bien  imiter 
les  modèles  païens  (4).  Mais  ce  théâtre  d'éducation  ne  sortait 

(1)  NuUa  mima  gcmmis,  iiulla  sigillalis  3;  Saint  Basile,  saint  Grégoire  do  \a- 
sericis,  aut  textis  utatur  auratis.  His  quoqiic  ziaii/c  et  saint  Jean  Clirysostome. 
vcslibus  noverint  abstinondum  ,  qnas  grai'co  (i)  Comoiidias  qiioquc  composuit  fabuiis 
nominc  a  latino  cruscas  vocant ,  in  qnibus  M  >nandii  siniiles,  ilemque  tragoedias  Euri- 
alio  admixtus  colori  puri  robur  muricis  inar-  pi  lis  et  lyricos  Pindari  versus  imitalione 
dcscil;  Ibidem,  loi  xi,  p.  423.  adumbravit,  dit  Sozomène  (Historiae  erclc- 

(2)  L't  nulia  fcmina  nec  puer  thymclioi  sia.slicae  1.  v,  cii.  17;  dans  le  flibliollierci 
(I.  thymelicae)  consortio  imbuantur,  si  chris-  maiima  Patrum ,  t.  VU,  p.  442),  en  par- 
tianac  religionis  cssc  cognoscitur ;  Ibidem,  .tant  d'un  Apollinaris,  que  Ton  a  cru  sitis 
loi  XII,  p.  420.  raison  surfisante,  l'évêqiie  de  T.aodioi';e,  ol  il 


CHAPITRE  III.   LA  COMÉDIE  ROMAINE. 


339 


point  des  écoles  (1)  :  c'élait  de  la  pédagogie,  que  probabiemenl 
les  esprits  sévères  n'approuvaient  pas;  ce  n'était  plus  de  la 
littérature.  Plus  positif  dans  sa  foi  et  moins  soucieux  du  bel- 
esprit,  le  monde  romain  ne  se  laissait  point  aller  à  ces  indiges- 
tions de  poésie  dramatique;  il  s'en  tenait  aux  enseignements 
et  à  la  poésie  de  l'Évangile.  Un  basard  tout  fortuit  nous  a 
cependant  conservé  le  nom  d'une  espèce  de  poëte,  cpii ,  par 
pédantisme  ou  par  impuissance  de  rien  inventer  de  son  chef, 
voulut  copier  le  passé  et  composer  aussi  des  comédies  dans  la 
manière  de  Ménandre  (2),  mais  ce  pasticbe  inintelligent  ne 
pouvait  agréer  qu'à  des  amis  très-déterminés  à  se  tenir  pour 
satisfaits.  Si  une  fantaisie,  beaucoup  plus  archéologique  que 
littéraire,  induisait  encore  quelquefois  à  reprendre  le  vieux 
répertoire  (3),  le  public,  rappelé  par  les  idées  chrétiennes  au 


cite,  comme  s'étant  adonnés  aux  mêmes  tra- 
vaux, deux  autres  chrétiens,  nommés  Basilics 
et  Grégorios  :  voy.  aussi  Socrate ,  Historia 
ecclesiastica,  1.  III,  ch.  xvi,  p.  153,  éd.  de 
Valois. 

(  1  )  Le  Xf'.<r:o5  Tràir/uv.  Les  centons  d'Eu- 
ripide dont  il  est  composé  pi-ouvcraient  à 
eux  seuls  son  origine  et  sa  destination  scolas- 
tique  :  voy.  Eichstadt ,  Drama  chrislianum 
quod  XptoTo;  ■xi'j/m  inscTibUuT ,  num  Gre- 
gorio  Nazianzeno  tribucndum  sit?  Au- 
gusti,  Quaestionum  palrislicarum  Biga, 
p.  10-17;  Magnia,  Journal  des  Savants, 
1849,  p.  12-26;  F.llissen ,  Analekten  der 
mitlel-und  neugriechisclien  Literatur,  1. 1, 
p.  xi-Lxxxiv,  et  DOring,  De  Tragoedia  chris- 
tiana  quae  inscrihitur  Xf.Tii?  rAT-fa-r,  Bar- 
men,  1864.  On  avait  aussi  fcomposé  avec  des 
vers  d'iloniére  un  pocine  chrétien  ,  déjà  cité 
par  saint  Iréaée,  Contra  Haereticos,  1.  i, 
ch.  9;  Opéra,  t.  I,  p.  114,  éd.  de  Sticren. 
Ces  centons  ont  été  puhliés  plusieurs  fois, 
notamment  par  Henri  Esticnne,  en  liiTS  ,  et 
par  Teucher,  en  1793. 

(2  Pline  le  Jeune,  Epislolarum  1.  vi, 
lot.  21.  11  s'appelait  \irginius  Romanus  : 
Toy.  Held,  Ueber  den  W'ertli  der  liriefsamm- 
lung  des  jiingeren  Plinius  in  Dezug  auf 
Geschichle  der  r'omisclien  Literatur,  p.  31 
et  suivantes. 

(3)  Saint  Aupnslin  disait  encore  au  com- 


mencement du  cinquième  siècle  :  Et  haec 
sunt  sceuicorura  toletabiliora  ludorum,  co- 
moediae  scilicet  et  tragoediae,  hoc  est  fa- 
bulae  poetarumagendae  in  spectaculis,  multa 
rcrum  turpitudine,  sed  nulla  saltem  sicut  alia 
multa  vcrborura  obscoenitatecompositae  ;  De 
Civilate  Dei,  I.  ii,  ch.  S  :  voy.  aussi  le  té- 
moignage un  peu  plus  ancien  de  Lactance, 
1.  Ti,  ch.  20,  et  celui  deTertuUien,  De  Spec- 
taculis, ch.xvni.  On  sait  même  positivement 
qu'une  des  plus  scandaleuses  comédies  du 
Théâtre  ancien  était  encore  représentée  au 
commencement  du  quatrième  siècle  :  Ponit 
animos  Jupiter  si  Amphitryo  fuerit  actus  pro- 
nuutiatusque  Plautinus?  Arnobe,  Àdversns 
Gentes,  I.  vu,  ch.  33. 

Cur  lu,  sacrale,  per  cachinnos  solveris, 
cum  se  maritum  lîugit  Alcmenae  deus'.' 
Prudentius,  Peristephanon,  x,  v.  226. 
L'Eunuque  était  aussi  certainement   repré- 
senté, puisque  en  parlant  de  l'inconvenance 
des  spectacles  païens,  saint  Augustin  disait 
dans  sa  202'  lettre  :  Terentianus  ille  adoles- 
ccns,  qui  spectans  tabulam  pictam  in  pariete, 
ubi  pictura  iuerat  de  adulterio  régis  deoruni, 
et  qu'on  lit  danscettc  comédie,  act.  ni,  se.  6  : 
Suspectans  tabulam  pictam ,  ubi  inerat  pic- 
[tura  haec,  Jovem 
Quo   pacio   Danaac  misissc   aiunt   quondani 
[in  gremium  inibreni  aureum. 
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si^rieux  et  au  respect  de  soi-même,  iVrtait  plus  en  sympathie 
avec  lui.  Sorti  du  temple  dans  un  jour  d'exubérance  leli- 
gieuso,  le  Théâtre  ancien  avait  accepté  pleinement  cette  ori- 
gine et  en  subissait  toutes  les  conséquences.  Puisciu'il  s'était 
toujoui's  inspiré  de  l'esprit  du  paganisme,  qu'il  s'était  mis  à  sa 
remorque  et  avait  vécu  de  ses  traditions,  il  devait  partager  jus- 
qu'au bout  ses  destins  et  périr  de  sa  chute.  Quand  le  sol  dé- 
trempé par  la  pluie  et  rongé  par  des  courants  souterrains  s'ef- 
fondre, le  chalet  dont  il  soutenait  les  légères  bâtisses  s'écroule 
et  disparaît  avec  lui. 

Il  y  eut  là  une  nouvelle  coupure  dans  l'histoire  de  la  Comédie. 
Lors  même  qu'il  se  fût  trouvé  des  poètes  assez  mal  inspirés 
pour  en  entreprendre  la  renaissance,  le  mépris  oîi  la  vie  lui- 
maine  était  tombée  rendait  indifférent  même  à  ses  ridicules, 
et  tous  les  éléments  leur  auraient  manqué.  Le  despotisme  fan- 
tasque et  désordonné  des  Césars  s'appesantissait,  même  sur  les 
plus  humbles,  comme  une  immense  chape  de  plomb  :  toutes 
les  intelligences  s'étaient  abaissées  et  tous  les  caractères  aplatis. 
Chacun  se  dissimulait  soigneusement  dans  son  manteau  et  tâ- 
chait d'échapper  par  sou  insignifiance  à  la  délation  et  à  l'envie 
qui  l'eût  peut-être  provoquée.  Pour  ne  pas  trop  attirer  l'atlen- 
lion  et  s'exposer  à  devenir  suspect  au  maîlre  ou  importun  à 
quelcju'un  des  valets  qui  avaient  son  oreille  et  voulaient  en  gar- 
der le  monopole,  le  l'idiculc  Ini-mênie  s'elïaçail  et  rcnlrait  dans 
les  rangs,  A  défaut  d'un  comique  plus  actuel ,  les  dramaturges 
n'avaient  pas  même  la  l'essource  de  ce  personnage  légendaire, 
la  joie  et  le  boute -en-train  de  la  comédie  antique  :  l'Esclave 
n'était  pas  seulement  démodé,  on  entrevoyait  l'homme  à  Ira- 
vers  les  déchirures  de  son  costume,  et  son  caractère  de  théâtre, 
sa  nature  basse  et  perverse,  n'étail  plus  suffisamment  vraisem- 
blable. Sailli  Paul  avait  enseigné,  l'Évangile  à  la  main,  que  tous 
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les  lioiuincs  ctaicnt  rgaiiv  devant  Dieu  (1) ,  el  en  parlicipant 
au\  affaires  impériales,  en  luimiliant  les  simples  citoyens  de 
leur  opulence  et  de  leur  pouvoir,  les  affranchis  avaient  relevé 
l'esclave  de  sa  déchéance.  La  servitude  était  souvent  un  moyen 
de  parvenir,  et  l'on  n'était  plus  assez  libre  ni  assez  épris  de  la 
liberté  pour  s"inquié(er  beaucoup  des  marques  que  laissaient  les 
chaînes  :  pour  peu  qu'on  eût  l'âme  basse  ou  l'esprit  ambitieux, 
on  se  disait  qu'entre  un  esclave  et  un  grand  fonctionnaire  de 
l'État  il  n'y  avait  plus  que  le  caprice  d'un  empereur,  et  l'on  eût 
accepté  avec  joie  une  place  dans  ses  cuisines.  La  première  con- 
dition d'un  théâtre  national  est  une  nation  qui  lui  serve  de  base, 
l'inspire,  lui  communique  son  esprit,  et  c'est  en  vain  qu'après 
les  coupes  réglées  de  Néron  on  eût  cherché  à  Rome  ,  parmi  les 
meilleurs,  l'austérité  d'esprit,  la  dignité  de  caractère,  le  bon 
sens  pratique  et  droit,  toutes  les  qualités  originelles  du  Romain  : 
Thraséas  avait  été  vraiment  le  dernier.  Les  enfants  de  race  pa- 
tricienne désertaient  leurs  traditions  de  famille,  se  reniaient 
eux-mêmes  et  s'abandonnaient  de  plus  en  plus  à  ces  éludes  de 
mauvais  citoyen  (2)  qu'on  n'eût  pas  môme  jadis  permises  aux 
derniers  plébéiens,  et  ce  Peuple,  si  lier  des  grandes  choses 
qu'il  avait  déjà  faites  et  de  celles  quil  se  croyait  appelé  à  faire 
encore,  n'était  plus  qu'une  population  flottante  de  rhéteurs, 
d'aventuriers  et  de  morts-de-faim,  accourus  de  tous  les  points 
de  l'horizon  comme  des  chiens  affamés  qui  ont  entendu  sonner 
la  curée.  Rienlôt  même  le  zèle  ardent  des  nouveaux  convertis 
et  la  foi  plus  active  encore  des  évêques  s'attaquèrent  aux  théâ- 
tres eux-mêmes  et  i)Ouisuivirent  le  paganisme  jusque  dans 
leurs  pierres.  Reaucoup  n"élaient  déjà  plus  au  commencement 


'^1;  Ail   Eiihesios ,  cil.   M,   V,   s,  et  Ad  le   nioutlc    est    ogalciiicut   scrvus    Doniini. 
('olossetiics  ,  cil.  m,  v.  il.  La  <iiialilicatioii         (i)  E\teniis  sludiis,  disait  Tacite  ,  Aima- 

lie  maille   ou    d'esclave  ne  se  trouve  dans  Ihnn  1.  xiv,  ch.  20. 
l'insciiplioii  tuniulaiic  d'aucun  clirélicn  ;  loîil 
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du  cinquième  siècle  que  des  monceaux  de  ruines,  où  des  ryn- 
cunes  religieuses  et  le  plaisir  sauvage  que  les  plus  civilisés  éprou- 
vent à  détruire,  avaient  souvent  devancé  l'action  du  temps  (1). 
Pourquoi  les  villes  auraient-elles  conservé  ces  monuments  d'un 
culte  abhorré,  devenus  chaque  jour  plus  complètement  inutiles 
et  plus  coûteux,  qui  eussent  dévoré  leurs  ressources  ?  La  misère 
publique  les  mettait  en  interdit  plus  fatalement  encore  que  la 
logique  du  christianisme  (2).  Il  n'y  avait  plus,  à  proprement 
parler,  que  Rome,  restée  à  demi  païenne  par  ses  souvenirs,  et 
Ravenne ,  devenue  plus  grecque  que  latine ,  qui  fussent  assez 
riches  et  assez  inconséquentes  pour  se  payer  le  luxe  de  ces  dis- 
tractions impies  (3).  Quelques  bribes  de  comédies,  bien  gros- 
sières et  bien  informes,  échappèrent  cependant  à  cet  anéantis- 
sement des  choses  dramatiques,  impudemment  conservées  pour 
les  habitués  de  cabarets,  qui  avaient  suffisamment  bu,  et  le 
public  encore  plus  éhontô  et  plus  libre-penseur  des  carre- 
fours. Sans  autre  ambition  que  l'amusement  du  bas-peuple, 
elles  changeaient  de  langue  quand  il  venait  à  modifier  son  lan- 
gage, ramassaient  çà  et  là  les  pensées  dont  il  s'était  égayé,  et 
les  lui  renvoyaient  plus  cyniques  et  plus  violentes ,  abondaient 
dans  tous  ses  sentiments,  se  débraillaient  avec  lui,  et  lorsqu'il 
remit  enfin  un  peu  plus  de  délicatesse  dans  ses  goûts  et  de  con- 
venance dans  sa  gaieté ,  elles  se  dégrossirent  aussi ,  se  dégagè- 


(1)  Per  oranes  civitates  cadunt  theati-a,  riaruml,  IV,let.  li,  p.  159,  éd.  de  1050. 
cadunt  et  fora  et  nioenia  in  quibus  daemouia  (3)  Salvien,  Ibidem,  p.  136.  Symmaque 
culebantur!  Inde  cnim  cadunt,  nisi  inopia  disait  même  une  cinquantaine  d'années  aupa- 
reruin,  quaiuni  iascivo  et  saciilego  usa  con-  ruvant,  dans  une  lettre  adressée  à  Théodosius 
structa  suul;  saint  Augustin,  De  Consensu  et  à  Arcadius  :  Orat  igitur  cleraentiam  ves- 
Evangelii,  1.  i,  ch.  33.  tram  ,  ut  post  illa  subsidia  quae  victui  uostro 

(2)  Calaniitas  Csci  et  meudicitas  romani  largitas  vestra  praestabit ,  ctijm  currules  ac 
aerarii  non  sinit,  ut  ubique  in  res  negatorias  sceuicas  \oluptates  circo  et  Ponipeiauae  ca- 
perditae  profundantur  expeusae  ;  Salvien,  veaesuggeratis.  Ilis  enini  gaudet  urbaiia  laeti- 
Ve  Providentia  Dei ,  1.  vi ,  p.  134.  Les  tia,  cujus  desideriuni  pollicitatione  movistis; 
théâtres  n'étaient  pas  entretenus,  même  à  Epistolarum  I.  X,  let.  xix ,  p.  481,  éd. 
Home;   il   fallut    que    Théodoric   fit   restau-  de  LSOS. 

rer  celui   de   Marcellus  ;    Cassiodore,    Va- 
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rent  de  la  l'ange  de  leurs  alluvions  et  devinrent,  non  pas  sans 
doiile  un  Irait  d'union  entre  le  Théâtre  ancien  et  la  Comédie 
moderne,  mais  le  point  de  départ  de  l'esprit  nouveau  et  une 
sorte  d'attache  au  passé. 
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Premier  Excursua.  —  Les  Acteurs  italiotes. 

Les  mimes  italioles  avaient  conservé  le  caractère  primitif  des 
pliallophores,  et  improvisaient  réellement  lenrs  plaisanteries, 
xj-.zT/iy.x  -v:'r{;}.y.--j.  (1)  :  on  les  nommait  AjTsy.àioxXot  (2).  Comme 
eux  aussi,  ils  parlaient  en  marchant,  avaient  un  habit  blanc  (3), 
une  couronne  de  lierre  et  un  esprit  agressif  et  moqueur  (4). 
Il  y  eut  naturellement,  ainsi  qu'en  Grèce,  de  Beaux-esprits  qui 
prétendirent  les  souffler,  et,  sous  prétexte  de  relever  leur  po- 
sition, les  réduisirent  à  la  condition  de  rhapsodes  (3).  Les  uns 
se  mirent  une  couronne  d'or  sur  la  tète,  gardèrent  leurs  chaus- 
sures de  tous  les  jours  (6)  et  se  tirent  appeler  Hilarodi  (7^  ;  les 
autres  affectèrent  plus  de  licence,  prirent  tout  exprès  des  vête- 
ments de  femme,  et  représentèrent  tantôt  une  Courtisane  ou 
un  Entrepreneur  de  débauche,  tantôt  un  Libertin  èhonté  ou 

i^l)  Hésychius,  s.  V.  :  il  les  appelle  iO-::/.;  la    Musique,    citt;   par  Athénée,    Ibidem. 

(2)C  était  déjà  un  nom  usité  en  Grèce  ;  Aris-  p.  G20  U. 
lote  ,  Rhetorices  1.  lU,  ch.  vu.  par.  14.  Les         (6)  Athénée,  I.  xiv,  p.  G2I  B  :  les  pta- 

Thébains  donnaient  à  ces  acteurs  de  rencou-  nipedes  en  conservaient  la  tradition.  Athé- 

Irc  nu  nom  semblable,  'F.4:>.^--a'.;  Athénée  ,  née  appelle  aussi  un  des  plus  célèbres  mimes 

I.  XIV,  p.  621  F.  italiotes  «J-^-fiiKu-'/î  'jrozf.TT;;  ;  1.  x,  p.  i52F. 

(3;  Athénée, /èirfeni ,  p.  621  B.  (7)   Athénée,   1.   xiv,   p.   lylO  l)  :  ou  les 

(■'i)  Athénée,  Ibidem,  p.  622  A.  nommait  aussi  Smiorfî. 


^5 


5^  Aristoclès,  dans  son  premier  livre  sur 
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un  Ivrogne  allant  d'un  pas  mal  assuré  à  un  rendez-vous  d'a- 
mour, et  furent  nommés  Magodi  (1).  Gomme  ils  jouaient  un 
rôle,  ils  avaient  ordinairement  un  masque,  le  plus  souvent  en 
bois  (2)  :  c'étaient  des  mimes  ou  mimologues  (3),  et  quel- 
ques-uns étaient  assez  célèbres  pour  que  leurs  noms  nous  aient 
été  conservés,  tels  que  Métrobius  (4),  Hérodote  (S),  Cléon  (6) 
el  Nymphodore  (7).  La  plupart  reproduisaient  avec  une  fidélité 
railleuse  les  mœurs  du  temps  (8)  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  dont 
les  moqueries  étaient  rétroactives  et  s'attaquaient  de  préférence 
à  des  personnages  historiques  :  ainsi,  par  exemple,  CEnonas 
représentait  un  Cyclope,  chantonnant  d'une  voix  glapissante, 
et  Tartificieux  Ulysse,  échangeant  des  balourdises  en  mauvais 
grec  avec  la  princesse  Nausicaa  (9).  Les  plus  connus,  les 
aretalogi  (10),  appartenaient  plus  à  la  classe  des  bouffons  qu'à 
celle  des  mimes,  et  ne  chei'chaient  qu'à  divertir  leur  public 
sans  s'inquiéter  autrement  de  la  vérité  ni  de  la  moralité  de  la 
leçon  (H).  Les  bouffons  vraiment  populaires,  les  improvisateurs 
de  carrefour  (12),  étaient  désignés  par  le  nom  de  <î»A6ay.sç  (13) 

(1)  Athénée,  Ibidem,  p.  iG21  C  :  comme  (lO)Talesuflercoenara  facinusnariarct  Ulixes 
ils  jouaient  au  son  du  lambourin  et  des  cym-  Alcinoo,  bilem  aut  risuui  fortasse  quibusdani 
baies,  ils  devaient  se  rapprocher  beaucoup     Moverat ,  ut  mendas  aretalogus; 

des  pantomimes.  Juvénal,  Sat.  sv,  v.  14. 

(2)  01  \;ynti  là  ;i).iva  i:fiouTO  zax'  'ixaXiav  y^^_  Suétone  ,  Octavîus  ,  ch.  LXXIV,  et  Au- 
xal  bfTàÇo./TC«  -^  KojuôaUia  tû-oia^M-  Hésy-      so„e^  Epistola  Xlll,  V.  1. 

chius,  s.  V.  KufiTToL,  et  il  répète  le  même  {l  l)  Aretalogus  non  tamvidetura  virtulo 

renseignement  s.  v.  Kûfiôpa.  ^j^j  ^  ^^^^  ^^^^  dicitur,  quam  ab  opexôî,  id 

(3)  Sans  doute  les  mimes  parlant ,  puis-  g^t  q^.^^^^^  ^^  piacens,  qui  narraliones  et  fa- 
qu'on  les  appelait  indifféremment  Mt^o^oYoi  bcUas  acroainataque  auribus  auditorum  grata 
et  AoYO(ii;j.oi.  loquiUu;  Turnèbc,  .4di-er«in'«,  1.  X,  ch.  12. 

(4)MYiTpoeiovTc.v-).u(Tu..«6vPlutarque,SM»a,  j^^  fm.,„e  ,.égiilii.,e  eût  cependant  alors  été 

ch.  xxxvt.  Aretologus. 

(5)  Athénée,  1.  i,  p.  19  C.  (j^)  Athénée  disait  en  parlant  de  Cléon,  à 

(6)  Athénée,  1.  x,  p.  4b2  F  :  on  l'appe-  j^  5,,;,^  j„  passage  que  nous  venons  de  citer: 
lait  Mii*au).oî  ;  Toy.  Hésychius,  s.  v.  M  ii^au-  «0^  j,^  .,-ç  ^.^j,^,ç  j_,^,j„^  .fj^.  ^.^.i^,,,.,  KOz).o,-  , 
'•"'■'•  c'est  l'atlroupement  en  cercle,  le  Circuhis 

(7)  Athénée,  l.  l.    Nous   pourrions  ajou-  j^  jiartial,  1.  11,  ép.  lxxxvi,  v.  11  : 
1er  Eulychès  (dans  Haffei ,  Osservaziom  let-  >^g,.j,j3j  carmina  circulis  Palaemou. 
terarie,  l.  IV,  p.  SSB),  cl  Dionysios ,  dans  .  ,,  . ,        ,    ,.     , 
Keinesius,  Synlagma  Inscriplionum,  cl.  ..,  ^"^  •  «"*^'  ^'"'''■'»'  '•  ^'  ^P'  ""'  '■  "■ 

n"  20,  où  il  faut  lire  vernae  cthologo  au  i^l  3)  Hésychius,  s.  v.  PoUux,  l.ix,  par.  lHi. 

lieu  de  verna  hethologo.  lu  de  leurs  meilleurs  rôles  était  sans  doute 

(8)  On  les  appelait  'ilO'-'J.vf'v.  et  nioî.i-pi.  l'Ivrogne,  puisque  Hésychius  explique  leur 

(9)  Athénée,  1.  i,  p.  i!)  V.  nom  par  MiO'jao'.  el  Yù.wj.t-.v.. 
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OU  de  limpo:  (1),  les  ancêtres  du  Sannio  (2),  et  leiii- prin- 
cipal comique  consistait  déjà  sans  doute  dans  ces  gestes  et  ces 
grimaces  qu'on  appelle  Lazzi.  Il  y  avait  enlin  les  re/.ono7:oto{ , 
des  farceurs  de  bas  étage,  qui ,  semblables  à  ces  parasites  de 
Iroisième  catégorie,  qu'on  appelait  les  Siciliens  (3),  voulaient 
faire  rire  à  tout  prix,  surtout  dans  les  banquets,  et  étaient 
plutôt  des  diseurs  de  bons  mots,  des  raconteurs  d'histoires 
comiques  et  des  grimaciers  que  de  véritables  acteurs  (4). 

Deuxième  Excursus.  —  Du  droit  des  Auteurs. 


Si  nous  ne  nous  trompons  nous-méme,  malgré  leur  éru- 
dition spéciale  et  leurs  ingénieuses  explications,  tous  les  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  du  droit  des  auteurs  dramatiques 
chez  les  Romains,  MM.  Becker  (S)  et  Ihne  (6),  Grysar  (7), 
Ritschl  (8)  et  Dziatsko  (9),  se  sont  également  trompés.  On  ne 


(1)  Hésychius,  s.  v.  Sàwofoç. 

(2)  A  ce  genre  de  Comiques  appartenait 
aussi  sans  doute  V Apinarius  ,  BouO'on  d'A- 
pina,  petite  \ille  sans  importance  de  TApulie. 

(3)  'O  Si  ïusXtxô?  napàoiTÔ;  èaii  Tfix^;-, Poi- 
lus ,  1.  IV,  par.  148.  Les  Siciliens  étaient 
renommés  pour  leur  esprit  facétieux  :  Nun- 
quam  tam  malc  est  Siculis,  quia  aliquid 
facete  et  commode  dicant ,  disait  Cicéron, 
In  Verrem,  ii,  ch.  4.  C'est  ce  genre  de 
Plaisants  que  les  Romains  appelaient  Derisor 
(Horace,  Epistolarum  1.  I,  ép.  xviii,  v.  H  ; 
Sénèque ,  let.  xxvii)  et  Jaxalor  ou  plutôt 
Taxator. 

(4)  Us  étaient  aussi  connus  en  Grèce  : 
voy.  entre  autres  Xénophon ,  Convivium , 
ch.  I,  par.  11,  et  Athénée,  1.  iv,  p.  130  C. 
Leur  nom  se  prenait  cependant  quelquefois 
dans  un  sens  général  et  pouvait  alors  être 
appliqué  à  de  véritahlcs  njimes,  comme  dans 
Arlémidore,  1.  i,  ch.  22,  et  dans  Diodore, 
I.  XX,  ch.  63. 

(o)  De  Romanorum  Censura  scenica, 
p.  21  et  suivantes. 

(6)  Quaestiones  Terenlianae ,  \>.  11.  Us 
pensent  tous  deux  qu'au  temps  de  Téreiice 


le  poëte  restait  toujours  propriétaire  et  maî- 
tre de  son  manuscrit. 

(7)  Ueber  dén  Zustand  dcr  Rômischen 
liuhne  im  Zeitalter  des  Cicero,  dans  VAllge- 
meine  Schulseitung ,  1832,  p.  338.  On 
s'étonne  que,  dans  un  travail  si  érudit  et  si 
intéressant,  M.  Grysar  ait  pu  supposer  sans 
une  raison  quelconque  ni  le  moindre  texte  à 
l'appui ,  que  le  poëte  recevait  à  toutes  les 
représentations  de  sa  pièce  le  prix  qui  avait 
été  fixé  pour  la  première. 

(8)  Parergon  Plautinorum  Terentiano- 
rumque  t.  I,  p.  331.  Wem  gehorten  sie  (die 
Stijcke,  die  nun  keine  novae  niehr  waren)? 
Den  Dichtern  nicht,  denu  ihuen  waren  sie  ja 
abgekauft  :  voy.  VExcursus,  p.  327-336. 

(9;  Dans  le  Rheinisches Muséum,  nxu°  an- 
née, p.  471-47b.  Dans  son  opinion,  la  pièce 
continuait  à  appartenir  à  l'auteur  ;  mais 
comme  une  vieille  comédie  n'avait  habituel- 
lement aucune  valeur  pour  le  peuple  ni  pour 
l'édile,  la  demande  qu'avait  à  lui  faire  l'en- 
trepreneur de  spectacle  qui  voulait  la  re- 
prendre, était  une  simple  déférence,  et  l'au- 
torisation ne  fut  refusée,  à  la  grande  surprise 
d'Ambivius  Turpio ,  qu'une  seule  fois  pour 
l.'llécxjre. 
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se  préoccupait  point  dans  l'Antiquitù  de  ce  que  nous  appelons 
la  propriété  littéraire  :  les  copistes  transcrivaient  les  manuscrits 
comme  bon  leur  semblait  et  vendaient  leurs  copies  sans  compter 
avec  l'auteur,  et  aucune  raison  n'autorise  à  faire  une  exception 
pour  les  pièces  de  théâtre.  L'édile  n'avait  point  de  droit  ex- 
clusif sur  celles  f{u'il  avait  achetées  (1),  et  l'auteur  ne  renon- 
çait point  à  disposer  une  seconde  fois  de  celles  qu'il  avait  déjà 
vendues  (2).  Mais  ce  n'était  pas  un  manuscrit  que  l'édile  ache- 
tait, c'était  une  représentation ^  et  avant  qu'il  y  eût  des  entre- 
preneurs de  spectacle,  le  poète  était  obligé  de  mettre  lui-même 
sa  pièce  au  théâtre  et  de  payer,  sur  le  prix  qu'il  en  avait  reçu, 
toutes  les  copies  de  rôles  ciui  étaient  nécessaires  aux  diflerents 
acteurs.  Si,  par  un  hasard  peu  ordinaire  dans  un  temps  où  les 
comédies  étaient  si  mal  appréciées,  le  manuscrit  avait  été  trans- 
crit pour  un  étranger  et  se  trouvait  par  là  dans  le  domaine 
public,  on  n'avait  nul  besoin  de  demander  à  l'auteur  la  pei-- 
mission  de  représenter  une  seconde  fois  sa  pièce;  il  fallait  seu- 
lement se  pourvoir  à  ses  frais  d'un  autre  directeur  de  la  scène. 
Ces  secondes  représentations  étaient  naturellement  très-rares, 
parce  que  pour  le  peuple  Romain  le  premier  mérite  d'une  pièce 
était  sa  nouveauté  ;  mais  si  la  disette  de  pièces  nouvelles,  léclal 
d'un  ancien  succès  ou  la  renommée  de  l'auteur,  forçaient  de  s'a- 
dresseï' à  lui  une  seconde  fois,  il  revendait  son  manuscrit  avec 
tous  ses  rôles  : 

Et  is  qui  scripsit  liane,  ob  eaiii  rcni  iioliiiL 
Iterum  referre,  ut  itcrum  posset  venderc  (3). 

(I)  Quam  uutic  acluri  sumus  (i-nuiio  le  pc;iplc  prisait  beaucoup  moins  les 

iMeiiaudi'i  Kunucliuiii,  postrpiaiii  aediles  enic-  reprises  fjue  les  premières  rcpréseutalions , 

[raiit;  le  poète  ne  pouvait,  à  moins  de  circonstances 

A"unuc/(us,  prol.    v.  19.  particulières,  vendie  sa  pièce  aussi  cher  que 

,a\    .      .     I  j-     •.              1     .    1     „.  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore  servi. 

(2)  Juvenal  disait  en  parlant  de  Stace  ;  /A  ,,                  ',          ^    ,,  i 

^  '                                '  (3)  llecyra,  prol.,  v.  6.  Cela  avait  encore 

Sed  «luurn  fregit  subsellia  versu  ,  ijcu  avant  la  lîcnaissancc.  M.  P.  Paris  a  pu- 

Esurit,  intactam  Paridi  nisi  vcndat  Aga\en  ;  h\\é  dans  le  Journid  général  de  l'Instnic- 

Sat.  VII,  V.  186.  tion   puhliiiuc,  du   13   juin  l3'3o,   ]).  M'J, 
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Mais  quand  il  y  oui  (k's  lroupo>  porniniuMilcs,  diri.ures  pai' 
dos  hommes  liabiles  et  expérimentés,  c'était  à  eii\  (jiic  le  ina- 
Lfistral  s'adressait  de  préférence,  et  il  prenait  ses  sûretés;  il 
traitait  avec  eu\  à  leurs  risques  et  périls  (I). 

Mea  causa,  causam  liane  accipite,  et  date  ?ilontiuin, 
Ut  libeat  scribere  aJiis,  miliique  ut  discere 
N'ovas  expédiât  poslhac,  pretiô  emtas  meo, 

disait  l'entrepreneur  de  L'Hécijre  dans  un  prologue  adressé  au 
public  (2).  Ces  Choréges,  ainsi  qu'on  les  appelait  à  Rome,  s'en- 
gageaient parleur  traité  à  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  d'une 
représentation  qui  réussît,  et  quand  par  une  cause  quelconque 
ils  voulaient  jouer  une  ancienne  comédie  dont  ils  n'avaient  pas 
la  copie  en  magasin,  ils  l'achetaient  à  l'auteur  comme  une  pièce 
nouvelle.  Acta  est  tanto  successu  ac  plausu  atque  suiïragio,  ut 
rursus  esset  vendita  et  ageretur  itcrum  pro  nova,  dit  Donalus 
dans  la  préface  de  L Eunuque  {^).  Onelquefois  même  l'auteur  la 
vendait  une  troisième  fois  (4),  et  loin  d'en  diminuer  la  valeur, 
les  ventes  précédentes  prouvaient  qn  elle  plaisait  au  peuple, 
et  lui  permettaient  d'en  obtenir  un  pri\  plus  élevé.  Ewin- 


une  quittance,  du  31  décembre  lio2,  piou- 
vant  par  Cexempli:  de  Simon  et  Ernoul  Gre- 
liain  (Arnoul  Gresban),  q:ic  les  auteurs  dra- 
matiques avaient  le  droit  de  vendre  leurs  ma- 
nuscrits autant  de  fois  qu'oii  voulait  les  leur 
acheter;  l'acquéreur  retenait  seulement  sur 
le  priï  l'argent  qu'il  avait  payé  pour  une 
vrnlc  antérieure  :  In  manuscrit  des  Jus  de 
la  Passion,  q-.ii  fu  mis  en  un  colTre  en  l'echc- 
viuage  (d'Abbeville),  tant  et  jusques  à  ce  que 
on  verra  [l.  vorra':  icculx  jucr.  Laquelle 
somme  ^'déjà  payée,  dix  cscus  d'or)  sera  dé- 
duite sur  ce  que  messires  'les  échevins)  vou- 
r^nt  donner  quant  on  jucra  Icsdils  jeux. 

I)  Quorum  (aedilium)  quid^'m  ut  omiiiuo 
ludicra  ah  ipsis  adornata  populo  placèrent 
aequc  refcrrct  atque  censoruni  limcntium,  ne 
prclium  ,  de  quo  inter  ementem  et  veiiden- 
lem  eorum  periculo  eonvenerat,  repetcrelur; 
Bpcker,  De  Romatiorum  Censura  sccnirn. 


p.  IG.  Ainsi,  selon  M.  Becker,  l'examinateur 
était  responsable  du  succès;  mais  pour  quo 
cette  responsabilité  fût  rationnelle,  il  fallait 
que  l'examinateur  fût  en  mémo  temps  l'en- 
trepreneur du  spectacle. 

(2)   Prol.  II,  V.  47. 

'3)  P.  309,  éd.  de  Wcsterhof.  On  lit  égà- 
lemenl  dans  le  prologue  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  v,  5  : 

Nune  liaec  plaMC  est  pro  nova. 

(4)  Haec  édita  lertium  est  ,  dit  Douatus 
dans  la  préface  de  L'Eunuque  ,■  ci  Suétone 
nous  donne  le  même  rcnsfignemont  dans  la 
Vie  de  Térencc.  Le  Phormion  fut  joué  au 
moins  à  quatre  reprises  (  Térence  ,  p.  I  142 
éd.  de  Weslerhol  ),  et  D  jnatus  a  dit  aussi  dans 
la  préf.iee  de  L'Hccyre  :  Tota  graeca  est  et 
édita  quinto  loco  ,  Cn.  Oclavio ,  T.  Manlio 
C.os';  :   Iliiihm^  p.    9f>7. 
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clius  quiclciïi  bis  dcinrcps  (1),  aclaestmeruitquepretium  quan- 
tum nulla  antca  ciijiisqnam  comoeclia,  oclo  milia  luimum  (2). 
Nous  savons  même  que  Ambivius  Turpio  voukit  reprendre 
VHécyre^  peut-être  dans  Tespoir  que  le  mauvais  succès  de  la 
représentation  dernière  lui  en  ferait  obtenir  le  manuscrit  à  de 
meilleures  conditions,  el,  d'après  un  passage  du  Commenlaire 
de  Donatus,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  aussi  positif  qu'on  pourrait 
le  désirer,  Térence  voulut  y  faire  des  changements,  afin  de  la 
lui  vendre  plus  cher  :  Maluit  avarum  poetam  populo  inducere, 
c{uam  suo  operi  diffîdentem  (3).  Nous  devons  cependant  en 
convenir  :  les  témoignages  sont  peu  nombreux,  et  assez  vagues; 
on  est  obligé  de  les  interpréter  par  des  raisonnements  el  des 
conjectures,  et  il  est  impossible  de  déterminer  l'époque  pré- 
cise de  chaque  usage  ni  de  reconnaître  tous  les  changements 
que  le  temps  y  a  successivement  introduits. 

Troisième  Excursus.  —  Les  Tessères. 

Les  représentations  étaient  réellement  publiques  à  Rome  :  les 
places  appartenaient  aux  premiers  occupants  (4),  et  les  plus  cu- 
rieux se  levaient  avant  le  jour  pour  s'en  assurer  de  bonnes  (o). 
Mais  les  Jeux  étaient  dans  la  pensée  du  Peuple  un  acte  religieux, 
el  dès  l'origine  les  Collèges  de  prêtres  (G)  et  les  Vestales  (7) 

'A  j  D'après  la  corrcclion  de  M.  Ritschl  ;  rciit  que  certaines  places  leur  fussent  cxelii- 

il  y  a  die  dans  les  manuscrits.  sivemcnt  réservées.  Voy.  le  passage  de  Plii- 

(2)  Suétone,  Terenti  Vita,  p.  29,  éd.  de  tarque,  cité  page  suivante,  note  1. 
Ilcillerscheid  :  voy.  aussi  Donatus,  Eaniichi         (o)  Ante  lucem  ut  solet  poiiulws  ad  ludos 
l'rmfatio,  p.  309,  éd.  de  Westerhof.  cclebresconvcnirc;  Elngabnlis  Vita,  cli.  xiii: 

(3)  Donatus,  In  llccyiacproloijumfy.  G.  voy.  aussi  Suétone,  Caligula,  ch.  xxvi. 

[\)  Ttieatrum  ut  commune  sit ,  rectc  ta-         (G)  Loca  adsignata  in  Ampliilheatro  Fra- 

men  dici  potest  ejus  esse  eum  locum  ,  quem  tribus  Arvalibus;  dans  Mariui,  Atli  de  Fra 

quisque    occuparit;   Cicéron ,  De  Finibus ,  lelli  Arvali ,    t.   I,    p.    cxxxi,    et    Orelli 

1.    III,    par.    67.    Les   esclaves  eux-mêmes  ii°  2 S 37. 

avaient  le  droit  d'occuper  au  moins  certaines         (7)  Nec,  si  virgo  vestalis  ,   liujus  propin- 

places  :  yoy.  Cicéron,  De  llaruspicuiii  lies-  qua  et  necessaria ,   locum  suum  gladiutori- 

ponsis ,  ch.  XII.  Les  Tribuns  s'opposèrent  bus  concessit'huic  ;   Cicéron,  Pro  Murena  , 

comme  à  une  usurpation  aux  prétentions  des  cti.  xxxv. 
SénalPiirs  et  des  Chevaliers  quand  ils  voulu- 
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avnicnt  le  droit,  peut-(Mrc  même  le  devoir  d'y  a?sis(ci-.  I/rdi- 
leur  el  le  direcleiir  de  la  représentation  pouvaient  sans  doute 
disposer  d'un  certain  nombre  déplaces  (1),  et  il  y  eut  plus  tard 
des  sièges  réservés  exclusivement  aux  Sénateurs  et  aux  Cheva- 
liers. Il  fallut  donc  assurer  à  tous  ces  privilégiés  la  jouissance 
de  leur  droit,  et  on  leur  distribua,  avant  la  représentation,  des 
jetons,  ou,  comme  on  disait  en  latin,  des  tessères,  cjui  indi- 
quaient, chacune,  une  place  (2),  où  le  porteur  était  conduit  par 
des  olTiciers  spéciaux  (3).  Malgré  leur  insigniliance  complète 
le  lendemain  de  la  fête,  leur  matière  si  périssable  et  leur  peti- 
tesse, ces  tessères  étaient  assez  multipliées  pour  avoir  échappé 
en  assez  grand  nombre  à  toutes  les  chances  de  destruction  qui 
les  menaçaient  (4).  Il  s'en  trouve  dans  les  collections  les  plus 
modestes  :  le  Musée  Campana  en  possédait  31  (o),  et  il  y  en  a 
11  au  Cabinet  des  Médailles  (6^;,  12  dans  la  collection  de  M.  de 


(1)  Voy.  le  Poenulus ,  prol.,  v.  23  et  sui- 
vants. Quod  autem  servos  vel  sedere  retat, 
vcl  acs  pro  capite  darc  vult;  eo  perlinet , 
quod  subsellia  quaedara  erant,  quae  ab  ipsis 
histrionibus  locabantur,  pro  quibus  merce- 
dula  solvenda  evat,  si  q'uis  in  eis  sedere  vel- 
lel;  Muret,  Variarum  Lectionum  1.  xvii, 
cil.  14.  A  la  véritC-,  ce  téniuignage  est  isolé, 
et  M.  Rilsc-hl  a  nié  les  conséquences  que 
-Muret  en  a  tirées  (Parerja,  p.  224)  :  mais 
les  usages  actuels  prouvent  jusqu'à  certain 
point  les  anciens  usages;  les  empli  plausus 
(Cicéron,  Pro  Sestio,  ch.  lvi)  impliquent  la 
possibilité  de  s'assurer  d'avance  des  places 
pour  ses  Romains,  et  nous  savons  positivement 
qu'on  pouvait  pour  se  rendre  populaire  ache- 
ter des  places  et  les  distribuer  à  ses  clients; 
Cicéron,  Pro  Murena,  ch.  xxsv.  i;ne  preuve 
positive  qu'il  y  avait  des  places  que  l'on  pou- 
vait acheter  se  trouve  d'ailleurs  dans  un  pas- 
sage de  Plutarque  beaucoup  trop  négligé  jus- 

qu  ici  ;  'Eiis^Ai/  i  5t,;jl'>5  HiâaHoi:    •f.reio-f.à.-jyi^   ii 

xûxAii  xaTaçxfjiçavTC;  '^VfX(^'''ri .  Ta\i':a  ô  Tà'.'i; 
îxiltJiv  aîiTo'j;  xaOa'.stïv,  î-w;  oi  TtvYjTtî  tx  tûv 
Wicwv    ir.£tvwv   à;j.'.a6"i   hiinrirAv.   i-jvw^rat  •  Caius 

Gracchus,  ch.  XII.  par.  m,  p.  1002. 

(2)  Le  tessere  del  teatro  e  degli  altri  spet- 
lacoli  giunte  (ino  a  noi ,  non  furono   certa- 


mente  faite  per  la  moltitudine  ;  le  P.  Garueci, 
/  Piombi  antichi  raccolti  dalV  eminentis- 
simo  Principe  il  cardinale  Lod.  Altieri . 
p.  17.  Dans  les  Républiques  classiques,  le 
radicalisme  était  le  droit  coQimun;  pour  sup- 
poser une  exception  et  préjuger  un  privilège 
quelconque,  il  faut  uu  texte. 

(3)  Dessignalores  et  Conquistores. 

(4)  Voy.  les  deux  dissertations  de  M.  Wie- 
seler,  Commentatio  de  (esseris  eburneis  os- 
seisquc  theatralibus,  publiées  toutes  deux  à 
Goltiugue,  en  1867.  Les  tessères  pour  les 
jeux  de  l'amphithéâtre  ,  déjà  éditées  en  grand 
nombre  dans  le  Musei  Capilolini  Inscrip- 
tiones  (Romae,  1775)  ont  été  publiées  à 
nouveau  en  1835,  par  Cardinal!,  Diplomi 
militari,  p.  121  et  sulv. ,  n"  163-238,  et 
complétées  autant  que  possible  par  .M.  RitschI, 
Priscae  latinitatis  epigraphicac  Supple- 
menlum  W,  p.  vii-xiii.  Nous  croyons  d'ail- 
leurs avec  Labus  (Tessere  degli  speltacoli , 
Milan,  1827)  et  Ardili  (  Tessere  Qlodialorie, 
Xaples,  1832)  que  ces  tessères  n'étaient  pas 
des  billets  d'entrée,  mais  des  monuments  de 
la  victoire  d'un  gladiateur. 

(5)  Classe  \II,  p.  u,  arm.  4. 

(fi)  Chsbouillet.  Catalogue,  p.  556, 
n"  32:;i-326l. 
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Clercq,  l.'i  au  Musée  de  Lyoït,  58  à  relui  de  Naples  (1),  70  au 
Brilish  Muséum  (2).  Délivrées  pour  uue  seule  représeulation, 
elles  avaieut  comme  nos  contremarques  des  signes  particuliers 
qui  spécifiaient  clairement  leur  destination  et  empêchaient  de 
s'en  servir  abusivement  un  autre  jour.  (Tétait  le  plus  souvent 
quelque  dieu  (3),  un  théâtre  (4),  un  hémicycle  (5)  ou  un 
temple  (6),  un  masque  (7),  uue  tête  (8),  un  buste  (9),  une 
femme  en  pied  (10),  deux  colomhes  (11)  ou  un  simple  mot  de 
passe,  presque  toujours  grec  et  écrit  en  lettres  grecques  (12). 
Les  inductions  qu'on  a  tirées  de  ces  signes  (13),  en  mécon- 
naissent donc  complètement  le  but;  ils  cherchaient  à  assurer 
des  places  au\  ayant-droit,  à  rendre  toute  intrusion,  toute 
contrefaçon  impossible,  et  par  conséquent  ne  voulaient  avoir 
aucun  autre  rapport  direct  ou  indirect  avec  la  représentation 
que  le  droit  d'y  assister  et  de  s'asseoir  à  une  place  détermi- 
née (14).  La  supposition  qu'ils  désignaient  une  partie  de  la 


^l)  Ilcuzen  ,   Annali  deli  Inslitulo  ar- 
cheologico,  t.  XX,  p.  274. 
■    (2)  Wieseler,   Commentalio   de  tesseris 
theatralibus,  r,  1,  p.  4. 

(3)  Apollon,  Jiinon,  Pallas ,  Casier,  etc. 

(4)  Pitture  d'Ercolano ,  t.  IV,  p.  m; 
.Vonume7}ti  delC  Inslitulo  archeologico  , 
t.  IV,  pi.  LU  ,  fig.  1.  La  porte  à  deux  bal- 
lants figurée  sur  la  lessère  n"  6  du  Musée 
Charles  X  ,  représente  aussi  probablement 
l'entrée  d'un  tliéàtre. 

(5j  Pitlurc  d'Eicolano,  t.  IV,  p.  11 1  et  x  : 
AViescier,  Tlteatergebdudc,  pi.  iv,  lig.  15. 

(6)  Musée  Charles  X,  n°  3. 

(7)  Caylus  [iecucil  d'Anliquilés ,  t.  111, 
pi.  Lxxvii,  n"  2  ;  Boldetti ,  Usserccizioni  so- 
fira  i  Cimetirj  de'  s.  Marliri,  t.  IV,  ]>.  "jOG. 

î^s)  Annali  deW  Inslilulo  archeolof/ico , 
t.  XXn,  pi.  m;  AVieseler,  Thealncjebiiude , 
pi.  III,  lig.  ;  ;  Musée  Charles  X,  n"'  i  et  4. 

[Si)  Monumciili  deW  Inslilulo  arrheolorjico , 
t.  IV,  pi.  LU,  lig.  v;  Musée  Charles  X,  u°  y. 
(10)  Sur  une  lessère  trouvée  dans  les 
excavations  nécessitées  par  les  travaux  do 
l'isthme  de  Suez.  Il  y  a  d'un  côté  une  femme 
avec  un  bonnet  égyptien  et  un  manteau 
frangé,  tenant  par  un  cordon  qui  fait  anse 
un  vnissp.nu  C'iiidé  qui  seniblo  deslini' .'1  Irriiis- 


porter  des  licjuides,  et  sur  l'autre  ,  Xllll  en 
chiffres  roniaius  ,  et  au-dessous  en  lettres 
grecques  I-i.  Elle  est  inédite  et  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Frohuer. 

(I  1)   Cabinet  des  Médailles,  n"  4576. 

(12)  Il'jOia  (Fabretti,  p.  5  30,  n"  xix), 
-avaOvivaia  (de  Cavlus  ,  t.   IV,    pi.  3,  u"  xv), 

l!a)fj).o;  (^A  nnali  deW  Inslitulo  di  corrispon- 
densa  archcologica  ,  t.  XXI ,  pi.  u) ,  a/'-Oo; 
S(at);jL(wv)  ofçavï,5  sur  une  lessèie  inédile 
trouvée  récemment  en  Fgypte.  On  a  donné 
|)Oiir  raison  la  langue  des  nmuicipcs ,  où  l.i 
fcte  avait  lieu  ;  mais  celte  esplicalion  impli- 
querait le  plus  souvent  un  anachronisme  : 
c'est  la  conséquence  toute  naturelle  du  nom 
des  représentations  classiques  ;  les  billets 
d'entrée  étaient  eu  grec  parce  qu'on  les  ap- 
pelait des  Jeux  grecs. 

(13)  On  a  supposé  qu'un  théâtre  indiquait 
des  Jeux  scéniques;  un  masque,  des  Jeux 
comiques;  le  nom  d'Eschyle,  des  Jeux  tra- 
giques; la  tète  d'Apollon,  des  Jeux  musi- 
caux; celle  de  Castor,  des  Jeux  éiiueStres; 
la  Cavéa,  des  places  d'orchestre,  etc. 

(l4)Tesseram  Veteres  appcllabant  sigiium 
quodcunque,  occuUum  et  arcanum  aliquid 
siguilicans;  Reinesius,  Synlagma  Inscrip- 
lloniim.  p.  10!  fi. 
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cavôc  OÙ  se  Iroiivaient  dos  stalucs  et  des  ornements  seiiibla- 
Lles,  est  aussi  peu  l'ondée  :  elle  ne  convient  à  aucun  de  ces  signes, 
puisqu'il  y  en  a  auxquels  certainement  elle  ne  peut  pas  conve- 
nir. Telles  sont,  par  exemple,  les  deux  momies  et  la  lète  de 
mort  figurées  sur  deux  fessères  du  Cabinet  des  Médailles  (1). 
Des  antiquités,  d'une  matière  si  peu  coûteuse  et  d'un  tra- 
vail si  simple,  sont  trop  faciles  à  imiter  pour  n'avoir  pas 
été  souvent  contrefaites  et  mises  en  circulation  dans  la  science 
par  des  archéologues  qui  en  avaient  donné  un  bon  prix  et  vou- 
laient se  faire  honneur  de  leur  argent.  La  nature  des  lessères  les 
rendait,  pour  ainsi  dire,  complices  de  la  tromperie;  c'étaient 
des  œuvres  de  pure  fantaisie,  sans  aucun  autre  caractère  géné- 
ral, que  d'être  marquées  d'un  chiffre  indiquant  clairement  une 
place  (2).  L'authenticité  des  unes  n'est  pas  même  une  sorte  de 
critérium  qui  décèle  la  fausseté  des  autres.  Il  faut  de  singulières 
malhabiletés  de  contrefaçon  pour  qu'on  la  reconnaisse  avec  cer- 
titude (3)  ;  quelques-unes  ont  été  tour  à  tour  niées  et  affirmées 
par  les  savants  les  plus  compétents  (4),  et  l'on  pourrr.it  dire 
encore  comme  dans  l'Antiquité  : 

Graminatici  certanl  et  adhuc  sub  judice  lis  e?f; 
seulement,  il  n'y  a  pas  déjuges,  même  à  Berlin. 


(i)  Elles  ont  été  publiées  dans  les  Anli-  On    en  connaît  au  moins  quatre  également 

quilés  (le  Caylus,   t.  lU,  pi.  lxxviii  ,  n"  1,  marquées  du  nom  d'Eschyle,  où  l'indication 

et  t.  IV,  pi.  L\xsyii,  n°  1.  de  la  place  n'a  pas  même  été  toujours  chan- 

(2)  Elles  sont  ordinairement  rondes,  mais  gée.  Trois  ont  été  publiées  dans  le  Pitture 
leur  nom  in<lique  qu'elles  étaient  d'abord  d'Ercolaiio,  l.  l\' ,  p.  m;  Monumeitli  deW 
carrées,  comme  celles  qui  ont  été  publiées  luslilulo  archeologico,  t.  IV,  pi.  lii^  fig.  1, 
par  Boldetli  [Osservjzioni  sopra  i  cimelerj  et  Overbeck,  Pompeji,  t.  I,  p.  161  :  une  est 
de'  s.  Martiri ,  t.  IV,  p.  506],  et  dans  les  conservée  au  British  .Muséum  (Wieseler,  De 
Ântiquities  of  lonia ,  t.  H,  p.  25.  On  en  Tesscris  Iheatralibus,  p.  i,  p.  13),  et  deux 
connaît  même  une  qui  a  la  forme  d'une  tète  autres  se  trouvaient  au  Musée  ducal  de  l'arme 
d'animal;  dans  Fiorelli, -Wone^e  inédite  deW  et  dans  le  cabinet  de  M.  Kcstner,  à  Rome; 
Ilalia,  p.  2.  Wieselcr,  Theatergebiiude,  p.  39. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  celle  que  il.  Es-  (4)  Borghcsi  en  admettait  {OEurres  coftl- 
trangin  a  publiée  dans  ses  E^u-Zf s  .«ur  .Ir/fs,  piétés,  i.  III,  p.  338)  que  .M.  Hilschl  re- 
p.  33,  est  évidemment  fausse  :  CAV.  II.  cv.N.  V,  jette  (^Corpus  Ivscriptionum  latiriarum  , 
GRAD.    \.   Gi-ADiATOREs  (!)   VELA   Knv.NT  (!!)•  t .  l ,  p.  20  0) ,  ct  cu  réprou  vait  quc  M .  Ritschl 

T.  II.  2,3 
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L'esprit  général  de  l'archéologie  s'est  sensiblement  modifie 
depuis  quelque  temps.  Autrefois  on  accueillait  avec  gratitude 
tout  ce  qui  ajoutait  à  la  connaissance  du  passé  :  incomplète 
comme  elle  étail,  la  science  semblait  au\  plus  savants  trop 
restreinte;  ils  éprouvaient  le  besoin  de  l'agrandir  et  ne  regar- 
daient pas  toujours  suffisamment  aux  allonges.  Aujourd'hui,  au 
contraire,  l'érudit  croit  très-volontiers  à  son  savoir;  parce  qu'il 
sait  beaucoup  plus,  il  s'imagine  facilement  n'avoir  plus  rien  à 
apprendre  ;  il  est  à  son  insu  mal  disposé  pour  des  faits  ignorés 
la  veille,  qui  l'obligeraient  de  déranger  quelque  chose  dans  ses 
idées;  il  tient  à  son  ordre,  et  les  mieux  renseignés  et  les  plus 
forts,  ceux  qui  ont  le  mieux  ordonné  et  raisonné  leur  science, 
sont  les  plus  enclins  à  s'inscrire  en  faux  contre  les  nouveautés. 
Lorsqu'il  y  a  soixante  ans,  Romanelli  publia  une  tessère  por- 
tant en  toutes  lettres  Casina  Piaiili,  les  antiquaires  ne  soule- 
vèrent aucune  objection,  et  Orelli  l'admit  sans  hésiter  dans  son 
recueil  d'inscriptions  latines  (1).  Mais,  quelques  années  après, 
-M.  Magnin  trouva  cette  mention  du  nom  de  l'auteur  et  du  titre 
de  la  pièce  si  contraire  à  tous  les  usages,  qu"un  Ancien  n'avait 
pu  en  avoir  l'idée,  et  il  déclara  sans  autre  examen  qu'une  telle 
tessère  était  nécessairement  fausse  (2).  Quand,  par  une  circon- 
stance quelconque,  plusieurs  comédies  étaient  représentées  dans 
les  mêmes  Jeux  (3),  rien  n'était  cependant  plus  naturel  et  plus 


lient  pi)ur  authentiques;  Prisrne  latinitatis  (1)  N"  2o39.    Voy.    aussi   Grysar  ,   dans 

epigrapliicae  Suppl,  IV,  p.  ix.  M.   Henzen  VAlIgemeine   Schulzciiung ,    1832,  r.    ii  , 

a  déjugé  le  savant  épigraphiste  de  Leipsick  p.  313. 

(Inscripliones  latinae  selectae ,  n"  741  et  (2)  Bévue  des  Deiir-Mondes ,  t.  XXIV, 
75:)  :  voy.  les  Abliandlungen  d.  Baier.  p.  433.  -M.  .Magnin  était  un  liltéi-aleur  ti-ès- 
Akadcmiej  18i)4,  et  le  Bulleltino  deW  In-  aini.ible,  un  peu  dépaysé  dans  l'érudition, 
slilulo  di  corrispondenza  archeologica  ,  dont  l'esprit  plus  ingénieux  que  pénétrant 
186o,  cah  t),  et  .M.  RitscVil  n'est  pas  même  abaissait  quelquefois  les  questions  et  se  dé- 
loujours  fidèle  à  sa  propre  opinion  :  après  cidait  par  de  petites  raisons, 
avoir  public  comme  parfaitement  authentique  (3)  C'était  l'usage  à  Athènes,  et  celle  rai- 
une  tcsscie  du  Cabinet  des  .Médailles  (^Cor-  son  serait  à  elle  seule  assez  forte  pour  iwlo- 
pus !iis(:riptifiiiumlatinaruin,l.l,\i.'i«l  b),  riser  notre  conjecture  :  mais  on  sait  que  le 
il  a  décLaj-e  que  la  fausseté  eu  était  hors  de  spectacle  durait  un  jour  entier;  il  y  avait  un 
doulc.  concours,  au  moins  entre  les  acteurs ,  et  Ci- 
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simple  qne  (Vintliquer  par  le  nom  de  l'auteur  et  de  la  pièce,  la 
rcpréser.l;Uion  à  laquelle  se  rapportait  chaque  lessère.  Cet 
exemple  îi'est  pas  d'ailleurs  isolé  :  plusieurs  tessères  ont  aussi 
en  toutes  lettres  le  nom  d'Eschyle  (1);  on  en  connaît  une  qui 
porte  inconteslablement  le  titre  d'une  pièce  de  Térence  (2)  ; 
un  habile  archéologue  a  lu  sur  une  autre,  et  en  caractères  ro- 
mains, le  titre  d'une  comédie  latine  (3),  et  un  touriste,  curieux 
de  son  métier,  qui  probablement  avait  eu  accès  à  des  collec- 
tions fermées  au  public,  a  dit  que  les  jetons  mentionnaient 
quelquefois  la  pièce  à  laquelle  ils  donnaient  le  droit  d'en- 
trer (4).  Une  négation  si  dénuée  de  preuves  n'etît  sans  doute  pas 
trouvé  beaucoup  de  partisans  (5);  mais  M.  Mommsen,  infidèle 
cette  fois  à  ses  habitudes  de  recours  aux  sources  et  d'examen  sé- 
vère, s'en  est  rapporté  nous  ne  savons  à  quel  faux  renseigne- 
ment (6),  et  a  répété  que  loin  de  donner  cette  tessère  comme  au- 


céron  disait  en  parlant  d'une  représentation 
à  laquelle  il  avait  assisté  :  In  Andromacha 
tameu  major  fuit  (Aiitiphons)  quam  Astyanax. 
In  cetcris  parem  habuit  nemineiu  ;  Ad  Alli- 
cum,  1.  iT,  let.  15. 

(I)  Voy.  p.  333  ,  note  3.  Raoul-Rochette 
ne  doutait  pas  qu'elles  se  rapportassent  à  des 
représentations;  Rkeinisches  iluseum,  t.  IV, 
p.  71. 

(2) 'a '5  £^.50  ;dansCajlus,  1. 1\  ,  pl.Lxxxvii, 
n»  1. 

(3)  Navic  ,  sans  doute  navicvlabia  ;  Cha- 
bouillot,  Catalogue  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles, n°  32S2.  Selon  Wieseler,  De  Tes- 
seris,  p.  i,  p.  1 1,  les  lettres  sont  grecques, 
et  il  faut  lire  NatSiç  ou  Nai-/'. ?,  c'est-à-dire 
Naevius(!).  <'c  sont  très-probablement  des 
caractères  grecs  ;  le  clou  qui  a  troué  le  milieu 
de  la  tessère  a  enlevé  la  troisième  et  peut- 
être  la  quatrième  lettre. 

(V)  Bartels,  Briefe  ïtbcr  Calabrien  und 
Sicilien,  t.  I,  p.  136.  M.  Becker  disait  éga- 
lement en  1837  :  Repertae  qiiidem  feruntur 
Pompeiis  tesserae  theatralé=  iioniine  comoe- 
diae  iuscriplae;  De  cor.  As  Romanorum 
Fabulis,  p.  89. 

(5)  M.  Rllschl  admcltait  encore  complè- 
tement l'authenticité  de  la  tessère  tle  Roma- 


nelli,  dans  son  Parerga  (1 845),  p.  204,  219 
et  302,  ainsi  que  M.  Wilzschel,  dans  Pauly, 
Real-Encyclopiidie  ,  t.  IV(1845),  p.  1217, 
elle  Mémoire  de  II.  Monirnsen  n'a  pu  lui- 
même  changer  l'opinion  de  M.  Beinhardy  ; 
Grundriss  der  rômischen  Litteralur,  p.  3  71 , 
note  286,  édition  de  1S57. 

(6)  Non-seulement  il  ne  connaît  pas  ce 
qui  suit  immédiatement  la  phrase  dont  il 
s'autorise  et  qui  lui  donne  un  sens  tout  à  fait 
contraire  à  la  conséquence  qu'il  eu  a  tirée  , 
mais  elle  se  trouve  à  la  page  136  ,  et  non, 
comme  il  le  dit,  à  la  page  216.  Cette  indi- 
cation erronée  a  été  répétée  par  M.  AVie- 
seler  (  Tlieatergebàude  ,  p.  38)  ;  mais  nous 
avons  en  vain  cherché  la  mention  d'une  se- 
conde édition,  inconnue  aussi  cerlaiiienicnt  à 
Orelli.  Nous  ne  supposons  pas  que  JI.  .Momm- 
sen ait  eu  réellement  le  livre  de  Romanelli 
sous  les  yeux,  son  inexactitude  serait  encore 
moins  excusable.  Si,  d'ailleurs,  il  exislail  une 
seconde  édition,  dont  Romanelli  eut  faililis- 
paraître  tout  ce  qui  affirmait  l'aulhenticilé  de 
son  dessin,  .AI.  Mommsen  aurait  également 
manqué  à  toules  ses  habitudes  de  bonne  cri- 
tique en  n'appuyant  pas  son  opinion  sur  celle 
confession  tacite  de  l'éditeur. 
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ihenlique,  rédileur  disait  ingénument  l'avoir  imaginée  pour 
mieux  expliquer  les  anciens  usages  du  Théâtre  :  lo  ve  ne  forma 
col  lapis  %m  paradigma  (l).  Peut-être,  en  effet,  la  phrase  ainsi 
isolée  n'est-elle  pas  suffisamment  claire,  mais  sans  aucun  doute 
Romanelli  voulait  dire  qu'il  ilguraitunetessèredont  il  nepouvait 
pour  le  moment  montrer  l'original;  car  il  ajoutait  aussitôt: 
Di  queste  tessere  se  ne  oon  ti^ovate  alciine  negli  scavi  di 
Pompei^  nelle  quali  si  enunciava  anche  /'  aulore  delV  opéra 
da  mettersi  inscena,  et  il  répétait  à  la  note  de  la  page  suivante  : 
Altre  tessere  teatralie  gladiatorie  si  riportano  dal  Fahretti^ 
dal  Caylus  e  dal  Pignoria^  ma  senza  la  rara  singolarità  di 
notarsi  r autore  del  dramma^  corne  in  qnesta  di  Pompci.  Par 
un  hasard  très-malheureux,'  l'original  ne  s'est  pas  retrouvé  au 
Museo  Borhonico  ;  mais,  fùt-elle  définitive,  cette  perle  n'auto- 
riserait aucunement  à  en  nier  l'existence.  Nous  avons  tous  vu 
à  la  Bibliothèque  Impériale  le  sauf-conduit  de  Louis  XI  quand 
il  alla  se  mettre  entre  les  mains  de  Charles-le-Téméraire  ;  on 
comprenait  à  l'usure  des  carres,  que  pendant  ce  périlleux 
voyage  il  l'avait  toujours  soigneusement  porté  dans  sa  poche, 
et  depuis  quelques  années  cette  unique  et  insigne  rareté  a  dis- 
paru. Le  détenteur  la  cache  aussi  dans  sa  cassette  la  plus  se- 
crète :  il  sait  C{ue  le  mépris  public  est  plus  impitoyable  encore 
pour  le  receleur  que  pour  le  voleur,  et  cherche  à  s'y  soustraire. 
Personne  ne  voudrait  conclure  de  cette  disparition  que  Louis  XI 
n'avait  pointsongé  à  diminuer  par  aucune  précaution  le  danger 
que  sa  politique  l'obligeait  de  courir,  et  qu'il  n'était  nullement 
entaché  de  l'incurable  méfiance  que  lui  attribue  l'histoii'e.  Un 
jeune  érudit,  déjà  très-méritant,  C{ui  le  devicmdra  encore  davan- 
tage, M.  Albert  Millier,  a  cru  découvrir  une  preuve  évidente  de 


(l)  DericlileuberdieVerlitmdlungcndcr      Wissenschaften  zu    Leipzig  j  Pliilol.    Iiisl. 
kimiglicli    SucUsischcn    Gescllschafl     der     Classe  ,  t.  I ,  p.  286. 
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fausseté  dans  rinscriplion  elin-mômc(l).  Cavea  signiliaif,  selon 
lui,  toute  la  salle  ;  il  ne  pouvait  que  pour  un  faussaire  ignare  y 
en  avoir  deux  (2).  Un  latiniste  aussi  éminent  que  M.  Ritschl  n'a 
pas  été  arrêté  par  celte  impossibilité  philologiciue.  Avant  de  se 
laisser  tromper  par  l'inexactitude  de  M.  Mommsen,  il  voyait 
dans  Cavea  II  le  second  étage,  ce  que  la  tessére  des  frères  Arvals 
appelait  maenianum  (3) ,  et  contrairement  à  l'assertion  de 
M.  Millier,  Cicéron  s'est  permis  de  dire  :  Turpione  Ambivio 
magis  delectatur  qui  in  prima  cavea  spectat,  delectatiir  tamen 
eliam  qui  in  ullima  (4).  Nous  croirions  même  volontiers  que 
Cavea  prit  sous  l'Empire  la  signification  d'Escalier;  c'est  au 
moins  en  ce  sens  que  Stace  semble  l'avoir  employé  dans  un 
passage  que  les  lexiques  n'ont  point  expliqué  : 

Ecce  autem  caveas  subit  per  omnes, 
Insignis  specie,  décora  cultu 
Plèbes  altéra,  non  minor  sedente  (o). 

Quatrième  Escursus.  —  La  Di-vision  en  actes. 

A  l'origine  du  Théâtre  grec  les  différents  dialogues,  dont  les 
Bacchanales  se  composaient,  étaient  séparés  par  des  chanls,  et 
quand  le  Drame  sortit  enfin  de  ce  mélange  de  traditions  et  de 
fantaisies  fortuites,  le  Chœur  y  conserva  sa  place  :  il  continua  à 
en  suspendre  le  développement,  et  resta  l'honneur  de  la  fête. 
Ces  interruptions,  si  contraires  à  l'unité  et  aux  prétentions  lit- 
téraires du  Drame,  n'en  ainenèrcnt  pas  moins  un  nouveau  pro- 
grés. L'imagination  ne  fut  plus  enfermée  dans  les  réalités  de 

(i)  Philologus,  t.  XXIII,  p.  294.  peji  nur  zwei  hatts ,  wahrend  [dns  kleinere 

(2)  Da   inan  doch    nuv    von  ciiicr   f.avia  ohne   aile  Abtheilung  war.    Fiir  jciics   war 
sprechen  kann.  also  dicsc  tcsscra  beâliiiimt  ;  l'arrnjd,  p.  220. 

(3)  Das  i:av.  II  bcdeutet  ohne  Zweifel  das  (4)  De  Senectule ,  par.  xiv  :  voy.  aussi 
zwcitc  Stockwerk  mit  dtirch  l'raciuclioiicn  in  Suclone,  Octavius,  cli.  xliv. 

Ahsalze   getheilten   Sitzstufcu  ,   dcrglcichtMi         (o)  Silvae,\.  I,  él.  vi.  v    i8. 
Stockwerkc  das   grôsserc  Thcater  in  l'uin- 


358  APPENDICE. 

la  représentation;  elle  admit  les  coupures  et  les  suppositions 
de  l'auteur,  se  persuada  que  pendant  l'absence  des  personnages 
d'importants  événements  s'étaient  effectivement  passés  dans  la 
coulisse  et  laissa  complaisamment  donner  à  l'action  plus  d'é- 
tendue et  de  durée.  Il  fallait  seulement  rattacher  le  Chœur  au 
sujet  par  des  liens  plus  sensibles,  intéresser  le  public  à  ses 
sentiments  et  lui  faire  un  rôle  dans  la  pièce.  Bientôt  sans  doute 
on  espaça  plus  habilement  les  entr'actes  ;  on  s'en  servit  pour 
changer  les  décors  (1)  et  permettre  aux  acteurs  de  reprendre 
haleine.  Peut-être  aussi,  par  un  de  ces  caprices  d'ordre  si  IVé- 
quenls  dans  la  littérature  classique,  s'efforça-t-on  d'y  mettre 
urie  sorte  de  symétrie,  mais  aucun  témoignage  direct  ou  indi- 
rect, aucune  raison  d'une  nature  quelconque,  n'autorise  à 
penser  que  cette  division  ait  jamais  été  même  une  habitude  (2). 
Si  les  chants  et  les  danses  du  Chœur,  si  ces  harangues  épiso- 
diques  où  le  poëte  s'adressait  en  son  propre  nom  aux  specta- 
teurs et  parlait  politique  avec  eux,  si  les  convenances  de  la  re- 
.présentation  forcèrent  souvent  Aristophane  d'introduire  des 
pauses  dans  ses  comédies ,  on  ne  parvient  à  les  reconnaître 
que  par  des  conjectures  beaucoup  plus  ingénieuses  que  soli- 
des (3),  et,  quelque  bon  vouloir  qu'on  y  mette,  il  est  impos- 
sible de  croire  qu'elles  aient  été  régulières.  A  la  vérité,  selon 
des  grammairiens  très-étrangers  à  la  précision  des  termes  et 

(1)  On  sait  aujourd'hui,  même  dans    les  (2)  La  Lysistrata  d'Aristophane  se  jouait 

lycées   impériaux,    qu'Aristote    n'a   jamais  d'une  seule  traite  ,  sans  suspension  aucune, 

fait  une  règle  de  l'unité  de  lieu.  L'illusion ,  et  cette  exception  devint  la  règle  générale  : 

si  prisée  des  vieillards  de  l'orcliestre  et  des  Ad  Novam  comoediam  sic  pervenil  (Comoodia 

femmes   sensibles,   n'était   pas   le   genre  de  vêtus),   ut  in   ea   non  modo  non  inducatur 

plaisir  que  les  Athéniens  allaient  chercher  au  Chorus ,   sed  ne  locns  quidem  ullus  jam  rc- 

théàtre.  On  pouvait,  comme  dans  les  ^f/iar-  liiiquatur    Choro  ;    Évanthius  ,   De   Fabula; 

niens ,  transformer  la  scène,  le  public  pas-  dans  le  Térence  de  Lemaire,  t.  I ,  p.  xi.ii. 

sait,  sans  changer  de  place,  de  la  ville   à  (3)  A'oy.  Agthe,  Die  Parabase  und  die 

la  campagne;  quelquefois  même  on  ne  pre-  Zicischenahle  der  alt-atlischen  Kom'ùdic , 

nait  pas  tant  de  peine,  et  l'on  se  contentait,  p.  179  et  suivantes,  et  la  critique  de  Min- 

comme  dans  les  Grenouilles ,  d'avertir  les  delssohn-Barthdldy ,  dans  le  Jahrhuch  (tir 

spectateurs  :    Ceci   est  Thèbes;  Cela,    les  Ulassische  Plùlolo'jieund Pcidayogil!,l&'JS, 

Champs-Elysées;  Entre  deux,  le  Slyx  et  la  cah.  i. 
barque  de  C.haron. 
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trôs-insoucieux  des  dates,  le  rideau  avait  deux  noms  (1) ,  mais 
ils  n'ont  jamais  dit  que  ces  noms  dc^signassent  deux  rideaux 
réellement  dilïérents,  dont  l'un  caehait  le  théûlre  avant  le  com- 
mencement du  spectacle,  et  l'autre  en  dérobait  le  fond  au  pu- 
iilic  pendant  des  entr'actcs  (2).  Il  y  a  d'ailleurs  un  passage  de 
la  Poe7/§'?^e  où  Aristote,  le  grand  observateur  des  faits,  parle 
des  diverses  parties  du  Drame ,  et  il  n'en  distingue  pas  cinq , 
un  peu  arbitraires,  comme  faisait  Horace  (3) ,  mais  quatre, 
tenant  essentiellement  à  l'histoire  du  Théâtre  et  à  la  nature 
du  Drame  (4).  Apulée  donnait  à  ces  divisions  philosophiques 
le  nom  ^' actes  (o) ,  et  deux  écrivains  spéciaux,  très-imbus  des 
idées  grecques,  Donatus  et  Évanthius,  divisaient  aussi  la  Co- 
médie en  quatre  parties,  qu'aucun  lien  ne  rattachait  à  la  mise 
en  scène  ni  à  ses  prétendus  usages  (6). 


(  i  )  A'jî.oia  -h  TT.5  «tkt.vt,;  i:opai:éTœ5[j.a  •  dans 
Bekker,  Anecdota,  p.  463.  Hésycliius  le  ré- 
pète, et  on  le  retrouve  presque  littéralement 
dau5  l'Elymologicon    magnum,    p.   170, 

1,  29.  Aliatai  •  ai  Séffï'.;  tt,ç  i7xr,vT,5  ■  Zonaras, 

p.  345,  éd.  de  Xittniann.  Voy.  aussi  Suidas, 
s.  V.  aùiaia  et  rç Offxiri v.ov  .  Le  nom  du 
second  rideau,  Aulaeiim  ,  semble  d'ailleurs 
avoir  une  origine  assez  récente  et  se  rappor- 
ter aux  tentures  qu'Attale  légua  au  Peuple 
romain  avec  son  royaume  et  toutes  les  splen- 
deurs asiatiques  de  sa  cour. 

(2)  C'est  ce  qu'ont  prétendu  Genelli  {Thea- 
ter  :u  Athcn ,  p.  54),  Lohde  {Die  Skene 
der  Allen,  p.  12  et  suiv.)  et  Wieseler  (Dis- 
putatio  de  difficilioribus  quibusdam  Pol- 
lucis  aliorumque  scriptorum  veterum  locis 
ad  rem  scaenicam  spectantibus ,  p.  a),  en 
s'appuyanl  surtout  sur  un  passage  de  Pollux 
(1.  IV,  par.  122);  mais  rien  ne  prouve  même 
que  ce  compilateur  sans  critique  et  sans 
grande  intelligence  y  ait  parlé  du  Théâtre 
grec,  et  nous  trouvons  beaucoup  plus  pro- 
bable l'opinion  contraire  de  Groddeck(De 
Auliieo  et  Proedria  Graecorum;  dans  Frie- 
deinanu  et  Seebode ,  iMiscellanea ,  t.  I, 
p.  304),  de  Geppert  (Di'e  alt-griechische 
Biihne,  p.  153)  et  de  Rothmann,  Commen- 
talio  de  Tlieatro  Athcnieusium ,  p.  11.  S'il 
y  avait  réellement  un  second  rideau  ,  il  ser- 
vait pendant  les  entr'actes  des  trilogies. 


(3)  Neve  niinor,  neu  sit  quinto  productior  actL 
Fabula,  quac  posci  vult  et  spectata  repouij 

Artis  poeticae  v.  189. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  une  loi  for- 
melle qu'Horace  a  sanctionnée  à  nouveau  de 
son  autorité,  mais  un  simple  conseil  que  l'ex 
périence  n'a  pas  toujours  confirmé.  Ainsi,  Le 
Barbier  de  Séville ,  sifflé  en  cinq  actes ,  est 
applaudi  en  quatre,  et  Les  Demoiselles  de 
Saint-Cyr,  dont  le  succès  fut  très-compromis 
tant  qu'elles  eurent  les  cinq  parties  oflicielles, 
se  jouent  honorablement  depuis  que  51.  Du- 
mas les  a  reprises  en  sous-œuvre  et  débar- 
rassées d'un  acte. 

(4)  nfoî.ofoç  (/.Ofov   nO.o;),    l-Et(jO'îtov,    'i;o5o; 

yofuov  et  îiifoSoç-  ch.  xn,  par.  1. 

(5)  Quumque  jam  in  tertio  actu  (la  der- 
nière partie  de  la  pièce),  quod  gcnus  in  co- 
moedia  fieri  aniat ,  jucundiores  adectus  mo- 
veret;  Florida,  par.  xvi.  Marc-Aurèle  disait 
dans  le  même  sens ,  xii ,  3!>  :  G'iov  d  xwumÎov 
à-oXûtt  xrji;  ffxiiivT,;  6  vaçalaSùr/  axfavrifôi  •  àXk' 
oùx  ôtTcov  -ri  rtvTî  lisç^ij,  iXi.i  -à.  Tfia.  xo).ûî  eizaç. 
£y  |i*vTOt  TM  ?io)  zà  -fia  Ôî^ovto  Sfà,i.â  iirtiv.  VoV. 
aussi  la  (in  du  fragment  d'KvanIhius,  dans  le 
Térence  de  Lcmaire,  t.  I,  p.  xnv. 

(6)  Comoedia  autcm  dividitur  in  quatuor 
partes,  Prologum  (dans  le  sens  du  mot  grec, 
TExposition) ,  /'ro<«M)t  (l'Intrigue  ) ,  Epita- 
sin  (le  Nœud),  Catastrophen  (le  Dénoue- 
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Les  premières  pièces  hilines,  un  peu  lilléraires,  étaient  imi- 
lées,  souvent  même  traduites  du  grec  :  on  cherchait  seulement  à 
les  accommoder  aux  ressources  du  théâtre,  à  la  grossièreté  du 
Peuple  romain  et  à  ses  dédains  de  la  littérature;  on  en  voulait 
rendre  la  représentation  plus  simple,  plus  bruyamment  comique 
et  plus  aisée  à  comprendre.  Le  sujet  et  l'action  furent  encore 
resserrés  et  simplifiés,  et,  quelques  années  après,  l'invention 
des  Cantates  par  un  histrion  aux  abois  fit,  pour  ainsi  dire, 
rentrer  dans  la  pièce  les  intermèdes  de  musique,  qui  donnaient 
en  Grèce  un  peu  de  relâche  au  public  et  quelque  repos  aux  ac- 
teurs. On  n'en  a  pas  moins  beaucoup  répété  par  une  tradition 
scolastique,  qu'au  beau  temps  de  la  Comédie  latine  la  représen- 
tation était  systématiquement  divisée  en  cinq  parties;  mais  les 
affirmations  les  plus  doctorales  ne  sont  pas  des  raisons.  Les 
actes  dont  le  second  prologue  de  VHécyre  (1)  et  Cicéron  (2) 
ont  parlé,  n'avaient  rien  de  commun  avec  ces  coupures  théo- 
riques qui  prétendent  nous  doser  le  plaisir  et  réglementer  l'ac- 
tion :  ils  étaient  irréguliers  (3)  et  désignaient  les  trois  phases 
nécessaires  du  sujet  (4),  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin. 


ment);  Donafus,  De  Comoedia;  dans  le  Té-  qu'en    approfondissant   la   question  il  avait 

rence  de  Leniaire,  t.  I,  p.  xlvii  :  ce  que  ré-  chanp;é  d'opinion;  mais  ils  se  sont  probable- 

pèté  le    Ue   Fabula   d'Évauthius,    Ibidem,  ment  trompés  :  il  y  a  seulement  dans  une  liste 

p.  XLiv.  de  ses  ouvrages,  composée  par  saint  Jérôme, 

(l)              l'rinio  actu  piaceo  •  ^''  c^clis  (non  actibus)  scenicis  Libri  1res  : 

voy.    M.   Bilschl ,    Rheinisches    Muséum , 

''•'*'•  t.  Vl,  p.  518. 

(2)\equc  cnim  hislrioni,  ut  placeat ,  pera-  (4)  lllud  te  ad  extremum  et  oro  et  hortor, 

genda  est  fabula,  modo,  in  quocunque  fuerit  ut  lanquam  p0('lae  boni  adores  industrii  so- 

actu  ,    probctur  ;    neque    sapienli   usque    ad  lent ,  sic  tu  in  extrema  parte  et  conclusione 

J'iaudite  vivendum  ;  De  Sencctute,  eh.  xix,  inuncris  ac  negotii  lui  diligentissimus  sis,  ut 

(3)   Uonatus  a  dit,  sauf  erreur,  dans  l'Ar-  hic  tcrtius  annus  iuiperii  tui  tanquain  tcriius 

gument  de  VHécyre  :  Docet  autem  Varro ,  actus  perfectissimus  atque  ornatissimus  fuisse 

neque  in  hac  fabula  neque  in  aliis  esse  mi-  vidcatur;  Cicéron,  Ad  Quiritum  Fr.ilrem  . 

randum  ,  quod   actus  impares  scenarum  pa-  1.   i,  lot.   1.  Quoique  simple  grammairien, 

giuaruinque  sint  numéro,  quum  haec  distri-  Uonatus   reconnaissait  ces   trois  parlii'S    in- 

biilio  in  rerum  descriptione ,  non  in  numéro  ternes  et  leur  attribuait  une  iiiiporlanf-e  pré- 

versuum  constitula    sit ,    non    apud   Lalinos  dominante.  Ainsi,  par  exemple,  pour  faire  un 

modo,  veruni  etiani  apud  Graecos  ipsos.  Si,  giand  éloge  des  Adulphes ,  il  a  dit  dans  la 

comme  l'ont  dit  quelques  grammairiens,  Var-  i)iéfacc  :  Frotasis  est  turbulenla  ;  Epilasis  , 

ronavait  réellement  fait  un  traité  sur  les  did'é-  clamosa;  Catastrophe,  lenis. 
rciits  actes  du  Drame,  on  en  (lourrait  conclure 
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Ce  fui  quelques  siècles  après,  quand  le  théâtre  n'eut  plus  rien 
(le  vivant,  que  Tautorilè  d'Horace  et  l'exemple  des  tragédies 
attribuées  à  Sénèque  persuadèrent  aux.  savants  que  toute  co- 
médie digne  de  ce  nom  devait  avoir  cinq  actes  réguliers  et  bien 
proportionnés  (l).  Par  un  démenti  à  leurs  propres  idées,  ils 
n'en  avouaient  pas  moins,  non-seulement  qu'il  était  diflicile 
de  les  distinguer  les  uns  des  autres  (2)  ;  mais  que  l'auteur  met- 
tait tous  ses  soins  à  empêcher  le  public  de  les  reconnaître  (3). 
Puis  ils  passaient  à  une  nouvelle  contradiction  presque  aussi 
ridicule,  et  disaient  qu'avec  un  peu  d'attention  on  ne  pouvait 
s'y  tromper  (4)  :  lorsque  tous  les  personnages  étaient  sortis  et 
que  le  musicien  occupait  seul  la  scène  avec  sa  flûte,  l'acte  était 
fini  (o).  Pour  justifier  les  entr'actes  et  les  rendre  suffisamment 
vraisemblables,  il  aurait  fallu  que  l'action  fût  aux  yeux  du  pu- 


(1)  Fabulas  suas  yetercs  coniicos  in  actus 
divisisse,  omnium,  quorum  de  hac  re  sciipla 
cxstant,  grammaticorum  testimoniis  constat. 
Etiam  de  numéro  actuum  ad  unum  omnes 
conscntiunt  :  quinarium  enim  justum  et  legi- 
limum  esse  perhibent  ;  Schmitz  ,  De  actuum 
in  Plautinis  fabulis  Descriptione ,  p.  3. 
^'ous  nous  contenterons  de  deux  exemptes  : 
Haec  etiam ,  ut  caetera  hiijuscemodi  poe- 
mata,  quinque  actus  habeat  uecesse  est ,  di- 
sait Doaatus  dans  sa  préface  des  Adelplies , 
et  Calpburnius  a  répété  dans  les  prolégo- 
mènes de  V HéaiUonlimoruménos  :  Haec 
etiam,  ut  caetera,  quinque  actus  habet.  Aussi 
s'en  est-ou  fait  un  principe  et  a-t-on  systéma- 
tiquement divisé  toutes  les  comédies  latines 
en  cinq  actes ,  sauf  à  reconnaître ,  quaud  on 
y  était  par  trop  forcé ,  que  c'était  une  tâche 
impossible  et  à  peu  près  inutile.  Ainsi  M.  Kiitr- 
ner  a  divisé  sa  traduction  allemande  de  V Ain- 
j)hilruo  en  six  actes,  et  .11.  Ritschl  a  dit  dans 
la  première  note  du  second  acte  de  sou  cdi- 
tiou  des  Deux  Bacchis  ;  Quo  evenit  ut  sex 
actibus  divisam  fabulam  non  reformidandam 
pularoin. 

(2)  .\pud  illos  (latinos  comicos)  diiimere 
actus  quinqucpartilos  difficile  est;  Kvaulhius, 
De  Fabula  .  p.  xlii.  Actus  sane  iniplicatio- 
res  sunt  in  ea ,  et  qui  non  facile  a  parum 
doclis  distiugui  possiut;  Douatus,  préface  de 
VEunuque. 


(3)  Quos  (actus)...  retiuendi  causa  jam 
inconditos  spectatores,  minime  distinguunt 
latini  comici  ;  Donatus ,  préface  des  Adel- 
plies. 

(4  )  Est  igitur  attente  animadvertenduni  ; 
Donatus,  préface  de  VAndrienne. 

(5)  Douatus  dit  à  la  suite  du  passage  que 
nous  citions  dans  la  note  précédente  :  l'bi  et 
quando  scena  vacua  sit  ab  onmibus  personis, 
ut  in  ea  Chorus  \el  tibicen  audiri  possit  : 
quod  cum  viderinius,  ibi  actum  esse  finitum 
debemus  aguoscere.  .Ainsi ,  par  exemple  ,  à 
la  On  du  premier  acte  de  la  pièce  qui  porte 
son  nom  ,  Pseudulus  rentre  chez  son  maître 
pour  mûrir  ses  fourberies,  et  dit  aux  specta- 
teurs avant  de  quitter  la  scène,  v.  5  62  : 

Tibicen  vos  interea  hic  deleclaverit. 

C'est  en  ce  sons  tout  matériel  que  se  prenait 
d'abord  Acte,  Jeu,  Rôle,  Représentation,  et 
il  le  conserve  encore  dans  Entr'acte.  Me- 
tuentes,  disait  Donatus  à  la  suite  du  passage 
cité  dans  la  note  3,  scilicet,  ne  quis  fasti- 
diosus  finito  actu,  velut  admonitus  abeundi, 
reliquae  comoediae  fiât  coutemtor  et  surgat. 
—  Primas  in  ea  partes...  tenet  l'hormio  ;  se- 
cundds,  Gcta  ;  tertias,  Demipho  ;  sublndc  cac- 
teri ,  prout  cujusque  actus  ostendit;  Doua- 
tus, préface  du  l'Iiormion.  Prodcst  autcm 
(Tcrentius)  et  delectat  actu  et  stilo  ;  Dona- 
tus, préface  t!ei  Adelphes. 
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blic  V(^ritablemenl  interrompue  et  ne  reprît  qu'après  un  chan- 
gement réel  (1).  A  la  simple  lecture  on  devrait  donc  reconnaître 
aussitôt  Tendroit  précis  de  ces  divisions,  et  les  plus  vieux,  ma- 
nuscrits qui  avaient  cependant  recueilli  les  traditions  du  théâ- 
tre (2),  ne  les  indiquent  point  (3)  :  les  scènes  elles-mêmes  n'y 
sont  point  marquées;  tout  se  tient  vaille  que  vaille  du  com- 
mencement à  la  fin  (4). 


(1)  Scène  signifiait  littéralement  le  décor 
du  fond  :  le  changement  de  scène  étiil  donc 
un  changement  de  décors,  et  c'est  encore  en 
ce  sens  que  le  prenaient  les  premiers  drama- 
turges anglais.  Pour  nous  ,  qui  avons  cru  si 
longtemps  à  l'unité  de  lieu,  la  scène  deve- 
nait didérente  quand  un  changement  quel- 
conque se  produisait  sur  le  théâtre.  En  cher- 
chant à  résoudre  une  question  historique  par 
des  raisons  plus  ou  moins  philosophiques, 
M.  Ritsr-hl  l'a  très-logiquement  et  trcs-inf;é- 
nieusement  embrouillée  ;  Rheinisches  Mu- 
séum, t.  IV,  p.  607. 

(2)  Ils  ont  même  reproduit  les  masques 
et  des  costumes,  depuis  longtemps  hors  d'u- 
sage, qui  avaient  sans  doute  servi  à  l'une  des 
représentations  de  la  pièce  :  voy.  ci-dessus, 
p.  250,  note  3. 

.  (3)  Naudet,  Théâtre  de  Plante,  t.  I,  p.  2  1 . 
(4)  Tenendi  speclatoris  causa  vult  Poeta 
noster  omnes  quinque  actus  velut  uiuim  fieri, 
ne  respiret  quodani  modo  atque  distiocta  ali- 
cubi  coutinuatione  succedenlium  rerum,  ante 
aulea  sublata  [fastidiosus  spectator]  exsur- 
gat;  Donatus,  préface  de  \' Eunuque ,  et  le 
fragment  du  Ue  Fabula  que  AVesteihuf  lui  a 
attribué,  autorise  à  croire  que  Actus  signifiait 
Décor,  qu'un  autre  acte  impliquait  une  déco- 
ration diiréreiite  :  Quo  (pronuutiationis  mo- 
dulo),  dum  actus  commutantur ,  populus  de- 
tinebatur  (t.  I,  p.  xlv  ,  éd.  Lemaire),  et  il 
répète  (Ibidem,  p.  xlix)  :  Est  autem  miuii- 
cum  vclum,  quod  populo  obsistit,  dum  fabu- 
larum  actus  coninmlantur.  Il  y  avait  même 
probablement  des  représentations  où,  comme 
pendant  le  moyen  âge ,  les  acteurs  ue  quit- 
taient pas  le  théâtre;  le  protagoniste  de 
l'Hécyre  disait  dans  le  second  prologue , 
V.  27  : 

Comitum  conventus,   strepitus  ,  clanior  niu- 
[licrum 
Feccrc,  ut  aule  tenipus  exireni  foras; 

et  à  la  fin  des  Captifs  et  de  la  Cistellaria, 


le  Grex,  la  Troupe  entière,  se  trouvait  en 

set  ne  SMS  que  les  données  du  sujet  pussent 
expliquer  sa  présence.  Longtemps  après  Té- 
rence,  la  langue  technique  du  théâtre  n'était 
pas  fixée  ;  Scena  semble  avoir  signifié  quel- 
quefois la  pièce  entière  (  voy.  la  préface 
des  Adelphes  par  Donatus,  et  ce  passage 
d'Alexander  ab  Alexandro  :  Utque  in  scena 
quinque  servarentur  actus;  lienialium  Uie- 
rum  1.  VI,  fol.  360  r°,  éd.  de  Mercier;  Pa- 
ris, 1IJ86),  et  les  savants  du  quinzième  siècle 
lui  donnaient  encore  le  sens  d'Acte .  M .  Ritschl 
n'a  point  traité  cette  question  avec  son  exac- 
titude ordinaire  ;  il  a  dit  dans  son  édition 
classique  des  Deux  Bacchis,  p.  9  :  Actibus 
Plautinas  fabulas  dispositasnon  ante  Venetara 
anuo  1511  reperimus ,  sed  in  qua  tôt  actus 
numerentur,  quot  sunt  scenac,  xxui  igitur 
in  Bacchidibus...  Quos  nos  bodie  actus  ap- 
pcllamus,  primus  in  comnientario  descripsit 
J.  Bapt.  Plus  (Mediolani,  1550),  in  editio- 
neni  suscepit  Angelius  (  Florentiae  ,  1514), 
non  hic  tamen  singulas  scenas  nisi  praemissis 
nominibus  notans.  D'abord,  Angelius  ne  pou- 
vait imiter  en  1514  une  édition  de  1550,  et 
ces  divisions  se  trouvaient,  à  la  vérité  d'une 
manière  indirecte,  dans  l'édition  de  1471, 
donnée  à  Venise  par  Raphaël  Jovenz.onius, 
où  les  noms  des  personnages  sont  aussi  en 
vedettes  au  commencement  de  chaque  scène. 
Dans  une  autre  édition,  imprimée  également 
à  Venise,  en  1499,  rien  ne  distinguait  non 
plus  les  actes  des  scènes,  ni  dans  le  texte  ni 
dans  le  conunentaire.  Le  Bojardo  avait  déjà 
parfaitement  observé  ces  divisions  dans  son 
Timone ,  qui  remonte  au  moins  à  1494': 
non-seulement  les  actes  sont  indiqués,  mais 
le  tercet  qui  les  termine  est  toujours  complet. 
Si  les  scènes  ne  sont  pas  mcore  marquées 
dans  l'édition  de  1518  ,  c'est  par  une  faute 
évidente  d'impression  :  l'auteur  les  avait  toutes 
commencées  et  finies  d'une  manière  systéma- 
tique, par  le  premier  vers  d'un  tercet. 


APPENDICE.  363 

On  ne  sait  à  qui  attribuer  les  divisions  actuelles;  elles  ont 
été  répétées  créditions  en  éditions,  sans  aucune  autre  raison 
que  de  se  trouver  dans  une  édition  antérieure.  Loin  de  ré- 
pondre aux  données  du  sujet  et  d'en  être,  pour  ainsi  dire,  la 
conséquence,  elles  n'auraient  pas  eu  le  moindre  prétexte;  l'au- 
teur eût  coupé  sa  pièce  en  cinq  tranches,  comme  un  pâtissier 
coupe  un  gâteau,  et  recousu  de  fd  blanc  pour  la  représentation 
tout  ce  que  le  temps  et  les  événements  auraient  séparé  dans  la 
réalité.  Le  troisième  acte  de  VEpidiciis  se  termine  au  vers  502, 
quoique  Périphanès  ne  se  retire  pas  dans  la  coulisse  une  seule 
minute.  Dans  le  Persa,  le  troisième  acte  est  censé  aussi  finir 
au  vers  444,  et  non-seulement  Toxilus  reste  en  vue,  mais  il  ne 
cesse  pas  de  parler.  Au  premier  acte  du  Stichus^  Gélasimus 
aperçoit  Dinacium  à  la  cantonnade  (1)  ;  à  peine  a-t-il  eu  le 
temps  de  remarquer  que  le  drôle  a  vidé  quelques  coupes  de 
vin,  Dinacium  paraît,  et  l'entr'acte  est  fini  avant  d'avoir  com- 
mencé. Dans  le  Triiculentus,  Phronésium,  à  qui  Stratophanès 
vient  d'être  annoncé,  dit  à  la  fin  du  quatrième  acte  : 

Sine  eitm  ipsum  adiré  luic;  sine,  si  is  est  modo  (2); 

Stratophanès  entre  en  scène,  et  l'on  se  trouve  à  l'acte  suivant. 
L'harmonie,  la  proportion  des  différentes  parties  entre  elles, 
eût  manqué  d'une  manière  choquante  même  à  celles  i[m  se 
suivaient  immédiatement  :  le  second  acte  du  Poenulus  n'aurait 
eu  que  5o  vers,  et  le  premier  en  avait  445.  Térence,  le  clas- 
sique et  raisonnable  Térence,  ne  serait  pas  sur  ce  point  plus 
régulier  que  Plaute.  Aucune  interruption  n'était  logiquement 
possible  ni  après  le  second  ni  après  le  troisième  acte  de  VAn- 
drlenne  (3).  C'est  Lâchés  c[ui  dit  le  dernier  vers  du  quatrième 

(l)  Sed  eccuin  Dinacium  ejus  puerum  :  hoc         (2)  V.  S09. 

[vide;  (3)  Les  mêmes  personnages  sont  eu  scène 

V,  266.  et  n'ont  pu  quitter  le  théâtre. 
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acte  de  YHécyre,  el  il  est  encore  en  scène  dans  ce  que  les  édi- 
teurs ont  appelé  le  cincjuièmc  acte,  A  la  lin  du  second  acte  du 
Pliormion^  Géta  c^ui  cherche  Antiphon  s'écrie  tout  joyeux  : 

Secl  ecciini  ipsiim  video  in  tcmporc  luic  se  recipere; 

Antiphon  devient  visible  au  public,  et  le  troisième  acte  com- 
mence. Nous  ne  prenons  donc  pas  à  notre  compte  des  supposi- 
tions que  tout  réprouve  et  qu'aucune  tradition  n'autorise  :  en  in- 
diquant les  actes  de  Plante  et  les  scènes  de  Térence,  nous  avons 
voulu  seulement  nous  conformer  à  l'usage  général  des  imprimés 
et  rendre  ainsi  les  vérifications  plus  faciles  et  plus  promptes. 


Cinquième  Excursus.  —  Les  Masques. 

Les  premiers  Dialogues  Atellans  étaient  à  Rome,  comme 
dans  leur  première  patrie,  des  rencontres  fortuites  sans  autre 
sujet  que  la  fantaisie  du  moment,  dont  la  scène  était  dans  la 
rue  ;  les  acteurs  étaient  des  passants,  et  chacun  y  gardait  ses 
habits  et  son  visage  de  tous  les  jours.  Mais  quand  on  y  voulut 
mettre  un  peu  plus  d'art  et  qu'on  y  reproduisit  les  personnages 
osques  qui  avaient  le  plus  de  renommée,  leur  coutume  et  leurs 
ridicules  ne  les  eussent  pas  suffisamment  caractérisés,  il  fallut 
leur  laisser  aussi  leurs  dilTormités  spéciales,  et  l'on  prit  un 
masque  à  leur  image.  La  Comédie  classique  ne  fut  pas  d'abord 
renouvelée  en  latin  par  des  savants,  revenus  d'Athènes,  qui 
s'inspiraient  de  leurs  souvenirs.  Les  premiers  poètes  drama- 
tiques étaient  de  pauvres  diables  qui  cherchaient  à  gagner  quel- 
que argent  en  olîrant  au  peuple  romain  les  récréations  litté- 
raires usitées  dans  la  Grande-Grèce,  el  sans  doute  elles  s'y 
rapprochaient  beaucoup  plus  des  lectures  ù  bon  marché,  iailes 
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en  habits  de  ville  pour  égayer  les  soupers,  que  de  représenta- 
tions données  sur  un  lliéâfre  public  avec  tout  l'appareil  de  la 
scène.  Les  acteurs  chargés  de  rôles  fortement  caractéi-jsés  au- 
raient cependant  pris  volontiers  un  masque  qui  les  eût  encore 
plus  accentués  (1),  mais  la  jeunesse  ne  leur  permit  pas  de  pol- 
luer son  amusement  favori  (2),  et  les  força  de  jouer  à  visage 
découvert  (3).  Une  espèce  de  perruque  indiquait  seulement  par 
sa  couleur  l'âge  des  différents  personnages  (4).  Probablement 
cegalerus,  comme  on  l'appelait  en  latin,  se  varia  peu  à  peu  et 
se  compliqua  davantage;  il  s'appropria  réellement  à  chaque 
rôle  et  finit  par  couvrir  une  partie  du  visage.  Mais  ce  fut  long- 
temps après,  lorsque  les  jeunes  Romains  sentirent  mieux  tout 
ce  qu'ils  se  devaient  à  eux-mêmes  et  se  déprirent  d'un  plaisir 
sans  but,  entaché  de  bel-esprit,  que  des  acteurs  plus  désireux 
de  représenter  vraiment  leur  personnage  et  de  se  faire  bien 
entendre  (5),  osèrent  paraître  masqués  sur  la  scène.  Le  nom  de 
ces  novateurs  est  à  peu  près  connu  (G),  mais  on  ignore  l'époque 
précise  où  ils  vivaient.  Déjà  sans  doute  quelques-uns  des  ac- 
teurs de  Plante  jouaient  avec  un  masque  :  le  leno  de  son  Bu- 
dcns  était  un  vieux,  au  front  pelé,  au  nez  camu,  aux  sourcils 
en  zigzag,  à  la  physionomie  immobile  et  renfrognée  (7)  ;  le 

(1)  'n  xu[JiwSia  Si  xai  Tûv  ■Epoffdnuv  aÙTûv  Tc.  buch  der  Tômischen  Allerthumer ,  t.  IV, 
xa-cafiXamov,  [iffoç  Toû  TcpiTvoO  aùrij  vtté^Ltxit ,  cio  p.  547)  les  guleri  indiquaient  aussi  le  sexe 
Aàuv  xai  Tiêicjv  xa'i  ^aYîifuv  ■noiffwiîa  •  Lucien  ,  des  personnages,  mais  aucun  texte  ancien 
De  Saltalione,  par.  xiix,  p.  351.  n'autorise  cette  opinion,  et  le  costume  dis- 

(2)  Quod  genus  ludorum  ab  Oscis  accep-  tiiiguait  bieu  plus  sensiblemeut  les  hommes 
lutn  tenuil  juventus  nec  ab  histrionibus  pollui  et  les  femmes. 

passa  est;  Tite-Live,  1.  vu,  ch.  2.  (5)  Cela  résulte  évidemment  d'un  passage  de 

(3)  Festus  dit  cepeudant  s.  v.  Persoxata  :  Suétone,  trop  t)eu  remarqué  jusqu'ici.  Quand 
Tersonata  fabula  quaedam  Xaevii  inscribitur,  >féron  représentait  des  héros  ou  des  dieux, 
quam  pulant  quidam  a  personatis  hislrioni-  son  masque  reproduisait  tnus  les  traits  de  son 
bus  (actam);  mais  c'était  sans  doute  une  visage  :  Heroum  deorumque...  personiscITec- 
comédie  à  caractères;  il  ajoute  lui-même  tis  ad  similitudinem  oris  sui  ;  Nero  ,  ch.  xxi. 
immédiatement  :  Quum  post  multos  annos  (6)Persouati  primi  egisse  dicuntur  comoe- 
comoedl  et  tragoedi  personis  uti  coeperunt.  diam  Cincius  [et]  Faliscus,  tragoediam  Jliuu- 

(4)  Galearibus  {l.  Galeris),  non  personis  cius  [ell  l'rothinius  ;  Donatus,  De  Comoedia, 
utebantur,  ut  qualilas  coloris  indicium  face-  p.  xlvii. 

ret  aetatis,  cum  essent  aul  albi  aut  nigri  aut     f7)  Ecquem 

rufi  ;  Diomède,  1.  m,  p.  489  ,  éd.  de  Keil.  Kecalvom  ac  silonem  seuem  ,  statutum ,  ven- 
Selon  M.  Friedlaader(dans  Marquardt,  lland-  [triosum , 
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maître  fourbe  de  son  Pscudidus  avait  les  cheveux  roux,  la  peau 
noirâtre,  le  t<Mnl  rubicond,  une  grosse  tête  et  de  petits  yeux  (1). 
Mais  cjuoiqu'il  nous  renseigne  sur  une  foule  d'usages  romains, 
pas  une  seule  allusion  aux  masques  ne  se  trouve  dans  tout  son 
théâtre,  et  cependant  aucun  sujet  n'aurait  dû  se  présenter  plus 
naturellement  à  sa  pensée.  Il  connaissait  d'ailleurs  le  goût  exa- 
géré de  son  public  pour  les  sensations  physiques,  et  appliquait 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  le  satisfaire;  il  n'eût  pas 
maladroitement  parlé  des  changements  d'expression  de  ses  per- 
sonnages, s'ils  n'avaient  pu  montrer  que  l'immobilité  d'un 
masque  d'argile  (2).  Ne  pouvant  lutter  avec  lui  de  verve  et  de 
gaieté,  ses  successeurs  voulurent  avoir  quelque  mérite  nouveau, 
mettre  au  moins  plus  de  véiité  matérielle  dans  la  représenta- 
tion (3),  et  donnèrent  à  tous  les  acteurs  un  masque  assorti  à 
leur  personnage  (4).  Peut-être  admettaient-ils  encore  certaines 
exceptions  ;  mais  le  correct  et  classique  Térence  tenait  aussi  à 
cette  unité-là,  et  fil  du  masque  un  accessoire  de  tous  les 
rôles  (3).  Il  n'eût  pas  été  Térence  s'il  n'avait  exactement  imité 


Toitis  supeiciliis ,  coutracta  froule  (viclistis  tristes,  hoc  hilares,  hoc  erecti,  hoc  suramissi 

[venire)?  fuiiiius  ;  Quinlilieu,  1.  XI,  eh.  m,  par.  72. 

Act.  II,  V.  23  3.  (4)    l.e  masque  devait,  pour  nous  servir  de 

(I)  Rufus  quidam,  venlriosus,  crassis  suris,  l'expression  de  Lucien,  être  Tf.  Omxsiiiivu,  Sfo- 

[subni^er  l'"'  "'"S  Comici  recentiores,  ad  exeuliendus 

Magno  capite ,  acutis  oculis ,  ore  lubicundo)  potissimum  risus,  histriouum  faciès  coiiligura- 

fadniodum  'UDt;  Victor,  De  Comoedia ,  p.  lix,  M.  de 

Ma'Miis  pedibus  •  Lcmaire.  Cette  appropriation  du  visage   au 

Act    iT   V    4  1Qf  '^'*^  semblait  aussi  nécessaire  que  la  chaiis- 

,  ^                           •      I    •           •  gy,,g  ^|g  ti,é;\ire;   Horace  faisait   dire  à  un 

(2;  Cretae;  Lucrèce  ,  1.  iv  ,  v.  298.  Nous  l^,^,ff^,n  jg  société  : 

citerons  seulement  un  passage  dont  le  comi-  ,             ■        , 

que  consiste  précisément  daus  ces  change-  ^'f  !''''"'  '^"'"••^'  ""  f^y^'^Pa-  '"ogabat, 

menls  d'expression  :  ^''  '"'  ^'""''''  =>"'  '''^«"^'S  "P"^  «ss<=  cothur- 

[uis; 

Credam  istuc,  si  esse  te  hilarum  videro.  Sermonum  1.  1,  sat.  v,  v.  63. 

ABGÏKIPPUS.  ,.                                     . 

,     ,                   ...            ,     ,  (o)  In  coMioediis  vero,  praeter  alianiobscr- 

An  tu  esse  me  Iristcm  putas?...  .\  '                        .     ,      ' 

iT„     I  „j  „     1          1  vationcm,  qua  servi,  lenoues ,  païasiti,  rus- 

Ilem!  adspccla:  ndeo:  ..  .        .,.'.  '             /.     ,         '  '  .,,        ' 

.  tiei ,   milites,   merelriciilae  ,   aucillac  ,   seiies 

Asvnaua,  act.  v,  v.  816  et  819.  ^^^^^^^^^  ^^  mites ,  juvenes  sevcri  ac  luxurio.i, 

Voy.  aussi  C'urcu/î'o,  act.  Il,  v.  320,  et  C/)î-  matronae,    puellae    iuter    se    disreruuntur ; 

dicug,  act.  IV,  v.  Ij^o.  Qiiintilicn ,   I.    XI,  ch.  m,   par.    74.    On  a 

(3)  Dominaïur  autcm  maxime  vuitus.  Hoc  voulu  faire  une  exception  pour  les  femmes: 

supplices,   hoc   niinaces,   hoc   blaudi,    hoi;  .M.  Wieseler  a  même  dit  qu'elles  jouaient  na- 
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à  Rome  tout  ce  qui  pouvait  s'importer  d'Alhènes  :  il  prélonila'^t 
êlrc  du  bon  temps  et  suivre  jusqu'au  bout  les  errements  de 
Mcnandre.  Le  mieuK  informe  des  vieuv  grammairiens,  Do- 
nntus,  l'a  dit  formellement  et  à  plusieurs  reprises,  ses  acteurs 
jouaient  masques  (I),  et  c'est  ainsi  que  les  représentent  des 
peintures  (2)  qui,  pour  ne  pas  èli'e  aussi  contemporaines 
qu'on  l'a  supposé,  n'en  répondraient  pas  moins  à  des  tradi- 
tions fort  anciennes.  Si,  dans  deux  ou  trois  passages,  Térence 
lui-môme  semble  témoigner  du  contraire,  c'est  qu'on  prend 
naïvement  à  la  lettre  une  fiction  de  théâtre  :  quoi  qu'en  dit  Mi- 
cion,  la  vertueuse  rougeur  d'Eschine  ne  pouvait  le  rassurer  (3), 
et  Antiphon  ne  se  composait  pas,  à  la  vue  des  spectateurs,  un 
visage  qui  cachât  ses  craintes  (4).  Térence  voulait  peindre  des 


iiiralnicute  senza  niaschera  [Annali  dell' 
Inslituto  archeologico ,  t.  XXXI,  p.  397: 
voy.  aussi  Kegel,  Àrchiv  fiir  Philologie  und 
Pu  lagojie ,  t.  IV,  p.  19)  ,  et  quelques  mo- 
numents antiques  semblent  le  prouver  ;  dans 
le  Museo  Borbonico,  t.  IV,  pi.  iviii;  d'Uin- 
carville,  Antiquités  étrusques  et  romaines, 
t.  IV,  pi.  CT  ;  Panofka,  Cnbiwt  Pourtalés  , 
pi.  i;  Wic'seler,  Theatergebàude ,  pi.  ix , 
n"!  I,  1-2,  U,  et  pi.  X,  n"  26  et  34.  Mais 
d'abord  les  femmes  n'ont  joué  la  comédie  en 
public  que  bien  des  années  après  Térence,  et 
rou  a  pris  probablement  des  mimes  ou  des 
figurantes  pour  des  comédiennes.  Quelques 
acteurs  se  croyaient  cependant  assez  de  ta- 
lent pour  s'afl'ranchir  des  usages  :  In  ore 
sunt  omnia.  In  eo  autem  ipso  dominatus  est 
omnis  oculiirum  ,  quo  nielius  nostri  illi  senes 
qui  personatum  ne  Roscium  quidem  magno 
opère  laudabant,  disait  Cicéron  (t>e  Oratore, 
I.  m,  ch.  59  :  voy.  aussi  AViskcmann,  Unler- 
sucliurigfn  liber  Q.  lioscius  Gallus,  p.  19), 
et  l'on  peut  induire  d'un  autre  passage  qu'É- 
sope se  permettait  également  cette  licence  : 
In  Aesopo  familiari  tuo  tautum  vidi  ardorcm 
voltuum  atque  motuum  ;  De  Diiinatione , 
I.  I,  par.  37.  Aussi  le  caprice  a-l-iijoué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  des  masques,  et  y 
trouvons-nous  bien  des  choses  que  notre  es- 
prit critique,  même  dans  les  plaisirs  du  théâ- 
tre ,  et  notre  besoin  d'illusion  nous  rendent 
incompréhensibles.  Tel  est  ce  témoignage  de 
Quintilicn  :  Pater  ille,  cuj us  praecipue  partes 


sunt,  quia  intérim  concitatus,  intérim  Icnis 
est,  altero  erecto ,  altero  composito  est  su- 
percilio ,  atque  id  ostendere  maxime  latus 
actoiibus  morisest  quod  cum  iis,  quas  agunt, 
partibus  congiuat;  l.  l.,  t.  IV,  p.  3?S  ,  éd. 
de  Spalding.  Pollux  parle  aussi  d'un  premier 
rôle  qui  -rijv  ôjçùv  à/v.-i-:a.xv/  vtf/  Stçtàv  (1.  iv^ 
par.  14 i),  et  Ficoroui  a  publié  deux  mas- 
ques qui  avaient,  chacun,  deux  figures  ;  Mas- 
chere  sceniche,  pi.  46  et  60. 

(l)  Hacc  sane  aeta  est  ludis  scenicis  fu- 
nebiibus  L.  .\emilii  Pauli,  agentibus  L.  Am- 
bivio  et  L.  Turpioiie  qui  cum  suis  gregibus 
etiara  tum  personati  agebaut  ;  préface  des 
A'Jelphes.  Acta  plane  est  ludis  llegaleusi- 
bus,...  etiam  tune  personatis  L.  Numidio 
Poslhumio  (?),  L.  .Ambivio  (etL.)  Turpioue  ; 
préface  de  \  Eunuque. 

(-2)  Voy.  ci-dessus,  p.  230,  note  3. 

(3)  Erubuit,  salva  res  est; 

Adelphi,  act.  IV,  se.  v,  v.  9. 

(4)  Quid  si  adsimulo?  satin'  est?  —  Garris. 

[—  Voltuni  conternplamini  :  hem! 
Salin'  est  sic?  —  Non.  —  Quid  si  sic?—  Pro- 
[pemodum.  —  Quid  si  sic?  —  Sat  est; 
Phormio,  act.  I,  se.  iv,  v.  33. 

Un  autre  passage  de  Z,'£uMU(/ue  (act.  IV, 
se.  IV,  V.  3  ): 

lllud  vide,  os  ut  sibi  distorsit,  carnufex, 

nous  semble  seulement  prouver  qu'où  était 
parvenu  à  donner  aux  masques  certains  mou- 


3(i8  APPENDICE. 

êtres  vivants,  et  devait  donner  même  à  leurs  masques  tous  les 
mouvements  de  la  vie;  il  savait  que  les  intelligences  littéraires 
pour  lesquelles  il  écrivait  accepteraient  sans  y  regarder  les  choses 
les  plus  inacceptal)les,  pourvu  qu"il  y  mît  du  bon  goût  et  le  dît 
en  beau  style.  A  la  vérité,  dans  un  passage  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  un  plagiat  sans  intelligence,  Suétone  attribue 
une  origine  postérieure  aux  masques;  mais  il  voulait  sans  doute 
parler  d'une  forme  perfectionnée,  et  son  texte  est  évidemment 
corrompu  :  Personis  vero  uli  primus  coepil  Roscius  Gallus, 
praecipuus  histrio,  quod  oculis  obversis  erat,  nec  satis  decorus 
in  personis,  nisi  parasitus  pronuntiabat  {\).  D'abord,  d'après 
Cicéron  qui  le  connaissait  intimement,  Roscius  était  plus  beau 
qu'une  divinité  (2),  et  le  masque  n'aurait  point  suffisamment 
caché  l'irrégularité  de  ses  yeux  ;  c'est  encore  Cicéron  qui  le  dit  : 
Quum  ex  persona  mihi  ardere  oculi  hominishistrionisvideren- 
lur  1^3).  Reuvens refaisait  la  phrase  et  proposait  délire  :  Nec  satis 
decorus  nisi  personatus  pronuntiabat  (4).  M.  Reitïerscheid, 
adoptant  la  correction  de  Cannegieter,  de  Langius,  deWolfï  et 
de  Holscher,  a  imprimé  si?ie  personis  [lî).  Ouwens  voulait  qu'on 
y  ajoutât  rcpraesentandis  ou  exhibemUs^  et  nous  préférerions 
in  personatis  (6).  Mais,  fussent-elles  satisfaisantes,  ces  conjec- 

vements    mécaniques.    L'a    mot   de    Zenon,  (.jy  De   ilhistrihus  Poctis,    p.    11.  Siiii- 

consei'vé  par  Diogèue  de  Laërcc,  ne  permet  toue  aurait  dit  sans  doute  au  singulier  sine 

pas  d'en  douter  :  Aiîv...  iinTn^  r-y;  jzozf.Tà;...  persona. 

•ci  p.tv:o'.  (TTOjia   jj.r,  îiiV-xciv ■    1.   VU,   cil.   XX,  (6)    f'ersona   signifiait  quelquefois  Rôle, 

p.  37G,  éd.  de  i6i'2.  Caractère,  Personnage: 

(1)  Oiomède,  I.  m,  p.  4<îy.  Colacem  esse  Naevi  et  Plauli  fabulam; 

(2)  Ueo  pulchiior  ;  De  hatura  aeorum  ,  p^,.^,!,;    ^sonam  indc  ablatani  et  niilitis  ; 
I    1    i>ar   ^'8 

'  /.  \    .;  "//    ,  1  ,r     n  i-        'i'éi-cuce,  Eunucitus,  uvo\.,  y.Vj,  cl  w.  32: 

(3)  De  Oralore,  1.   ii,   par,  iC.  Gabius  i  i        >  ; 

Bassus  disait  cependant  :  Caput  et  os  coope-  Pcrsonas  transtulisse  in  Eunuchum  suam 

rimenlo  personae  tcctum  undiquc  (dans  Aulu-  Ex  graeca. 

Celle,  I.  V,  ch.  7);   mais  de  nombreuses  fi-  Ex  bistrionis  rilu  mutata  repente  persona; 

gures  de  masques  ont  les  yeux  assez  ouverts  Animien  Marcellin,  I.  .X.XIX  ,  ch.  ii,  p.  bC4, 

pour  que  l'assertion  de  Cicéron  ne  soit  pas  éd.   de  )63l.  Tum   personarum  leges  circa 

seulement  une  phrase  de  rhéteur  :  voy.  entre  habilum  ,  aetatem  ,  officium   partes   ageudi, 

autres  Bajardi ,  Le  Anticliità  di  Ercolano ,  uemo  diligentius  Tereulio  cusiodivit;  Dona- 

Pitture,  t.  IV,  pi.  34.  tus,   De  Comocdia,  p.    xi.ii   :  voy.  aussi  la 

(4)  Collecla)ualiUeraria,p.  11.  citation  de  Macrobe,  Salurnaliorum  I.  VI, 
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iLires  ne  s'appuient  sur  rien  de  réel,  et  Ion  ne  peut  s'autoriser 
d'un  passage  aussi  justement  suspect  pour  rejeter  des  raisons 
sérieuses. 

Sixième  Excursus,  —  Le  Prologue. 

Souvent  sans  doute  des  allocutions  mêlées  aux.  dilliyramlics 
des  Pompes  de  Baccluis  annonçaient  déjà  au  public  les  difïé- 
rents  épisodes,  et  meltaieut  les  personnages  eu  scène.  Lorsque 
enfin  la  tragédie,  mieux:  comprise  et  plus  développée,  ne  fui 
plus  une  simple  rhapsodie,  précédée  et  terminée  par  des  clianls; 
lorsqu'elle  eut  un  commencement  et  une  fin,  qu'elle  s'orga- 
nisa et  s'appropria  les  chœurs,  le  prologue  rentra  aussi  dans  la 
pièce  et  devint  une  exposition.  O^ielqnefois  cependant  Eschyle 
et  Sophocle  dédaignaient  ces  explications  préliminaires  et  se 
plaçaient,  dèsl'ahordjdansle  milieu  de  l'action;  leur  sujet  élait 
une  tradition  populaire,  dont  les  spectateurs  savaient  tous  les 
détails  dès  leur  enfance  (1).  La  Comédie  ancienne  n'était  pas, 
comme  les  autres  drames,  une  réalité  qu'il  fallût  hàtir  au  moins 
sur  pilotis;  elle  n'avait  point  d'antécédents  en  dehors  du  théâtre 
et  ne  voulait  îivoir  d'autre  base  que  la  fantaisie  du  poêle  : 
quand  d'ailleurs  il  désirait  entrer  personnellement  en  rapport 
avec  les  spectateurs  et  causer  avec  eux  de  ses  propres  alVaires 
ou  des  leurs,  il  n'avait  nul  besoin  d'imaginer  un  nouveau  hors- 
d'œuvre(2),il  se  tournait  sans  façon  de  leur  côté  et  leur  adressait 

cil.  V,  p.  370,  noie  3.  Ou  avait  donc  iialu-  'O  T.àT.  /■.Xiivi;  OVÎ'.-cj;  >ca).oJ;ji;vo5  ■ 
icllenicnt    donné    à    Personare   le   sens    de  Sophocle,  Ucdipus  rex,  v.  S. 
Jouer  un  .oie,  Représenter   un  personnage  ç;^^^  ^^  la  grecque  que  Racine  faisait  dire    à 
do  théâtre  :  Musae  voce  canora  pcrsonabant,  ^„an.emuon    au    CMunienccnont    de    l'/p/ii- 
Apollo  cantavit  ad  citliarain  ;  Apulée,  .Veia-  niinig  ■ 
moiplioseon  1.  vi.  Tragocdias  quoque  can- 
tavit personatus;  Suétone,  iVero,  ch.  xxi.  •^"i!    <;'«s'   Agamenmon,   c'est    ton   roi    qui 
(l)  llsuffisait  dans  ces  tragédies  ejca^rupto  [l'éveille, 
déposer  les  personnages  eu  scène  et  de  les  pré-  (2)   Eichstadt ,  qui    vovail   des   prologues 
senler  au  public  :  dans  les  comédies   d'Arislopliaiie   (De  /'oe- 
Tdît  ni/  riifTwv  Tû/  v./o;ii7i.)v  mate  Graecorum  coinku-salyrico,  p.  1 1  I  cl 
'EXXd^' l;  aiav  Bur:»  xaV.a-:ai  •  notes  1G6  et   iO'i),  confondait  le   prologue 
Eschyle,  Persae,  v.  I.  avec  l'exposiiiou. 

T.  II.  24 
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une  harangue.  Mais  pour  Euripide  la  tragédie  n'était  plus  seu- 
lement une  légende  populaire;  elle  se  proposait  un  but  senti- 
mental, auquel  il  devait  subordonner  toutes  les  circonstances  de 
l'histoire.  Quand  les  traditions  officielles  ne  se  prêtaient  pas 
assez  complaisamraenl  à  ses  vues,  il  choisissait  parmi  les  nom- 
breuses variantes  celle  qui  lui  agréait  davantage,  et  naturelle- 
ment il  en  prévenait  les  auditeurs  dont  il  aurait  dépaysé  les  sou- 
venirs ;  il  leur  racontait  d'abord  les  faits,  plus  ou  moins  ignorés, 
qui  avaient  précédé  sa  pièce  et  lui  servaient  d'avant-scène  (1). 
Malgré  ses  prétentions  à  une  vérité  systématiciue,  la  Comédie 
nouvelle  n'était  pas  toujours  une  simple  exhibition  de  portraits 
d'après  nature  avec  d'ingénieuses  légendes.  Quelquefois  elle 
en  variait,  en  agrandissait  les  cadres;  le  sujet  devenait  plus 
étendu,  plus  romanesque,  et  il  fallait  préparer  le  public  à  ce 
qu'il  allait  voir,  lui  rendre  assez  facile  Tintelligcnce  des  choses 
pour  qu'il  fût  tout  entier  au  plaisir  d'écouter  les  détails  et  d'en 
admirer  les  ornements  (2). 

Les  premiers  importateurs  à  Home  de  littérature  classique 
choisissaient  de  préférence  dans  le  Théâtre  grec  des  pièces  suf- 
fisamment claires  par  elles-mêmes,  qui  ne  demandaient  au\: 
auditeurs  aucun  elïort  extraordinaire  d'intelligence:  quand  par 
aventure  il  se  trouvait  dans  leurs  versions  des  explications  pré- 
liminaires (3),  c'est  que  l'auteur  original  les  avait  jugées  indis- 

(1)  Voy.,  cn'.re  autres,  le  monologue  de  anonyme  de  Philémon  que  nous  a  conservé 
l'Ombre  de  Polydore  dans  Hécabe ,  et  celui  Stobée  [Eclogae  physicae  ,  t.  l,  p.  70,  éd. 
de  Bacchus  dans  Les  Bdcchanles.  de  Heeren),  appartenait  certainement  à  un 

(2)  Un  fragment  du  Dyscolus,  de  .M'5nan-  prologue  :  voy.  aussi  Atliénée,  I.xiii,  p.  580  ; 
dre,  cité  par  Hirpocralion,  p.  179,  se  trou-  Mcineke,  Ad  Menandrum ,  p.  2S4  ,  et  Lu- 
vait  certaioemeiit  dans  ua  prologue  :  cicn,  Pseudologista,  par.  iv,  p.  023. 

,.    ^   ,        ,      ,  (3)  Auritos  Icporcsnon  Maio  primus  usur- 

Tt,;  ATT'.zr,;  v');j.'.,£t  vi-m'.-zo-i  im-i  .        j  ^friinjum  sequitur  ,  qui  in  prologo 

<I>jWo>v.  ^^  pcrsona  Priapi  ait  ; 

Nam  quod  viilgv»  praedicant 
Plutarque  a  cité  aussi  quatre  vers  de  la  Thaïs,  ^^,,.1(0  me  parente  natum,  non  ita  estj 

du  mè:ne  poiite,  qu'il  dit  positivemeut  avoir  ,,        ,        r.   ,      .    ;■  _    „  i      .     „i,    e 

,  '         '  ^,  ,  '  ,.      ,.  Macrobe,  iialurnauorwn  I.  vi  ,  cli.  5. 

empruntes  au  prologue  (  ue  audieniis  poe- 

tis ,  p.  22),  et  un  fragment  d'une  comiîdie     C'est   aussi   certainement   dans  un    prologue 
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pensables,  cl  que  par  un  scrupule  (Vcxacliludc  ils  les  avaient 
aussi  imitées.  Encore  du  temps  de  Plante,  les  prologues  rtaient 
une  exception  (I)  où  se  jouait  la  fantaisie,  et  ne  passaient  en 
latin  que  sous  le  couvert  du  grec  (2).  Mais  le  peuple,  resté  bel- 
liqueux, et  grossier,  n'avait  pas  les  mêmes  besoins  et  la  même 
vivacité  d'esprit  qu'à  Atbènes;  les  jeux  scêniques  étaient  trop 
rares  et  trop  irrégulièrement  suivis  pour  lui  créer  même  des 
habitudes  littéraires.  Il  n'intervenait  plus  dans  le  choix  du 
spectacle  par  des  représentants  fiers  de  leur  imporiancc  et  em- 
pressés d'en  raconter  tous  les  détails  ;  il  venait  au  théâtre  un  peu 
par  hasard,  quand  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  et  ne  s'inquié- 
tait auparavant  ni  de  la  pièce,  ni  des  acteurs.  Mais  lorsqu'il  y 
était  entré,  sa  curiosité  s'éveillait;  il  voulait  savoir  ce  qu'on 
aurait  l'honneur  de  représenter  devant  lui  (3),  et,  pour  s'as- 
surer son  silence  et  son  agrément,  on  faisait  proclamer  par  un 
crieur  public  (4-)  le  programme  du  spectacle  (o).  Ce  Titulus, 


que  Charisius  ri.  ii.p.  ITs^  avait  pris  ce  vers 
de  Naevius  : 

Acontizoïnenos  fabula  est  prime  proba, 
et  puisque  la  Sella  d'-.\franius  était  une  To- 
gata ,    les   deux   vers   cités    par    Aulu- Celle 
(I.  xiii,  ch.  8)  ne  pouvaient  se  trouver  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  : 
L'sus  me  genuit ,  mater  pepeiit  Memoria  : 
Sophiam  vocant  me  Grai ,  vos  Sapientiam. 

(l)  Non-seulement  quel(iucs-unes  de  ses 
comédies  en  sont  complètement  dépourvues, 
mais  ceux  qui  existent  n'avaient  aucune  rai- 
son d'être;  ils  ne  nous  apprennent  pas  tou- 
jours le  nom  du  poote  (celui  du  Miles  glo- 
riosvs  et  du  Poenutus),  ni  même  la  source 
et  le  titre  original  de  la  pièce  :  voy.,  par 
exemple,  les  prologues  de  V Amphitryon , 
des  Captifs  et  des  Ménerhmes.  Quelquefois 
même ,  comme  dans  le  Miles  gloriosus  et 
dans  la  Cistellaria,  le  prologue  ne  se  trouve 
pas  au  commencement,  et  l'on  ue  peut  attri- 
buer cette  irrégularité  à  l'altération  des  ma- 
nuscrits, puisque  Donatus  disait  dans  la  pré- 
face du  Phormio  :  Oflicium  prologi  aulc 
actionem  quidem  rei  sempcr  est  :  verunita- 
men  et  post  priucipium  fabulae  iaducitur,  ut 


apud  Plautum  in  Milite  glorioso  et  apud  ce- 
teros  magnae  auctorilalis  poctas. 

(2)  Comme   ceux   de    V Aulularia    et    du 
Riidens. 

(3)  l'alaestrio   lui    disait  dans   le  Miles 
gloriosus  : 

\unc  ,  qua  adsedistis  causa  in  feslivo  loco  , 
Comoediai ,  quam  modo  acturi  sumus, 
Et  argumentum  et  uoraen  vobis  eloquar. 
(4)  Exsurge,  Praeco  ,  fac  populo  audieritiam  ; 

Poenulus ,  prol. ,  v.  il. 
Face  jara  nunc  tu,  Fraeco,  omnem  auriliim 
[poplum  ; 
Asinaria,  prol.,  v.  4. 
A  cette  proclamation   du  Praeco  se  rapporte 
aussi  le  v.  53  5  du  Pseudulus  : 

Indice  ludos  nunc  jam,  quaudo  lubet. 

(5)  Oporlet  aliquem  antequam  ludi  com 
mittantur  prodire,  qui  populo  renuutiel,  quid 
jam  speclaturus  sit;  Synésius,  De  Providen- 
tia,  l.  II  :   voy.  Isidore,  Originum  1.  xmii  , 
ch.  49. 

IIujus  argumentum  eloquar  Iragocdiae; 
disait  llercure  dans  le  prologue  de  VAmplii- 
truo  (v.  51),  et  il  entrait  en  matière,  v.  y": 
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comme  on  disait  en  latin,  lui  apprenait  tout  ce  qu'il  désirait 
savoir  :  le  tili-e  de  la  pièce,  le  nom  de  l'auteur  et  celui  des 
principaux  acteurs  (1),  la  nature  de  l'accompagnement  et  le 
nom  du  compositeur  qui  avait  fait  la  musique  (2).  Cette  con- 
naissance semblait  si  importante  au  bon  succès  de  la  repr^en- 
talion  que,  pour  obvier  aux  bruits  confus  qui  pouvaient  couvrir 
la  voiv  du  crieur,  on  eut  recours  à  des  affiches  placardées  aux 
lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  qui  donnaient  en  grosses 
lettres  une  annonce  détaillée  de  la  fête  (3).  Quelquefois  même, 
au  moins  sous  l'Empire,  on  exposait  à  la  porte  des  tableaux  re- 
présentant tous  les  personnages  de  la  pièce (i),  une  des  scènes  les 


Haec  urbs  est  Thcl>ae  ;  in  illisce  habitat  aedi- 

[bus 
Aniphitruo,  ct«. 

Nam  in  prologis  scribundis  opcram  abutitur, 
Nonqui  argiimentiim  narret,  sed  qui  inalevoli 
Vetcris  poetae  maledictis  respondeat  ; 

Atidria,  prol.  v.  5. 
Voy.  aussi  la  note  3,  p.  371. 

'1)  Comme  ils  étaient  masqués,  la  foule 
jie  les  aurait  pas  connus,  et,  en  lui  annon- 
çant des  comédiens  renommés,  on  l'engageait 
à  prêter  à  la  pièce  une  attention  plus  bien- 
\eillante.  Voilà  pourquoi,  lorsque  les  auteurs 
étaient  déjà  célèbres,  on  les  nommait  avant 
ia  pièce  :  Cura  autem  per  edilionem  multa- 
rum  (se.  fabularum)  poetae  jam  esset  aucto- 
ritas  acquibita  ,  rursus  priora  |)octarum  no- 
mina  proferebantur,  ut  per  ipsorum  vocahula 
fabulis  atlentio  acquirerctur  ;  Donatus,  De 
Comoedia,  p.  xlviii,  éd.  de  Lemaire.  Nous 
devons  avouer  buinblemeut  que  l'homme  de 
ce  temps-ci  qui  connaît  le  mieux  le  théâtre 
latin,  M  Uilschl,  a  réprouvé  celle  opinion  : 
Tilulus  wird  ganz  einfach  der  Name  des 
Stiickes  soin  ;  l'arerga,  p.  303. 

(i)  Qui  Miodos  facicbat ,  nomen  (cjus)  in 
priiicipio  fabulae  et  scriptoris  et  acloris  su- 
perpoiiebantur  ;  Donatus,  De  Comoedia,  d'a- 
près 1;  iiKiuuscrit  de  la  B.  1.  ,  n"  7920.  Le 
Tilulus  n'était  pas  simplement  le  titre  de  la 
pièce,  comme  on  l'a  supposé  un  peu  trop 
philologiquemenl;  on  y  réunissait  tout  ce  qui 
pouvait  disposer  favorablement  le  public. 
Suéloao  dit  dans  la  Vie  de  Térence,  en  par- 
lant de  ['Eunuque  :  Meruitque  prelium  quan- 
tum nulla   antea  cujusquani   comoedia,  octo 


milia  numum  ;  propterea  summa  quoque  Ti- 
tulo  adscribitur;  ch.  ii,  p.  29,  éd.  de  Reif- 
ferscheid. 

(3)  Il  y  en  avait  certainement  pour  les  Jeux 
de  Gladiateurs  (voy.  Avellino  ,  Osservazioni 
sopra  alcuiie  iscrizioni ,  p.  20,  et  Nuovi 
programmi  Pompejani  appartenenti  a  spet- 
tacali  gladiatorii,  daai  \c  Bulhlliuo  Napo- 
litdiio,  1353,  p.  11b),  et  l'on  peut  en  con- 
clure qu'il  en  existait  aussi  pour  les  autres. 
On  voit  d'ailleurs  par  le  prologue  de  VHéau- 
tontimoruménos,  v.  7-9,  qu'une  très-grande 
partie  du  public  savait  ce  qu'elle  allait  voir 
avant  de  connaître  la  pièce  : 

Novam  esse  osteudi  et  quae  esset  :  nunc  qui 
[scripserit 
Et  quoia  Graeca  sit,  ni  partem  maxumam 
Existumarem  scire  vostrum,  id  dicerem, 

et  Sénèque  parle  en  termes  précis  de  pro- 
grammes de  spectacles  qu'on  lisait  en  passant 
dans  la  rue  :  \emo  ,  qui  obstetricem  partu- 
rienti  filiae  sollicitus  accersit,  ediclum  et  lu- 
dorum  ordinem  perlegit  ;  Epistolae,  let.  cxvii. 

(4)  Ou  ne  peut  s'expliquer  par  aucune  autre 
raison  (nous  exceptons  le  capiicc  ,  qui  n'en 
est  pas  une)  les  représentations  qui  se  re- 
trouvent en  tète  di^  chaque  pièce  dans  tous 
les  vieux  manuscrits  à  miniatures  de  Térence, 
et  l'on  sait,  parles  remarques  d'Asconius  sur 
la  troisième  Verrine,  que  la  peinture  jouait 
déjà  un  rôle  dans  les  premi''rs  Jeux  donnés 
à  Home  :  Olim  cnim  cum  in  foro  ludi  populo 
darentur,  signis  ac  tabulis,  partim  ab  amicis, 
partim  a  Graecia  commcndatis  ulebantur,  ad 
scenac  speciem,  quia  adhur.  tlieatra  non  fuo- 
rant.  l'eut-ctrc  même  ,  ainsi  que  l'a  supposé 
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plus  altirantes(I),oulepremieraclcnrdans  soncoslumedc  llirà- 
tre  (2).  Cette  annonce,  développée  et  rendue  plus  agréable  par 
une  forme  rhylhmique,  devint  un  prologue  (3),  ayant  un  ac- 
teur spécial  (4),  qui  s'imposait  par  son  esprit  et  l'élégance  de 


un  homme  d'esprit  qui  aimait  beaucoup  l'ar- 
chéologie et  y  butinait  souvent  avec  succès  , 
rcpiéseulait-on  seulement  les  masques  em- 
ployés dans  la  pièce  :  Onines  unius  fabulae 
personas  in  una  tabella  ita  depictas  habuc- 
runt,  ut  spectatores  hauc  picturam  in  theatii 
aditu  propositam  inlueii...  posscnt  ;  Botti- 
ger,  Prnlusio  de  Personis  sceiiicis,  p.  9, 
note.  Non-seulement  la  laideur  des  masques 
amusait  les  Romains,  mais  il  y  avait  un  rap- 
port sensible  entre  la  figure  d'un  personnage 
et  son  caractère  :  exposer  les  masques  d'une 
pièce  était  donc  un  excellent  moyen  d'y 
attirer  le  public.  Mais  les  témoignages  man- 
quent, et  M.  Becker,  Ue  comicis  Hornano- 
rum  Fabulis ,  p.  S9,  a  pu  qualifier  cette 
conjecture  de  viera  somnia. 

(1)  Yoy.  de  Caylus,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  t.  XXV,  p.  1  82-1  S  5. 
Horace  seniljle  le  dire  des  Jeux  de  Gladia- 
teurs : 

Ouum  Fulvi  Kutubaeque 
.\ut  Placideiani  conlento  poplile  miror 
Praelia,  rubrica  picta  aut  carbone 
[Sermonum  i.  11,  sat.  vu,  v.  96), 
et  les  troupes  de  comédiens  avaient  des  pein- 
tres attitrés  :  Pline  (1.  XXXV,  ch.  .nxxvii  , 
par.  2)  nous  a  conservé  le  nom  de  Calâtes, 
qui  s'était  sans  doute  acquis  une  sorte  de 
célébrité.  On  a  même  cru  reconnaître  plu- 
sieurs de  ces  affiches  à  personnages  dans  les 
rares  peintures  de  l'Antiquité  romaine  qui 
nous  sont  parvenues;  voy.  Antichità  di  Er- 
colano  ,  t.  I,  pi.  4,  et  t.  lU,  p.  23  et  26, 
éd.  in-i".  A  la  porte  des  petits  théâtres  d'ila- 
lie  ,  on  suspend  encore  dès  le  matin  des  ban- 
des de  papier  sur  lesquelles  sont  grossiè- 
rement peintes  les  principales  scènes  de  la 
pièce  qu'on  doit  jouer  le  soir. 

(2)  Si  qua  in  publicis  porticibus  vel  in  his 
civilatum  loeis,  in  quibus  nostrae  soient  ima- 
gines consecrari,  pictura  pantominium,  veste 
humili  et  rugosis  sinibus  ('sanuis'O  agitato- 
rem,  aut  vilem  offcrat  histrioneni ,  illico  re- 
vellatur.  Neque  umquam  posthac  licoat  lu 
loco  honesto  inhoneslas  aduotare  personas. 
In  aditu  vcro  circi  vel  in  theatri  prosceniis, 
ut  conlocentur  non  vctamus;  Codex  Theo- 


(/os/ariMX,  1.  XV,  tit.  vu,  loi  12  (de  3<J4), 
t.  V,  p.  426  ,  éd.  de  Leipsick.  On  a  voulu 
expliquer  AgilaloT  par  Cocher;  nous  sup- 
poserions plutôt  un  Mime  de  bas  étage,  la 
grammaire  veut  une  virgule  après  panlo- 
mimum,  et  on  lit,  Ibidem  ,  1.  XV,  tit.  vi, 
loi  2  :  Ludicras  artes  coucedimus  agitari,  ne 
ex  niniia  liarum  restriclione  trislilia  gcneretur. 
(3)  Non-seulement  il  remplissait  toutes  les 
fonctions  du  Praeco  ,  même  l'exhortation  au 
silence  : 

Ita  huic  facietis  fabulae  silenliuiu 
(Prol.  de  VAmpliitruo,  v.  13); 
mais  on  ne  pouvait  proclamer  le  titulus  ni 
avant  ni  après,  puisque  le  prologue  a|iprenait 
aux  spectateurs  le  titre  de  la  pièce  : 
Nunc,  quid  processerim  hue  ,    et  quid   mih 
[voluerim 
Dicani ,  ut  scirelis  nomen  hujus  Tabulas 
(Piol.  de  VAsinaria,  v.  6), 

et  que  la  représentation  le  suivait  immédia- 
tement, quelquefois  même  n'attendait  pas 
qu'il  fut  entièrement  terminé  : 

A  portu  illic  nunc  cum  laterna  advenit  (So- 

[sia). 
Abigam  jam  ego  illum  advenientem  ab  aedi- 

[bus. 
.\dcst. 

Prol.  de  VAmphilruo,  v.  149. 

(4)   Orator  ad  vos  venio  ornatu  Prologi; 
Deuxième  prol.  de  VHécyre,  v.  1. 

C'était  un  simple  costume  de  ville  :  Ego  ibo, 
ornabor,  dit  l'acteur  qui  récitait  le  prologue 
du  l'oenuhis,  v.  123.  Peut-être  même  avait-il 
conservé  l'appareil  (ornatus)  du  Praeco  :  dans 
les  miniatures  du  Térencc  du  Vatican  ,  il  est 
représenté  en  tête  de  Vllécrjre  et  des  Adel- 
phes  avec  une  couronne  de  cyprès,  et  c'était 
ordinairement  un  jeune  homme  en  pleine  pos- 
session de  toute  sa  voix  : 
Ne  cui  sit  vestrum  mirum,  cur  parteis  seni 
Poeta  dederit,  quac  sunt  adolescentium  ; 
Prol.  de  VHéauiontimoruménos ,  v.  i, 
et  V.  H  : 
Oralorem  voluit  esse  me,  non  Prologuni. 
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son  style  à  l'attention  du  public,  cl  le  disposait  à  la  bienveil- 
lance, 

Plaute  avait,  comme  ses  devanciers,  traduit  c|ue!ques  prolo- 
gues (1)  avec  la  liberté  qu'il  mettait  dans  ses  traductions;  on 
peut  même  croire,  malgré  raltcration  des  manuscrits  et  le  dé- 
placement évident  de  plusieurs  scènes  (2),  qu'il  avait  imité 
aussi  des  parabases  en  remplaçant  par  de  nouveaux  détails,  em- 
pruntés à  la  pièce,  ceux  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  personnels 
aux  premiers  spectateurs  et  n'auraient  point  amusé  des  Ro- 
mains (3).  Les  autres  prologues  ne  semblent  pas  lui  appartenir; 
mais  son  esprit  et  son  style  avaient  fait  école,  et  aucune  diffé- 
rence bien  sensible  de  forme  n'y  décèle  avec  certitude  un  autre 
auteur  :  tous  sont  également  Plauliniens.  On  sait  seulement 
que  celui  de  la  Casina  est  postérieur  de  quelque  temps  à  la 
pièce  (4)  ;  plusieurs,  qui  se  taisent  sur  des  détails  que  le  public 
voulait  connaître  (o),  s'adressaient  aussi, selon  toute  apparence, 
à  des  spectateurs  édifiés  par  des  représentations  antérieures  (6), 


(1)  Ceux  de  VAuhilaria  el  du  Iiuil''ns; 
mais  ils  oui  dû,  surtout  le  dernier,  subir  des 
iulerpolntious.  Le  Lar  l'amlliaris,  qui  pro- 
nouce  le  p[emier,  n'est  même  pas  devenu  tout 
à  fait  romaiu  :  c'est  le  Wioç  Ticr-fûo;  selon 
M.  AVagner  (De  Plaiiti  Auhilaria,  p.  29), 
ou  plutôt  rHerniès  ou  rAi;\iéus. 

(2)  Voy.  entre  autres  Hitschl,  De  tiirhato 
scenarxim  Urdine  Moxitllariae  l'inuttinae 
(dans  le  Parery  ( ,  p.  43l-î>0S),et  liasper. 
De  l'oenuli  Plautinae'duplici  Kiilu,  Lcip- 
sick,   1S68. 

(3)  Il  y  a  des  o^cnsples  de  cette  espèce  de 
parabase  dans  la  Cislelhiria  (v.  1  ^j  1  )  ,  le 
Miles  gloriosiis  (  v.  79),  la  Siostellaria 
(v.  1090),  et  l'on  ne  peut  supposer  que  ces 
prologues  aient  été  Irauïposés  par  l'incuiie 
d'un  copiste,  puisqu'ils  étaient  quelquefois 
récités  |)dr  un  pcrsonnafre  de  la  iiiecc  qui 
mêlait  ses  pensées  aux  explicatiuns  (|u'il  don- 
nait au  nom  de  l'nnlcur  :  voy.  l'allocution 
ae  Cliarinus  au  puhlic,  au  conmionconienl  du 
Mfrcator,  et  celle  de  l'alacstiio  dans  le  Miles 
gloriosus  (v.  98)  : 

Date  opcram  :  nam  nunc  arguuientuin  cxor- 

fdiar. 


D'ailleurs,  comme  ou  l'a  vu,  Uouatus  disait 
au  quatrième  siècle  dans  ses  notes  sur  le  pro- 
logue du  Fliorinion  :  OlTicium  prologi  ante 
aclioucm  quidem  ici  seniper  est  :  verumta- 
men  et  post  priucipium  fabulae  inducitur,  ut 
apud  rlaulum  in  Milite  glorioso ,  et  apud 
ccleros  magnae    auctoiitalis  vctcres  poetas. 

(4)  Il  le  dit  lui-même  : 
Aniiquam  cjiis  'Plautiy  edimus  comoediam  , 
yuam  vos  probastis,  qui  estis  iu  seuioribus  : 
iNam  juniorum  qui  sunt ,  non  guoruut,  scio  ; 
V.  13,  et  il  le  répète,  v.  1  S  : 
Ka  tempestate  flus  poetarum  fuit, 
yui  uunc  abierunt  hiuc  in  connuinem  locum. 

(.ï)  Les  prologues  de  VAmphitryon  ,  des 
Captifs,  des  Méneclimes  et  du  Truculeittus 
u'iudiqucnt  pas  la  source  grcc(pic  ;  ceux  de 
la  Cislellaria  ,  du  Miles  gluriosus  et  de  la 
Mostellnria  ne  nomment  rnème  ]ias  l'auteur. 
Piaule  voulait  cependant  donner  au  public 
toutes  les  informations  possibles  et,  comme 
l'a  déjà  remarqué  M.  Hahu  (  Sccnicae  Quaes- 
tiones  l'Iiiuliiuie ,  p.  39),  aimait  a  lui  faire 
piésenler  les  nouveaux  personnages  par  ceux 
qii  se  trouvaient  en  scène. 

(0)  Selon  M.  Mo:i;msen  (^ftlieinisrhes  Mu- 
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et  trop  (le  pièces  en  sont  complélement  d('pourvucs  pour  que 
l'usage  en  lïit  déjà  établi  d'une  manière  régulière  (1).  Il  était 
devenu  au  moins  plus  général ,  du  temps  de  Térence  :  toutes 
ses  comédies  sont  même  précédées  d'un  prologue,  mais  elles 
ne  Tont  pas  toujours  été  '2),  et  l'on  ne  peut  altirmer  qu'il  ait 
lui-même  composé  tous  les  prologues  qui  nous  sont  parve- 
nus (3\  Ils  n'avaient  plus  cependant,  à  cette  époque,  le  même 


seum ,  t.  X,  p.  ili  el  suiv.),  les  autres  se- 
raient réellement  de  Plaute  ;  mais  M.  Kilsehl, 
si  expert  dans  toutes  les  questions  de  latinité, 
les  croit  postérieurs  de  quelques  années  [Pa- 
rerga ,  p.  233,  etc.},  et  M.  Dziatzko,  qui  a 
étudié  celte  question  spéciale  avec  beaucoup 
de  soin,  n'attribue  non  plus  à  Plaute  que 
ceux  de  l'Aiihtlaria  et  du  Inidfns;  De  Pro- 
logis Plauthiis  et  Terentianis,  p.  18.  Les 
vers  52  et  suivants  du  prologue  des  Captifs 
prouvent  même  positivement,  d'après  11.  Fa- 
bricius  [De  Prologi  apud  scriplores  comicos 
latinos  Usu,  Officto ,  Adore  ac  Personu, 
p.  5),  que  Piaule  n'tn  est  pas  l'auteur,  et 
nous  croyons  comme  lui  que  l'esprit  et  le 
style  ne  sont  pas  suffisamuient  Plautiuiens 
pour  qu'on  le  lui  aîtribue.  Malgré  sa  source 
grecque ,  le  prologue  du  Trinumus  n'est 
aussi  certainement  pas  de  Plaute  :  il  en  est 
indigne  de  tout  poiu1,et  a  été  composé  po:'r 
un  public  plus  jeune-au  moins  de  ciuquante 
ans. 

(1)  Le  Curculio,  \' Epidicus ,  le  Persa  et 
le  Stirlius  n'en  ont  d'aucune  espèce,  et  nous 
pourrions  presque  avec  certitude  y  ajouter 
deux  autres  pièces.  Aucune  trace  du  prolo- 
gue des  Deux  Bacchis,  un  des  moins  digues 
de  Plaute,  ne  se  trouve  antérieurement  à  l'é- 
dition de  lS14,Net  N.  Angélio,  l'éditeur,  le 
donnait  lui-même  pour  supposé.  Quant  à  celui 
du  Pseudulus ,  que  Saracénus  a  publié  dans 
l'édition  de  1499,  les  anciens  manuscrits ,  y 
compris  le  palimpseste  décliitl'ré  par  Mai  , 
n'en  connaisiaient  que  les  deux  derniers  vers. 
Eichstadt  avait  conclu  comme  nous  de  l'ir- 
régularité des  prologues  de  Plaute  :  Haec 
ipsa  poelae  sivc  variatio ,  si*e  inconstantia 
nonne  déclarât  apcrtissime...  nequc  prolo- 
guni  ista  aelate  certam  obtinuisse  et  lixam  in 
romanis  fabulis  scdem  ?  De  Dramale  Grae- 
corum  comico-satyrico,  p.  120. 

(2;  Quoique  l'Atidrieiiit)'  fût  la  première 
pièce  qu'il  ait  donnée  au  théâtre  (voy.  Sué- 
tone, Vila,  p.  2'>\  il  dit  au  cummeucement 
du  prologue  actuel  : 


Poeta,  quuni  primuni  animuni  ad  scribendum 
[adpulit, 
Id  sibi  negoti  credidit  solum  dari , 
Populo  ut  placèrent,   quas  fecisset  fabulas, 

et  le  commentaire  de  Uonatus,  act.  V,  se.  xi, 
V.  14  ,  nous  apprend  qu'il  y  avait  une  se- 
conde lin,  destinée  certainement  à,une  repré- 
sentation différente,  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. Quant  à  ï'Hécyre,  on  sait  positive- 
meut  que,  malgré  ses  deux  prologues  actuels, 
elle  n'en  avait  pas  d'abord  :  Haec  primo  sine 
prologo  data  est,  dit  Donatus,  Ad  Prolo- 
gum ,  V .  \. 

(3)  Il  semble  impossible  que  Térence  ait 
ignoré  l'histoire  du  théâtre  romain  ou  qu'il 
se  soit  permis  d'impudentes  vanteries ,  et 
quoique  Naevius  et  Plaute  eussent  déjà  traité 
aussi  d'apiès  Méuandre  un  sujet  semblable, 
le  prologue  de  l'Eunuque  dit  cairément, 
T.  31  : 

Eas  se  non  negat  (poeta) 
Personas  transtulisse  in  Eunuchum  suam 
Ex  graeca  :  sed  eas  fabulas  factas  fuisse 
Latinas,  scisse  sese,  id  vero  pernegat. 

Le  second  prologue  de  l'Hecyre  et  celui  de 
V fléautontimoruménos  (voy.  v.  43),  furent 
récités  par  Ambivius  Turpio ,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  les  avait  aussi  composés.  Non- 
seulement  on  n'y  remarque  pas  au  même 
degré  l'élégance  et  la  propriété  d'expres- 
sion qui  caractérisent  le  talent  de  Térence  , 
mais  les  vers  41-43  du  second  prologue  de 
Ï'Hécyre  : 

Si  numquam  avare  pretium  slalui  arli  meae 
Et  eum   esse  quaestum  ,   in  aninium  induxi , 
[niavimum  , 
Quam  maxime  scrvire  vostris  commodis, 

se  retrouvent  textuellement  dans  le  prologue 
de  VHéautontimorvménos  (v.  4S-r>0),  et 
l'on  hésite  à  penser  qu'un  écrivain  si  facile 
et  si  soigneux  ait  pu  ainsi  se  répéter  ou  se 
copier  lui-même. 
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rôle  à  remplir  :  plus  entendus  et  plus  experts  dans  l'arrange- 
ment du  plan,  les  poêles  comiques  faisaient  exposer  le  sujet 
par  les  personnages  eux-mêmes  (I),  et  comprenaient  que 
l'incertitude  du  dénoûment,  la  curiosité  et  la  surprise  contri- 
buaient puissamment  au  succès.  Aux  maladroites  explications 
qui  dénoraient  la  pièce  succédèrent  d'habiles  insinuations  qui 
la  faisaient  valoir.  On  en  proclamait  l'origine,  une  source  grec- 
que digne  de  toute  conliance;  on  décréditait  le  blâme  des  criti- 
ques, en  les  taxant  d'avance  d'injustice  et  de  malveillance  (2), 
et  l'on  demandait  aux  spectateurs  de  vouloir  bien  écouler  jus- 
qu'au bout,  sans  faire  trop  de  bruit  (3).  Sous  celle  forme 
recommandante,  le  prologue  entra  si  profondément  dans  les 
usages  du  Théâtre,  qu'il  s'esl  retrouvé  à  peu  près  partout  (4) 
dans  les  premiers  essais  dramatiques  de  la  Renaissance  (3)  :  il 
a  même  sans  doute  traversé  sans  interruption,  dans  la  cbarrelte 
de  quelques  farceurs,  les  pires  années  du  moyen  âge,  et,  se 


(l)-Dehinc  ne  exspectetis  argumeiiluni  l'abu- 

[laa  : 
Senes  qui  priini  venient,  ii  paitem  aperient  ; 
In  agendo  paitcin  osteiident  ; 

Adelphi,  prol.,  v.  22. 

(2)  Malcvolus  velus  ;  L'Andricnne,i>ri>\., 
V.  6:  Héautonlimoruinnios f  prol.,  v.  22; 
Phormion,  \nul.j  v.  14. 

(3)  L'Eunuque,  piol.,  v.  44  ;  Pliormion, 
prol.,  V.  31. 

(4)  Peut-être  ne  faut-il  excepter  que  l'Es- 
pagne ,  où  les  origines  du  Tliéàlre  ont  è\è 
beaucoup  plus  liturgiques  que  partout  ail- 
leurs. 

(5)  Il  s'était  dévûloppc  niéinc  en  Italie  dans 
les  reprilsenlations  religieuses  ,  cl  était  de- 
venu une  petite  i)icce  à  part  qui  annuno:iit 
la  grande:  Santa  Teodora ,  Santo  Ilono- 
frio  et  II  Firjliuol  prodigo  ,  en  olFrent  do 
curieux  exemples.  Cccchi  disait  déjà  dans  le 
prologue  de  La  Dote  (1550)  : 

Non  faro  argomenlo,  perché  nffizio 
Mio  non  è;  e  poi  oggi  e'  non  s'  usano, 
Corne  già  si  solea. 

U  était  considéi-é  en  France  comme  une  par- 
tie csseutielle  du  poiime  comique  : 


Premier  la  Comédie   aura  son  beau  procme, 
Et  puis  trois  autres  parts  qui  suivront  tout  de 
[mesme. 
La  première  sera  comme  un  court  argument 
Qui  raconte  à  demi  le  sujet  brevement; 
Vauquclin  de  La  l'"resnayc ,  Art  poétique, 
1.  m,  p.  107. 
Ce  proeme  était  bien  un  prologue  détaché  de 
la  pièce,    puisque  la  première  partie  de   la 
Comédie  en  était  l'exposition.  En  Angleterre  , 
les    pièces  des   Marionnettes    avaient    elles- 
mêmes  leur  prologue  ;  Ben  Jonson  faisait  dire 
à  un  acteur  en  chair  et  en  os ,  avant  la  re- 
présentation de  Hcro  and  Leander  par  des 
pupazzi  : 

Genllcs,   that  no   longer  your   cxpeclations 

[may  wander, 

bcliold  our  cliief  actor,  amorous  Leander, 

AVith  a  grcat  deal  of  cloth,  lapp'd  about  hini 

[liUe  a  scarf , 

for  he  yet  serves  his  father,  a  dyer  at  l'uddle- 

[wharf  ; 

W'hich  place  we'll  make*l)old  wilh,  to  call  it 

four  Abydus, 

as  the  baukside  is  ourSeslos;  and  let  it  not 

[bc  deiiy'd  us  ; 

Bnrlholomew  Fair,  act.  V. 
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l'ép.Tiiilaiil  de  }ilus  en  })lus  en  grosses  jaclances,  il  est  devenu  le 
boniment  des  spcclacles  forains. 


Septième    Excursus.  —  La  langue  des  Atellanes. 

Si  compacte  que  soit  un  peuple,  la  diffr'rence  des  conditions, 
des  sentiments  et  des  mœurs  en  desserre  avec  le  temps  l'unité, 
et  y  inlrodait  des  liahiludes  dilïérentes  de  langage.  Il  se  forme, 
pour  ainsi  dire,  deux  langues  :  une,  plus  avancée,  qui  ambi- 
tionne plus  de  logique,  plus  de  régularité  et  plus  d'harmonie; 
l'autre  garde  toute  la  rudesse  de  son  vocabulaire,  toute  la  brus- 
querie et  l'indiscipline  de  ses  constructions,  mais  elle  serre  de 
plus  près  la  pensée  et  la  renforce  par  une  expression  plus  vi- 
vante et  plus  crue.  C'est  naturellement  la  plus  violente  et  la 
plus  rude  qu'employèrent  de  préférence  les  jeunes  Romains 
sans  autre  littérature  que  celle  de  la  rue,  qui  imitaient  les  dia- 
logues agressifs  en  usage  à  Atclla.  Peut-être  seulement,  quand 
ils  s'approprièrent  aussi  les  caractères  osques  et  les  transpor- 
tèrent avec  leur  costume  dans  les  carrefours  de  la  Ville,  vou- 
lurent-ils leur  conserver  cjuelque  chose  de  leur  langage  (1). 
Mais  ce  n'était  point  l'osque  des  philologues,  gardant  soigneu- 
sement ses  radicaux  tels  quels,  son  accent  spécial  et  ses  in- 
flexions, mais  un  osque  de  fantaisie,  comme  le  gascon  et  l'an- 
glais de  nos  théâtres;  un  osque  latinisé,  se  rapprochant  assez 
de  la  langue  populaire  pour  être  facilement  compris  des  plus 

(ij   C'est  ropinion  J'Otfiicd   Miillor,   Bit  notaninient  par  Slievc  ,  De  rei  scenicae  Ho- 

Elrusher,  t.  I ,  p.  *:i  ,  cl  de  M.  Muiuk,  Ue  manorum  Origine,  p.  56.  Les  fragmcnis  qui 

Fabulis  Alelhinis,  p.  36.   On  lit  effective-  se  Irouvaieiil  dans   le  rôle  des  |)eisoniiaj;es 

ment  dans  Vanoii  :  Scorlaii  est  saepius  me-  osqiies   cniprunlés  aux    pièces  d'AlcIla   sont 

rcIrIculaiM  ducerc,  quae  dicta  a  pelle...  In  eux-mêmes  en  latin  :  voy.  ceux  de  Maccus 

Atellanis  licetaniniadvcrtere,  ruslicos  dicere,  (dans  Chaiisius,  1.  i,  p.  99  et  101),  de  l'ap- 

se  adduceie  pro  scurto  pelliculam  ;  Varrou  ,  pus  (dans  Nonius,  s.  v.  Capulum),   de  Dos- 

Ue  Lini/ua  Latina,  I.  vi ,  p.  362,  éd.  de  sennus  (Ibidem,  s.  v.  MEMOK)et  de  Bucco; 

Spengel.  .Mais  cette  influence  de  l'osque  sur  Ibidem,  s.  v,  Pubiteb. 
la  langue  des  Atellanes  a  éUi  fort  exagérée , 
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grossiers  auditeurs  (1).  C'est  là  un  f.iil  qui  n'admet  aucune  c\- 
ceplion  :  la  langue  d'un  peuple  est  celle  de  sa  liltérature  (2). 
Il  ne  faut  aucune  autre  preuve  que  la  nécessité  des  choses,  et 
nous  en  avons  une  posilive  :  Sylla,  ce  dictateur  couvert  de  sang 
qui  aimait  à  rire,  avait  composé  des  Alcllanes  dans  la  langue  de 
son  pays  (3). 

A  en  croire  une  phrase  de  Strabon,  l'osque  se  sérail  cepen- 
dant conservé  à  Rome  après  la  disparition  du  peuple  qui  le 
parlait,  et  eût  servi,  encore  de  son  temps, à  des  luttes  mimiques 
que  l'on  représentait  sur  la  scène  (4).  Mais  la  critique  est  une 
science  d"hicr  :  dans  l'Antiquité,  les  écrivains  les  plus  exacis  se 
croyaien!  quilles  envers  leur  conscience  quand  ils  pouvaient  se 
réclamer  d'une  tradition  quelconque  et  ne  l'avaient  pas  sciem- 
mentmodifiée.  Si  justement  suspects  que  fussent  les  originaux, 
on  ne  les  possède  même  plus  depuis  des  siècles  :  les  textes  ac- 
tuels ont  été  copiés  et  recopiés  par  des  scribes,  souvent  inin- 
telligents et  ignares,  qui  les  ontélourdiment,  quelquefois  même 


[Vj    Lri  vieux-latin   lui-niônic  n'olait  plus 
compris  des  plus  inlelligcnis  : 
Jara  Sali'are  Nuniac   cariiieii   qui  lauilat,  et 

[illud 
Quod  meeum  ignorai,  so'.us  voit  scirc  videri, 

disait  Horace,  Epistolarum  1.  Il,  ép.  i, 
V.  86,  et  ce  n'était  pas  le  dédain  affecté  d'un 
bel-esprit  pour  les  choses  qui  ont  vieilli , 
puisque  nous  avons  le  témoignage  positif  de 
Quiutilieu  :  Salioruni  carmiua  vix  saccrdoli- 
lais  suis  satis  inlellecta;  1.  I,  cli.  vi,  par,  4  0. 
(2)  L'n  passage  de  Suétone  :  Sed  plane 
poeniatum  quoque  non  iniperilus,  delecla- 
lialur  ctiani  conioediavetcri  et  saepeeamexlii- 
liuit  pulilicis  spectaculis  (  Octavius  ,  cli.  89  ), 
avait  fait  croire  à  AVelcker  que  sous  TEni- 
pirc  ou  jouait  souvent  des  pièces  grecques 
dans  les  fêtes  publiques  :  Augusius  licss  ôfler 
Stiicke  der  allen,  vermutlicli  der  Jliiiandri- 
scbeii  Koniôdie  oH'tnlIich  auHiiliren  ;  Die 
//riechische  Trayodie,  p.  1326.  Mais  cette 
vieille  coniOdic  est  ccrlaincnicnl  l'ancienne 
Aiellauc,  celle  <|ue  Miimmius  voulut  lajtunir 
et  remettre  à  la  mode.  On  a  conclu  aussi 
d'une  autre  phrase  de  Suétone  qu'Auguste  fil 


représenter  à  Rome  des  comédies  dans  toutes 
les  langue^:  Fecilque  (  ludos)  iionnunquam 
etiam  vicalini  ,  ac  pluribus  scenis,  per  om- 
nium linguarum  histriones;  Octavius,  ch.  43. 
11  s'agit  ici  sans  doute  de  pantomimes  dont 
les  gestes  parlaient  également  toutes  les  lan- 
gues. 

(3)  'E[JLçaviîIû'j<Ti  5'  autoû  tô  itE^'i  Taû-ca  t).aûôv 
al  ûc'  oÙTOJ  Yftoiloot  <Ta-.up'.x«l  xuiiuSlai  tvi  itot- 
Tjiw  çwvfi  ■  Aihéiiéc,  1.  VI  ,  p.  261  C.  Ce  n'é- 
tait nullement,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Slieve, 
De  rci  scenicae  apud  liomatios  Origine  , 
p.  62  et  suiv.  ;  Muuck,  De  Fabulis  Alella- 
nix ,  p.  76  et  suiv.;  ilcrniann,  Opuscula, 
t.  V,  p.  260,  et  Beinhardv,  Grwidriss  der 
Kumisclien  Litteratiir,  p.  213,  note  157,  et 
p.  406,  des  Drames  satyriques,  mais  des  co- 
médies d'une  gaieté  acerbe  et  violente,  de 
véiitables  Alellanes.  l.ydus,  De  Miujislrali- 
bu.s ,  1.  I  ,  ch.  xi.i,  p.  153  ,  appelle  la  satire 
l'omaine  ti,v  aaT-ifini,/  xu|iw5iav. 

^4)  Twv  nÈv  Y*p  "Otrxuv  i/.).£Xo'.i:i>Tuv  r,  iii'l.tx- 
T0{  [livti  -dfà  TOlj  l'ujJLaioi;  ;  ûrti  xa'i  TOiii^aTa 
axy,vo0aitto6a'.  y.azà.  Ttvo  à-^wva  iràTftov  xol  '/.'.'t.0- 
V.'j;titrOai  ■  1.  V,  ch.  m,  p.  294,  éd.  de  Jliiller. 
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vulonlaiivinciil  alli'n's  (l).  On  peut  donc,  sans  exagérer  les 
lilicrlés  de  la  critique,  disculcr  le  lénioignagc  de  Slrabon,  l'in- 
IcrpnMci'  d'une  manière  raisonnable,  ou  même  le  rejeter  en- 
lièremcnl,  s'il  se  trouve  en  contradiction  avec  des  faits  con- 
stants (2). 

D'aliord,  Tosque  était  bien  vraiment  un  idiome  indépen- 
dant, ayant  un  caractère  à  part  et  des  formes  spéciales.  Non- 
seulement  tous  les  mots  que  les  vieux,  grammairiens  nous  en 
ont  conservés,  diffèrent  essentiellement  du  latin  3),  et,  malgré 
la  connaissance  du  sanscrit  et  tous  les  secours  d'une  philologie 
habituée  à  résoudre  ou  à  escamoter  les  difficultés,  les  Inscrip- 
tions osques  sont  encore  aujourd'hui  insulTisamment  com- 
prises (4);  mais  Enniiis  disait  avoir  trois  intelligences  parce 
qu'il  savait  parler  trois  langues  :  Tosque,  le  grec  et  le  latin  (5), 
et  quand  ils  faisaient  campagne  sur  les  terres  osques,  les  géné- 
raux romains  étaient  obligés  de  choisir  des  espions  qui,  par 
exception,  connussent  la  langue  du  pays  (6).  D'ailleurs,  un  fait 
matériel  domine  et  tranche  la  question  :  tous  les  fragments 
d'Atellanes  qui  nous  sont  parvenus  sont  incontestablement  en 
latin  (7).  S'il  n'a  pas  été  trompé  par  un  renseignement  erroné 


(1^  Nos  niamisciits  de  Sirabou  ne  rcmon- 
teut  qu'au  onzième  siècle,  et  leur  source 
csl  évidamnieut  la  même,  puisqu'ils  ont  tous 
dans  le  septième  livre  une  grande  lacune 
qu'on  a  pu  remplir  grâce  k  des  extraits  dé- 
tachés qui  se  sont  trouvés  très-fortuitemeut 
dans  deux  autres  manuscrits. 

(2)  Lu  savant  dout  loules  les  opinions  sont 
le  résultat  de  longues  et  profondes  études  , 
SI.  liernliardy,  a  dit  positivement  que  Stra- 
bou  s'était  trompé  (taucMte  sich);  Grund- 
riss  der  liumisclien  Lilleratur,  {).  106. 

(3)  Voy.  les  mots  os-ques  recueillis  (lar 
Otfr.  iMùller,  IHe  Ettusktr,  t.  1,  p  .  ^7  et 
suivantes,  et  par  Jl.  Mornmseu,  Vie  unlcri- 
talisclien  Dialelle  ,  glossaiie,  p.  244-312. 
L'n  témoignage  plus  positif  encore  se  trouve 
dans  .Macrobe:  .Nec  non  et  punicis  oscisque 
verbis  usi  sunt  veteres,  quorum  imitationc 
Virgilius  peregrina  vcrba  non  respuil;  Sa- 
turnaliorum  I.  vi,  ch.  4. 


(4}  Nous  ne  parlons  pas  des  divinations 
plus  ou  moins  ingénieuses  de  Klenze,  de  Gro- 
tefend  et  de  Peter  (  Hallisrhe  allgemeine 
LiUeralurzeilunij ,  1842,  n°*  64,  8b  et  86), 
mais  des  interprétations  beaucoup  plus  sub- 
stantielles de  M.  Momnisen  (Usiiische  Slu- 
dien,  p.  86  et  suivantes)  et  de  M.  KirchbolF, 
Dax  SladtreclU  von  liantia  ,  Berlin,   1853. 

(:))  Knnius  tria  corda  liabcre  sese  dicebat, 
qiiod  loqui  graece  et  osce  et  latine  sciret  ; 
Aulu-Gelle,  1.  xtii,  ch.  17. 

(6)  Aliquanlo  anie  lucem  ad  castra  acces- 
sit,  guaiosque  oscae  linguae  exploratum  , 
quid  agatur,  niittit;  Tite-Live ,  I.  x,  ch.  20. 

(7)  Quoique  l'osque  se  rattachât  comme 
lui  au  sanscrit,  il  en  dilTérait  beaucoup,  au 
moins  dans  une  l'ouie  de  mots.  Nous  cite- 
rons comme  exemples,  d'après  Festus,  Cas- 
nar  ,  Sencx  ;  Dalivus  ,  Insanus  ;  Pelora  , 
Quatuor;  Pepatio,  Clamor,  et  Veja,  Plau- 
stJiiin.    .Mais   nous    ne    pouvons,   ainsi    que 
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qui  ùterall  à  son  assertion  loule  espèce  de  valeur,  Strabon  n'a 
pu  donner  ici  au  mot  osqiie  son  sens  littéral  (1).  Comme  tous 
les  idiomes  qui  ne  répondent  plus  à  l'état  de  la  civilisation  et 
tombent  en  désuétude,  Tosque  avait  des  vocables  rudes,  des 
formes  illogiques  et  incomplètes,  et  peut-être  aussi  par  suite 
de  ce  mépris  qu'inspirait  aux  Romains  tout  ce  qui  n'était  pas 
romain,  ils  qualifiaient  (ïosque  tout  langage  grossier,  quel 
que  fût  son  rapport  avec  la  langue  qu'on  avait  parlée  autrefois 
en  Campanie.  C'est  en  ce  sens  que  Tilinius  disait  : 


Oui  osce  el  volsce  fabulanlur,  nam  laline  nesciiint  (2), 

et  que  Properce  entendait  cette  osca  telius  qui  trompait  l'ef- 
fort des  artistes  (3).  Cette  figure  de  rhétorique  était  entrée  dans 
les  habitudes  du  langage  :  Opiciis,  un  synonyme  iïOscus  (i), 
s'employait  également  avec  l'acception  de  Barbare  (o).  Vieilli  (6) 


M.  Mommscn  [Oskische  Studien.  p.  23), 
trouver  dans  la  législation  romaine  une  rai- 
son sans  réplique  contre  cette  interprétation 
de  Strabon.  La  Loi  Piaulia-Papiria  avait  à 
la  vérité  interdit  l'emploi  de  l'osquc  dans 
les  actes  officiels,  mais  elle  ne  défendait  pas 
et  ne  pouvait  pas  défeudie  que  l'on  conliiiuàt 
à  s'en  servir  dans  les  usages  ordinaires  de 
la  vie. 

(1)  C'est  ainsi  que  Cicéron  disait  à  Marius 
dans  une  lettre  de  l'an  de  Home  698  :  Non 
enim  te  pulo  giaecos  aut  oscos  ludos  desi- 
derasse ,  praesertim  cum  oscos  ludos  vel  in 
Senatu  spectare  possis  ;  Ad  Familiares , 
1.  VII,  let.  I. 

(2)  Dans  Feslus,  p.  189  ,  éd.  de  Millier  : 
voy.  aussi  Tuni  Opicus  illc,  dans  Auiu-Gelle, 
J.  XI,  ch.  16. 

(3)  Properce,  1.  IV,  él.  ii,  v.  62. 

(4)  Opicum  quoque  inveninius  pro  Osco  ; 
Festus,  Paitii  Diiironi  Excerpta,  s.  v.  Oimci-m. 
(b)  Et  diviua  opici  rodebaut  carmina  mures; 
Juvénal,  sat.  m,  v.  207,  et  sat.  vi,  v.  ioi  : 
Née  curanda  viris  opicae  casligat  amicac 
Verba. 

(6)  Exesas  tineis,  opicasquc  cvolvere  cliar- 

[tas; 
.'\.usone ,  Commemoralio  professorum  Bur- 
degalensivm,  xwi,  v.  3. 


A  Rome ,  comme  partout ,  il  y  avait  non- 
seulement  un  langage  populaire,  resté  plus 
fidèle  à  l'idiome  primitif,  mais  une  langue 
rustique,  qui  eu  avait  encore  mieux  conservé 
les  vieilles  formes.  Ego  quidem  cum  L.  Aelio 
et  M.  Varrone  sentio,  qui  triones  rusiico 
certo  vocabulo  boves  appellalos  scribunt , 
disait  Aulu-Gelle,  1.  ii ,  ch.  21.  Cet  ancien 
idiome  était  certainement  appelé  quelquefois 
Osque ,  puisque,  selon  Festus,  p.  3  7  5,  éd. 
de  Millier,  Uinjulus  dans  le  sens  d'Anneau 
était  un  mot  osque;  et  que  nous  lisons  dans 
Pline,  Hisloriae  naturalis  I.  XXXlll,  ch.  iv, 
par.  3  :  Graeci  a  digitis  appcllavere  {an- 
nulum),  apud  nos  Prisci  «/lyu/wm  vocabant. 
Trois  autres  passages  aussi  positifs  ne  lais- 
sent d'ailleurs  aucun  doute  sur  cette  esten- 
sion  du  sens  A'Osqve,  et  l'expliquent  :  Dicam 
de  istis  Graecis  suo  loco ,  disait  Galon  à  son 
fils...  Nos  quoque  diclitant  baibaros  et  spur- 
cius  nos,  quam  alios  Opicus  appellatione 
foedant;  dans  Pline,  /.  /.,  I.  XXIX,  ch.  i  (vu), 
par.  )  4.  'Ap'.iTtOTtXr,(;  Si...  IdTOfâ...  i).Osiv  tov  to- 
T.m  zo'j'.O'/  TT|5  'OitUT,;  ïç  xaX'.ÎTa'.  '/.àxiov  Ir'i  tw 
T'jffvi'S'  Ti^oYi'.  xtiiitvoî  •  Dcnys  d'IIalicar- 
nasse,  I.  i,  ch.  72.  'Avot(je/-,Toi  ùïi  zo't  ^o^xYu^a- 
Toiîttç,  w;  o'i  11  Tttp'i  TYjv  'Ouuiav  r.a\   Aiuxaviav  • 

Aristidès  Quiuctilianos  ,  De  Musica  ,  p.  72, 
éd.  de  Meibom. 


APPENDICE. 


381 


et  mOme  d"Ûbscène  (l).  Ouoi  ([n'en  aient  dit  des  savants  jusle- 
teraent  renommés,  mais  plus  habiliiés  à  gloser  doctement  sur 
un  texte  qu'à  en  apprécier  la  valeur  avec  ifl+^igent-e  (2),  cette 
question  n'en  est  pas  une  :  les  Atellanes  étaient  écrites  dans  la 
langue  populaire  et  par  conséquent  archaïque  de  Rome  (3).  l,e 
passage  de  Strabon  ne  peut  rien  contre  l'évidence  des  faits,  et 
il  est  au  moins  probable  qu'il  n'avait  point  l'intention  d'aller  à 
rencontre  :  ce  n'est  pas  un  témoignage  historique,  mais  une 
expression  métaphorique. 

Huitième  Excursus.  —  Les  Planipedes. 

Quand  les  premiers  sièges  furent  réservés  comme  une  dis- 
tinction aux  plus  importants  personnages  de  la  République,  il 
fallut  les  éloigner  du  théâtre  :  son  élévation  (4)  ne  permettait 
point  aux  spectateurs  qui  s'en  seraient  trouvés  trop  rapprochés 
de  voir  ce  qui  se  passait  sur  la  scène.  Il  y  eut  donc  une  place 
libre  dans  le  fond  de  la  cavea  (5),  et  la  nécessité  d'occuper  la 


(l)  Oscis  eniin  frequentissimus  fuit  usus 
libidiuum  spurcarum ,  uiide  et  veiba  impu- 
denlia  appellanlur  obscena  ;  Festus,  Pauli 
Diaconi  Excerpta,  s.  v. 

(î)  Die  Spi'ache,  in  welcher  dièse  Dramen 
(Alellanen)  zu  Uom  aufgefiJhrt  wurden,  war, 
wenigstens  in  der  fiiiheien  Zeit,  die  Osci- 
sclie,  dit  M.  Biihr,  Geschichle  der  fiOmischen 
Literatur,  p.  6  S ,  et  il  cite  à  l'appui  le  passage 
de  Strabon.  Nous  avons  le  regret  de  nous 
trouver  aussi  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
un  des  savants  français  qui  ont  le  plus  pro- 
fondément étudié  le  Ihéâlre  latin  :  11  (Nae- 
vius)  introduisit  les  Alellanes,  dont  le  prin- 
cipal agrément  existait  dans  l'étrangeté  du 
vieil  idiome  des  Osques;  Naudet,  Théâtre 
de  Piaule,  t.  1,  p.  8. 

(3)  Ce  n'était  pas  seulement  par  la  langue, 
mais  par  un  comique  plus  rude  et  plus  gros- 
sier que  la  comédie  populaire  différait  de  la 
comédie  oflicielle  : 

At  ego  rusticatim  tangam.urbanatim  nesoio  ; 
Pomponius,  Aleonex,  fr. 


Grumio ,  un    campagnard  honnête  et   natu- 
rellement un  peu  grossier,  dit  à  un  des  co- 
miques de  Plaute  : 
Tu  urbanus  vero  scurra,  deliciae  populi  ; 
Moslellaria,  act.  i,  v.  14. 
Voy.  ci-dessus,  p.  315,  note  1. 

(4)  Ordinairement  ciuq  pieds  :  Pulpiti  al- 
titude sit  ne  plus  pedum  quinque,  uti  qui  in 
orchestra  sederint ,  spectare  possint  omnium 
ageutium  gestus;  Vitruve,  1.  V,  ch.  vi,  par.  8. 

(5)  A'oy.  ci-dessus,  p.  305,  note  1.  Cette 
place  était  assez  vaste  pour  qu'on  y  donnât 
des  combats  d'athlètes  et  qu'on  y  fit  des 
exhibitions  de  bêtes  : 

Media  inter  carmina  poscuut 
Aut  ursum  aut  pugiles  , 

disTit  Horace  (Epistolarum  1.  U,  ép.  i, 
V.  i89)ea  p3rlant  des  représentations  dra- 
matiques. On  y  pouvait  même  jouer  la  pan- 
tomime :  Orchestra:  spatium  in  thcatro  quod 
pantomimosaltanti  vacabat;  Vêtus  Scholiasta, 
ad  Juvenalis  Sal.  vu,  v.  45. 
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foule  lorsque  les  acteurs  fatigués  prenaient  quelque  repos  ou 
qu'il  fallait  changer  les  décors,  peut-être  aussi  le  peu  d'attrait 
qu'avait  pour  elle  la  comédie  imitée  du  grec  et  la  crainte  de 
compromettre  l'efficacilé  des  Jeux  y  firent  donner  de  petites  re- 
présentations pendant  les  entr'actes  (1).  De  méchants  farceurs, 
sympathiques  à  la  grosse  gaieté  du  peuple  et  protégés  par  le 
souvenir  des  Dialogues  Atellans,  débitaient  dans  les  carrefours 
des  scènes  le  plus  souvent  improvisées.  On  leur  ouvrit  la  porte 
des  théâtres,  et  ils  jouèrent  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'orchestre,  comme  ils  jouaient  dans  la  rue,  sans  masque,  sans 
costume  à  part  (2),  sans  même  cette  chaussure  spéciale  qui  était 
devenue  l'attribut  caractéristique  des  comédiens  en  titre  (3). 
Ils  ne  figuraient  point  dans  le  programme  de  la  fête  et  n'espé- 
raient aucun  autre  salaire  que  les  piécettes,  qu'en  recon- 
naissance de  son  plaisir  le  public  laissait  tomber  dans  leur  sé- 
bille  quand  ils  faisaient  la  quête  (4).  On  les  a])])Q\A\{  plaiiipedes, 
parce  qu'ils  jouaient  de  plain-pied  sans  monter  sur  une  estrade, 
ou  qu'à  la  différence  des  autres  acteurs  ils  ne  se  grandissaient 
par  aucune  chaussure  (5),  et  Ton  entendait  par  là  de  grossiers  his- 


(l)  On  lit  dans  uu  écrivain  qui  avait  re- 
cueilli une  foule  de  vieilles  traditions  :  Fuitquc 
prisci  moris,  ut  populus  in  theatro  vel  circo 
saepe  ludicnitii  a  principe  postuiarct;  Alexan- 
der  ab  Alexandre,  Geiiialium  Dierum  1.  VI, 
ch.  XIX,  p.  968  ,éd.  de  ln49.  Vov.  aussi  la 
note  précédente. 

(î)  Le  témoignage  de  Suétone  est  formel  : 
Positis  iiisirumentis  miniicis;  [>e  Viris  inlus- 
tribus,  p.  14,  éd.  de  Ueiflerscheid. 

(3)  Ces  iulermèdes  avaient  fini  par  être 
une  partie  essentielle  du  spectacle,  et  l'usage 
en  fut  conservé  par  les  histrions  du  moyen 
âge.  On  lit  dans  une  instruction  scéuique  de 
La  Vc'jlia  villaiiesca  ,  de  Fraiicesco  Fonsi , 
imprimée  à  Sieuue  en  1521  :  llora  gli  altri 
che  giucouo  fuor  di  comniedia,  dieaiio.  Voy. 
aussi  ci-dessus,  p.  305,  note  1. 

(4)  L'usage  actuel  des  acteurs  forains  est 
certainement  une  ancieuue  tradition,  cl  Quinc- 
tius  Alla  disait  dans  VAediliçia,  suivant  Sué- 
tone, /.  /.  : 


Daturin'  estis  aurum?  exultât  plaoipes, 
que  G.  Hermann  ,  Opuscula ,  t.  V,  p.  253, 
proposait  de  lire  Daluri  si  estis  aurum.  Nous 
croirions  même  volontiers  que   le  Dossenuus 
dont  parle  Horace  n'était  pas  l'auteur  Fabius 
Dosenna,    mais  un  acteur  qui   jouait  habi- 
tuellement les  Dossennus  et  qui  ne  songeait 
qu'au  produit  de  sa  quête  : 
Gcsiit  enim  nunimuni  in  loculos  demitferc , 
[post  hoc 
Securus,  cadat  an  recto  siet  fabula  talo  ; 
EiiislolaruiH  1.  Il,  ép.  i,  v.  17o. 

(■))  Latine  planii'es  dictus  quod  actores 
pe(libus  planis,  id  est  nudis,  proscenium  in- 
troirent ,  non  ut  tragici  actores  cum  cothur- 
nis,  nequc  ut  comici  cum  soccis;  Suétone, 
Ue  Viris  inlustribus,  p.  K\.  Planipedia  aa- 
tem  dicla ,  ub  liumilitatcm  argumeuli  ejus 
ac  vilitaleni  actoruin  ,  qui  non  cothurno  aul 
socto  utunlur  in  sccui  aul  pulpito,  sed  plar.o 
pede  ;  Évauthius,  De  Fabula,  p.  xlvii.A  la 
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Irions, sansaurun  autre  mérite  qu'une  sorte  de  vérité  matérielle, 
grotesquemenl  amplifiée  et  barbouillée  de  gros  rouge.  Mais  si 
mêlés  que  fussent  les  spectateurs  qui  assistaient  aux  .Jeux,  ils 
avaient  plus  de  délicatesse  et  d'exigences  que  dans  les  cercles 
d'oisifs  et  de  badauds  qui  se  formaient  au  hasard  dans  les  rues. 
Les  Comédiens  de  plain-pied  y  étaient  trop  intéressés  pour  ne 
pas  le  comprendre  :  ils  composèrent  davantage  leurs  rôles,  mo- 
dérèrent les  exubérances  de  leur  verve,  dégrossirent  leurs  plai- 
santeries. Ils  plurent  davantage  et  le  succès  accrut  leur  popula- 
rité :  le  public  voulut  les  voir  plus  à  son  aise,  les  entendre  plus 
complètement,  et  pour  le  satisfaire  on  éleva  en  avant  de  la  scène 
une  tribune  où  ils  récitaient  leurs  boufTonneries  (I).  Quand  ils 
furent  mieux  vus  et  mieux  entendus,  ils  furent  plus  écoutés,  et 
il  leur  fallut  compter  avec  des  juges  plus  exigeants.  Ils  avaient 
eu  des  devanciers,  moins  façonnés  encore,  que  dans  ses  souve- 
nirs le  peuple  entourait  d'une  auréole,  comme  aux  jours  de  sa 
jeunesse.  Il  se  trouva  des  poêles  qui  prirent  ce  mirage  au  sé- 
rieux et  refirent  des  pièces  Atellanes  ;  ils  en  développèrent  les 

vérité,  Scaliger  lésa  vertement  réprimandiis  :  sures;  Séiièque   (£p(Sto/a  viii  )  les  appelait 

Propterea  enira  planipedes  dicebantur,  qiioii  excalciati ,   et  pour  raoutrer  toute  sa  salis- 

nou  in  podio  sed  de  piano   agerent.   Stulle  faction  à  un  misérable  histrion  qui  venait  de 

enim  optimae  notae  gramraatici  ab  eo  quod  l'amuser,  Trimalcion  s'écriait  :   Tanto   me- 

planis  pedibus ,  id  est  escalciatis,  agerent;  lior,   Massa;    dono    libi    caligas;    Pétrone, 

quamvis  enim  verumest  peJibus  nudis  fuisse,  ch.  lxix.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  expies- 

tamen  falsum,  pedem  planum,  pedem  nudum  sions  semblables,   probablement  p?«nipe(/ps 

esse    (dans   son    Commentaire    de    Festus ,  avait  un  double  sens:  le  peuple  romain  était 

p.    545,    éd.   de    Lindemann);    mais  il    ne  bien  aise  d'avoir  de  l'esprit  et  d'appeler  ses 

connaissait  aucunement  le  latin  vulgaire'et  cabotins  des  pieds-plats- 
a  fort   inutilement  compromis   son  autorité.  (1)   Son  nom  propre  était  Podium,   mais 

G.  Hermann  n'avait  pas  craint   d'être  aussi  la  langue  ne  se  piquait  pas  d'exactitude  :  on 

affirmatif,  et   eu    faisait   un    mot   hybride,  l'appelait  aussi  quelquefois  Pu/pi7um  (Évan- 

formé  de -'>.ivo;,  quoique  ;)/an('pe5  appartint  thius,    p.  xlvii;    Vitruve  ,   1.    V,  ch.    viii  , 

certainement  à  la  langue  populaire  (^Gôttin-  par.  3);  Thymele  (Martial,  1.  F,  ép.  v,  v.  5  ; 

gische  gelehrte  Ànzigen,  1S34,  p.  1531).  Isidore,  Orijintim  1.  xviii,  ch.  4  7)  ,  et  même 

Les  lettrés  semblent  même  ne   l'avoir   que  Pro5ceriîum;Tite-l.ive,  1.  xl,  ch.  51  ;  Orelli, 

très-imparfaitement  adopté  (nous  ne  croyons  [nscriptiones,  n"  3303.  La  place  habituelle 

pas  qu'il  se  trouve. une  seule  fois   dans  Ci-  du  Puy  était   entre  les  deux  rideaux  :   Nam 

céron)  :  Diomède  appelait  cette   espèce  de  perraro  praesidtre,  ceterum  accubans,  parvis 

pièce    planipes  :   Uonatus ,   planipedia  ,  el  primum  foramiuibus,  deinde  loto  podio  ado- 

Lydus,  rA.av.-Kti'ajia.  On  sait  d'ailleurs  que  perte,  spectare  consueverat;  Suétone,  Nero, 

ces    farceurs    d'eutr'actes    étaient  fort  mé-  ch.  xn. 
prisés  et  n'avaient  réellement  pas  de  chaus- 
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Caraclères  cl  leur  donnèrent  un  langage  moins  archaïque,  une 
gaieté  moins  rustique,  un  esprit  moins  violent  et  moins  cru  (i). 
Mais  quelque  imagination  que  l'on  s'efforçât  de  mêler  à  ces 
vieilleries,  on  ne  pouvait  qu'en  agrandir  et  enciselerlecadre;le 
comique  uniforme  des  principaux  personnages  rendait  néces- 
sairement les  sujets  peu  variés;  la  langue  vieillie  n'était  plus 
flexible  et  devenait  souvent  obscure  ;  les  mœurs,  sans  autre  base 
que  des  traditions  de  tliéàli-c,  ne  semblaient  pas  suffisamment 
réelles.  On  préféra  peu  à  peu  une  langue  plus  usuelle,  des  Ca- 
ractères plus  romains,  un  comique  plus  actuel  et  plus  saisissant, 
et  sans  préméditation  aucune,  sans  efî'ort  particulier  d'inven- 
tion, parla  sourde  influence  des  goûts  du  public  et  la  pente  na- 
turelle des  choses,  les  Mimes  se  substituèrent  aux  Atellanes  (2). 
Les  comédiens  continuèrent  à  s'inspirer  de  leurs  pièces  et  se 
perfectionnèrent  avec  elles;  ils  apprirent  à  mettre  aussi  plus 
d'art  et  de  variété  dans  leurs  conceptions,  plus  de.  finesse  et  de 
nuances  dans  leur  exécution.  Du  nom  des  pièces  qu'ils  jouaient 
ils  s'appelèrent  des  atellans  ou  des  mimes  (3),  et  leur  ancien 


(I)  Comme  les  acteurs  jouaient  sans  cos- 
tume, ils  leprésoulaieiit  nécessairement  des 
mœurs  et  des  ridicules  romains  ,  et  nous 
lisons  dans  Juvénal,   Sal.  viii,  v.  ISS  : 

Née  lamen  ipsi 
Ignoscas  populo  ;  populi  frons  duiior  hujus, 
Qui  sedet,  et  speotal  triscurria  patricionmi, 
Planipedes  audit  Fabios,  ridere  polest  qui 
Alamercorum  alapas. 

Nous  savons  aussi  par  Lydus  que  les  planipé- 
dics  n'étaient  pas  de  véritables  pièces,  mais 
de  simples  dialogues  comiques  :  ^\iiVi,i.vr,  Si 
èffitv  -Il  xôjv  ^tY-f'^i'/bi^j  È;09'.açlo)v,  -aoipvavla  oi  ii 
(TxTivi.j-rii  ij  6:«T9'.xii  xconu^ia  (la  comédie  popu- 
pulaire,  jouée  avec  des  décorations,  sur  un 
théâtre  :  il  n'y  a  rien  à  rejeter,  quoi  qu'en 
ait  dit  M.  Pahl,  De  Fabula  liomanorum  pal- 
liata  et  logata ,  p .  4  5  ) ,  Piv8wvw;i  i^  è^uTixi, , 

TXaviitiSapia  ij  xaxa<r«Xofia,  niiiDcY)  i^  vûv  irfit/ 
|io-/Y]  tjti)^',y.iiT,,tiy_'{ni'/  [At/  i/outra  oùijv,  t-iiiit  |i.ivo/ 

To  rXr,Ooî  inà-(vjiya.  viXuTi  ■  De  Magistratibus 
populi  romani,  1.  i ,  ch.  40.  A  en  croire 
la  nouvelle  édition  du  Thésaurus,  'ia-:<i(m\a('M 


ne  se  trouverait  pns  ailleurs,  et  l'explication 
qu'en  a  donnée  Osann  [Analecla,  p.  76)  est 
une  pure  conjecture,  que  ne  conlirme  aucun 
témoignage  ni  aucune  raison. 

(2)  L'époque  de  ce  changement  est  con- 
nue. Dans  les  fêtes  que  Pompée  donna  pour 
son  second  consulat ,  il  fit  représenter  des 
Atellanes  (graecas  et  oscas  fabulas;  Cicéron, 
Ad  Familiares  ,  1.  vu  ,  let.  1  )  ,  et  neuf  ans 
apiès,  l'an  de  liome  707,  Cicérou  écrivait  à 
Papirius  Paetus  :  Quum  tu  secundum  Oeuo- 
maum  Accii ,  non,  ut  olim  solebat ,  Atella- 
num  ,  sed ,  ut  nuuc  fit,  Jlimum  introduxisti  ; 
Ibidem,  l.  ix  ,  let.  16.  L'année  suivante,  le 
Mime  était  en  pleine  floraison  :  Kquideni  sic 
jam  obdurui,  ut  ludis  Oaesaris  iiostri  aequis- 
simo  auimo  audirein  Laberii  et  Publii(<.  Pu- 
blilii)  poemata  ;  Ibidem,  1.  xii,  let.  18. 

(3)  Tous  les  monuments  ont  péri,  et  les 
expressions  incorrectes  ou  peu  précises  des 
anciens  grammairiens  ont  induit  en  erreur  la 
plupart  des  savants;  ainsi,  par  exemple,  Dio- 
mède  a  dit  (p.  490)  :  Quarta  spccies  {fabu- 
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nom  (U>  planipedes  ne  se  donna  plus  qu'aux  plus  vils  liisliions 
comme  une  expression  de  mépris  et  une  injure  (1). 


laruni  laliuaruiu)  est  Plaiiipcdis  ,  qui  graece 
dicilur  Mimus,  et  il  faut  ceitainement  lire 
MïuLoç.  Selon  Reuvens,  Collectanea  litteraria, 
p.  C3  ,  ce  n'est  pas  la  Plaui[)édie  qui  aurait 
été  une  expression  gi'nérale ,  s'appliquant 
également  à  toules  les  farces  qu'on  jcualt 
comme  intermède,  mais  le  Mime,  et  Vossius 
le  pensait  aussi  :  Errât  Diomedcs  cum  idem 
planipedeni  fuisse  putat  ac  minium,  nec  enim 
quivis  mimus  plauipes;  De  Iiistilulioiie  poe- 
Hca,  I.  ti,  ch.  32.  Pour  Ziegler,  De  Mimis 
Ronwnorum  ,  p.  I  I ,  le  nom  de  Plauipédie 
était  donné  exclusivement  aux  jietiles  pièces 
du  genre  le  plus  noble  ;  mais  cette  opinion  a 
été  pleinement  réfutée  par  Morgenstern,  De 
discrimine  .)fimi,  qui  proprie  dicilur,  et 
Planipediae  Dispiilatio  ,  p.  x.  Dm  a  souvent 
supposé  que  le  Minius  était  une  imitation  du 
Mî;jio;,  el  avait  un  sujet  grec  (voy.,  entre  au- 
tres, Ueuvens,  Collerlajiea,  p.  63,  et  Neu- 
kirch,  De  Fabula  To'jala  liomanorum  , 
p.  4)  :  les  faits  sont  aussi  conlmires  à  celle 
f  onjecture.  A  la  vérilé  Diomède  comptait  la 
Plauipédie  parmi  les  comédies  à  loge  (p.  i90) 
el  lui  donnait  un  sujet  romain  ;  niais  les  ac- 
teurs de  Jlimes  portaient  le  ricinium  (voy. 
ci-dessus,  p.  316,  note  4),  le  vêtement  ha- 
bituel du  peuple;  on  les  appelait  urbici,  des 
comédiens  de  choses  de  la  Ville  voy.  ci- 
dessus,  p.  31b,  note  1);  le  titre  de  quelques 
Mimes  se  rapporte  d'ailleurs  évidenmient  à 
un  sujet  lalin  (^Anna-  Perenna,  Compila- 
lia,  Laiireolus,  Saturitnlifi,  etc.),  et  nous 
lisons  dans  Cornificius  :  .Miiiuis  quidam  no- 
minalim  Attium  poetam  conipellavit  in  sce- 
ua;  lihelorica  ad  Herennium,  1.  i,  ch.  14. 
(1)  Voy.  Aulu-Gelle,  1.  i,  ch.  1,  et  Ma- 
crobe ,  Saiurnaliorum  1.  ii ,  ch.  i.  C'était 
Is  conséquence  naturelle  du  dégrossissement 


des  premiers  intermèdes,  des  nouvelles  exi- 
gences du  public  et  du  perfectionnement  îles 
acieuis.  In  témoignage  d'Ausoue  ,  nialheu- 
reusementcorronipu,  mais  très-facile  à  resti- 
tuer, en  est  une  preuve  positive  :  Xec  de  nii- 
nio  planipedem.nec.  de  comoedis  hishiunein; 
Epislola  (xi)  ad  Panllum  :  il  faut  évidem- 
ment lire  mimis.  La  supériorité  du  comédien 
sur  l'histrion  n'est  pas  douteuse  :  Ex  pessinio 
hisirione  bonum  comoedum  fieri  posse,  disait 
Cicéron  ,  Pro  Hoscio  comoedo ,  ch.  x  ,  et  il 
répétait,  Ibidem,  ch.  xi  :  Qui  ne  in  novissi- 
mis  quidcni  erat  hisirionibus  ad  primos  per- 
venit  comoedos.  N'ous  ne  savons  par  quelle 
préoccupation  Ziegler,  p.  12,  et  Ueuvens, 
p.  6b,  ont  pu  conclure  du  passage  d'Ausone 
que  c'était  au  contraire  le  mime  qui  était 
moins  estimé  que  le  planipes.  Un  vieil  histo- 
rien de  la  poésie,  auquel  on  n'a  pas  toujours 
rendu  suffisamment  justice,  ne  s'y  était  pas 
trompé  :  Ma  agli  altri  (mimi),  che  per  la  via 
deir  oscenith  dati  s'  erano  a  uccellare  al  riso, 
il  nome  eglino  (i  Romani)  posero  Aïplani- 
pedi,  e  i  loio  componimeuti  si  fecero  a  no- 
mare  Planipedie.  Quindi  siccome  il  nome  di 
comedo  era  più  oneslo  damedesimi  riputalo, 
che  quello  d'  islrione ,  cosi  il  nome  di  mimi 
passo  ad  essere  i)iesso  gli  sfessi  più  onesfo  , 
che  quello  di  planipedi ;  Quadrio,  Slorin 
d'  ofjni  Pocsia  ,  t.  111,  p.  ii,  p.  Iy4.  Nous 
devons  cependant  reconnaître  que  la  langue 
spéciale  du  théâtre  n'était  pas  invaiiahle- 
meiit  tixée.  H(s(no  signifiait  quelquefois  Co- 
médien (Tacite,  A7innlium  1.  i,  ch.  77),  ou 
même  Pantomime  (Tacite,  Ibidem,  ch.  34  ; 
Apulée,  Florida,  p.  3'59,  éd.  d'Elmenhorsl)  , 
et  Pline  le  Jeune  donnait  volontiers  à  Comne- 
dus  le  sens  de  Rhapsode;  1.  i,  let.  15;  I.  v, 
let.  10,  et  I.  jx,  let.  40. 
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DE  LA  POÉSIE  MÂCARONIQUE 


Quand  il  n'est  ni  passionné  par  un  sentiment  ni  inspiré  par 
une  idée  élevée,  l'homme  aime  à  jouer  avec  sa  pensée,  et  si 
grossiers  que  soient  ses  auditeurs,  ils  l'applaudissent  et  lui  sou- 
rient. C'est  le  plus  souvent  un  double  sens  qu'il  se  plaît  à  don- 
ner à  ses  paroles;  mais  lorsque  la  langue,  officiellement  fixée, 
ne  s'impose  pas  à  son  esprit  comme  la  plus  inviolable  des  lois, 
il  trouve  plus  simple  d'unir  capricieusement  différents  idiomes 
ensemble.  Dès  le  cinquième  siècle,  un  boufl'on  maure  égayait 
son  auditoire  par  un  mélange  hétéroclite  de  mots  latins,  huns 
et  gothiques  (1).  Ce  facile  genre  d'esprit  était  fort  cultivé  pen- 
dant le  moyen  âge  :  l'austère  Dante  lui-même  a  mêlé  dans  une 
chanson  de  Tilalien,  du  latin  et  du  provençal,  et  disait  fière- 
ment :  Vainque  locutus  sum  in  lingua  trina.  Nous  citerons 
comme  exemple  une  pièce  à  peu  près  inédite  qu'un  manuscrit 
du  treizième  siècle  nous  a  conservée  (2). 

(1)  ?T\%cn%,  Legalionis  Eicerfila,^.  67  ;  vieille  pièce  où  sont  entrelacés  dea  vers  la- 
dans  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  IV,     tins  et  des  vers  en  langue  vulgaire  : 

p.  i94,  noie,  éd.  de  Saint-.Martin.  ,,       ■  ■     ■     u „„,„ . 

/^\  «L,-     .■  1    „  „ ,    .    r  1    . .  r^  Suspiria  m  hac  nocte  recesseruut 

(2)  Bibliothèque  de  Douai,  «"S  01,  fol.  i:i2  "^  ,     „,  ,.;,„,..,.  u  „,; 

..^  ;,„.•■.      .  e  audaro  a  ntrovar  la  nua  regiua  : 

v".  AI.  Duthi  œul  1  a  publiée  avec  beaucoup  „  ,  ,,  . 

,     ,  ,    ,  ,'  ^       ,  ,  in  grcmium  suum  salulavenint  : 

de  fautes  de  lecture  dans  son  Caiaioryue  «es-  r>-      ; , ,    ,i,„„,    „ii„    • 

......  .  ,  ..    •'  Dio  VI  nieutenira,  donna  pelleeiina. 

crtiUif  et  raisonne  des  manuscrits,  p.  iOi:  vi  i   .„        a,,-    ..„,.„  --r  • 

.,    '     ',  .  ,  >iliil  respondcns,  reversi  fueruut; 

Il  ne  s  est  pas  même  aperçu  que  ce  sont  des  ■       ••.  „  i    „  ,.• 

^      "^  .      ,     .     ■■  aima  si  rilornaro  la  mattina  ; 

vers.  On  pourrait,  sans  sortir  de  la  littéra-  u      .     ■  u  u-      .   i 

.    ,.^  '  ,  .   ,.  .,,,,.  rioc  tîntuni  verbum  mihi  retuleruut  : 

ture  Italienne,  mu  tiplier   presque  a  l  iiium  „  ■  r     „  „      •   •  i  ■• 

\.        ^         '       ^        ,  Tu  zappi  1  ucqua,  e  senuui  1  arma  ; 
ces  exemples.    Nous   ajouterons   seulement, 

d'après  Spontone   {Dialor/hi ,  <p.  7),   une     et  le  premier  quatrain  d'un  sonnet  d'Antoiuo 
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Transilus  ad  patriam  non  esl  mors,  est  locus  e/î  /)0'i; 
Illuc  qui  transit  bene  vivens,  non  amat  enferz. 
Omnis  amans  miindum  non  mundiim(/.  mundus),  turpiler  erl  luiz; 
Esse  satis  posset  quod  talis  non  homo  fast  faiz. 
Sed  quando  morilur  sapiens  et  agens  bona,  deol  est. 
Oui  mala  non  odit  mundi  praesenlia,  fols  est. 
Nummorum  massa  quandoque  per  omnia  faldrat, 
Gloria  mundana  praesens  haec  nil  sibi  vaklrat. 
Palri  coelesti  nunquam  vir  avarus  adardrat; 
Quando  cadet  talis,  se  funditus  et  sua  perdrai  : 
Tune  coluisse  Deum  vellet  sibi,  qui  bona  rendiesl  ; 
()uod  si  fecisset,  non  parcus  ad  infera  tendiest. 
Praelatusque  suum  doceat  bene  vivere  convent, 
Aclibus  et  verbis  ostendat  se  fore  dolent 
De  propriis  culpis  quibus  antea  non  fuit  oran-. 
Judice  quid  coram  faciet,  non  de  se  [sic)  publire  pûaiiz? 
Si  justus  fuerit,  veniet  plus  et  bonus,  ulanz: 
Si  miser  et  stultus  accesserit  impie,  puanz. 
Suspirare  decet  quem  Spiritus  almus  enhoret. 
Hi  bene  laetantur  quibus  os,  mens,  actus  e7i  est  iez. 
Non  dulcescat  ei  laus  oris,  cor  sibi  s'  ert  fez. 
Ullus  in  hac  vita  lam  tute  vivere  ne  pot, 
Ut  quit  discipulus  quem  régula  dulciter  esmot. 
-  Si  mentem,  linguam  colat,  ut  prudens  homo  terrani, 
Membris  et  ventri  facial  doctissime  guerram  (li. 

Cette  bizarrerie  parvint  même  à  se  donner  les  apparences 
d'une  sorte  de  raison.  Quand  les  laïques  furent  admis  à  partici- 
per au  culte  d'une  manière  plus  active,  il  sembla  naturel  de  leui- 
parler  en  leur  propre  langue  et  de  la  mêler  au  latin  des  clercs. 
IMusieurs  de  ces  farcitures  ont  été  publiées  depuis  quelques 


Riccu  ,  recueilli  daug  le  Fi'or  rfe  cosc  riofeî'-  ment    d'un    en(lécnsv!lal>p    italien    et    d'nij 

lissime  di  diversi  autori  (Venise,   1514),  pentaniclre  litin. 

tlonl  tons  les  vers  sont  régulièrement  mêlés  (1)   Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer 

de  latin  et  d'italien  :  un  assez  grand    nombre  de  pièces   sembla- 

Surgite,  Socii,  che  del  sonno  sorgerc  ''''■'^■'    "»"*    ^"    in'fil"P'-ons    seulement    ici 

jam  venit  l.ora,  che  '1  terren  rinver.le,  quelques-unes  qui  sont  nuMres  d'allemand  : 

lùrundo  canit,  e  ner  cui  si  perde  Trnriatnsderuinehcclesieplanctu,  Phoree. 

'  '  s.   d.;    Barlhius,    Adversaria,   I.    XXXIV  . 


optala  dics  senza  piu  vi  accorgere 
Oronte  Gifjnnte,  de  Lenio  (Venise, 
est  nr.ême  en  octaves,  composé»  alterualivr 


h.  XVII,  col.  loTii;  Uocen,   Miscellaneeii 
L'OronfeGi^nTi/e,  de  Lenio  (Venise,  1531),      .„r  (}fschirhte,t.  I,  p.  42.  et  t.  H.  p.  20.. 
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années  :  nous  en  ajouterons  une  pour  la  fête  de  l'Assomption, 
qui  prouve  que  cette  extension  de  la  liturgie  aux  laïques  n'êlait 
pas  seulement  tolérée  pendant  les  libertés  de  la  fête  de  Noël. 

Boen  creslïen,  un  seul  petit 
oiez  ce  que  Salenions  dist 
De  la  seinte  virge  honorée, 
qui  de  Dieu  est  mère  apelée. 
Leilio  Libi'iSapientiae. 

Sapïence  est  apelée 
la  leçon  qui  ci  est  chantée 
En  lonour  de  sainte  Marie, 
qui  de  ciels  a  la  seigneurie. 
In  omnibus  requiem  quaesivi  {et  in  haereditate  Domini  morabor  . 

Salemons  de  la  Yirge  dist  : 
En  totes  choses  repost  quist 
Et  molt  volentiers  demora 
el  liu  qui  de  Jhesu  sera. 
Ttuic  [iiraecepit  et  dixit  mihi creator  omnium  et  qui  creacit  merequievti 
in  (abernaculo  ineo,  et  dixit  mihi). 

Li  biaus  sires  qui  tout  forma 

sa  chaslée  bien  li  garda 

Et  tout  tans  virge  l'apela 

et  en  son  [gentil]  cors  se  reposa. 
In  Jacob  {inhabita,  et  in  Israël  haereditare,  et  in  clect>s  meis  nntif 
radiées;. 

Diex  dist  a  Sapïence  :  \a 

en  Israël  el  si  esta. 

Et  si  apren  a  mes  amis 

des  biens  que  Jhesus  t'a  a|»ri-. 
Et  sic  Un  Sion  firmata  sum,  et  in  vivitate  sauclip.':ata  i^imiliter  requin  ^ 
et  in  Jérusalem  potestas  mea). 

Or  escotez  luit,  Boene  gent, 
cum  Jhesu  parla  seintemeiil  ; 
11  nos  dist  :  Je  me  reposé 
en  une  molt  seinte  cité; 
Elle  est  de  toz  les  biens  garnie, 
c'est  Miadame  sainte  Marie, 
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Qui  de  tout  le  mont  est  la  flours  : 
de  lui  nomer  est  grant  honours. 
De  Dieu  est  la  grant  poësté 
en  Jérusalem  la  cité, 
Et  seur  cels  qui  sunt  charitable 
est  la  puissance  esperitable. 
Et  radicaviiin  populo  honorijicato,  et  in  parte  Dei  mei  haereditas  illius). 

Certes  molt  sont  boen  eiiré 
cil  qui  meinent  en  charité, 
Car  Jhesus  les  coronera 
et  en  paradis  les  metra 
Si  cum  il  fist  (a)  la  pucele 
qu'il  trova  clere  et  seinne  et  bêle, 
Por  ce  il  mist  il  sa  racine, 
que  [ele]  devoit  bien  estre  roïgne. 
Diex  la  fist  roïgne  des  angles 
et  de  touz  seinz  et  des  archanglos  ; 
Sa  seinte  mère  l'apela, 
[hui  cest  jor]  royal  corone  li  dona. 
Lasus  amunt,  devers  mun  père, 
est  li  héritages  ma  mère, 
Ce  dist  Dex,  et  a  touz  ceus 
qui  charité  auront  en  eus. 
Et  m  plenit  [ucUne  Sanctorum  detentio  mea). 

Je  demorance  (I)  en  mes  amis. 

qui  sont  lasus  en  paradis  ; 
•    ■  .     Il  furent  jadis  triici'é, 

touz  jors  mes  seront  essautié. 
Quasi  kedrns  exallata  mm  in  Lihano,et  quasi  cypressiis  in  monte  Sion  : 
rjuasi  palma  cxaltata  sum  in  Cades,  et  quasi  plantatio  rosae  in  Jéricho). 

Dusinc  (/.  Âusinc)  cum  cedre[s]  et  cipres  sunt 

essaucié,  ce  dit  Salemons, 

Est  essautiée  la  roïgne 

ou  Jhesus  planta  sa  racine. 
QuaH  {oliva  speciosa  in  mmpi'^ ,  et  qua'^i  platanns  cxaltata  sum  ju.rla 
aqunm  in  plateis). 

Si  (■om[mo]  de  l'olive  la  flors, 
(i;ii  est  bêle  seur  austro  (lors, 

(l)    Pcul-nlrc   faut-il    iVrii'o   .rai   ilemnranre. 
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Est  madame  seinte  Marie 
seur  (1)  tote  sa  conpeignie. 
Si  com[me]  planes  est  essauciez 
es  places  ou  il  est  fichiez 
De  josle  l'iave,  est  la  pucele 
qui  Dieu  norri  de  sa  mamele. 
Nus  hom  ne  nos  porroit  conter, 
ne  nus  cuers  ne  porroit  penser 
L'essaucement  que  la  dame  a 
qui  le  seignor  des  cielz  porta. 
^ictit  (cinnamomum  et  balsamum  aromatizans  odorenï  dedi). 

La  mère  au  roi  de  paradis 
dona  odor  a  ses  amis, 
Si  comme  basme(s)  et  canele 
dum  l'odors  est  soës  et  bêle. 
Encontre  lui  vint  Jhesus  Criz 
touz  festiviez,  d'angles  garniz, 
Et  entre  ses  braz  si  l'a  prise 
et  en  [son]  trône  lez  lui  assise. 
Quasi  {myrrha  electa  dedi  suavitatem  odoris). 

La  seint(e)  dame  qui  porta 

celui  qui  tôt  le  mont  sauva, 

Tel  odor  cum  mirre  dona 

le  jor  que  ele  (/.  qu'ele)  es  seinz  cielz  entra  , 

(Et)  donra  {sic)  pardurablement  ; 

James  n'aura  de  finement. 

Noble  roigne  de  grant  (2)  valo(i)r, 

mère  do  roi  de  grant  pooir, 

Qui  ton  fil  voizet  mein  (et)  soir, 

prie  lui  qui  (/.  qu'il)  nos  doint  soi  vo[olir 

Et  toi  ensamble  en  haut  manoir 

ou  il  n'a  oncques  (/.  onc)  ne  nuit  ne  soir. 

Vos  qui  avez  oï  la  \ie 

de  madame  seinte  Marie, 

Or  li  priez  que  ele  prit 

par  sa  mercit  a  Jliesu  Crist, 


Cl)  Le  poète  avait  sans  doule  écrit  deseur.     et  obligerait  de  ne  donner  que  denx  syllabet 
(2)    Il   faut  probablement   supprimer  ce     à  roigne. 
grant ,  qui    se  retrouve  dans  le  vers  suivant 
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\  Qu'il  nos  doint  tel  servise  fere 

qui  a  son  chier  fil  [l.  pere?)  puisse  plere.  Amen  (1). 

Quand,  malgré  sa- disparition  de  l'usage  ordinaire  de  la  vie, 
le  latin  fut  resté  la  langue  officielle  du  culte,  on  se  plut  à  lui 
attribuer  une  sorte  de  sainteté  naturelle,  qui  relevait  la  pensée 
et  lui  donnait  une  plus  grande  valeur.  Sans  s'inquiéter  d'être 
compris  de  la  foule  de  leurs  auditeurs,  les  prédicateurs  répé- 
tèrent en  un  latin  quelconque  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit  en  langue 
vulgaire  (2),  et  quelque  ignorants  qu'ils  fussent  des  règles  de  la 
grammaire,  les  moines  voulurent  consacrer  leurs  moindres  con- 
versations en  les  tournant  en  latin.  Lorsque  après  la  Renais- 
sance il  y  eut  des  savants  en  dehors  du  clergé,  ce  latin  de  sa- 
cristie, composé  de  solécismes  hérissés  de  barbarismes,  leur 
parut  honteusement  comique,  et  dans  les  luttes  littéraires  de  la 
Réforme  quelques-uns  cherchèrent  à  en  déverser  le  ridicule 
sur  tous  les  défenseurs  de  l'Église  et  sur  les  croyances  catho- 
liques elles-mêmes  (3).  Ils  exagérèrent  et  multiplièrentles  âne- 
ries,  démantibulèrent  davantage  la  syntaxe  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, donnèrent  aux  mots  des  formes  et  des  racines  encore 
plus  impossibles;  mais  quoi  qu'en  aient  pu  penser  des  critiques 
d'un  savoir  restreint,  disposés  à  se  laisser  tromper  par  les  ap- 
parences, cette  parodie  d'un  latin  grossièrement  corrompu  n'a 
rien  de  commun  avec  la  poésie  macaronique  (4). 

On  était  fier  de  l'Antiquité  en  Italie,  et  l'on  entendait  bien  n'y 
laisser  dépérir  ni  ses  souvenirs  ni  ses  conséquences.  Les  mo- 
numents, les  usages,  les  traditions,  la  langue  elle-même,  tout  ce 

(\  I  (Ji-ddui;!  (ie  la  Bibliothèque  de  Limo-  (  i)  Voy.,  eulre  autres,  les  sermons  de  Bar- 
ges, grand  in-4°,   nun  enté  ni    paginé.  I.'é-  lelte  et  de  Menot. 

crilure  semble  appartenir  aux  premières  an-  (3)   Nous  citerons  seulement  les  Epistolae 

nées  du  qualorzienic  siècle,  et  une  note  qui  Virorum  obscuroruin  et  plusieurs  pièces  de 

se  trouve  au   commencement  constate  qu'il  la  Salive  Ménippi'e. 

fut  donné,  le  7  mai  1387,  à  l'église  collé-  (4)  Tandis  que  le  style  macaronique  La- 

piale    Sancti    Juniani    Lemovicensis ,    par  louait   l'expression  de  l'Kglise,  d'autres  pé- 

Paiclialis,  abbé  de  la  Couture,  du  Mans.  nélraieiit  plusavant;  Baron,  Histoire  abréyi^e 

de  In  Lillnciltire  françaiie,  I,  11,  p.  2!>. 
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qui  venait  du  passé  le  continuait  pour  ramour-piopie  national 
et  lui  semblait  un  titre  à  riiérilage  du  Peuple  romain  et  à  la 
suprématie  de  Fllalie  sur  le  reste  du  monde.  Le  pédantisme 
était  une  l'orme  du  patriotisme.  Ce  culte,  à  la  fois  naïf  et  systé- 
matique de  l'Antiquité,  se  retrouvait  partout,  même  dans  les 
légendes  des  cicéroni  et  les  admirations  des  domestiques  de 
place.  Il  y  eut  un  pédantisme  gourmé  et  solennel  qui  bour- 
soullait  les  moindres  phrases,  les  tendait  comme  avec  un  tour- 
niquet, les  surchargeait  d'expressions  à  physionomie  savante,  et 
en  voulant  reproduire  exactement  la  manière  des  Anciens  in- 
venta le  style  pédantesque  (l).  Les  plus  ignares,  ceux  qui 
connaissaient  seulement  de  vue  les  formes  latines,  en  don- 
naient au  hasard  les  désinences  au  langage  vulgaire  et  fai- 
saient du  Latin  de  cuisine  !'2).  Enfin,  il  y  eut  aussi  dès  les  pre- 
mières années  du  moyen  âge  de  vrais  érudits  qui,  dans  leur  désir 
de  rajeunir  et  de  retremper  la  langue  classique,  rentremêlaient 
de  mots  usuels  qu'ils  soumettaient  à  toutes  les  habitudes  et  à 
toutes  les  règles  de  sa~  grammaire  (3).  Ce  latin,  panaché  de 
tangue  vulgaire,  plus  vivant,  plus  expressif  et  plus  facilement 
intelligible  que  celui  des  Anciens,  n'avait  point  généralement  de 

(1)  Corso   disait    déjà   dans    uu   sounet     léna,  iu-4°,  i831-38.  lue  curieuse  explica- 

(Hime,  1553):  lion  de  celle   expression  se  trouve  dans  le 

., ,• ,■■       ,      ,.  Dialoqo  délia  Stampa  ,  var  L.  Domenichi  : 

Monsienor  Niccolo,  Uomine  nieo,  .       ,       ,            ,-,    . 

v-      •          1                   ■        .     ,  vov.    le   tataloijue   Libn,    {Sl<9.  u"  248o'. 

rorz   e  nel  nominarvi  pedautare,  •       ,    ^"'"'"J""    *-'"    >             ' 

„i,„  M . I  ,;   „          I  A  ce  charabia  a  forme  latine  se  rattache  le 

che  1  vostro  nome  latino  e  voleare  ,    .      ,             ,     •          ,         r      c-.  ,i       .    ,  ■ 

i;„„  — ,„„  „  j;    j„i A  I  •  ij  latin  des   médecins,    dont  La   t;tella  et   Li 

lien  come  a  dir  del  greco  e  del  caldeo,  ,,                      '      ^      .   ,  ■     , 

selle  Vormienti  nous  otirent  deja  des  exeni- 

et  il  s'en  trouve  des  monuments  antérieurs  pies;  dansGiudici,  Historia  ,  t.  I,  p.32i>- 

dans  Veniero,  dans  la  ie<i7og!a^  de  Delliuo,  3-2S,etp.  439-440. 

et  dans  un  sonnet  d'Annibal  Caro;   Rime  di  (3)    U  mescolar  poi  le  volgare  parole  cuii 

Diversi,   1.  iv;   Bologne,    1531.  Naturelle-  le  laline  fù  ne  i  rozzi  secoli  délia  nostra  lin - 

ment  les  Pédants  qu'où  mettait   au  théâtre  gua  una  grave  e  bella  maniera  di  poetare  ; 

parlaient  cette  langue  ridicule.  Voy.  //  Pe-  Kagionamefilo  dello    academico    Atdenxn 

danle,  de  Belo  (Rome,  133S);  Le  due  Cor-  (  Niculà  Villani  )  sopra  ta  Poesia  (jiocosa, 

tirjiane,  de  Domeniohi  (Florence,  1:.63),  et  |i.  84.  Ma  nel  secolo  xv  ne   rilorno  freiiucn- 

//  Pedanle  tmpnzzito,  de  R'ghello  (Man-  tissimo  luso  colla  lalina,  essendosi  lanto  con- 

luue,  I6iy).  Kdbelaisen  adonné  un  exemple  fuse  l'uua  coU'  altra,  che  da  i  prosatori,  nou 

amusant  daîis  la  Harangue  de  maître  Janotus  che  da  i  poeti  si  scriveva  latinamcnle  in  vol- 

de  Bragmardo  ,  faicte  à  Gargantua  pour  re-  yare,  e  volgarmenle  in  latino  ;  Crescimbeni, 

couvrer  les  cloches  ;  Gargantua,  1. 1,  ch.  19.  I.  VI,  en.  t;  t.  I,  p.  3 (i S. 

(2)  Voy.  E'chsiiidt,  De  Poesi  ciiUnaria, 
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grandes  ambitions  littéraires;  il  racontait  gaiement  les  histo- 
riettes de  la  veille,  chansonnait  les  ridicules  du  jour,  et  dut  ses 
succès  un  peu  à  sa  forme  savante,  beaucoup  à  la  modestie  de 
ses  prétentions.  Mais  lorsque  à  la  fin  du  c|uinzième  siècle  un 
nouveau  courant  d'érudition  eut  passé  sur  Tltalie  et  renouvelé 
l'admiration  des  vieilles  choses,  les  lettrés  se  prirent  d'un  bel 
amour  pour  la  langue  de  Cicéron  et  se  vouèrent  au  culte  de  sa 
grammaire.  L'esprit  satiricjue  et  grotesque  du  Peuple  se  donna 
carrière  :  des  gens  d'esprit  et  d'étude  raillèrent  ces  formes, 
systématiquement  corrompues,  dans  des  parodies  grossies  au 
microscope,  llsne  se  contentaient  pas,  comme  les  inventeurs  du 
genre,  de  travestir  une  foule  de  mots  italiens  par  des  désinences 
et  des  inflexions  latines,  et  de  les  soumetire  malgré  leur  pro- 
nonciation naturelle  aux  règles  d'une  prosodie  et  d'une  mé- 
trique empruntées  aux  Romains,  ils  leur  conservaient  leur  or- 
thographe, leur  accentuation,  prononçaient  le  latin  lui-même  à 
l'italieime,  et.  pour  être  plus  sûrs  qu'aucun  sot  n'admirerait 
mal  à  propos  ce  qu'ils  cherchaient  à  rendre  ridicule,  appe- 
lèrent ce  bizarre  amalgame  de  grossièreté,  d'ignorance  et  de 
pédantisme  (J),  Macaronea,  de  la  Poésie  de  rustre  (2).  Sans 

{ I  )  La  niaocherouica  poesia  in  cio  è  posta,  (2)  ,1Aar«ro»îe,  Homme  grossier, Lourdaud  : 

chc  si  procède  in  essa  ad  uso  latino  ;  se  non  voy.  CoeliusUhodiginuSjLpc/i'oîicsaJifîijuac 

che  le  voci  sono  d'una  latinita  assai  grosso-  |.  XVII,  ch.  iv,  p.  629,  éd.  de  Bàle,  i:i60  ; 

iana,  e  quale  quella  suol  essere  degli  odicrni  S'audé  ,    Ma.icurat ,   p.  231  ;  Baiiict,  Juge- 

notai.   Ver  dir  brcveniPulo,   adopera  pcr  lo  mens    des    Savons,    U    IV,    p.     r.)0,   éd. 

|)iù    parole  volgari  ,   c  anclio  di  parlicolari  d'Amsterdam,  1  720, et  la  noledelaMonnoye. 

dialetti ,  ma  tutte  con  la  terminazione  ,  e  con  Fossa  disait  dans  son  Virgiliana  (Dolepierrc, 

la  guisa  da  Latini  praticata,  tessendone  versi  Maccaronea  andra,  p.  34)  : 

alla  maniera  pur  de'  Latini;  Quadrio,  Storia  postquam  (Inita  est  haec  disputatio  pulolira  , 

e  ragione  d'  ogni  poesia ,  U  I,  p.  217.  N^n  sibi,  sed  cuuctis  vidcntibus  hune  maca- 
r.ome  alla  poesia  ilaliana  abbiamo  coiigiunta  [ronum 

la  pedanlesca,  ch'  è,  pcr  cosi  dire,  un  ca-  ^isccssit  tacitus  et  porlans  bassa  la  tcslam. 

priecioso  innesto  di  essa  colla    latina,  cosi  „„i,j,  i^i  donnait  le  même  sens,  Colbii  Neu- 

.lobbi.im  congMignere  la  macéaromca    cb    c  ^.^/,,o^;„„,-  Laudes,  v.  b  : 
una  riJicola  metamorfosi    délia    modesima , 

con  cni  si  rcndon  grossolanamcntc  latine  le  Adeste,  tos  Parmesam  et  Macarones , 

voci  e  frasi  non  solo  italiane  ,  ma  cncor  pie-         ^t  vestro  odore  (?)  s.atis  mih.  patrones, 

bec,  e  si  assoppctlano  aile  Icggi  dcl  mclro  ;  et  Sléfonio  appelait  sa  comédie  Maccaronis 

Tiraboschi ,   Storia   délia    Letternlnrn  Ha-  l'orra,   La  Vaillance  d'un  Sot.    On  trouve 

tianu,  I.  lll,  cil. IV,  par.  :)2  ;  t.  \  11,  p.  1  i<K».  même  dans  l'intiluL!  .  au  moins  de  trois  dia-r 
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croire  compromettre  leur  vanité,  les  poètes  acceptaient  ingé- 
nument cette  interprétation  de  leur  pensée.  Tifi  degli  Odassi 
disait  dans  un  avis  au  lecteur  qui  précède  sa  macaronée  : 

Aspicfi)es,  I.ector,  Prisciani  vuliiera  mille 
Granimaticamque  novarn  quam  nos  dociiere  [)utanao, 
Et  versus  qiios  nos  fecimus  posl  coena  canlando  : 
Pro  Miisis  vocat  vatem  (/.  vales)  aliquando  putanas  (I). 

Alione  n'était  pns  moins  positif  : 

Salis  tu  nosti  me  non  vidisse  poêlas, 

Et,  si  barbarear  per  non  intendere  reglain. 

Fatigam  notes,  mensuram  (mensurae?)  vade  a  la  cerca: 

Corrige,  si  placet,  suppleasque,  deinde  remanda  (2). 

Fossa  répétait  ilaiis  son  Virçiiliana  : 

Per  questurn  casum  polcris  cognoscere  Fossam. 

Carmina  qui  fecit  macliarouissima  miiita; 

Ai  nunc  complebo  restum  cantare  sonando 

Hanc  discordatam  liram  cordesque  (cordisque?)  carentem  (3  . 

et  si  intéressé  qu'il  lïit  à  relever  un  genre  auquel  il  devait  sa 
renommée,  Fole'ngo  en  reconnaissait  le  caractère  grossier  : 

Plianlasia  milii  (luaedaui  phantaslica  venit     ^ 
Historiam  Baldi  grossis  cantare  camoenis  (4). 

On  y  attachait  aussi  à  l'élranger  des  idées  de  grossiéreti'  cl 
d'ignorance,  et  l'on  invoquait  pour  se  mettre  en  verve,  non  les 
neuf  Sd'urs  qui  présidaient  à  la  poésie  correcte  du  haut  du  Par- 


logiies  en  lalin  macaruiiique  :  .Non  iiiiims 
pruditionis  quam  macaronices  complecteus, 
Et.  obscurorum  tirorum  salibus  cribratus 
Dialogus,  ia-A",  s.  I.  n.  d.  (Paris,  Mar- 
uef,  vers  1320);  Catalogue  de  Gaignat, 
f.  I,  p.  439,  II»  1742,  et  Bruiipt,  Manuel  du 
Libraire,  n'  13134;  t.  Il,  col.  67  7. 

(1)  Dans  Tosi,  Maccheronee  de   ciixjue 
Poeti  ilaliani  del  secolo  xv,  p.  14. 

(2)  Macharonea  contra   Macliaroneam 


Bassani;  dans  le  ['oesie  francrsi ,  p.  Ibl  , 
éd.  de  Milan,  1S6H. 

(3)  Dans  Delepierrc,  Macaronea  andrn, 
p.  41. 

(4)  An  commencement  de  son  Baldus,  et 
il  avait  déjà  dit.  Macaronice  priTna,y.  19  : 
Jam  nec  Mcipomene,  Clio  nec  magna  Thalin, 
Ncc   Phoebiis  gratando   lyram  inihi  carmina 

[dictet  . 
Qui  lanlos  olim  dodos  fecere  poêla?. 
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nasse,  mais  des  Muses  campagnardes,  inventées  pour  la  cir- 
ronslance  : 

Musae  nudipedes,  seu  vos  ad  littora  Chaloii 
Gardetis  vaccas,  seu  desjeunetis  in  agris, 
Seu  potius  vos  nocturno  brandone  Leiiaei 
Bouchonnare  juvet  vites,  grappasque  volare, 
Dicile  cur  animis  tarUae  vigneronibus  irae  (1). 

Si  d'autres  étymologies  ont  été  indiquées  (2),  c"est  qu'on  en- 
liait  dans  l'esprit  du  genre  en  faisant  des  jeux  de  mots,  et  que 
pendant  longtemps  on  a  cru  tout  permis  en  fait  d'étymologie. 
même  aux  savants  qui  ne  voulaient  pas  rire. 

Quand  une  connaissance  plus  complète  et  plus  respectueuse 
du  latin  se  fut  répandue,  l'idée  de  ces  parodies  burlesques  s'of- 
frit naturellement  aux  beaux-esprits  de  collège,  mais  comme 
elles  ne  prétendaient  à  aucun  autre  mérite  qu'à  une  satire 
presque  toujours  personnelle  (3),  beaucoup,   surtout  parmi 


(I)  Fiaillyoua  (b'iev,  piufesseui  île  iiié- 
(leciue  à  Paris),  Recitus  leritabilis  super  ter- 
ribili  esmeuta  Paisanorum  de  Huellio.  On 
lit  également  dans  une  adresse  au  lecteur  qui 
précède  une  niacaionée  d'origine  allemande  : 

Integra  uec  celebris,  Lector,  tibi  quaere  Ma- 

[ronis 

carmiua,  sed  duro  poUice  seripla  lege. 

Nain  quia  de  Benglis  uunc  sérum  grobibus 

[instaf, 

sit  (est?)  quoque  couveuieus  grobica  nie- 

ira  dare. 

Nil  igilur  nurnerus,  Leflor,  le  tuibcl  ineptus, 

spoiite  rcquisilus  claudicet  (/.  claudicat) 

[ordo  nietii  ; 

(Jerlamen  Studiosurum  eu  m  Vi'jiUbus  noc- 

turnis;  dans  Schade  ,  Fercula  macaronica, 

n°  I,  p.  38. 

(2j  Titi  disait  au  cunimencenient  de  sa 
niacaronée  : 

Kst  uuus  in  Fadua  noius  spéciale  cusiiius, 
Id  niacharoui-a  pi  inceps  bonus  alque  iiiagis- 

[ter. 
Macharonea  signilic  ici  le  mets  national  des 
Italiens,  du  .Macaroni.  Tifi  ne  songeait  qu'à 
ta  re  uu  calenibour,  mais  l'olengo  y  a  liou\ft 


une  explication  qui  rapprocbait  la  poésie  ma- 
carouique  de  la  vieille  satire  des  Romains. 
Ars  isla  poelica  nuncupatur  Ars  macaronica 
a  macaronibus  derivata.  Qui  macaroues  sunt 
quoddani  pulinentuin,  farina,  caseo,  biityro 
coinpaginatum,  grossum,  rude  et  rusticauuni. 
Idco  Macaronica  nil  nisi  prossedinein ,  rudi- 
talem  et  vocabulazzos  débet  in  se  continere... 
Fuit  leperluni  .Macarouicon  causa  utique  ri- 
dendi  ;  Merlini  Coccaii  Ajiologetica  in  sui 
cjcusalionem  in  opère  Macaronicorum  ; 
Opéra,  p.  l'J,  éd.  de  157i.  Fontanini  adop- 
tait sérieusement  celle  étyniologie  :  Per  la 
pasla  grossa  délia  locuzione  builesca  e  bar- 
bara  ,  nella  quale  souo  a  bello  studio  com- 
poste, dicendosi  macaroni  in  Lombardia,  e 
gnocchi  in  Roma  quel  cibo  ili  pasta  lessala  , 
rhe  c  condita  di  cascio  elmtiro;  Biblioteca, 
t.  I,  p  o26.  l  ne  élyinologie  encore  plus faii- 
laisislese  trouve  dans  VUnio  sive  Lamenta- 
tio  Itibernica,  Poema  waciroriico-latinum. 
an  ode  to  l'eder  Piudar,  Londres,  ISOl  : 
Veibuin  hoc  macarouicum  derivatum  est  ex 
yiaeco  MaK'/fwv,  quasi  feliciuin  rerum  con- 
junctio,  or  bappy  mixtuie. 

''i)  .\din\eiiit  eiiim  (Tifi)  primus  ridicu- 
ciilum  carniiiiis  geuus,  nunquam  prius -i  quo- 
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les  premières,  ilurenl  périr  ;ivec  les  circonsfaïKrs  qui  leur 
avaient  donné  naissance,  el  l'on  ne  peut  voir  un  (ilre  de  prio- 
rité (liins  le  hasard,  tout  fortuil,  qui  nous  en  a  conservé  quel- 
ques-unes. Ainsi, par  exemple,  on  sail  que  Rassano,  de  Manloue. 
composa  avant  la  lin  du  quinzième  siècle  (1)  une  satire  en  vers 
macaroniques  contre  les  Français,  qui  eut  certainement  du  suc- 
cès puisque  Alione,  d'Asti,  y  répondit  dans  le  même  esprit  et 
dans  la  même  forme  (2) ,  et  elle  semble  définitivement  perdue. 
La  plus  ancienne  macaronée,  qui  soit  aujourd'hui  connue,  est 
celle  de  Tifi  degli  Odassi  (3),  dont  il  existe  une  édition  proba- 
blement antérieure  à  1400,  et  elle  fut  accueillie  avec  assez  de 
faveur  pour  qu'on  l'ait  réimprimée  presque  immédiatement  jus- 
(|u"à  six  fois  (4).  Mais  les  petits  poëmes  successivement  publiés 
par  Folengo  sous  le  nom  de  Merlimis  Cocaim^  la  rejetèrent 
dans  l'ombre  (o),  et  il  se  trouva  d'ardents  admirateurs  qui 


piam  excogitatum  ,  quod  macaroneum  nuu- 
cupaTit ,  multis  farcitura  salibus  et  satyrica 
mordacitate  respersum,  quo  faceliam  de  qui- 
busdam  Patavinis  magica  arte  delusis,  lanto 
cumjoco  effinxit,  ut  legenltscachinnis  et  lisu 
pêne  rumpantur  ;  Scardeone,  i>e  Antiquitale 
urbis  Pafani  (15G0),  p.  239.  Fossa  disait  à 
la  fin  de  son  Virgitiana  : 

Sedlu  qui  ob  nostros  perfundcs  carminé  risus, 

Perlege  ;  nil  fictum  credas,  \ere  omnia  vera  : 

Per  fidem  Christi  ridi  quae  haec  ipsa  (/.  ipse) 

[notavi; 

Delepierre,  Macaronea  andra,  p.  47. 

(1)  Son  épitaphe  se  trouve  (cali,  îf,  fol.  m) 
dans  le  recueil  de  Pamphilo  Sasso,  imprimé 
à  Brescia,  en  149!). 

(î)  Opéra  jocunda,  cah.  A,  fol.  vr,  Asti, 
«521. 

(3)  En  latin  Tiphis  Odaxius;  il  mourut 
en  1488,  et  on  lui  a  attribué  l'invention  de 
ce  genre  de  poésie  :  Qui  celebratissimae  fa- 
mae  fuit,  quod  novae  el  ridiculae  admodum 
poeseos  auctor  fuerit;  Scardeone,  l.  l., 
p.  328  :  voy.  aussi  p.  396,  note  3. 

(4)  Tosi,  Maccheronee  di  cinque  Poeti 
italiani  del  secolo  xv,  p.  8-10.  Si  cepen- 
dant la  quatrième  est  vraiment  différente  de 
U  cinquième,  et  la  sixième  de  la  septième. 


(.'))  C'est  sans  doute  par  une  erreur  vo- 
lontaire ou  involontaire  que  du  Roure,  Ana- 
lectabiblion ,  t.  I ,  p.  263,  a  dit  posséder 
une  édilion  de  loi  3,  et  nous  croyons  que 
Zéno,  Eberf,  Brunet  et  tous  les  bibliogra- 
phes à  sa  suite  se  sont  également  trompés 
en  en  mentionnant  une  d'Alessaudro  Paga- 
nino,  Venise,  1517.  Celle  que  nous  connais- 
sons (Tiraboschi,  t.  Vil,  p,  1461),  est  datée 
du  premier  jour  des  calendes  de  janvier  1  o  I  8 , 
et  comme  l'année  commençait  encore  à  Ve- 
nise le  2'j  mars,  elle  était  réellement  de  1  519. 
Le  Catalogus  bibliothecae  Huhianae  en 
annonçait  trois,  s.  I.  n.  d.,  et  on  lit  sur  le 
titre  de  l'édition  de  Venise,  1520  :  Post 
omnes  iinpressiones  ubique  locorutn  excus- 
■las,  nnvissime  recogniti  omnibiisque  mendi.t 
expurgati ,  ce  qui  fait  dire  à  Zéno  :  Jli  dà  a 
credere ,  che  più  d'una  ne  fosse  precorsa,  e 
inpiùluoghi  ;  dans  Fontanini,  BibliolccadeW 
eloqenza  italiana,  t.  I,  p.  327,  note.  Cette 
conjecture  semble  même  confirmée  par  l'édi- 
tion de  1521  (Tusculaui,  apudlacuniBenaceu- 
sem,  See  Benaco,  près  de  Brescia  j,  qui  est 
intitulée  :  Merlini  Cocaji,poelae  Mantuani, 
opus  Macaronicorum  totum  in  pristinam 
forrnam  per  magisfrum  Aquarium  Lodo- 
Inm    Folengo  lui-même)  opUme  redactum. 
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pour  accroître  encore  la  gloire  de  ce  farceur  de  moine  lui  attri- 
buèrent l'invention  de  ce  genre  burlesque  (1).  Sa  renommée 
suscita  comme  toujours  une  foule  d'imitateurs;  quelques-uns 
montrèrent  même  aussi  un  véritable  talent  (2),  et  depuis  l'épo- 
pée jusqu'au  sonnet,  toutes  les  formes  de  la  poésie  furent  bien- 
tôt traitées  en  latin  macaronique.  Le  genre  dramatique  fut  seul 
négligé  (3)  :  Andréa  Baiani  (4)  fit  cependant  imprimer  une 
comédie  à  peu  près  perdue  (5),  qui  ne  semble  pas  avoir  mérité 
une  meilleure  fortune  (G).  On  a  souvent  cité  une  comédie  par 
Bernardino  Sléfonio  (7),  un  jésuite  très-versé  dans  les  choses 
du  théâtre  (8),  qui,  selon  quelques  écrivains,  aurait  été  publiée 
en  1610  (9);  mais  les  bibliographes  les  plus  autorisés,  Haym, 
Fontanini,  Zéno,  Blankenburg,  Ébert,  Brunet,  et  le  Trésor 
des  livres  rares  de  M.  Griisse  ne  l'ont  point  mentionnée.  Nauclé 
qui,  sans  doute  pour  agréer  au  cardinal  Mazarin,  avait  fait  une 
étude  spéciale  de  la  poésie  macaronique,  assure  qu'elle  n'a  ja- 

(1)  Nous  citerons  entre  autres  le  cardinal  (o)  Faùula  macharonea  ,  cui  tilulus  est 
Quirini,  Spfcimen  variae  lileraturae  quae  Carnevale ,  Bracciani,  1620,  et  selon  F16- 
in  urbe  Brixia,  cjusque  ditione,  paulo  post  gel,  1612.  M.  Delepierre  lui-même,  qui  s'est 
lypographiae  incunabula  florebat,  p.  315.  fait  une  spécialité  de  la  poésie  macaronique, 
Yoy.  aussi  Tassoni,  Secchia  rapila,  ch.  vin,  n'a  pu  parvenir  à  en  voir  un  seul  exemplaire, 
st.  25.  (6)  Yuy.  page  suivante,  noie  1. 

(2)  Notamment  Bernardino  Sléfonio  et  (7)  Stefanio,  dans  Naudé  ;  Sthetonio , 
C.ésaré  Orsini  qui  fit  imprimer  ses  Capriccia  dansPeignot;  Stefoni,  dans  Brunet;  Stffani 
Macaronica  (Padouc,  1636),  sous  le  uoiu  et  Slephonius,  dans  le  Z.e/ir6i(c/i  de  Grasse. 
de  Magister  Stopiaus.  11  naquit  dans  le  Pays  sabin  en  I.t60,  se  fit 

(3)  Viienim  uUutn  est  poesis  geuus,  prae-    jésuite  en  1580,  et  mourut  en  1620. 

ter  dramaticum,  quod  niacarouici  poetae  lu-  (8)  Deux  tragédies  de   lui.   Crispas   et 

lactum  reliquerint;  Eltmliller,  De  Poesi  ma-  Flavia,  ont  été  réimprimées  dans  le  Selectae 

caronica,  p.  5.  Ou  pourrait  ajouter  aux  deux  l'alrum   Soc.ielatis  Jesu    Tranoediae:   uno 

exceptions  que  nous  allons  indiquer  La  Tra-  autre  tragédie  restée  inédite,  Sancta  Sym- 

fficomedia  di  Squadranle  Carnaval  et  di  phorosa ,  fut  jouée   plusieurs  fois  avec    un 

Madonna  Quaresma,  Brescia,  Giacomo  Tur-  grand  succès.  Il  avait  fait  aussi  un  poème 

lino ,  sans  date,  où  il  se  trouve  des  vers  eu  comique  italien,  intitulé  De  Ente  l\at>onis, 

latin  macaronique;  mais  la  plus  grande  par-  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  publié,  et  un  de 

tie  est   eu  dialecte    bressan.    NalurcUenieut  ses  contemporains  disait  eu  en  faisant  l'éloge  : 

nous  ne  parlons  pas  des  deux  farces  toutes  Notae   sunt   ejus  iiigeuiosae    faceliae  jocique 

modernes  de  Castelrecchio,  La  Donna  ro-  libérales,  aut  in  Marrjite  stoliditalem  homi- 

mantica  ed  il  Medico  omeopatico  (Jlilau,  num  medentis,  aut  Jlimis  adolescentium  ani- 

janvier  tSoB),   et  La  Donna  bigotla  {\e-  mos  per  eiempla  rerum  ludicra  couformaii- 

nise,  mai  18  58).  tis;   Guinisius,    Allocutiones   gymnaslicae. 

(4)  Ou  Baiano,  que  Debure  et  Flogel  ap-  p.  259,  éd.  d'Anvers,  163S. 

pelleut  Braianus,  et  l' Encyclopédie  univer-  (9)  Selon  le  très-inexact  Peignot,  elle  au- 
selle  Bazauio,  rait   même  été   fort   bien   reçue  du  public  ; 
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mais  été  imprimée  (1);  Labbe  lui  a  duiiiiê  une  pl;icc  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  i7ianuscrits  (2),  et  un  ami  do 
fauteur,  très-particulièrement  renseigne  sur  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  disait  vingt  ans  a])rès  que,  malgré  le 
mérite  supérieur  de  la  Maccaronis  Forza,  elle  n'était  connue 
que  par  une  tradition  orale  (3).  On  sait  d'ailleurs  que  Slé- 
fonio  lit  brûler  à  son  lit  de  mort  des  poésies  qui  lui  semblaient 
indignes  de  la  gravité  de  sa  profession  (4) ,  et,  si  elles  avaient 
été  imprimées  (o),  une  manifestation  si  tardive  de  repentir 
eût  encore  été  plus  inutile  que  ridicule.  Les  deux  copies  que 
nous  avons  eues  sous  les  yeux  (6)  témoignent  aussi  d'une 
source  purement  traditionnelle  :  non-seulement  elles  sont  fori 
incorrectes  et  dilïèrent  l'une  de  Taulre  presque  à  chaque  veis. 
mais  la  plus  ancienne  et  de  beaucoup  la  meilleure,  celle  que 
nous  allons  reproduire  comme  une  comédie  essenfiellemeiil 
italienne,  n'a  pu  recueillir  un  texte  complet  :  le  scribe  lui-même 
signale  d'assez  nombreuses  lacunes  en  indiquant,  cerlainement 
de  mémoire,  de  combien  de  vers  elles  se  composent  (7  . 
L'autre  manuscrit  ne  fournit  souvent  aucun  sens,  quoiqu'il  soil 

Amusements  philologiques,  \>.  i3Z.  Mâcha-  omne   lulit  punctuni,  ilelectaucio    pariteique 

ronis  Forza,  welches  1618  gedruckt  wor-  monendo  ;  Guinisius,  l.  L,  p.  260. 

den  ist;  Genthe ,   Geschichte  der  macaro-  (2)  P.   GS,  éd.  de  1653.  Le  titre  prouve 

nischen  Poésie,  p.  153,  et  M.  Delepierre  le  que  ce  manuscrit  n'est  pas  celui  de  Xaudé  : 

répète,  Macaronea,  p.  114  et  142.  Macharonis  Forza,  acta  Matelicae  Ludis 

(1)  Après  quoy  le  Père  Bernardino  Ste-  Pa7izi<jonfiis ,  poema  macaronicum  Romae 

fanio,  jésuite  d'un  esprit  admirable,  composa  mira  omnium  approbatione  edilum. 

et  fit  réciter  avec  applaudissement  universel  (3)  Ciroumfertureliam  macharonicum  ejus 

un  sien  poëme  macaronique ,  qu'il  appeloit  carr,:en  ,  quud    Macharonis    Forza   iuscri- 

Macaro7us  Forza,  qiio  nihil  fieri  potcst  iu  bitur;    Lrythraeus  (Kossi),    Pinacotheca  , 

eo  génère  venustius,  dit  le  sieur  Jauus  Nicius  p.  160,  éd.  de  Cologne,  1643. 

en  l'éloge  du  dit  Pèi-e ,  et  moy  j'ajoute  que  (4)   Guinisius,  l.    l. ,   p.   267;    Flcigel, 

c'est  grand  dommage  qu'il  ne  l'ait  fait  im-  Geschichte  des  Burlesken,  p.  132. 

primer  aussi  bien  que  le  sieur  André  Baiani  (o)  On  lit  en  tète  d-;  l'édition  princeps  de 

lit  le  sien,  l'an  1620,  sous  le  litre  de  Carne-  LaFlavia,  1622,  in-1  6  :  biii  vivente  auctoro 

vale,  fabula  macaronea,  puisqu'il  y  aautaut  liagitata,  posthuma  nunc  tantum  prodit. 

de  dilTérence  de  l'une  à  l'autre ,  comme  du  (6)   Elles  se  trouvent  foules  deux  dans  le 

jour  à  la  nuit;  Mascural,  p.  275.  Xovo  ru-  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  impériale, 

dique  génère  carminum  es   italicis  semilati-  coté  8366,  qui  a  appartenu  à  Baluze. 

nisque  vocibus  erudito  quodam  lisu  multitu-  (7)  Le  nombre  qu'il  accuse  n'est  pas  tou- 

dincni  deleclanlis,    et  ea  velul   ostcutatione  jours  juste.  Nous  avons   indiqué  ce  manus- 

poetici    cujusquam  monstri    vendibilcm    sa-  oritparA. 
pientiae  apud  populuni  exlrudentis.  In  quibus 
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de  la  main  de  Naiidé  :  c'est  la  copie  d'une  sténographie  l'aile 
dans  un  temps  où  la  sténographie  n'était  pns  inventée,  qui  ne 
peut  servir  qu'à  corriger  vaille  que  vaille  des  leçons  évidem- 
ment altérées  et  à  rétablir  approximativement  les  lacunes  (1). 
Ndus  aurions  désiré  remplir  jusqu'au  bout  notre  devoir  d'édi- 
teur, éclaircir  toutes  les  obscurités  et  mettre  en  relief  toutes  les 
drôleries;  mais  nous  avons  dû  nous  borner  à  interpréter  les 
mots  assez  barbares  pour  être  malaisés  à  comprendre.  La  pièce 
entière  est  criblée,  crihrata,  comme  on  disait  en  style  maca- 
ronique,  de  plaisanteries  baroques  et  de  calembours  tirés  par 
les  cheveux  :  pour  en  montrer  tout  le  sel,  il  eût  fallu  multiplier 
et  étendre  démesurément  les  explications.  Nous  n'avons  point 
vonlu  imiter  sérieusement  le  docteur  Mathanasius,  et  faire  de 
l'érudition  qui  ressemblât  à  une  moquerie  des  érudits. 

'1;  C'esl   le    maiiuseiit  qui"   nous    appelons  I!. 
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(1) 


Acta  Mattalicae  (-2).  ludis  Panzigoniiis(3),  Dionisiis  Magnis, 
consulibus  Mancosale  et  Nigottino.  Egere  ludietes  (i) 
praestantissimi,  Schiribizzus,  Matthaeus,  Mammaluccus, 
de  grege  Gofforum  (b). 


IXTERLOCUTOPvER. 


GNOCCUS,  senex  (6). 
MaCCO  ,  senex  (7). 
CIALDO  ,  forasterus  furbus  (S). 
RAVIOLI  S  (9),  budellonus. 
PHOEBUS  aposticcius. 
STRIFFOLUS,  servidorus  (  I  0). 
PAPAKDELLIS,  mediciis  (il). 
IIUSAE  aposticciae. 


PUOLO&US 

MATTACHIONUS,  seu  MATTACINUS,  seu  MATTARELLUS. 

Bizzarris  bizzarra  placent,  denarus  avaris, 

spada  valentomis  (12);  donna  pudica  filât. 
Legri  (13)  legra  volunt;  grassat  favetta  quaresmam; 


(1)  Dans  B  el  dans  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  de  celte  comédie;  Farsa,  dans  A. 

(2)  Follcville,  de  Matlo  et  Loco. 

(3)  Qui  gonflent  la   pAnse  ;  Panigonfu's, 
dans  A. 

(i)  ludiones,  dans  B. 
-  (5)  Goffo,  Sot. 

(6)  B  ajoute  grossolanus. 

(7)  bocco   (bucco?)  aguzzus,  fradellus, 
dans  B. 

(8)  astrnîogus  Gabaonila,  dansB. 

(9)  et  Vermicellus  servidori ,  daus  B. 

(10)  B  ajoute  Macconia. 

(11)  Golfutus  ,    peut-être  Golfuhis ,  est 
ajouté  dans  B.  Nos  explications  sont  souvent 

T.  II. 


de  simples  conjectures,  et  nous  l'avons  déjà 
dit  :  nous  n'avons  point  expliqué  tous  les 
mois  qui  présentent  quelques  difficultés  aux 
lecteurs  français  ;  il  faudrait  que  leur  for- 
mation fût  soumise  à  des  principes ,  des 
règles  ou  au  moins  des  usages ,  et  le  latin 
macaronique  est  un  jargon  de  fantaisie 
sans  aucune  existence  réelle.  Les  barba- 
rismes qui  se  rapprochent  très-sensiblement 
d'un  mot  italien  sont  les  seuls  dont  on  puisse 
deviner  le  sens  avec  une  sorte  de  vraisem- 
blance. 

(12)  Valentuomo,  Homme  de   mérite  et 
Ilonime  vaillant. 

(13)  Allegro,  Enjoué;  Grassare,  Égayer. 

5>0 
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carnevalis,  puzzat  (1)  macra  favetta  tibi. 
Lombardos  trippa  (2),  Nursinos  pasce  panunto  (3)  ; 

tuque  panenctincto  (4),  dure  Bruzzese,  fruis. 
SpagnoU  sbraiaiit  (o)  ombres  mactare  palabris; 

Francia  stiracchiatas  (6)  gaudet  babere  bracas. 
Se  fagiolalis  (7)  Florentia  pulcra  satollat; 

Napolitanellos  scarpa  (8)  tillata  decet. 
Fava  (9)  grossolano,  panzono  larga  camisa 

conveiiit,  et  smilzum  (10)  parva  camisa  coprit. 
Somaro  (ll)bastum  bastat,  qualdrappa  cbinese, 

illeque  baslonum  (12),  sed  timet  ista  spronum. 
Bos  pede  non  pugnat,  sed  panzee  cornua  iiccat; 

terribilis  sa3vo  dente  cinalus  (13)  erit. 
Spinosas  spinœ  defendunt,  granfia  (U)  leones, 

cum  vento  morram  (15)  cancare  ludit  equus. 
Viilpeitate  sua  vulpecula  vulpior  ipsos 

maslinos  (16)  grandes  lurbeitale  scbivat. 
Mastini  grugnant  (17),  ugnonos  ursa  sguainal, 

et  gattus  guantos  (18)  sfoderat  ipse  suos. 
Testa  canuta  seni  debetur,  frusta  (19)  puttinis; 

sguizzare  (20)  boccalum  quis  neget  esse  suum  ? 


on  dirait  on  patois  Faire  gras;  Faveretta,  (11)  Somaro,  Ane;  Basto,  Bàl;  Bastare, 

Purée  de  fèves.  Sullire;  Gualdrappa,  Caparaçon;   CItinen  , 

(!)   Puzzare ,   Puer,    Dégoûter;  Macro,  Haquentic. 

Maigre.  (12)  Baslone,  Bâton;  S'prone,  Eperon. 

(2)  Trippn,  Tripe.  m  3)  Sanglier,  Cinghlale  :  même   forme 

(3)  Pain  frolté  d  liuile,  Pane  unlo.  j^,,^  b_ 

(4)  Pain  trempé  ,  Pane  inlento.  ,^  ,i)'Gri(res ;  Graffcare,  Uécl,irer  avec  les 
(tA     Sbracinrc,  Habler,  l'ane  le  Rodo-  \    ■*             >         1/        > 

^  '  ^    ,       ..                             I     r/      t  ongles, 

mont:  Ornftre,  Huninie  en  espagnol;  Homore  /..x  ,,         ,,                              .       ■ 

...                                  10,  ^j:^^  Mora ,  Moiirre  :  cancare  est  prolia- 

'"(V)  Tliracchiare,  Tirer  avec  soin  et  Jeter  'f  .""^"l   ""  t'^';""  ^'^'^  J-^"  "   '*   Pf"="^'=    "' 

,   ^'         ,  claire,  I.c  cheval  lutte  avec  le  vent. 

de    a  poudre  aux  veux.  , .  ',    ....        ^,  .        ,^     i     .       .   . 

(■:)Faniuola,  Haricolou  Fnr,oivo!a,  Faine,  ^     '  «)  -"'f  "°.  Chien  ;  /•  urbena ,  Astuce  ; 

et  FagioMa,  .Maladresse;  Salollare,  Soûler,  Sclavarc,  Esquiver, 

j^assasi,,,..  (I")  Grugnare,  Grogner;  Unghioni,  On- 


ner 


(3)  Nous  ne  savons  trop  quel  sens  don-  glcs  ;  S<juainare ,  Faire  paraître,  Uresser. 

...r  à  ce  vers:  .Scarpa  signifie  Soulier,    et         ('S)    C.anio ,   Quant;   Sfoderare ,    Fair 

Tillata    Châtaigne.  paraître,  Et  le  chat  lui-nicme  montre  qu'il  a 

fO)   Fava,  Fève ,  et  s'emploie  aussi  dans  des  ganis. 
un  sens  obscène;  Grossolano  ,   Grossier  et         (lii)  /'Vk.';!,  Fouet  ;  Pi/<ri)Jo,  l'élit  enfant. 
.Matériel;  /'anzono,  Ventru.  (iO)  Sguizznre ,   Échapper,   Fuir;    Hoc- 

(10)   Smilzo,  Fluet.  cale,  Bocal,  et  par  suite  Prison. 
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Deni<iuo  propusitum  iiostrum  (iiio  iMusa  rctoniel, 

naturaB  seguitat  quiscjue  talcnta  sua\ 
A  nobis  igitur  quisquis  spectare  vcnisti 

cliicde  (1)  quod  a  iiostro  sumere  fonto  potes. 
Quis  petat  a  saxis  olcum?  ([uis  lluiiien  ab  igné? 

aut  rapiflas  qua'rat  slultus  ab  aniiie  faces? 
Pocheltuiii  (2)  granurn  pociietto  toile  graiiaro, 

flumiiie  (le  parvo  pocula  parva  bibe. 
Dapochis  (3]  dapoca  petas;  dent  magna  signori; 

exigua  exiguœ  rnunera  plebis  erunt. 
Non  habet  ingentos  richezzas  parva  bottega, 

grandia  nec  vobis  piccola  scena  parât  (4). 
Non  Medea  ferox  mundum  sconibussnlat  (o)  oninem, 

garbuliat  (6)  la^tas  nec  sottosopra  domos. 
Non  quatit  orcheslram  furiis  agitatus  Orestes, 

Pentliea  nec  torto  territat  angue  parens. 
Non  duplicem  fumum  dirimit  discordia  fratrum, 

vertit  et  in  fratres  non  furor  arma  duos. 
Libéra  non  risum  solvet  il)  proscenia  soccus; 

non  stultum  gabbas,  callido  Dave,-senem. 
Non  juvenem  léno,  non  Fallet  lena  puellam, 

et  procul  a  nostro  limine  Tliais  erit. 
Qui  cupidam  donnam,  (|ui  naso  tiret  avarum 

nullus  erit  :  valum  carinina  tanta  sonant  (8), 
Nec  mea  Musa  potest  tantos  calzare  stivalos  (9); 

si  calzet,  collum  rumperet  illa  suum. 
Illi  tanta  dabunt  Mus<e,  (juibusomnia  dictant, 

et  quibus  ingenii  vena  benigna  iluit. 
Invia  quos  nostris  conatibus  Ifippocrena^ 


(1)  C/iiVi?i're,  Dcmaiulcr.  ^(b)  Scombussolarc ,  UoaltiMiscv- 

(2)  Porclielto,  Uii  peu  et  Un  pelit.  ((5)  Garburjliare,  TXemcrscr;  Sol losoprn, 

(3)  Da/j/joco,  Fainéant,  cl  Da;jatelle, Rien.  Sens  dessus  dessous, 

(4)  Deux  vers, niaiiquaut  dans  B,scinblcut  (7)  solvit,  dans  A. 
interpolés:  (S)  muncra  et  sonunt,  dans  A. 
>-on  hic  Aichilochi  i-abicm  distiin{;it  iambus;  ('-•)  Stivale,  Boite,  Chaussure. 

Atridae  ssevas  noncoqnit  olla  dapes. 
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pi'oluit  irrigua  Bellorophontis  aqua  (1). 
Tutius  est  terrain  (2)  nostrum  vogare  batellum, 

quam  sine  biscocto  credere  vêla  notis. 
Altrus  remis  (3)  aquam  tibi  radat  et  altrus  arenam  ; 

ne  parocbianis  (4)  cerea  doua  recbes  (sic). 
Ausus  destrieros  (5)  Pbaeton  menare  paternos, 

fecit  in  Eridano  squaquaraquaqi  pover. 
Esse  valentomo  dum  pâtre  valentior  audet, 

Icarus  ïoniis  nomina  tollit  aquis. 
Nos  macras  cosas  coquimus  quiamacra  coquina  (6) 

non  meliora  potest,  détériora  potest  : 
Sumite  quod  ferimus:  si  non  saporita  menestra  (7)  est, 

spargatur  vestro  nostra  menestra  sale. 
Interea  grossos,  quœso,  tracannate  boccones  (8), 

quos  maccheronidum  grossa  brigata  recat. 
Hic  Macco,  Gnoccus,  Raviolus,  Cialdo,  Lasagna; 

explical  bic  robbam  (9)  Struffolus  ipse  suam. 
Sunt  grossi  paulum;  patientia!  forte  placebunt  : 

quis  scit?  de  grossis  sœpe  bisognus  erit. 
Ut  gula  trangugiet  (10),  paulum  slargate  ganassas; 

nam  nisi  slargetis  (11)  panza  votata  gemet. 
Vultis  et  alquantum  bucconeni  uiictare  butiro^ 

sdrucciolat  (12)  boc  melius  bocco  liquore  giusurn. 
Si  oui  bucca  minor  quam  tantus  bocco  requirat, 

ne  se  desperet,  proderit  iste  liquor. 
Davantum  faciat  se  prestiter  :  ecce  butirus; 

(1)  Désuni  quatuor  distica,  d'il  ici  Vécvi-         (7)  Soupe,  Mnestro,  avec  un  jeu  de  mois, 
vaia  ;  nous  les  ajoutons,  d'apiès  l'auti-o  copie,     3Ieno  estro,  A'^erve  moindre. 

avec   ses  diiréi-cnces   d'oi-lho^'raplie    et  ses  (S)   ôocconos,  dans  A. 

inexactitudes  habiluelles  de  lecture.  ('J)   lioba  ,  Yclenient  ,  Cosluiiic  :   le  pro- 

(2)  lerra  ou    in  lerram  est,   malgré   la  loguc  était  sans  doute  récité  par  StrulTulus, 
rareté  des  élisions.  et  Struffolo  signifie  Lambeau. 

(.3)  r('«i«,«,  dans  le  manuscrit.  (lO)    Trancjurjiare ,   Avaler;   Ganascia , 

(i)   ParrocrJiinno,  C\iré  et  Paroissien  : //  Mâclioire. 

ne  faut  }:as  demander  des  cierges  aux  curés  (11)  slarrjatis,  dans  les  deux  manuscrits  ; 

et  aux  paroissiens.  Vntato,  A'ide. 

(5)  Destricro,  Cheval  vigoureux.  (l  i)  Sârucciolare,  Giisscr,  Couler;  Ginso, 

(ô)  Cuisine,  Cuccina ,  |)njbaljlcmcnt  une  En  bas. 
faute;  cuhina,  dans  B. 
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nec  timeat,  nulli  nostra  medela  nocet  (I). 
Aggevolatui-  (2)  opiis  melius  cum  grassa  becataest, 

quam  si  cuni  sciuto  (3)  pane  murare  velis. 
Statis!  nullus  habet  mctliciiia^  forte  bisognum; 

bastaiizam  (4)  cunctis  forsitan  ora  patent. 
Ante  tatneii  clenlrum  (o)  quam  vadam,  discite  nomeii 

liujus  quam  trescat  (6)  nostra  brigata  cosae  : 
Seu  Maccheronatam,  Panzatam  sive  dimandas, 

seu  mage  Gnoccheidem,  calzat  utrumque  sibi, 
Gnocclieis  a  Gnocco,  a  panza  Panzata  vocatur, 

deque  Maccherono  Maccheronata  venit. 
Gnoccusliic  est  senior, quinunctrescare  comenzat  [Intrut  Gnoc- 

cui  sventurato  (7)  corda  dolore  crêpant.  [cks] 

Perdidit  hic  aliquid,  sic  dicunt;  attamen  ille, 

ni  cerebrum  persit,  perdere  quid  potuit? 
Ne  te  desperes;  bursam  (8)  tibi  Cialdo  trovabit, 

unde  tibi  nasus,  Gnocche,  taraantus  (9)  erit. 
Eccum  liominera  :  hoc  vobis  pastum  (10)  Befana  parechiat, 

et  mox  monstrabit  quas  ferat  ille  bracas. 
Sum  vester  ;  vobis  me  raccoraando  :  valete. 

Secum  malannos  (1 1]  rosecat  isle  suos. 


(1)  Deest  disticon  :  l'écrivain   de  notre  (7)  Sventurato,   Malheureux,  Vif;  Cre- 
maiiuscrit  en  avertit  le  lecteur,  et  nous  le  pare,  Crever. 

rétablissons  d'après  B.  (8)  Borsa,  Bourse,  et  Burla  ,  Altrapo. 

(2)  Agevolare,  Faciliter;  Beccata,  Bec-  (9)  Tcimnnto ,  Si  grand:  nous  disons  en 
quée.  Bouchée.  français,  Un  pied  de  nez. 

(3)  Sec,  Àsciutio;  Murare  a  ici  le  sens  (I  0)  Pas(o,  Ilepas,  Régal;  ^Ipparecc/aaie, 
de  Manger  sans  boire.  Apprêter. 

(4)  Bastanza,  Suflisaniment.  (il)  Afalanno,  Chagrin;  Bosecnre,  Pon- 

(5)  Dentro,  Dedans,  et  ici  Dehors.  ger,  et  Rossicare,  Rougir,  Exagérer. 

(6)  Trescare,  Jouer  et  Manier;  Brigata, 
Troupe. 
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ACTUS  PRIMUS 

SCENA  I 

GiNOCCUS,  MACCO 
GiXOCGUS. 

0  me  tapiniim  (1)  !  mundo  travaiare  vcnivi. 
Cur  non  tune  moriii,  cum  primum  lucis  in  auras 
Sborsavit  (2)  genitrix?  Cur  me  disgratia  semper 
Persequitur  manigolda  (3)  senem?  Cur  ladra  placerurr. 
Ahstulis,  et  cunctis  caricas  me  saeva  malannis? 
Quaiido  refmabis  (4),  stregbissima  filia  streglia^? 
Dum  me  pensabam  bianca  reposare  veccbiezza, 
Mille  diabolicis  stratiorque  (5)  creporque  fatigis. 
0  me  mescbinum!  poterit  quis  ferre  succursum? 

MACCO. 

Appuntum  Gnoccum  video;  quid  brontolat  (G)  ola? 

Fronte  melanconica  quid  tecum,  Gnoccbe,  ragionas? 

Dûli  !  povero  me!  parcs  virides  magnasse  lucertas, 

Tamdismagratus,  tam  disvenutus  appares. 

0  malcomluttum  Gnoccum!  die,  quaeso,  cagionem. 

Testa  dolet  ibrsan?  fiaiicbi?  coradella?  fibrescis? 

Cancarus  (7)  est  aliquis?  sciatica?  fistula?  peium  (8)? 

Ail  potius  placidam  sturbant  penseria  meiitem? 

Die  milii,  Care  :  tuam  scannat  (9)  quid,  Gnoccbe,  coradam? 

GiNOCGUS. 

Vade  viam,  Maccone,  tuam.  Fradelle,  fogare  (10) 
Me  volo,  nec  quisquam  poterit  succurrere  Gnocco. 

(1)  Tapino,     Infortuné;    Travaijliarc ,         (G)  5;oiUo/flr(?,  Murmurer,  Geindre. 
SoudVir  et  Tourmenler.  (7)  Canc/icro,  Chancre. 

(2)  Sborsure,  Débourser.  (8)   Pccchio,  Coup,  ou  Pafjo,  Kchéance  : 

(3)  Féminin   de    Manirjoldo,    Bourreau;  jicîd'.v,  daus  li  ;  mais  le  sens  exige  uu  niïl  ou 
Plactre,  plaisir.  un  malheur  quelconque. 

(4)  /(//iiiirc,  Cesser  et  Abaltre,  Tuer;  il  y         ('J)  Scannare,  Égorger. 

a  dans  H.  te  frennhis.  (lO)  Fo^are, Envoler,  au  lieu  de  Sfogarc, 

(:>)  Stra::i(ne,  Acxer,  Torlurer.  Soulager. 
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MACCO. 

Ahime!  cur  spregias  (I)  fratelli  verba  pregantis? 
Quis  scit?  Parlando  passabit  forte  dolorus  (2). 

GNOCCUS. 

Deh!  noli,  qua^so,  noli  milii  riimpere  tesfam; 

De  lassamestano  (3)  sum  plenus;  vade  bonoram, 

Nec  desimpaccium  (4)  quoniam  mihi  crescis  affanum. 

MACCO. 

Deh!  pofar  (o)  mundus!  tortum  mihi  lacis  adessum. 
Cur  mihi,  Gnocche,  tuum  non  vis  sfogare  lamentum  (6)? 
Sum  pro  te  chilo  (7)  ;  prestum  die,  quaeso,  travaiura. 

GNOCCUS. 

Pur  ibi  vade  tuum,  cancar  (8)  !  su  vade  viazum. 
Memiserum!  ad  muiidumvcni  spasîmare  (9)  maisemprum; 
Mancum  non  ne  maium  fuerat  non  nascere,  vel  si 
Nascere  debebam,  plus  prestum  nascere  fungus 
Quam  mala  stenfando  (10)  scontentus  vivere  semper, 
Omnibus  et  giornis  centum  morire  fiatis  (11). 

MACCO, 

Maide  (12)!  cordolio  schioppas  et  spernis  aiutum; 
Vadis  et  ad  guisam  niatti  i  I3i  lanzique  briachi  : 
Insuper  et  sdegnas  (14)  si  quis  tua  vulnera  curât. 

G.NOCCUS. 

0  bellum  tempus,  Macco,  pocasque  faccendas  (15)  ! 
Omnes  consilium  semper  dare  novimus  altris; 


(1)  /)is|)regiare,  Mépriser,  Dédaigner.  (3)     CancAfro,  Xargue!  Peste  !  Viaggiu, 

(2)  Le  vers  suivant,  qui  manque  dans  B,  Clicmin. 

nous  semble  interpolé  :  (9)      Spasimare,     Souffrir;     spasmire, 

Prœsertim  Cdo  cum  pa(nlesatur  amigo.  ''"f  «V/"'  '""^'l'-  "^"T"''^' 

(10)  Slentare,  Subir;  Scoiitento,  Mécon- 

(3)  Ennuis,    Lasciaviistare  :    lassa   me  ienl:  maie  cl  scontenlum,  dans  A. 
«tare,  dans  B.  (11)   Fia  ta.  Fois. 

(4)  Impaccio,  Ennui;  Affanno  ,  Tour-  (12)  Maidelt ,  Ah!  de  giâce  ;  CorJog/io, 
ment.  Douleur;  Scltia]>pare,  Eclater,  Crever. 

(o)  Pofl^'ire,  Oh  ciel!  (13)  Matio,    Fou;  Lanzo,   Lansquenet; 

(6)  Sfogare  lamento ,  Décharger  sa  dou-  Diinco,  Ivre. 

leur.  (14)  SJ('3;inrf,Dédîignerel  Se  mettre  en 

(7)  C/ii'o, signifie  Chyle;  peut-être  unemé-  colère. 
taphoie,ri3/io,  Cil,  ou  simplement  Qui7o,  Ici.  (15)  Facccnda,  Affaire. 
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Sed  sibi  medesmis  (1)  iiolunt  procacciare  parerum; 
Bene  dicunt  vulgi  proverbia  :  ducere  danzam 
Qui  sedet,  atque  imces  omnes  bene  baltere  (2)  dicunt 
Cumsunt  ad  terram.  Me  lasses,  dico  maloram! 

MACCO, 

Ah!  Zuccarine  (3)  meus;  meus  ah!  Gnocchine,  galantus, 
Quid  faciès  hosti,  si  desdegnaris  amigo? 
Cur  mihi  nascondis  (4)  quœ  mazzant  vulnera  cordem? 
Non  ego  partibo,  nisi  contes  ante  dogliezzam  (ô). 
Su,  Fradelle,  tuum  cropacorum  (6),  quœso,  racconta. 
Non  parlas?  Dell!  butta  foras,  Meschine,  venenura. 
Die,  tibi  quaj  carpunt  faslidia  tristia  cordem? 
Quœ  lacérant  curae?  Quas  te  suspiria  rumpunt? 
Nonne  recordaris  strictos  nos  esse  parenlos? 
Est  tua  manima  mea;  carnalis,  Gnocche,  sorella, 
Atque  ego,  natura  si  non  carnalus,  amore 

Sum  tibi  fratellus  plus  quam  carnalus.  Aitam 

Quam  potero  tibi,  Gnocche,  dabo;  fac  denique  provam  : 

Nam  tibi  porto  benum,  nec  me,  Fradelle,  licenzes  (7)  : 

Namqueamoteplusquamme  stessum  (8),  Gnocche:  silcertum. 

Dicito  cuncta  mihi;  nec  te,  Meschine  (9),  sassines; 

Consilium  potero  forsan  tibi  ferre  galantum. 

Quid  sturbulentus  (10)  guardas?  Su,  butta  diforas! 

Eia!  valentomus  non  sbigottire  (11)  bisognat: 

Vulneris  occulti  nunquani  medicina  trovatur; 

At  schiozzando  (12)  foras  sanantur  s;epe  dolores. 

Fistula,  qua:;  tumuit,  totos  corrumperct  artus, 

Ni  lancetta  viam  barberi  (13)  docla  taiaret. 

Sursum,  Gnocche  valens,  cordoidia  dire  comenza. 

(I)  Medcsimo  ,   Même;  Procacciare,  Se  (8)  Slesso,  Même, 

procurtr;  P«re7-c,  Avis.  (9j    Meschino,  Malheureux;  ScflMman;, 

(l)  Abballere,K\rM\e,  et /^a^erc, Battre.  Touimeiiter. 

(3)  Zucc/ienno,  Bonbon.  (10)  Turbulenlo,    Inquiet;  Su,  Allons! 

(i)  A'a.çcoMrfere,  Cacher.  Couryge! 

(5)  Dorjlianza,  Cha^nn,  cl  Doglittzsa,  (11)   Sbiuoltire,  S'efTvaycr. 

Avant-coureurs  de  l'accouchement.  (12)    Schhzare,  S'(5chappor. 

(r.)  TrcpacKore  ,  C.rèvecœur.  (li)  /Air^ier^e;  Barbier,  Frater  ;  7a  .'//larf, 

(7j  Licenziare,  Repousser.  Tailler,  Ouviir. 
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GNOCCUS. 

0  fortuna  milii  nimium  trasversa  tapino, 

Quae  milii  per  forzam  non  strappas  (!)  ventre  magonem! 

Est  ne  possibilum  quod  non  sborrare  (2)  fiatum, 

Unam  nec  potero  gambas  distcndere  voltam? 

Sum  desperatus,  volo  me  impiccare  (3)  daverum; 

Aspice!  porto  mei  cabezzam  (4),  Macco,  somari. 

MACCO. 

Impiccare!  ma  si,  non  impiccare,  non  nonum  (o)! 
Mattescis,  troppum  costat  impiccare;  nientum 
Non  faciès  :  guardes  gambam;  impiccare!  diavol  ! 
Et  te  meque  simul  piccares  (6),  Gnocclie. 

GNOGGCS, 

Sodannum  (7). 

MACCO, 

Maideîquis  tantnm  milzam  (8)  tibi  rodit  aflannus? 
Die,  Savorite  meus;  quœ  te  sventura  (9)  cliiappavit? 

O'OCCUS. 

Si  me  piccabo,  cunctos  scappabo  travaios. 

MACCO. 

Pur  illic  istammattezzam  manda  maloram  (10). 

G.NOCCUS. 

Sola  meum  stentum  (II)  poterit  bandire  cavezza. 

MACCO. 

Ah!  nimium  certe  te  slessum,  Gnoccbe,  bandonas; 
Mancum  donna  timet,  mancum  sic  donna  (12)  sgomentat. 

(1)  Strappare,  Arracher;  Magona,  Une         (6)  Piccare,  Offenser  et  Pendre. 

foule  de  choses  et  Grosse  forge.  ;/)  Sur-le-champ,     Soudain,      Subita- 

(2)  Sborrare,  Débourrer;  Fegato  ,  Fo\e,     vunle. 

et  Fialo,  Hah-iue.  (s)  Milza,  Rate. 

(3)  Me  pendre  pour  de  bon,  Imj>iccaTe         („^  Svenlura.      Malheur;      Chiappare, 
davvero.  Frapper. 

(4)  Cavezza,  Ucou.  /,,.    „,  ,      ,,      ,,       .^    ,,      , 
>„,  .1  f    .            j     ,    ^    •           I     i    I            (10)  Chasse  ce  Iroub  c  d  esprit  :  Manda 
(,t)  Il  faut  sans  doute  écrire  malgré   les     „,   ,    '  y     >  ^ 

manuscrits  :  . 

GNOCCUS  ^'')  Souffrance,  Stcnto. 

Ma  si!  ('2)  Peut-être     donnas;     Sgomentare , 

MACCO.  KÎTrayer. 

Non!  Impiccare!  Non!  etc. 
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Ne  facias  cosam  talem  ;  pazzescis  (I)  adessum. 
Incidis  inbrasciam  (2),  cupiens  schivare  padellara; 
Qui  fugiens  daranum,  soccorsum  a  morte  rechiedis 
Qua  nullum  majus  damnum  trovatur  in  orbe. 
Dicas,  quid  furca  pejus  magînare  poteslur? 
Nonne  vides  furcas  ipsos  odiaro  sassinos  (3), 
Millantas  (4)  furcas  méritant  qui  mille  tiatas? 
Forte  putas  bellam  cosam  piccare  se  stessum; 
Nullos  vidisti,  nullos  nec  (5),  Gnocclie,  latrones 
Ire  volunterum  piccatum?  Cancare  !  robbam 
Perdere,  poderos,  filiolos  atque  moieram  (6) 
Possumus;  at  contum  non  mittit  perdere  vitam. 
Parlemus  d'altro;  madesi  (7)  miiii  porge  cavezzam; 
Fac  sennuni  matti  :  caveas  ne  fare  talopram  (8). 

GNOCCUS. 

Si  sennum  matti  facerem,  mattissimus  essem; 
Sum  deliberatus  gozzum  strozzare  (9)  navoltam  (10), 
Nec  parles,  quoniam  mandas  tua  verba  procellis 
Irrita;  proticiens  pistaccbium,  littora  sulcas  (il), 
Et  liquidas  tentas  (12)  accogliere  (13)  retibus  auras. 
Dextera  orecliia  bibit,  sed  versât  laeva  parolas; 
Surdo  verba  canis,  speras  et  prendere  ventum. 

MACCO. 

Qui  pro  te  robbam  propriam  vitamque  gettarem  (14), 
Poco  stinio  malum  pro  te  gittare  parolas. 


(1)  Tu  es  fou;  de  Pazzo,  en  ilalieu  Paz-         (9)  fctranglcr,  Gozzo  strozzare;  la  Icçoa 
ziare.  (le  H,  Stroncare,  nous  semble  préférable. 

(2)  Charbons  ardents,  Brada;  daus  B,  (""J)  t^»>«  l'""''.  line  fois. 

Bra-as  ('  ')  ^^'  ""'^  amender  le  pistachier,  e(  lu 

(3)  Meurtriers,  Scassino.  laboures  le  sable  de  la  mer  :  c'est  probable- 
,   ,    ..            ,       ■   r   ■     ir  M      <  ment  uu  proverbe  local. 

il  Ln  nombre  infini,  jl/i//an^a.  ,,.-,  ,        j        , 

\'  .  '  (12)  cerchas,  a-dus  \. 

(o)  Peut-être  ne  :  le   point    d  interroga-  ^,3^  Arcorjliere,  Uamasscr,  necueillir. 

tion  est  dans  le  manuscrit.  ^,^j  Gellare,    Donner;  Gillare  du  vers 

(C)  Femme,  Mogliera.  suivant  est  une  autre  forme  du  même  verbe 

(7)  Madiesï,  explétif  italien.  qui  signifie  Penlie. 
{%)  B  écrit  eu  deux  mots  taf  ()])rnm. 
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GNOCGUS. 

Indariium  gracchias  (I),  indariium  dico  :  va  viam. 

MAGCO. 

Littera  vis  tandem  fieri  longissima? 

GNOCGUS. 

Certum. 

iMACCO. 

Et  godis  tortum  laqueo  disrunipere  coUum? 

GINOCCUS. 

Audis. 

MAGCO. 

Et  tandem  cornacchis  (2)  essere  pastum? 

GNOCGUS. 

Sentis. 

MACCO. 

Et  moriens  ballettuni  tare  per  auras? 

GNOCGUS. 

Sinum  (3)? 

MAGCO. 

Et  bavosam  buccam  torquere? 

GNOCGUS. 

Cosintum  (i). 

MACCO. 

Et  stralunatos  (5)  oculos  monstrare? 

GNOCGUS. 

Davanzum  (6)! 

MACCO. 

Liventem  faciem,  liventia  bracchia,  fusa 
Viscera?  Contradam  totam  pestare  fetore 
Etviolare  diem  vitiato  viscère  purum? 

GNOCGUS. 

Sinum?  si  dico.  Sinum?  volo  runipere  gozzum. 

(1)  Ea  vain, /«rfarno;  lu  bavardes  coniii-.e         (S)    Siralunare,   Rouler  les  yeux  ;   mais 
une  pie,  Gracchiare.  nous  croiiiuns  volouliers  a  un  jeu  de  mois; 

(2)  Cornacchia,  ronioille.  Creux,  sans  pupille  dans  leur  oïliilc. 
^3)   Pourquoi  pas?  Oui!  (6)  Au  plus  tôt,  D'avanzo. 

(i)  D'accord. 
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ftlACCO. 

Heu!  ipsis  fugiende  lupis!  buttande  fossato  (1)! 

Terribili  stratiande  modo!  privande  sacrato  (2)  ! 

Denique  penserus  nullus  te,  Gnocche,  tuoruin 

Tangit?  Cui  lassas  pupillos,  Pazze,  fiolos? 

Cuirobbara;  cui  consortem,  raiserosque  parentos, 

Teque  finalmentum?  Casas  quis  scribitur  hseres? 

Vis  proprios  natos  panem  cattare  per  uscios  (3), 

Dlspersos  poderos,  pitoccoruni  (4)  more  per  urbes? 

Vis  proprias  carnes  tecum  mandare  patrassum  (5)? 

Et  post,  de  fiirca  veniet  qua?  fama  daverum? 

Gloria  quœ  casae  lassatur?  respice  tandem 

Teque  tuosque  simul;  Misère  (6),  miserere  fameiae 

Et  miserere  tui,  qui  projiciere  (7)  fossato 

Indignus  sacfo  corpus  recoprire  terreno. 

Forsitan  ad  Stygios  ibis,  sive  forsitan  ancum  (8) 

Ibis  ad  Infernum  :  pensa,  Poverone,  tufattos  (9)! 

Pensa  la,  dico,  benum;  facile  est  calare  deorsum, 

Sed  montare  super  (10)  !  Cappar  (M)!  Slentare  besognât; 

Sed  nec  stentando  stevo  scapulabis  (12)  ab  Orco. 

Horsu,  tornemus  casam;  su!  Gnoccbe,  capistrum  (13) 

Casae  mitte  tuœ.  Pensas  piccare!  Bellopram! 

Essere  num  velles  Veneto  pro  boia  (14)  tesoro? 

At  tibi  te  stessum  si  piccas   boia  sarabis  : 

Ah!  tibi  ne,  quœso,  ne  sis  tibi  boia  medesmo. 

Et  qui  pro  contum  mundis  non  essere  velles, 

Essere  pro  nihilo  nolis  !  Capezza  sassinis, 

Non  tibi  debetur  :  capczzam  prebe  (lafiiiaiinum  (15). 

(1)  Bultare  fossato  ;  Qu'on  jcUcra  dans         (9)  Dos  lieux  bos  et  étouffés,  Tufnlo. 

un  trou.  (10)  Il  est  facile  de  descendre  eu  bas,  mais 

(2)  Exclus  de  la  terre  sainte.  monter  en  haut!  supra,  dans  B. 

(3)  Cherclier  aux  portes.  {l\)Capperi,   Nargue!   ,'e   t'en  donne! 

(4)  Mendiants,  Pittocco,  rantar,  dans  B. 

(:;)  Mandare    patrassn,  comme  Mavdar  (12)  .S'rapo/fH'p,  S'échapper. 

3JÙ,  Ruiner,  Abattre  à  terre.  (13)   Il  y  adans  notre  manuscrit  cvrf?jnmj, 

(6)  miserere  dans  les  deux  manuscrits.  mais  le  sens  est  clair;  cavezzam,  dans  B. 

(7)  Peut-être  projiC!>)i(/(?.  |14)   Bourreau  ,  /Joî'n. 

(i)  Ânclie  ou  Ai>co,  kuss,\;atru7V,  dansB.  (15)  porge  Japarum.  dans  B. 
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Specterauspocum*  spectemus,  dico,  pocliettum. 
Forsitan  ipse  (lies  saklabit,  Gnocche,  foritani  (i); 
Dura  remollescuiit  paleis  et  tempore  sorba; 
Nespola  (2)  dura  die  mitescunt  :  mespila  dura! 
Guarda  mo  (3),  si  Gnocchi  poterit  mitescere  noia. 

G.NOCCUS. 

Tu  bene  cicalas   4),  doctorus  et  esse  videris; 
Sed  cicala  purum  :  cicicas  nam  carmina  saxo  (5). 

MACCO. 

Almancum  facias  moriturus,  Gnocche,  placerum, 
Extremumque  raiiii  prestes  hune,  quseso,  favorem. 

GNOCCUS. 

Quemnam?  Die. 

MACCO. 

Jura  facias  quam  cerco  diraandam. 

GNOCCUS. 

Dummodo  fare  queam,  fabo;  sta  supra  parolam. 

MACCO. 

Et  potes,  et  legrus  faciès. 

GNOCCUS. 

Die  ergo  quid  optas. 

MACCO. 

Est  mihi  bottazzus  (6)  vinetti,  Gnocclie,  rubentis, 
Quod  disamoratis  (7j  posset  robare  coradam  (8). 
Ulius  Immore  tazzae  (g)  cum  plena  pianura  est, 
Sallitat    îO;  et  brillât,  brillando  lumina  lissât 
Et  rubet  in  vitro  liquefacli  more  rubini  (il), 


(1)  Fermera  la  blessure;  SahJare,  Feriia.  con  ;  boccalus,  dans  A  :  Vinetto,  Pctll  via. 

(2)  Nèfle  :  c'est  la  forme  italienne.  (")   Disamoralo  ,   Indiiïérent;   Rubare , 

(3)  C'est  de  bon  italien,  Maintenant:  il  y  Voler;  Corata,  Cœur. 

a  dans  \,site,  Gnocc/ie,  mais  le  vers  serait         (8)  Nous  insérons  ici  d'après  B  neuf  vers, 

faux,  que  le  copiste  de  notre  manuscrit  nous  dit 

(4)  Cicnlare,  Bavarder.  y  manquer. 

(a)  Probablement  cicalas  :  Mais  lu  ba-         (o)   Tazza,  Coupe;  Pianura,  Creux, 
vardes  en  vain,  car  tu  écris  des  vers  sur  la         (10)  Sallitare ,  Mousser;   Fissare ,  Ar- 

pierre  ;  Schicchcrare.  rêter,  Retenir. 

(6)  C'est  la  leçon    de  B,  Botlacio,.  Fia-         (H)   Kubino,  Rubis. 
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Ac  dicto  citiiis  spumas  liinc  iiide  dileguat  (1) 
Puri  subliliata  [sic]  meri  vis  fervida,  qualis, 
Cum  sofiat,  Boreas  nubes  slraltare  (2)  per  auras 
CeniitiH'  et  cœlum  late  purgare  serenum. 
Sat  sciosi  (3)  :  nasum  pra3slai)is  ad  (4)  ante  bicliierum, 
Optabis  toluni  fieri  te,  Giiocclie,  nasonem. 
Piccantum  (5)  retinet  piilcrum,  garbumque  galantura 
Quod  resuscitaret  mortes;  hune,  quaeso,  pochettum 
Gustes  ante  tuuni  claudas  quam  corde  tiatum  (6), 
Atque  mei  hoc  portes  extremuin  piguus  amoris. 
Vis  rechem  (7)  chilo? 

GNOCCUS. 

Reca,  juramiua  nolo 
Fringere.  Quid  vino  faciam  piccandusadessum? 

MACCO. 

Attameu  banc  prhnum  lasses  dura  toruo  cavezzam, 
Ne  te  gh'e  viam  ira  tantuni  spasima  cogant. 

GINOCCUS. 

Sum  contentus;  abi  (8).  Grandumsed  porta  fiascum, 
Nam  sitio  certe,  et  vampat  brusore  fegaum  (9). 

[Macco  exit.) 

SGENA  II 

ClALDO  iiUraiis;   fiNOCCUS. 
CI  AL  DO. 

Mille  bonos,  Signore,  dies,  et  mille  bonannos! 
Die,  Rumpitesta3  casam  segnare  potesses? 

GNOCCUS. 

Sic  possum  :  voila  (10)  mandrittam,  verte  sinistram, 

(1)  Dileguare,  Dissiper.  (G)  Fiato,  le  Soufllc,  et  par  mélapiiore  le 

(2)  Disperser,  Stralciari  et  Slracciare.       Sifflet;  reste,  dans  H. 

(3)  J'en  ai  dit  assez,  Chin,are.  j  J  V' n?  '  J'^^"'''''  '   ^"''°  '    "='  '    "" 
)  '                             '                         ,        ,       peut-ctro  Dilo,  Dis. 

(4)  Sans  douto  une  faute  pour  i/^,   dans  le  ,<^\  /,„/,„    j    ^  . 

sens  de  Lorsque,  Des  que.  (U,  La  chaleur  uu-  Inùlo  !,•  foi,.,  Ilruciore 

(!>)  Picnnte  pulcro,  Piquant,  Charmaul;     vinriprygin  feyalo. 
Garbo  galanle,  Bon  goût  exquis,  (10)   Voiture,  Tourner. 
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Et  post  pochettum  bandam  (I)  voltabis  ad  altrain  , 

Post  modo  mamancam  (2);  tum  plurimus  ande  delongiim  (3), 

Et  drittum,  drittuni  per  passus  mille  camines; 

Denique  cantonum  fueris  cum  giontus  (4)  ad  niium, 

Forslter  urtando  (5)  poteris  hic  rumpere  testam. 

CIALDO. 

Ah!  Forasterum  (perdones,  quœso,  lîonome!) 
Tu  maie  disprezzas  (6). 

GNOCCUS. 

Non!  Quaeris  rumpere  testam  ; 
Certe  non  potui  melius  monstrare  pilastrum 
Rumpere  quo  posses,  nec  tantum  rumpere  testam, 
Sed  collum  petiis  (7)  etiam  fracassare  minutis. 

CIALDO. 

Non  hoc  dicebam  testam  me  rumpere  velle, 
Sed  Rumpitcstse  mercantis  quœrere  casam 
Qui  solet  extremo  robbas  smaltire  (8)  Levanto. 

GN'OCGUS. 

Oh!  nunc  te  intendo;  vadas,  Fratelle,  dirittum  (9) 
Caminesque  viam  quantam  balestra  pasaret 
Discaritata  quater,  scaricata  vel  una  scopetti  (1 0)  ; 
Moxpaulum  torquens  ^i  I)  gambas,  camiiia  dirittum; 
Invenies  piazzam,  qua  putti  ludere  saxis 
Costumant;  illic  poteris  retrovare  levantura  (12). 

CIALDO   sccum. 

ut  video,  liic,  quamvis  annis  carigatus  apparet , 
Moribus  est  mattus.  Quis  crederet  esse  matîezzam 
In  senibus?  Tamcn  in  senibus  mattezza  trovatur; 

(l)  Banda,  Endroit.  (8)   Smallire,  Vendre. 

(2;     Du  côté  de  la  main  qui  le  manque  ;  (9)    Nous    rétablissons    d'après    B.    deux 

Andar,  Aller.  vers  que  le  copiste  de  notre  manuscrit  dit 

(3)  Nous  rétablissons  le  vers  qui  manque  avoir  été  passés, 

d'après  l'autre  manuscrit.  ('")  Scoj)iello,  Fusil. 

(i)  Giunto  ad  uno  canlone,  Arrivé  à  un  (II)    C'est  la   leçon    de    B;    torqueas , 

carrefour  et  à  un  angle.  dans  A. 

(5)   LVfare,  Frapper  avec  force.  (12)  Levant  et  Voleur;   calembour   eni- 

(6y  Dispregiire,  Dédaigner  ma  prière^  ma  prunté  à    l'expression  populaire  Andar    in 

demande,  et  Dispressare,  Mépriser.  Levante. 

(7)  Pezzo,  Viècc;  pezzis,  dansB. 
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At  quoniam  seguitat  me  bertegiare  (1)  gazanus, 

Intendet  altrum  se  relrovasse  gazanum; 

Inter  ferrantem  res  ibit  atque  baianum  (2)  ; 

Cumque  marinaro  galeotlus  venil  a  loUam  (3); 

Et  mihi  de  manibus  iiunquam,  Missere,  scappabis, 

Quin  prius  agnoscas  tantuni  crevisse  nasonem.  {Aita  voce.) 

Si  quis  sim  scires,  nunquani,  Bonome,  stafogiara  (4) 

Me  berteggiando  naso  tirare  voleres, 

Nam,  tibi  sim  quamvis  stranerus,  posso  juvare 

Qualcosam  (5);  iiigra  sub  terra  sa^pe  tesorus, 

Sub  trito  et  fusco  latitat  sapientia  panno  ; 

Et  quamvis  videas  me  sic  andare  ramengum  (6), 

Solum  solettum  contradam  errare  per  istam , 

Sum  tamen  astrologus  Cialdo,  si  forte  per  aures 

Cialdonis  tibi  nomen  iit.  Ego  quœque  fuerunt, 

Qua3  fuerint  novi  quantum  fortasse  qualaltrus, 

Et  scio  quid  ignis  Saturiii  slella  cagionet  (7)  ; 

Qua  (8)  giusum,  quando  lasusum  (9)  jungitur  illi 

Stella  Jovis;  quitl  ;>iercurius  cum  Marte  bagordet  (10) 

Cum  simul  aspiciunt  nascentem  in  corpore  fœtum; 

Quid  Venus  ingeniis  dictet;  quas  pectora  curas 

Accipiant,  omnis  cœli  cum  constitit  ordo; 

Quid  paviiantanimi  cum  longo  nubila  tractu 

Corripit,  et  populis  seu  (ceu?)  prodigiale  minatur 

Sanguineis  crinita  comis;  (juœbclla  tumescant  (11), 

Quas  monoat  clades,  qu;e  reguiu  funera  monstret; 

Quœ,  quando,  quantum  splendore  linea  lunae 

(1)  Mais  |)iiisqiie  ce  mauvais  plaisant  me         (5)   Qw^/c/te  co,'»,  En  toute  chose  ;  comme 
poursuit  de  ses  gausseries:  Gazzoloue  j  Se-  plus  bas  :  Qualche  allro,  Tout  autre. 
guitare;  Berleggiare,  Gausser.  (G)   liavnngo,  Vagabond. 

(2)  C'est  la  traduction  latine  d'un  adage  (7)   Cngionare,  Causer. 

italien  qui  se  dit  en   français  :  A  corsaire,  (S)     C'est  la  leçon  des  deux  nianuscrils; 

corsaire  et  demi.  mais  il  faut  probablement  lire  Quid. 

(3)  C'est  encore  probablement  lui  diclcju  (9)   Gî'm,  F.n  bas  ;  ia  suso,  Un  haut, 
italien:  Quand  le  gak-rien  en  vient  aux  mains  (lO)   Ordonne,  lu'-gle  :  la  racine  italienne 
avec  le  matelot.  ne  se  trouve  pas  dans  la  langue  littéraire. 

(4)  Questa  foggia,  De  cette  manière,  (11)  tumescunt,  dans  .K. 
Ainsi. 
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Detrahat,  ut  fratris  congressu  (1)  mœsta  laborat, 
Digressuque  (2)  rursus  Dictinna  recoUigit  ignés. 
Tota  milii  séries  astiorum  denique  sese 
Explicat,  et  cœli  natura  repanditur  omnis. 

GNOCCUS. 

Cancar,  grandus  homus  !  Nosti  strologare  daverum  ! 
Tu  parlas  altum;  cappar!  non  nuga,  baionus  (3). 

CIALDO. 

Nec  strologare  modo,  verum  fallacia  noctis 

Somnia  vaticinor;  nobis  non  irrita  somni 

Objicitur  species,  nec  visi  fallit  imago.  ' 

Quin  etiam  sensus  varios  animosque  bilingues, 

Certus  arcani  exploro  penetralia  cordis, 

Quo  lateant  occulta  loco,  quœ  lucis  in  oras 

Eruta  lumen  habent,  quid  curas  pectore  vellat. 

Sœpe  mihi  sistit  nocturnas  Cynthia  bigas  (4); 

Per  me  pelluntur,  per  me  revocantur  amores; 

Per  me  cantatae  decedunt  pectore  curas. 

Carminé  sœpe  meo  sopitur,  ssepe  veneno 

Exuitur  coluber,  vestigia  sœpe  relabit 

Innocuus,  tactuque  levi  per  colla  pererrat. 

GNOCCUS. 

Maffe(o)!  homus  es  bravus;  perdones,  quœso,  splacerum  [6), 
Nara  mihi  pluris  eris  posthœc;  at  dicito,  cur,  si 
Nascostas(7)  cosas  omnes  divinare  parasti, 
Non  Rumpitestœ  trovasti  lute  magionem  (8)? 

ClALDO. 

Hoc  equidem  potuissem  etiam  cognoscere  per  me, 
Sed  quia  stranerus  nec  conosciutus  amico, 


(1)  Digressu,  dans  A.  In  caput  alla  suura  rcdicnint  (luinioa  ;  sœpe 

(2)  Congressu,  dans   A;   Dictynna,  sur-,  Carininibus  dimota  meis  quaerceta  vocavi 
Dom  de  Diane,  qui  se  trouve  dans  Ovide    et  .Moulibus;  annosas  dctraxi  tiioiitibus  ulmos. 
dans  Callimaque.  {'>)  Ma  foi!  Ma  fé;  Affé,  dans  B, 

(3)  Baione,  Railleur.  (i))  Déplaisir,  Placere  avec  le  s  privatif. 

(4)  Les  trois  vers  suivants  ne  sont  pas  dans  {')  Nascosto,  Caché, 
l'autre  copie  et  nous  semblent  interpolés  :  (8)  Magione,  Maison. 

T.  II.  27 
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Hac  volui  tecpm  ratione  taccare  (I)  parolas, 

Quem  prius  inveni,  quo  posseni  prendere  linguam 

Et  citadinorum  per  te  guadagnare  (2).favoren[i  : 

Est  mihi  naraque  animus  vestruin  bazzicare  paesum  (3). 

G.NOCGUS. 

Ben  facis  :  at  dicas,  quoniam  nascosta  retrovas, 

Nura  mihi  nascostum  posses  relrovare  pedocchiura  (4)? 

CIALDO. 

Sic  possura;  venias  quanum. 

GiNOCCUS. 

Non  burlo  (5],  Bonliome  ; 
Tu  nimises  siraplex;  sed  hurlas  mitto  dacantum  (6). 
Num  (7)  mihi  nascostam  posses  retrovare  faccendam, 
Quœ  me  matezza  tanlum  stordescit  (8]  adessum 
Quod,  nisi  retrovo,  volo  me  piccare  fra  pocum? 

CIALDO. 

Quomodo  si  possum?  Et  possum  retrovare  faccendam, 
Et  possum  Scevum  disperdere  corde  dolorem. 
At  qui  (9)  tu  stessus  volo  quod  nascosta  retroves, 
Duinmodo  fare  velis  quod  dico. 

GiNOCCUS. 

Fabo;  di  tostum  (10). 

CIALDO. 

Sed  quia  furfanti  (I I)  multos  hoc  tempore  raulti 
Ciurmant  [\2],  diffîcilisque  datur  credenza  dabenis, 
Provetur  meus  hic,  Signore,  valorus  in  altro, 
Nec  dabis  ante  mihi  credeazam  quam  tibi  provam 
Qualcunam  ostendam. 

(1)  Sans  doule  Taccolare ,  pris  dans  un         (6)  Da  canto  :  Je  mets  les  plaisanlerios 
sens  aclif  à  cause  de  sa  terminaison,  Bavar-     de  côté. 

der  des  paroles.  (7)  Non,  dans  A. 

(2)  Guadagnare,  Gagner.  (s)  .S(ordiVe,  Étourdir,  Bouleverser;  .4c/e«- 

(3)  Bazzicare  paese ,  Fréquenter    votre    so,  Maintenant. 

pays.  (9)  yiii,  Maintenant;  Tu  s(es«o.  Toi-même. 

(4)  ^\dverbe  macaronique ,   formé  peut-         Mo)   'fosio,  Vite. 

être  de  A  pelo  d'occliio,  A  rinstanl  même;  (II)  Furfante,  Coquin. 

Ciaido  entend  Pidoeehio,  Pou.  (12)  Ciurmarc, Tromper,  Attraper;  Ciar- 

(5)  Durlure,  Plaisanter.  jnant,  dans  A  ;  Uabbene,  lluminc  de  bien.. 
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GNOCCUS. 

Provam  faciamus  adunque! 

GlALDO. 

Et  vide  quam  provam  :  quod  chiedis  (I)  ipse  raedesmus 
Aspicies,  oculisque  tuis;  tu,  quaere  quid  optas. 
Vis  laberintheos  Minotauri  cernere  gyros  (2) 
Centimanumque  gigam  et  (3)  centimanum  Briareum? 
Gerionem  triplicem?  Vis  vasta  mole  Typlioeum  (41? 
Num  Scyllam  informem?  Num  saevasnosse  volucres 
Stymphalidas?  Vis  Hippolitœ  discingere  baltheum? 
Vis  Argonautas  Sirenum  carminé  captos? 
Medeam?  Circem?  Vis  <^redita  seraina  sulcis 
Aesonidae  juvenis  versis  mox  horrida  telis 
Agmina  fraternis  confimdere  préelia  dextris? 
Vis  et  tyrsigeni  Bacchi  spectare  triumplios? 
An  mage  busardi  (5)  mendacia  vatis  Homeri? 
An  potiiis  Barbœ  fundum  explorare  boccali  (6)? 
An  deciniam  inusara  pueris  qua?  carmina  dictât  (7), 
In  seminario  caprinis  compta  capillis  (8)? 

GNOCCUS. 

Non  volo  talcosas  :  Merlini  quaeso  capriccium 
Nosse  voleiiterum,  Merlini  dico  Cocai 
Cernere  perbramo  (9)  matti  fantasraata  vatis. 

CIALDO. 

Gnaffe  (10)!  Malagevolam  provam  vis  fare  daverum  : 
Nam  quasi  possibilum  non  est  retrovare  capricci.um 
Merlini  :  mundos  Leucippi  Democritique, 

(1)  CIiied:re,X)ema.nder;bramas,daasA..         (5)  Buc/iarf/o,  Monteur. 

(2)  >"ous  laissons  de  côté  un  vers  que  n'a  (6)   Proliable^iient  une  polissonnerie, 
pas  l'autre  copie  :                                                     (7)  Dictant,  dans  A. 

Vis  Minotaururn  serpentipedesquc  gigantes.  (S)  Le  copiste  aveilit  qu'il  manque  deu\ 

(3)  Ce  versest  certainement  corrompu  :  il     ^crs;  il  n'y  en  a  qu'un  dans  B,  et  il  ne  forme 
faut    sans  doule  supprimer  et,  et  remplacer     P*'  ""  ^^"^  complet  : 

ryii^pariW.  Ily  a  Gi/jern  dans  B,maispour  -^""c  coreantem  ,  supcrantem   voce  raooc- 

utilisercette  Ic-on  il  faudrait  refaire  entière-  [chios. 

ment  le  vers.  (0)  Pcrhramire,  Désirer  ardemment. 

(l)  recta  et  Thifeiim,  dans  A  :    c'est  le  (lO)  C'est  de  bon  italien  ;  G?(«//"e,Ma  foi  ! 

géant  Tvpnec  enseveli  sous  l'Etna,  Malajecole,  Uiflicile. 
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Et  Demogordi  (I]  cappam,  Empedoclisque  stivalos, 

Et  cinici  nappum  (2)  Diogenis  atque  scudellam 

Invenies  citius  quam  pazza  capriccia  vatis  (3). 

Nam  maie  Merlinus  malefecit,  dico  sufactos  (4), 

Et  procul  a  nostro  distantiat  ille  paeso 

Et  miseruin  grandis  colsit  (o)  disgratia,  namquc 

Hune  (6)  in  bubonem  transformavere  eapriceium 

Piérides  Musse,  sdegnatae  (7)  scilicet  illi, 

Quod  malcreatus  scostumatusque  fuisset  (8); 

Quod  brancolanus  (9)  caminavit  more  briachi; 

Quod  Phœbum  et  suos  vates  asineschiter  (10)  ursit, 

Spinserat  il  I)  et  pugnum  in  naso  plantaverat  Orphei; 

Quod  per  dispectum  (12)  puras  sturbaverat  undas 

Pieridum,  etPindum  sotsopra  miserat  omnem; 

Quod  pappagallum  (13)  sacri  mazzare  Maronis 

Auserat  et  Pliœbi  dulcem  scordare  (14)  chitarram; 

Quod  dum  strigliaret  (15)  golïus  malmente  cliineam 

Pegaseam,  pellem  traxit,  zoppavit  (16),  et  ultra 

Quod  brultas  (17)  sparlare  cosas,  quod  etabsque  facuKa 

Calliopes  ficcare  nasum  (18)  prœsumpserat  intra  (10) 

lllius  cameram,  et  spéculum  bruttasset  (20)  ejusdem; 

Denique  quod  magno  chiasso  (21)  magnoque  fracasso 

More  baionorum  turbaverat  Ilipocrenem, 

Quare  Calliope  in  colleram  (22)  montata  conochiam  (23) 

(I)   Demogorphi,  diasB.  (13)  PappagaUo,rcn-oqnctj  Macchiare, 

(i)  Xnppo,  Tasse.  Salir. 

(3)  Le  manuscrit  avertit  ici  qu'il  nianque  (14)    Scordare,  Oésaccordor. 

un  vers  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans         (IH)   St/'iyh'are,  Étriller  ;  Go//"o,  Ignorant, 
Tautre  copie.  (Irossier. 

(4)  .Su/ /■(i((o,  Sur  le  fait,  Dans  snn  poi-mc.  (16)  Zoppare, de  Zoppo,  Boiteux, Éclopcr. 


(h)  Cogtiere,  Frapper;  au  piétérit  Cotai.  (l")   ISrutlo,  Laid,  Contrefait. 

(6)  B,  peut-être  Hoc:  Illi,  dans  A.  (is)   Ficcare  naso,  Fourrer  son  nez. 


(T\  Sdegtiato,  Inavoué.  h'.))  B  ;  inJro  dans  A. 

(iS  Scosluiri'ito,  Grossier.  (JO)   Brultare,  Délornicr,  Fausser. 

(9)  Drancalone,    A  tâtons;     Caminare,  {il)  C/i!a«so,  Tapage,  et  nous  soupçon- 
Suivre  sa  route,  Marcher.  nons  un  jeu  de  mots  (Chiasse);  Fracjsso, 

(10)  Asiiiesco,     Asiualement;     Ur.gere ,  Vacarme. 

Chasser;  au  passé  Ursi.  (2  2)  Collera,  Colère;   Conocchia,  Que- 

(11)  .SpiV/nerf,  Chasser;  au  passé  S/)i»5i',  nouille. 


12)  Dispetlo,  Mépris.  (23)   Nous  pouvons  encore   suppléer  par 
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Corripit  et  tantum  testam  (I)  (s)cliiiianique  chiocavit 

Quod  testam  et  schinam  fregit,  fregitcjue  canochiam; 

Nec  sic  maledicum  ancora  stratiare  (2)  refinat, 

Nam  povero  propria  spoliavit  membra  figura, 

Et  barbagiannum  (3)  fecit,  gabbiaque  serratum 

Pro  pappagallo  misit  donare  Maroni 

(Bernia  Virgilio  fertur  portasse  presentum); 

Insuper  et  pra^dalam  (4),  togriam,  cominamque  cosamque 

Musarum  squataras  musas  misère  bisuntas  (5), 

Ut  barbagiannum  musconibus  atque  tafanis  (6) 

Assidue  pascant,  et  tendant  retia  grillis. 

Et  nunc  in  frottam  (7)  pichœ  cuttœque  gazzaeque 

Et  pappagalli  parnassides  atque  fanelli  (8) 

Et  rosignoli  gorgantes  (9)  gutture  dulci 

Spennachiant  (10),  faciuntque  pilam,  burlantque  datornum. 

GNOCCUS. 

Deh!  sventuratum  (M)  Merlini  dunque  capriccium 
In  barbagiannum  canzavit(l2)  Calliopeia; 
Et  gabbia  clausus  mattis  ludibria  gazzis 
Atque  paesano  (13)  praebet  trastulla  Maroni. 
Hoc  equidem  spectare  velim. 

CIALDO, 

Spectabis  adessum: 
Ergo  quœ  dico  puntinum  (1 4)  cuncta  fiantur; 


l'autre  manuscrit  à  la  perte  des  deux  yers  (7)  Frotla,   Troupe;  Picchio  ,  Picvert^ 

suivants.  CutCola,  Hochequeue  ;  Gazza,  Pie. 

(1)  Testa,  Téle;Schiena,  Échine;  Cioc-  (^)  fanello,  Linotte. 
care,  Battre.  /  ^  ^       .       •        r-        -n 

(2)  Slraziare,  Maltraiter;  Rilinare,  Dé-  C^)  Gonjheggiare,  Gazouiller. 

cesser.  (10)  5penn(icc/tiare,  Arracher  les  plumes. 

(3)  Barbagianni,  Hibou;  Gabbia,  Cage;  Nous  ne  savons  trop  ce  que  siguilie  faciunl 
Serrato,  Enfermé.  pilam  :  peut-être  faut-il  lire  pivam,  Sifflent  ; 

(4)  Prede/ia,  Chaise  percée.    Les   trois  I^a  torno,  Tour  à  tour. 

mots  suivants  désigucnt  aussi  sans  doute  des  (11)   SveiUurato,  Malencontreux, 

objets  servant  à  des  usages  bas  ou  obscènes.  , ,  ,x   Cangiare,  Changer. 

(5)  Des  pommes  (.Wusa)  coupées  en  quatre  \,     /          ^        .            o 
{Squalrare?  ou  peut-être  pourries;   il  y  a  C^)   Pa«a/io,  Pays,  Compatriote  ;  Tras- 
dans  Xsquatlras),  ointes  d'huile  (Disunlo).  tutla, \museiueul. 

(6)  Tafano  ,  forme  italienne  de  Tabanus,  (  l  4)  .-1  un  puntino,  A  point,  Al'iustant  : 
Taon.  B  a  conservé  la  forme  latine  punctinum. 
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Nam  si  puntinum  non  fiant,  cuncta  ruinant. 

Asside  nunc  giusum  (Iiaec  caeremonia  namque  bisognat)  (f), 

Et  cappam  supra  sede  meam  (sic  quippe  fiendum  est), 

Despoliesque  tuam  cappam  simul  atqi>e  gabbanum  (2), 

Birrettam  (3)  ponas  etiam,  scarpasque  davantum; 

Nam  mentem  seguitaie  (4)  nequis  sic  veste  gravatus, 

Et  locus  est  strictus  penetrandus  et  ardua  sedes. 

Nunc  duo  bendentur  prœcinctu  lamina  bendce  (5) 

Ne  maie  raccoltos  (6)  oculos  disturbet  imago. 

Nunc  geminos  congiunge  pedes;  quaeque  vincula  recta  (7), 

Nec  mestierus  erit  (8)  pedibus  caminare,  t'ereris. 

Pêne  mihi  elTugit  :  gestas,  die,  corpore  ferrum? 

GNOCCUS. 

Non. 

Bronzum? 

Non. 


CIALDO. 


GNOCCUS. 


CIALDO. 

Stagnum  (9)? 

GNOCCUS. 
CIALDO. 


Non. 

Aliudve  metallum? 


GNOCCUS. 

Scutos  alquantos  porto,  argeiitique  monetas. 
Importât? 

CIALDO. 

Multum;  ponas,  Signore,  da  bandam  (10), 
Namque  gravant  celeres  graviora  numismata  scnsus. 

(l)  Ci'sojnaiY,  Être  nécessaire.  (C)  liaccollo,  Lui,  Recueilli. 

(î)  Gabbano,  Sarrau.  (7)  Forme  niacarouiquc  de   Rccare,  Dis- 

(3)  Haretla,  Bonnet;  Scarpa,  Soulier.  pos'T,  Arranger:  recto,  dans  B. 

(4)  Seguilare,  Suwre.  (8)  visuru*  m(,  dans  A. 

(5)  Benda,  Bandeau;  nous  rendons  au  (y)    Stagno,  forme  italienne  de  Sicuuiu/d» 
vers  suivant  la  place  qu'il  a  dans  B.  (lu)   Da  banda,  De  côté. 
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GNOCCUS. 

Ergo  tene. 

CIALDC/. 

No;  pone  tua's,  Missere',  tra  (1)  gaiïibas, 
Nam  venio  tecum,  nec  debeo  talia  ferre. 
Nunc  stoppare  (2)  tuas  deberes,  Misser,  orecch'ias 
Et  palmas  ambas,  ambos  religare  pedesque, 
Et  geminas  turare  (3)  nares  et  stare  supinus, 
Cuncta  suo  sécréta  velim  si  fare  rigore, 
Sed  satis  est  religare  pedes,  tu  stessus  orecdiias 
Occbjdas  manibus  quantum  potes  arctius,  ut  me 
Carmina  dicentem  nequeas  audire.  Capisli? 
Claude  benum,  dico,  nec  te^  Signore,  medesmum 
Fallas;  audiri  nolunt  quse  carmina  canto, 
Nil  audita  valent  :  nunc  claude  fideliter.  Audis? 

GNOCCUS. 

Non. 

CIALDO. 

Oh  !  Claude  benum;  si  non  audita  fuissent 
Verba,  raihi  nunquara  vocem  te  audisse  negares. 
Quantum  dico  potes  claudas  :  intendis?  At  audi, 
Una  tibitolleranda  manet  res  dura  pocbettum, 
Nec  fieri  mancum  (4)  cœremoniatanta  potebit; 
Butfettos  (o),  Missere,  decemtoccabis  avantum, 
Ante  manum  quam  dimoveas;  post  ibimus  una, 
Ibimus  una  ambo  Parnassi  ad  culmina  summi, 
Ad  barbaiannura  Merlinum.  Intendis?  Orecchias 
Fortiter  obtures,  fortissime,  fortius,  inquam. 
Audis?  Intendis?  Sentis?  Tibi  cappa  robatur  (G). 

GNOCCUS. 

Quis  cappara  mihi  latro  rubbat? 

(1)  c'est  de  l'italieD,  Entre.  (o)   Biiffetlo ,     Croqaignole  ;     Toccare , 

(2)  Stoppare, Bouchev;Ortcchta,0re'û\e.  Toucher,  Recevoir;  Âranti,  Avant. 

(3)  Turare,  Boucher.  (6)  liubare,  Voler, 
i(4)  ManCo,  impaffart. 
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ClALDO. 

Non;  dico,  Signore, 
Quod  bene  non  claudas  :  volui  probare  cosintum  (1) 
Sibene  claudebas.  Deh  !  claude  fideliter,  inquara  ; 
Sin  minus  ipse  tibi  stoppabo  prorsus  orecchias 
Ne  tu  (2)  decipias  incantum  et  carmina  guastes. 

GNOCCUS. 

Orsu  (3)  !  claudebo  quantum  queo  fortiter. 

CIALDO. 

01a! 
Bursa  tibi,  tibi  cappa  volât;  tibi  latro  biretlam 
Surripit.  Auscultas?  Intendis?  Claude  valenter. 
Certe  non  sentit;  nunc  certe  prœda  tenetur. 
0  Maclieron  (4),  Macheron!  tandem  currive  venisti. 
Dicite  lo  Paean  (5);  lo  carmina  dicite  Paean! 

incidit  in  trapolas  (6)  veccbia  foina  meas. 
Ergo  spolietur  et  primum  bursa  rubetur, 

et  dum  rubatur,  prima  buffetta  datur. 
Hœc  biretta  mihi  datur;  hœc  tibi,  Goffe,  buffetta; 

ista  biretta  mea,  ista  buifetta  tea  (7). 
Ad  barbaiannum,  Barbaiannissime,  curre; 

buffa  (8)  galanta  tibi,  cappa  galanta  mihi. 
Merlini  cernes,  Merlottus  (9),  raattecapriccium; 

bsec  mea  scarpaveni,  pilula  quinta  seni. 
Da  mihi,  da  quantum  mihi  toUitur  ocha  (10)  ;  gabanum 

da  qua,  Gabanus  (M)  ;  to,  tibi  sexta  manus. 


(1)  Cosi ,  Ainsi,  avec  une  forme  adver-  (7)  Dans  les  deux    manuscrits,  par  ana- 

bialc  latine.  logie  à  Mea. 

(î)  te,  dans  les  deux  manuscrits.  (s)  Buffa,  Baie    et  Soufflet;    Galante, 

i3)    Explétif  italien  Gentil  et  Agréable. 

4)  .Vdfc/ieroni,  Imbécile  ;  Curra  est   un  (9)  Meiiotto,  S-^l;  peut-être  VaHe  est-il 

mot  dont  on  se  sert  pour  appeler  les  poules,  une  forme  adverbiale;  il  y  a  pijzzum  dans  B. 

(o)  Deux  fois    pocam   dans  A  :  peut-être  (lO)  (".'est  sans  doute  une  locution  popu- 

J'empocherai,  quoique  Poca  ni  Pocare  ne  se  laire  :  Orha,  Oie,  a  un  sens  métaphorique 

trouvent  pas  dans  l'italien  littéraire.  dans  [ilusieurs  proverbes. 

(6)    Trapola,    Piège;    Veccliio ,   Vieux;  (M)    Gabbiano,  Imbécile;    To,  syncope 

Foina,  Fouine.  de  Toyli,  Prends. 
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Do  (I)  quod  mantellum  portabat  hoc  ravanellum  : 

non  milii  cappa  grevis  (2),  nec  tibi  bulïa  levis. 

GNOGi:uS. 

Pofar  (3]!  San  puccius,  chioccas  tu  fortiter  :  ola! 

CIALDO. 

Do  !  Dell!  Sed  nolo  nunc  blasphemare.  Sturasti  (4). 
Orania  quae  feci  jam  disperiere  maloram! 
Audisti  nullam? 

GNOCCUS. 

Nullam!  No,  dicodaverum; 
Sed  nimium,  Fradelle,  manus  tua  pesât  omei  (5). 

CIALDO. 

Hoc  dixi  tantum  durum,  Missere,  futurum; 

Ante  tibi  verum  claudantur  rursus  orecchiœ. 

Cœtera  perficiam  quœ  restant;  claude  valeiiter. 

En  cappa,  en  scarpœ,  scarsella  (6),  biretta,  gabanura; 

Septetn  buffettis  sodis  (7)  res  quinque  coemi. 

Est  nova  cappa,  novœ  scarpae,  scarsella  tumescit; 

butfetis  octo  tasca  (8)  repleta  valet. 
Solvatur  novo  tartuffola  (9)  nona  gabano! 

at  decimam  buffam  non  tibi,  Golfe,  dabo. 
Merlinum,  I^Ierlotte,  vides;  angazza  (10)  gazanum  : 

en  barbaiannum,  Barbajoanne  (11);  vale. 

(1)  7*0,  dans  B;  ^an^e^^o,  Manteau;  fia-         (8)  Tasca,  Poche. 

vanello,  Navet.  (9)  taratufala,  dans  A.  ;  nous  avons  prë- 

(2)  Grève,  Lourd  et  Fâcheux.  féré  la  leçon  de  l'autre  manuscrit,  qui  se 

(3)  Polfare,  \h\  bon  Dieu!  5an  puzzo,  retrouve  dix  vers  plus  bas  :  ce  mot  signifie 
Sans  malhonnêteté  ;  peut-être  Sans  fermer  la  certainement  Soufflet,  mais  nous  en  ignorons 
main,  Pugno;  B  écrit  en  un  seul  mot  sain-     l'origine. 

puzzius  :  ce  serait  alors  un  adverbe  au  com-  (lo)   Probablement  Regarde;  Aga,  en  pa- 

paratif,  Plus  douceracut,  emprunté  à  quelque  fois  normand,  mais  nous  ne  connaissons  que 

patois.  A/jazzare,  Faire  enrager;  de  Gazza,  Pie  : 

(4)  €turare,  Déboucher.  on  en  avait    formé  aussi  Gazzolone  et  Gaz- 
ais) Omet  Hélas!  et  Omei,  Gémissements:  zerotto,  Sot,  Niais. 

hormai,Oramai,  Maintenant,  dans  B.  (Il)  Barbagio  ,  Vieux  radoteur  ;  mais  le 

(6)  Scarsella,  Bourse.  sens  de  la   racine  s'est  mieux  conservé  dans 

(7)  SoJo,  Solide.  fiar6a/oc/iio  et  fiarbartdrocco,  Sol,  Stupide. 
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SCENA  III. 
GNOCCUS  solus. 

Cur  non  buffettam  decimam  das?  Quœso,  fac  prestum  : 
Anni  mille  parent,  dum  non  ad  culmina  Pindi 
Ad  barbaiannum  venio;  da,  quseso,  buffettam. 
Quid  facis?  Ah!  prestum,  quœso;  su  prestiter  ola! 
Quid,  precor,  indusias  (1)?  Prestum!  sed  forte  bisognat 
Expectare  parum  :  nimium  badatur  (2)  adessum. 
0!  nimium  hœc  decimi  tardât  tartufula  pugni; 
Forsitan  incantus  tantum  tardare  comendat  : 
Spectemus  (3)  quantum  incantus  spectare  rechiedit. 

SCENA  IV. 

MACCO,  STRUFFOLUS,   GNOCCUS,  RAVIOLUS. 
MACCO. 

Struffûle  ! 

STRUFFOLUS. 

Misserum  ! 

MACCO. 

Doli!  Possis  rumpere  collum! 
Quid  badas?  Prestum  porta,  Furlante  (4),  fiascum. 

STRDFFOLUS. 

Specta  finatantum  vinum  quod  (."))  saggio  pochettum. 

MACCO. 

Quid  dicis? 

STRUFFOLUS. 

Dico,  biccllicrum  (G)  sciacquo  pochettum. 

(1)  Indugiare  fTyinètcr;  Presto,  y'ûe.  {i)  Furfante,  Coquin. 

(2)  Zfac/are,  Tarder  :  il  y  a  dans  A  s/3ec-  (5)    Finatlanto    cite,    Jusqu'à  ce   que; 
tatur.  Sag^iare,  Goûter. 

(3)  Âspettare,  Attendre; /J/c/u'ec/oTjExi-  (G)  Bicchierc, Xbrrc;  Sciacquare,  IXiacer. 
ger. 
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.MACCO.. 

Non  audis?  Sbriga  (I). 

STflLFFOLUS. 

Proh  !  vinum  dulce!  Sed  hoimeî 
Trincavi  (2]  troppum  fiascum;  nam  pêne  votatum  est; 
Pro  vino  mittaiui'  aqua,  lia^c  usanza  (3)  jottonuin! 

.MACCO. 

Non  video  Gnocclium  :  nimium  siiip.  forte  moratiîs; 
Certo  Ira  tantum  piccatiim  Gnoccus  abivit, 
Smarritas  (4]  claves  dum  clausi  quœro  celari, 
Et  raarzapanum  (o)  spetialis  mitterc  tardât, 
Gnocclie,  ubi  stas?  Qua  r.unc  pendes  ex  arbore,  Gnocdie? 
Gnocclie,  me*  plus  dimediofradelle  coradœ  (6). 
Tandem  maîgradum  (7)  Macconis,  Gnocche,  moristi? 
Gnoccbe,  mibi  dulcis;  Gnocbissime,  Gnocche  fradelle; 
Gnocche,  meus  Gnocchus,  quo  non  est  Gnocchior  altrus! 
0  !  me  scontentum  [8]  Macconem!  Quo  milii  vita 
Sine  te,  Gnocche,  manet?  Num  te,  Fradelle,  piccasti? 
Gnocche,  solaraentum  [9)  !  Macconem  ancora  fogasti; 
Fradellura,  frater;  sorellum  (10),  Gnocche, sorellus. 

STRUFI'OLUS. 

Ecce  tibi  fiascum,  et  ciatlium  délicate  sciacquavi. 

MACCO. 

Et  ciatum,  et  fiascum  poteris  portare  dedentrum  (1 1); 
Gnoccus  namque  meus  gambas  (12)  calzasque  tiravit. 

(ij    Sbrir/are,  Se  dépêcher.  (9)  Probab'.cmenl  Ma  joie,  du  latin  Sola- 

(2)  Trincare ,  Lanipcr  j    Troppo,   Trop;  men,    qui  sera   resté   daus  quelque  patois; 
Votare,  Vider.  Fognre ,  Voler  comme  en  italien,  peut-être 

(3)  l'sanza.  Coutume,  Habitude;  Ghiol-  dans  les  deux  sens  du  français,  ou  du- vieil- 
Zone,    Gourmand  :  il  y  a  dans  B  colunum,  italien  Fojgire,  Fogare,  Fuir. 

•de  Co/ono,  Laboureur,  Gourmand.  _  (lO)   Sorei/a^  Sœur;  Tu  m'étais  plus  qu'un 

(4)  Smarrilo,  Égaré;  CelUere,  Cellier.       frère  par  la  tendresse;  mon  sœur,  Gnoccus', 

(5)  Marsapane ,  llassepain  ;  mais  il  avait     tu  as  volé  ton  sœur, 

«ans  doute  un  double  sens  j  Spesiale ,  Épi-  (11)   Uentro  ,  Dedans,  avecle  redouble- 

•cier,  Apothicaire.  ment  de  la  préposition,  sifréquent  dans  les 

(ô)  Corala  ,  Ce  qui  tonche  récllemont  a;i  langues  du  moyen  âge. 

cœur;  Fradelle  est  encore  un  jeu  de  mots  s  (12)  Gamôa,  Jambe  ;  Cafra,  Bas  ;  Tiraré, 

Fraltaglie,  Fressures.  Tirer.  On  dit  aussi  dans  une  espèce  de  fran'- 

(7)  Malgrado,  Malgré.  çais:  il  a  tiré  ses  guèlïes. 

(S)  Scontento,  Désespéré. 
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Heu!  miserum  Gnoccum!  Quo  nunc  leccabilis  [1]  ille, 

Ille  saporitus,  saporitior  ille  sapore, 

Dulcior  atque  sapa  (2),  ricotta  bianchior  ipsa, 

Morbidior  (3)  pluma,  paiicotto  frollior  ille, 

Ille  galantomus,  zuccaro  (4)  zuccarissimus  ille! 

Quo  nunc  ille  [o)  loco?  Quo  pendula  membra  gittavit? 

GN'OCCUS. 

01a!  Quid  indusias?  Veniat  tibi  fistula!  prestum, 
Da  tandem  buffam  decimam;  da  prestiter,  inquam. 

MACCO. 

Parlantem  videor  Gnoccum  sentisse  daverum. 
Struffole,  vade  lanum  :  de  Gnocco  quœre  raguaglium  (6). 

STRUFFOLUS. 

Per  cortesiàm  dicas  Misère;  saperes 

Pues  valamedios  (7).  Quœ  standi  foza?  Quis  hic  est? 

Paret,  non  paret. 

GNOCCUS. 

Decimam  da  denique  buffam. 

STRUFFOLUS. 

Est  dessus  (8),  non  est  dessus.  Ser  Gnocche,  quid  hic  stas? 
Es  tu,  Gnocche?  Mihi  responde,  Gnocche.  Mo  (9)  certum 
Gnoccuserit;  Gnocco  tamen  ore  somigliat  (10)  (ille)  ; 
Gnocche  scnex;  Strufîolo  responde,  Gnocche,  vocanti! 
Tu  mihi  non  parlas! 

GxNOCCUS. 

Tandem  da,  quœso,  buffettara. 

STRUFFOLUS. 

Est  certe  Gnoccus;  Gnoccus,  gnocchissimus  ipse  est. 

(1)  Leccare,  Lécher.  (6)  Ragguaglio,  Nouvelle. 

(2)  Sapa,  Moût;  Ricotta,  Argent  affiné,  (7)  C'est  de  res|)a{,'nol  corrompu  Ta/e  me 
ou  peut-èlre  Fleur  de  Farine;  ZJianco,  Blauc.  Dios  !  Fojgia  ,  Manière;  l'autre  manuscrit  a 

(3)  Morbido  ,  Moelleux;    /'ancoi/o  ,  Boa  conservé  la  forme  italienne, 
pain  (pain  cuit)  ;  Frollo,  Facile  à  manjjer.  (s)  Desso,  Lui-même. 

(i)   Zucchero,  Sucre.  ('j)  Mo,  particule  négative;  il  a  conservé 

(s)  illi  et  loco  tuo,  dans  A;  nous  avons  dans  B  son  sens  ordinaire,  Maintenant  :  mo 

suivi  les  leçons  de  B.  Gittare,  Lancer  (lancer  ne  tum. 

dans  l'éterniié),  Attacher.  (10)  Somigliare,  Ressembler. 
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Verum  ubi  mantellum,  scarpae,  biretta,  gabanum? 
Cur  oculos  claudit?  Cur  turat  oreccliias  (ille)? 
Qua  geminos  die,  Gnocche,  pedes  cagione  (1)  ligasti? 
Quse  standi  foza  hœc  ?  Cur  non  rpsponsa  remandas  (2)  ? 

GiNOCCUS. 

Da  milii,  da  buffam  reliquam;  do  cancare  bufFara. 

sTRlFFOLUS. 

Quas  buffas  voit?  Quid  sognat?  (3)  Quid,  Gnocche,  mattescis? 

GNOCCUS. 

Deh!  Buffam  tandem,  su  (4)  !  buffam  denique  chiocca. 

STRUFFOLUS. 

Carte  pazzescit  (5),  freneticat  iste  profecto. 

0  !  poverome  senex,  piazzae  portande  columnœ  f6)  ! 

MACCO. 

Struffoîe,  quid  dicit  deGnocco  Pantalon  (7)  iste? 
Trovasti  Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Gnoccum,  Missere,  trovavi; 
Sed  non  trovavi, 

MACCO. 

Contradictoria  parlas. 
Parla  categorice  :  trovasti,  Struffoîe,  Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Trovavi,  dico;  rencrescit  (8)  at  esse  trovatum. 
Imo  est  ille  tuus,  nec  est  tuus  ille  fradellus. 

MACCO. 

Tu,  puto,  zurlasti  (9);  responde,  dico,  dirittum  : 
Trovasti  Gnoccum? 


(1)  C(i.7ion«,  Raison.  (6)'I1  y  avait  probablement  sur  une  place 

(2)  Rimandare,  Renvoyer  dans  ses  deux  une  colonne  où  la  police  faisait  attacber  ou 
se„s_  renfermer  les  fous  jusqu'à  ce  que  leur  famille 

(3)  Sognare,  Rêver;  J/aWfjiare,  Extra-  les  eût  réclamés. 

vaguer.  (")  /'a'i'a/one,  Vieil  imbécile  et  Vénitien. 

(4)  Su,  Courage  !  (8)   Rincrcscere  ,  Être  fâché  :  ut,  dans  A. 
(a)  Pazzeggiare,   Battre  la  campagne;  {'■))  Uurlare ,  Plaisanter,  avec  le  zêzaie- 

Frenedcare,  Affoler.  meut  du  patois  vénitien. 
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STRUFTOLUS. 

TroYavi. 

MACCO. 

Die,  ubi? 

STKUFFOLUS. 

Nusquani. 

MACCO. 

Pur,  ibi  si  capiobastonum,  Furcifer,  unum! 

STRUFFOLUS. 

A  mi  sta  foza,  ah  !  Vis  dorsum  fuste  doleri. 

MACCO. 

Die,  ubi  stat  Gnoccus? 

STRUFFOLUS. 

Ad  piazzam  dico  columuœ  (1] 

MACCO. 

-At  modo  dicebas  hic  te  vidisse,  Busarde. 

STRUFFOLUS. 

Dicebam  et  dico,  et  piazzam  tenet  ille  columnœ; 
Et  mihi  ne  creçlas,  crede  tibi,  Macco,  medesmo. 
Assidet  illuc  Gnoccus  tuus  ille  fradellus; 
Namque  tuo  exivit  Gnocco  caput  extra  berettam  (2) 
Et  veluti  fumus  cerebrum  scapolavit  (3)  in  auras. 

MACCO. 

Ergo  diventavit  (i';  matfus. 

STRUFFOLUS. 

Maltissimus. 

MACCO, 

Ain' tu? 

Parcius  ista  (5)  viris  tamen  objicienda  mémento. 


(1)  colvmnam,  dans  a.  po/(7ar(J  dans  le  inanusciit^maislc  vers  serait 

(2)  Le  vers  suivant  est  corrompu  :  faux. 

Et  yelut  in  fumuo  cerebrum  spiravit  in  auras-  (i)  Dlventare,  nc\eaiv. 

,  ,  ,     ,  ,     ,,         '  (^)  Le  pronom   démonstratif  avec  union 

nous  le  remplaçons  par  la  leçon  de  l'autre  -i^       .      /  ,         ■  .  .      i-n  , 

..    '     ^        ^  V  "  ">=  luuiie  de  mots  : /«(are,  Importuner  :oi;ia,d  Oi-^are, 

manuscrit.  j        i,   ' 

/o\   r.         -  ....       ~. .  ,  daus  11. 

(3)  iicai>oiare ,  Va\t ,  S  échapper;  sca- 
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STRUFFOLUS. 

Si  non  est  mattus,  nasura  milii  toile  denetto  (I). 

MACCO. 

Si  non  est  mattus  toto  snasabere  (2)  naso.         [ad  Gnoccinn). 
Es  tu  Gnocclie?  Quid  hic  in  liumo  stas,  Gnocclie,  sedutus  (3), 
Sic  pedibus  vinctus,  zona  sic  luinina  cinctus, 
Sic  in  farzetto  (4),  sine  scarpis  atque  biretto? 
01a!  Surge  susum  (o)^  pudicitiœ  magna  levanta. 

GNOCCUS. 

Vis  tolgam  (6)  dovine  manus?  Cur  ultima  mancat 
Pillula?  Buffettam  quando  veniemus  ad  istara? 
Dicas  plus  fortum  (7)  quoverba  bibantur  orecchia, 
Aut  quia  turatas  nequeunt  transira  per  aures, 
Almancum  patulas  per  nares  mitte  parolas  (8). 

MACCO. 

Struffole,  quid  dicit  ? 

STRUFFOLUS. 

Quid  dicit?  dico,  matescit 
Et  se  per  nasum  pensât  audire  parolas. 

.MACCO. 

Adnioveas  patulis  narinis  (9),  Struffole,  fiascum  ; 
Forte  revenibit  (10),  vini  recreatus  odore. 

STRUFFOLUS  secwn. 
To!  vide  quest'  altrura  vino  revocare  cerebrum 
Se  pensât!  [alta  voce)  Savio  (H)  si  tollunt  vina  saperum, 
Quomodo  vis  matto  reddant? 


{ I  )  Di  netto,  Tout  h  fait  ;  Toile,  Prends,  dovine,  sans  donle  Ici,  Mainlenant,  de  Dove  ; 

et  par  suite  Pince,  signifie  aussi  Enlever.  nous  le  retrouverons  tout  à  l  heure  ;  dave- 

(-2)  Snasare,  de  Snasafo,  Qui  est  sans  rum    Docero,  dans  B. 

^  -'                ■"                      '  (7)    Forie,  Fort,  A  haute  voix;  Orecc/iia 

.'.    „   ,         .            ■       .o   I          T  sifrniîie  aussi  Tasse  en  forme  d'oreille. 

(3)  Scdere,  Etre  assis,  et  Sedurre,  Trom-  -^^^  ^.^^^  rétablissons  d'après  l'autre  ma- 
per.  Attraper.  nuscritdeux  vers  que  le  copiste  dit  manquer. 

(4)  Farsello,  Pourpoint.  ^9^  palulai  per  nares,  dans  A. 


(o)  Susum,  En  haut.  Debout  j  Levcinza  ,         (lo)  lihenire.  Reprendre  ses  sens. 
Soulagement,  Secours.  (Il)  Savio,  Sage;  Sapere,  Savoir,  Bon 

(C))  Tojliere,  Oter,  au  subjonctif  Tolga  :      sens. 
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MACCO. 

Da,  dico,  fiascum  (l). 
Admoveas  !  ^ 

STRUFFOLUS. 

Fretta  (2),  fretla  te,  Gnocche,  nascum. 

GNOCCUS. 

0  !  milîi  de  vino  sapiunt  tua  verba  daverum, 
Maide!  Suavis  odor  vinil  Die,  Strologe,  saepe 
Istas  vinosas  die,  inquam,  saepe  parolas. 

MACCO. 

Quid  forsennatus  (3)  sta  guisa,  Gnocche,  bagordas? 

GNOCCUS. 

Strologe,  grandus  homo  es  ;  jam  credo,  videbimus  illum 
Barbaianiionem;  jam  credo,  videbo  capriccium 
Merlini  :  naso  saporitas  (4)  redde  parolas. 
Dulcia  si  tantum  tua  verba,  quid  facta  sarabunt  [5)? 
Ad  barbaiannum,  ad  Merlinum  vado  Cocaium. 

STUUFFOLUS. 

Ben  !  tibi  quid  paret?  Dico,  Missere,  dirittum? 

MACCO. 

Et  video  et  stupeo  :  nimio  fortasse  dolore 

Perdidit  hic  sensum.  Deh!  portes,  Struffole,  dentrum. 

Gnocche  miser,  sgratiate  (6)  Senex,  crede  vecchiaise! 

Iste  poverellus  vaguatu  doltorare  potebat  (7); 

Cum  jovinellus  erat  cophinum  et  senni  casa  portabat  (S), 

Et  modo  cervellum  vecchius  divenutus  amisit. 

Strufîole,  fer  dentrum;  medicura  retrovare  besognât, 

Mesterumque  (9)  facit  aliquam  praeparare  bevandam. 

(1)  Nous  empruntons  encore  le  vers  sui-         (li)     Srjraziato ,    Infortuné;    Vecchiaia, 
vant  à  B.  Vieillesse. 

(2)  Fretta,  Vite;  Frettare,  Frotter.  (')    l''>uvait  prendre  le   bonnet  de  doc- 
.->    „               .        .,            ,             .       .■          teur,  niènie  dans  ses  distractions  ou  divaga- 

(3)  rorsenniilo ,    Fou;  sta,  contraction     ,.  ,  ,         . 

,    >./   ,,     ,     ,,  ,    '     ..    '.,    .'       .,     ■■  tioiis:  va  qiia  tu  segnare,  dans  A. 
tiaijituelle  de  Lsta,  Cette:  liutsa ,  Manière;  /^v    ,i        ,  ■.  i   •  i        .i.„;ii»  „i  loo 

,,  ,         ,w     •  .      •     ,        „  (^)  'I  portait  avec  lui  la  corbeille  et  les 

Baaordare,  Déraisonner  :  matescts,  dans  B.  .    >,  '  ,    J  i      /    i 

■^  '  '  boites  du  bon  sens  ou  du  séné. 

(4)  SajJonVo,  Savoureux.  (y)    sans  lioulc  mestierum  :  messerum , 

(5)  Saro ,  Serai,  avec  la  terminaison  la-     dans    A;  Fa  mestiere ,  Il  faut;   lievenda , 
tioe  abo.  Potion. 
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STRUFFOLUS. 

Non  ego  solus  eum  potero  portare;  pesantus  (1) 
Estnimium.  Aiutum  (2)!  Aiutum!  Raviole;  da  bassum. 
Hue,  Raviole,  veni.  Aiutum!  Bufalone  (3),  camina. 

RAVIOLUS. 

Eccorae  qui  (4)  prestum  ;  niihi  quid,  Missere,  comendas? 

iMACCO. 

Aiutes  Struffolo  Gnoccum  portare  de  dontrum. 
Ad  medicuin  vado;  lectuin  coricate  (o)  de  sopro. 

^  STRUFFOLUS. 

Aiosa  (6),  susum!  Aiosa,  Raviole,  valenter. 

RAVIOLUS. 

Mo  cancar!  pesât  troppum  hase  gatta  morta(7). 

GNOCGLS. 

Dovine 
Jam  sublime  feror,  nec  dena  (8)  buffetla  venivit. 
0  !  mancum  malum  guadagnata  est  una  bufetta! 
En  ad  gufonem  (9);  nunc  te,  Merline,  videbo. 
Cancar!  abellasium  (10),  nec  me  stroppietis.  Adessuni 
Ad  barbaiannum,  ad  Merlinum  vado  Cocaiura. 

RAVIOLUS. 

0  !  mazzoccone  :  1 1)  nimis!  Mens  o  nimis  absque  cerebro! 
Ad  quem  Merlinum?  Quam  fers,  Merlotte,  beccatam  (12)  ? 
Cur  non  liormaium  mentem  sensumque  reprendis^? 
Quando  retornabis  casam  (13),  quandoque  pigliabis 
Sentimentum  aliquod,  quando  aguzzaberis  (14)  unquam, 

(1)  Pesante,  Lourd.  ('0)^  6«'''  o^îo,  Commodément,  Douce- 

{%)  Aiuto,  Aide;  Baggio ,   Appui,  Ren-  ment, 

fort,  et  Basse.  (M)  Maltocone,  Grand  fou,  avee  le  zézaie- 

(3)   Dufolone,  Gros  buffle  et  Lourdaud;  ment  vénitien. 

Camminare,  Venir  vite,  et  en  lalin  Bàlir  un  (ti)  Beccata  ,   Coup    de  bec  et  Piqûre: 

four.  Quel  oiseau,  Jeune  merle,  t'a  donné  un  coup 

S 4)   C'est  de  l'italien  :  Me  voici.  de    bec  ;    nous   disons   en   français  :    Quelle 

a)  Coricare,  Coucher.  nioucbe  t'a  piqué.  Imbécile. 

(6)  Aguzzare,  S'éverluer;  Suso ,  Hardi!  (l3)  Riloniare,  Retourner,  dans  tous  ses 

l't)  Gatta  morla,  Chattemitc.  sens  :   il  y  a  encore  ici  un  jeu  de  mots; 

(8)  La  dixième,  dans  quelque  patois,   ou  casse,  dans  B;  l'igliare,  Reprendre. 

par  analogie  à  Undenus  et  Duoclenus.  (14)  Quand  tu  retrouveras  quelque  esprit 

(9)  Gufo,  Hibou, 

T.  ir.  28 
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Grossolane,  aliquis  forsan  ciurlabit  (1)  amicum 
Ex  his  qui  corde  strappatas  (2)  mille  mererent 
Ogn'lioram  (3),  aut  palmis  triginta  scribere  penna?, 
Aiit  in  berlinam  (4)  chiovatum  mittere  collum, 
Aut  mercadanti  nave  macinare  (5)  molinum  {Exif). 


AGTUS  SECUNDUS. 
SCENA  PRIMA  (6). 

CIALDO  SoluS. 

Nunc  ego  daverum  possum  bazzecare  (7)  paesos; 
In  cremesinum  (8)  trislum  me  mamma  creavit. 
Ille  Mamaluccus  postquam  tulit  ore  beccatam  (9), 
Ivi  ad  Judeos  toltas  pro  vendere  robbas  [10), 
Ne  reconosciutus  furcas  de  more  basciarem  (II), 
Aut  ad  berlinam  almancum  dura  ova  catarem  (12), 
Sanguine  cum  (13)  proprio  facerent  qufetinctafrictatam. 
Intasca  (14)  scutos  inveni  pêne  ducentos; 
Cambiando  (l'i)  robbas  guadagnavi  quinque  ducalos  : 
Non  maie  perdidiraus  giornatam  (16),  namque  susinos 


(Aguzsare) ,  Gi-os  hébété  {Grossolano) ,  W  Panzata  2°,    Scudella  l^,  Second  service, 

se  trouvera  quelqu'un  pour  attraper  uii  de  Premier  plat. 

ces  compagnons  qui...  (7)   Bazzirare,  Fréquenter. 

(1)  Zurlare,  Bafouer,  Attrapper  :  les  (8)  Cremisino,  Cramoisi,  ou  le  Crémo- 
deux  manuscrits  ont  certainement  par  erreur  nais;    Trislo  ,  V&uwe  et  Fourbe; 

le  verbe  au  passé.  (9)  Ueccala,  Becquée  et  Coup  de  bec. 

(2)  Stra]ipata,  sans  doute  Coup  de  fouet  (10)  lioOa  ,  Habit. 

avec  un  jeu  de  mots.  (  1 1)  Ba.tsare,  Abaisser,  et  i/flicwr?,  Bai- 

(3)  Ogni  liora  ,  A  toute  bcurc.  Ecrire  ser  :  naguère  encore  dans  les  écoles  on  em- 
avec  la  jilume  de  trente  palmes  désigne,  brassait  les  verges  quand  elles  avaient  fait 
sans  doute  par  une  métaphore  populaire,  le  leur  service. 

supplice  de  l'estrapade.  (12)  Ca(<are,  Capter,  Obtenir. 

(i)  Berlina,    Carcan;  Chiovato ,  Cloue,  (13)  que,  dans  A  :  Frittala,  Omelette. 

Attaché.  (14)   Tasca,  Poche. 

(:j)  Moudre  au  moulin  d'un  navire  mar-  (Ili)  Cambiare,  Troquer, 

chaud  ;  Uanier  sur  une  galère  de  comtncrcc.  (16)  Giornnta,  Journée;  Susmfl,  Prune, 

(fi)  Il  y  a  dans  dans  la   seconde   copie  /?6'co/(ect  uudiininutirdeii«30,Suc,Ksseuliel. 
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In  multos  nienses  buscavimus  (I)  absque  fatiga; 

Et  quoniam  quosdam  vidi  parlare  fra  secum 

De  sene,  quem  vafrina  dudum  ciurmavimus  arte; 

Qui  ciim  cordoglio  (2)  casum  parlando  dolebant, 

Mattelicam  veluti  noster  caminasset  amicus. 

Mens  aliud  iiunc  garbulium  (3)  mihi  pectore  versât, 

Etnisi  me  plantas  (4),  nisi  me,  Fortuna,  sassinas, 

Hanc  ego  befanam  (5)  melius  ciarmare  sequebor. 

0!  quam  tondus  (6)  erat!  Quam  sursum  cuncta  succliiabat! 

Omnia  quam  belle  goffantus  (7)  dicta  bibebat! 

Nunc  igitur,  quoniam  reperivi  molle  terrenum  (8), 

Et  pro  ficcandis  (9)  est  optima  terra  carotis. 

Et  quoniam  currit  nobis  Fortuna  deretum  (10), 

Arripiam  (II)  neterga  mihi  voltata  (12)  revoltet 

Et  post  voltatam  nequeam  chiapare  (13)  capillis. 

Ergo,  dum  frontem  monstrat,  ferranda  fra  tantuui  est 

Quid  faciat  nobis  mesterum;  testa  grattetur  ! 

Cialdo,  pensa  benum  !  non  est  htec  pulcra  trovata. 

Immo  sit  appuntum  :  melius.  Sic  forte?  Nientum. 

QuiJ  si  sic  faciam?  Riusciret  forsitan;  alil  non, 

Non,  eancar!  Nimium  te,  Cialdo,  cappar!  arrischias  (14). 

At  quid  erit  tandem?  Yideas,  non  miga  (15)  ballotta; 

Omnis  fonda  (16)  venit.  Quid  portât  forte  venibit; 

Aléa  buttetur  (17)  !  Magno  nam  magna  paranfur; 

Aut  piccandus  eris,  vel  eris  fortasse  ricandus  (18)  : 


(1)  Buscare,  Chercher  et  Récolter;  Fa-  {10)  Viritto,  Tout  droit,  V.a  face. 
tica,  Fatigue.  (11)  Acripiavi,  dans  A. 

(2)  Cordoglio,  Affliction  extrême.  (12)  Fo?tare,  Tourner; /?eto/«are,  Hetôur- 

(3)  Garbuglio,  Fourberie.  ncr,  Détourner. 

(i)  Piantare,  Abandonner;  Assassinare,  (13)  Chiappare,  Sihiv. 

avec   une   apocope.  (14)  Arrischiare,  Aventurer. 

(5)  Be/'ana,Béfana  et  Marionnette  ;  Ciar-  (13)  Miga  est  ordinairement  une  négation 
mare,  Charmer,  Ensorceler,  et  peut-être  explétive,  mais  il  doit  avoir  ici  un  autre  sens  : 
Ciurmare,  Attraper.  Ce  n'est  pas  une  loterie  sans  conséquence. 

(6)  Tondo,  Rond  et  Bête.  (16)   Tondo  :  Tout  billet  sort.  Peut-être  ce 

(7)  Goffanle,  l'Animal.  qu'il  porte  sortira-t-il. 

(3)   Terenno,  Pays.  (1")  BuUare,  Jeter,  Lancer. 

(9)  Fi'ccare,  Cultiver;  C'aro<a,  Carotte  et  (H)  fljccare,  Enrichir. 
Tromperie. 
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Ad  manicas  (1)  ergo,  ne  me  Fortuna  morantem 
Destituât  :  multo  infingardis  (2)  otia  constajit, 
Utque  comeijzaturn  est,  maiiigetur  (3)  fraude  matassa. 
Sed  qua  (4)  brigata  pian  pianiter  piano  (5)  venit  (6); 
Magna  Tidentur  inviccm  de  re  (pro]loqui. 
Hic  exinsidiis  captentur  \erba! 

SCENA  SECUNDA. 

PAPARDELLUS,  MACCO,  CIALDO,  STRUFFOLTJS,  VERMICELLLS,  GNOCCUS. 
PAPARDELLUS. 

Tamen  ne, 
Ser,  Gnocco  vestro  ccrebrum  pazzedine  raancat, 
Vix  credo  :  nam  bile  nigra  non  ille  redundat; 
Quse  cura  fervescit  nimium,  mandare  deforain 
Saepe  solct  cerebrum,  veluti  brodum  (7)  extra  pignattam, 
Cum  fervere  nimis  dibalzat  (8)  flamma  buUorem. 

MACCO. 

Tantum  est,  Ser  medicus  :  Gnoccus  fuit  ille  notaris  (9) 
Doctior,  ille  senes  traditori  (10)  sporta  saperi. 

PAPARDELLUS. 

Miror,  strabilioy  (11).  Facias  calare  da  bassum  (12), 
Si  calare  potest. 


(i)  jl/an/ca,  Fourneau,  eXUanico,  Manche 
d'un  oulil;  littéralement  :  A  l'œuvre! 
•(-2)   liilinyardo.  Paresseux. 

(3)  Manetigiare ,  Manier  et  Gouverner; 
Matassa,  Éclieveau  et  Affaire  embrouillée, 

(4)  quid,  dans  A  ;  Brijata,  Troupe. 

(j)  C'était  une  locution  ])opiilaire.  Ou  lit 
dans  une  chiinson  do  la  Campapne  de  l'istoie 
publiée  par  Paganini,  l'er  le  A'orse  Morelli- 
Pieranlotii  Leltera,  p.  5  : 

Quando  a  lello  vo  la  sera, 
vi(Mie  d'angeli  una  schiera... 
due  mi  copron  pian  pianino, 
due  mi  svegliano  al  nialtino. 


(fi)    Nous  supprimons  un  vers,  au  moins 
très-corronipu   et    complètement    inutile   au 
sens,  qui  manque  dans  l'autre  copie  : 
Quo  vix  obesam  prouiovent  alvum  sencs. 

(7)    Brodo ,   Bouillon;    l'ignatta ,    Mar- 
mite. 

(s)  Sbalzare ,   Jeter,    Lancer;  BuUore, 
Ébullition  et  Colère. 

(n)  Nolnre,  Notaire. 

(lo)  Cette   leçon  inintelligible  se  trouve 
dans  les  deux  copies. 

(  H  )  Strabiliare,  S'émerveillei . 

(12)  Descendre   en   bas  et  Aller  par  le 
bas. 
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MACCO. 

Poterit  :  nam  cœtera  sanus 
Et  salvus,  cerebro  tantum  sua  testa  laborat. 

CFALDO  SCCUm. 

Pocum  [te]  certe  malum,  paret  dixisse  nientum. 

MACCO. 

Struffole  ! 

STRUFFOLUS   SOCUm. 

Malannum  !  Seniper  dum  bibo  pochettum 
Se  qualcuna  mihi  disgratia  parât  avantum. 

MACCO, 

Struffole,  non  audis?  Gnoccum  portate  de  giusum  (I) 
Misser  lo  raedico  propter  monstrare  :  su  prestum! 

PAPARDELLUS. 

De  qua  re  parlât? 

MACCO. 

Nequeo  recapare  (2)  nientum 
De  barbaianno  quodam;  tam  sœpe  dimandat 
Ut  buiretta  sibi  bussetur  (3),  clausus  oreccliias, 
Lumina  bendatus  circum  pedibusque  ligatis. 

ciALDo  secuni. 
Certe  de  nostro  secum  macherone  ragionat. 
0  bellam  truffam  (4)  !  dob!  furburn,  Cialdo,  sollennem, 
Finum  (5),  trincatum!  Pro  pazzo  dunca  spacciatur! 
0!  piccionem  (6)  pelabbis,  Cialdo,  polastrum! 
Non  capio  pellem  (7);  nimie  forsenno  legrezza^ 
Et  dubito  alterius  fieri  pazzedine  pazzus. 

PAPARDELLUS, 

At  solet  hoc  raorbo  tentari? 

MACCO, 

Qualche  pochettum 

(1^  GiU50,  En  bas,  (6)    Piccio ,   Niais    et    Pigeon;   Pelare , 

(îS  Recapare,  Comprendre,  Plumer;  Pollastro,  Poulet. 

(3)  fluware,  Frapper  (7)  Je  suis  transporté   ile  joie;  littéralc- 

(4)  Truffa,  Fourberie.  ment  Je  ne  tiens  pas  dans  ma  peau. 

(5)  Fi/io,  Achevé  ;  Trinca^o,  Rusé;  Dun- 
que,  Doue. 
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Ad  certes  punctos  lunœ  svanire  (I)  soventer 

Ille  solet,  cerebrumque  simul  mandare  brodettura  (2); 

Nec  Gnoccus  solum,  verum  moiera,  fioli, 

Et  sguattari  (3)  sguattarœque  domus,  et  tota  fameia. 

ciALDO  secum. 
Etnati  natorum  et  qui  nascentur  ab  illis. 

MACCO. 

Ad  punctos  illos  (4)  scemouitis  essere  sembrat. 
Quare  non  illum,  Ser  Papardelle,  medebis  (5) 
Peste  solamentum,  verum  Gnoccumque  (6)  domumque, 
Servitios  binos  uno  facture  viaggio, 

PAPARDELLUS.  • 

Sic  igitur  tîat!  Jubeas  portetur  urinai  (7). 

MACCO. 

Vermicelle,  reches  (8)!  Eccum  tibi  Gnoccus. 

VERMICELLUS. 

Adessura. 

GNOCCUS. 

01a!  fertepian,  pianum,  pian,  pianiter.  01a! 
Oh!  quam  pulcra  eosa!  Oh  !  quam  pulcrum  andare  cosintum! 
Strologe,  parnassura  quando  veniemus  ad  istum? 
Merlinum  quando,  quando  monstrabis  aloccum  (9)? 

CIALDO  secum. 
Ah  !  ah  !  non  miras!  0  pulcram  certe  faccendam  î 
Ah!  ah!  vix  teneor,  saliunt  praccordia  risu. 
Guardà  piccionem!  nondum  sturavit  (1 0)  orecchias 
Et  seguitat  (11)  nobis  puram  prasstare  credenzam. 

GNOCCUS. 

Strologe,  ne  lasses  :  intendis?  Ferte  bellasum  (12), 

(1)  Srantre,  S'évaporer.  (5)  mederis,  As^ns,  K. 

(2)  Brodetto,  Mélange  de  choses  hétéro-  (6)  C'est  la  leçon  des  deux  copies  ;  mais  il 
gènes,  Ripopée:  nous  dirions  eu  français  de  faut  probablement  écrire  flfnoccum  de  Gnocco. 
la  Fumée.  (")  urina,  dans  A. 

(3)  Guattero ,      Marmiton;     Famicjlia,         (S)  y^^car^,  Apporter, 
Maisonnée.  (9)  Allocco,  Gros  hibou. 

(4)  ilh,  dans  A;  Scenio,    Décours,  avec         (tu)   Sturare,  Déboucher, 
la  terminaison   en  i lis  des  maladies,  Dron-  (II)  Seguitare,  Continuer. 
chile.  MéninQite.                                                  (12)  Bellamente,  Doucement, 
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Et  centum  dico  :  Pianum!  Cum  mille  diablis 
Vultis,  credo,  meum  caput  fracassare  :  ne  verum? 

ciALDO  sccum. 
Va  pur  ibi  :  cernes  sed  bursam,  Gnocche,  votatam. 
Verum  spectemus  (1)  quam  turlulus  iste  recettam 
Messer  lo  medicus  de  goflis  fare  commendat. 

PAPARDELLUS. 

Est  aliquantillum  pulsus  debolitus  (2)  :  apenam 
Saltitat,  et  forsan  virtus  scapulavit  in  auras 
Cum  cerebro. 

GISOCCUS. 

Oh  !  pulsum  cur  ioccas,  Strologe?  dicas  ! 
Non  odo;  dicas  fortum.  Vis  denique  sturera 
Auriculas  ? 

CIALDO  secum. 
Nollem  certe;  nam  cuncta  malorum 
Andarent:  pazzus  nunc  gustat  (3)  certe  menestram. 

GNOCCUS. 

Quando  vis  sturem  moneas  mihi  dando  buffettam. 

CIALDO  secum. 
-Sic  faciam;  certe  timui  ne  panderet  aures. 

PAPARDELLUS. 

Credo,  Macco,  senis  morbum  vidisse  davanzum. 
Huic  nirais  cerebrum  pro  subtilitate  svaporat 
Et  tenuis  veluti  fumus  dileguascit  (4)  in  auras, 
Humore  quoniam  mancat  sua  testa  tenaci. 
Inde  fit  ut  velox  extra  capriccius  allogget  (5) 
Et  subtile  nequit  casam  remanere  cerebrum. 
Haîc  igitur  memor,  condas  sub  mente  recettam, 
Nec  Papardellum  credas  dictare,  sed  illum 
Hippocratem,  regum  qui  cantara  (6)  plura  nasavit. 

(l)  scoltemus,  dans  B  :  nous  ne  savons         (i)  Dileguascere,  S'évanouir, 
ce  que  signifie  <«r?H/M.<;,<ur(u/u«  dans  B.  (o)  Allogare,  S'établir. 

;  (2)  DeboUlo,  Débilité.  (g)  Cantara,  Vase    précieux  et    Bassin; 

(3)  guastat,  dans  B;  Minestra,  Affaire  Nasare,  Refuser  et  Flairer. 
el  Potage. 
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Est  igitur  vis  illa  tenax  reparanda  cerebri  (1), 
Sistere  qua  possit  céleris  pensiria  mentis. 
Ante  tair.en  detur  quœdam  pragmatica  victus  : 
Nam  be)7î  Galenus  capite  de  Passerina  (2)  : 
Omnis  succidit  parvaî  mediciaa  dietse. 
ciALDO  secum. 
aOtôç  ïfot  (3),  cujus  cujas  de  cuja  cuj aster, 
Magnificus  (4j  paret  folium;  recitare  Sybillse  : 
Scoltemus  sortes,  oracula  Delphica  partant, 

PAPARDELLUS. 

Per  quadraginta  dies  jubeo  servare  dietam. 

CIALDO  secum. 
Per  quadraginta  dies!  cappar  !  bene  frollus  alloram  (5) 
Gnoccus  erit  ;  pensât  pocum  dixisse  bonhomus. 

PAPARDELLUS. 

Potet  aquam  cottani  (6),  vini  vel  vitet  odorem  (7), 
Tum  pancottini  (8)  menestram  sive  stufati 
Vix  sale  conditam.  Sopratuttum  carne  privanto. 
Sit  companatici  (9)  taliani  libra  nienti, 
Sit  Florentini  nulla  polpetta  (10)  rostiti, 
AutBergamaschi  frixata  meduUa  negottae  (11), 
Aut  mancomalis  (12)  Romani  sola  copietta  (13); 
Vel  (14),  si  svogliatus  fuerit,  cervella  Chimerae, 

(1)  Le  vers  suivant  ne  se  trouve  que  (8)  PancoUino ,  _  Panade;  Menestra , 
dans  B;  mais  il  est  nécessaire  au  sens.  Bjuilion;   Slufato ,  Etuvée  :  s.-ent.  polet, 

(2)  Passerino ,  Femelle  du  moineau  et  {'))  Companatico,  Ce  qui  se  mange  avec 
Baliverne  :  cela  rappelle  le  Chapitre  des  du  pain;  Tayliolini,  Vermicelles  plais; 
chapeaux  que  Molière  attribue  à  Aristote.  Libra,  Livraison.    Le    latin  de   Papardellus 

(3)  B  ;  A-jTi;  ifi'.,  dans  A.  n'est  pas   seulement   macaronique,  c'est  du 
(4^  filium    dans  A.                                         latin  médical,  et  nous  ne  sommes  pas  assez 

(5)  AUorà,  Dans  ce  temps-là.  ^"■'  «^^  ^^  comprendre  pour  vouloir  tout  ex- 

(6)  CoUo,  Cuit,  Bouilli.  P''1"er  î^'  avoir  une  grande  confiance  dans 

(7)  Nous  supprimons  trois   vers  corrom-     ^^^  explications. 

pus/au   moins   inutiles  au  sens,  qui  man-  '")  /'o/pcffa,  Paupiette  ;  ylrrosti^o,  Roti. 

quentdansBr  "     rxujoHi,  à^n^  B. 

(12)  Probablement  un  mets  romain  ;  man- 
dée  vero    sparagnct   aquam,    juvat  hunior  cosalis,  dans  B. 

[a;grotis,  (  |  3)  Une  petite  tranche,  de  Colpo  ou  Copia, 

Atque  apprime  tenax  fuerit;  modo  coda  bi-  ou    une    petite  tasse   de   Coppa  :   sola  est 

[batur,  encore  un  jeu  de  mots  ;  So//o,  Mou,  Tendre. 

Sed  quid  sit  vinum,  viuumncc  nomiue  uorit.  (i-i)  Aut,  dans  A;  Scoglialo,  Dégoûté. 
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Aut  cervellum  entis  rationis  sive  braûraî  (1), 
Spagnole  (2)  bollita  decem  gelatina  per  horas, 
Tum  passerinae  pugnus  (3)  sit  clausula  cœnœ  (4). 
Pro  steccadento  (o)  portetur  mappa  finochi; 
Steccabit  pariter  deiitem,  ventremque  cibabit. 
Cura  passata  dies  fuerit  quadragesiraa  tandem... 

CIA  L DO  secum. 
Tune  lanternonem  (6)  pro  summa  pone  fenestra. 

PAPARDELLUS. 

Tu  bene  quse  dico  (7)  punctinura  verba  titote. 
Segnities  nimium  veloci  est  danda  cerebro  : 
Cervelli  tardi  bissenas  suinite  dracmas; 
Sume  vel  a  bufalo  (8;,  vel  a  tardo  surae  somaro; 
Depoltroneide  (9)  raezalibram  sive  deuncera, 
De  castroneide  (10)  tantumdem  et  sanguine  fungi, 
Et  tardœ  podagrse  miscebis  grana  triginta 
Cum  lartaruchae  (H)  raizza  totaque  corada, 
Tardigrada?que  duos  passus  septemque  parolas 
Capranicse  [12,  vel  Massetti  bis  quinque  stiratas; 
Tantumdem  de  prestezza  miscebitur  illa 
Qua  seminarius.  consurgit  mane,  bonoram 
Cum  matutinus  prœterit*  lintea  tela 
Tenticat  (13)  et  duris  prœfectus  vocibus  instat; 
Omnia  quae  pones  mortaro  et  mixta  tritabis 

(1)  Peut-être  de  Bravare,  Bravade,  Ro-  Décharné,  a-vcc  un  jeu  de  mots  sut  Lanter- 
domontade.  none,.  Grosse  lanterne. 

(2)  A  l'espagnole;  Gelaiina  ,   Gelée   de         (")  C-^^^^ouk  mots  manquent  dans  A. 
■viaiide.  *^  ^         '  '  (8)  iJu/^u/o,  Buffle  ;  Somaro,  Ane. 

,„,  '„  „  •      <         r,  ■        AJL  ■  (y)   Extrait  de  Po/iro7!«,  Poltron. 

(3)  Puqno ,    Poignée:    Passenna    dési-         /,„\  „     j      j     /^     ,  i    i  x    u 
"'./        •',      '              .■■,•.•             .     u            (10)   Poudre  de  Castrone,  Imbécile. 

enait  sans  doute  en  patois  vénitien  une  lierbe         ),A   t     ,  -i-    .         «r;.„     do»«  . 

o        ,  '^  .  ,  .  (H)   Tarlaruqa,   Tortue;  JUdza,   Rate; 

Dotagere  :    nous    avons   aussi   en    français  /-.  ^    /    _ 

^      °         .  ■  ,     ,  ,  "  Corada,  Fressure. 

une  Passerme,  mais  ce  n  est  pas  une  plante         ^ ,     'probablement  de  Capra,  Espèce  de 

alimentaire.  tortue;  S(.rare,  Se  délirer. 

(4)  ccena,  dans  A.  ^,3^  n  faudrait  pour  comprendre  parfai- 
(  5  )     Sleccadente ,    f.uredent  ;     Mappa  tement  ces  vers,  mieux  connaître  les  usages 

(masso  dans  B)  devait  signifier  quelque  part  des   séminaires  italiens  du    \f>^    siècle  que 

Tige,  Branche  ou  Feuille  ;   Finoccliio,  Fe-  nous  ne   les  connaissons.  Il  y  a  matutinis 

nouil.  dans  B.  Dura,  Grondeur   et  Obstiné  :  peut- 

(b)  lanUrnone ,  dans  A  :   Lanternulo,  èlre  faut-il  lire  cZarts;  il  y  a  dans  B  ciaif s*. 
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Ben  beiie;  per  tenuera  passabis  deinde  stamegnam  (1), 

Inque  pignattino  (2)  tenui,  grassedine  pleno, 

Omnia  confundes,  modico  scDlante(3)  botiro; 

Cuncta  finatantum  buliant  dum  dura  fiantur, 

Tum  pilulas  facias  quantas  tibi  paret,  et  ipse 

Ogni  raatina  duas  Gnoccus  vel  transglutet  (4)  unam. 

Quod  si  sic  faciès,  effectum,  Macco,  videbis  : 

Nam  cerebri  virtus  iterura  reviouta  inanebit 

Et  sapiet  Gnoccus  veluti  sapiebat  avantum. 

ciALDO  secum. 
Gnoccus  (5)  enim  Gnoccum  sapiet;  nunc  solve  ducatum. 

PAPARDELLUS. 

Nunc  casœ  reliquse  videatur  orina  malata  (6). 

MACCO. 

Vermicelle,  reches  orinalum  prestiter. 

VERMICELLUS. 

Eccum. 
Usque  hue  Frappa;  Tagliolinus  rivavit  (7)  hucusque; 
Hœc  est  Lasagnœ  pars,  hœc  Macclieronis;  at  illa 
Est  Strozzapreti,  Pancotti  particula  illa, 
Hœc  mea;  quod  restât  Strulfoli,  Bibulonis  avanzura  (8). 

CIALDO  secum. 
Accortuni  fantura  (9)!  permixtas  portai,  orinas. 

PAPARDELLUS. 

In  summa  hœc  cerebri  paret  brigata  legeri  (1 0), 
Pazziœque  unum  ramum  (H)  bene  sembrat  habere  : 
Ifjv'c  igitur  morbis  istis  medicina  jubetur. 


(1)  Stamigna,  Étamine.  un  mol  qui  signiOait  dans  son  palois  Mislata, 

(2)  Pignotlina,  Petit  pot.  Mêlée. 

(3)  Scolare,  Égoutter,  ou  plutôt  Mesco-  (7)  Arrivare,  Arriver;  imixit,    dans   B. 
lare,  Mêler.  (8)  Avanzo,  Résidu. 

(4)  B.,  Laleçon  deA,s<rar»5fuiel,«îst  cor-  (9)  Accorto,    Avise;       Fante ,     Dômes- 
rompue  :  elle  semble  venir  de  Trangugiare,  tique. 

Avaler,  et  voulait. sans  doute  se  rapprocher  (lO)  Leggiere,  Léger. 

de  Strangolare,  Étrangler.  (11)  C'est  une  expression  italienne,  Avère 

(5)  G/iOcco,  Sot.  un  ramo  di  pazzia  :  nous  disons   eu  frau- 

(6)  Malalo,  Malade  ;  Vermice'ilus  entend  qùs,  Avoir  U7i  grain  de  folie. 
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Ut  video,  nimia  sicchedine  Frappa  magrescit  (1)  ; 

Sorbeat  ovorum  friscoruni  (2)  qualche  decinam, 

Et  de  raelle  bibat  quantum  bastare  videtur. 

Zinziberis  (3),  piperis,  cannella'  pitlima  (4)  fiât, 

Balneolo  mergatur  aqucu,  sed  dico  rosatœ. 

Ut  Taglioliiium  sanes,  faciesque  lavandam  (5) 

De  brodograsso  dederit  quem  pulpa  caponis, 

Aut  grassœ  almancum  gallinaî  sive  capretti  (6). 

Seu  mage  monganœ  (7)  caro  tenerella  viteHje, 

Tum  raarzolini  (8)  casei  sfrunctumine  (9)  multo 

Ninge  super,  tum  cannellas  super  adde  pochinum; 

Sic  Tagliolini  cerebellum  testa  resumet. 

Extenuata  nimis  Lasagna  tapina  (10)  laborat 

Et,  nisi  quam  primum  sanabit,  forte  moribit  : 

Ergo  de  brodograsso  bottagia  (11)  dentur, 

Pectora  capponum  (1 2) ,  sforzata  brodamina  (1 3);  strugientur  (1 4) 

Structa  (15)  super  brasas  tantura  bollire  comenzent  : 

Semper  abellasum,  donec  raancata  retornet 

Pian  pianine  illi  virtus,  propriusque  vigorus  : 

Sœpe  bisognabit  cinamomi  sive  (16)  canellae 

Pittima,  si  vitœ  volumus  retinere  Lasagnam. 

Forte  jacet  dure  Machero  soranoque  laborat, 

Et  quoniam  dormire  nequit,  superatur  ^17)  affannis 

Et  se  travoltat  (18)  sine  dulci  nocte  reposo; 

Ut  forzas  igitur  poverus  somnumque  repillet  (19), 

(1)  Magrezza,  Maigreur.  fiait  sans  doute  ici  Faiblesse,  Anémie,  de  Ta- 

(2)  Fresco,  Frais;  Decina,  Dizaine.  nstvi;. 

(3),  Zinzibo,  Giugembre.  (")  Boiiacio,  Flacon  ;  ici  Bolc. 

(4)  Pic/iwa,  dans    A,   et   probablement  (1  2)  Des  blancs  de  chapon. 

dans  B  :  c'est  un  mot  italien,  Topique.  (13)  De  forts  houiWoas:  s fozzata,  dans  A. 

f5)  LavamerUo,  Potion.  (14)    Struggere ,  Réduire    :  slrugietur, 

(6)  Caprelto,  Chevreau.  dans  A. 

(7)  Mongana,  Veau  de  lait.  (15)  Peut-être  strutta,  de  Strvtto,  parti- 

(5)  Marzolino,  Espèce    de    fromage,  et     cipe  de  Struggere,  Liquéfier,   Fondre,  qui 
Du  mois  de  mars.  signifie  aussi  Lard. 

(9)  sfunctumine,   dans    B.  Ce  mot  cor-         (Ifi)  seu,  dans  A. 
rompu  semble  signifier  Kâpure;  mais  nous         (17)  susi)irat,  dans  A;  ,'lfl''a7ino,  Inquié- 


ne  savons   à  quel    autre    vocable  italien  le     tude,  Tourment, 
ittacher  que  Franto,  concassé.  (1>«)  TravoUare,  Tourner- 

(10)  Tapina,  Malheureuse;  mais  il  signi-         (19)  Rappigliare,  Reprendre,  Recouvrer. 
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Culcitra  de  mundis  proaturis  (i)  morbida  fiât, 
Et  quia  petitus  (2)  non  illi  servit,  et  ipsos 
Ignottire  [3)  nequit  bocconos,  fina  farina 
Rosacea  (4)  massetur  aqua,  et  sic  pasta  finetur 
Quod  queat  œgrotus  Machero  mandare  da  bassum  (5). 
Nunc  Strozzapreti  detur  sforzata  (6)  medela  : 
In  gelido  Strozzapretos  se  frigore  versât; 
Quo  gelido  morbo  prestum  fortasse  moribit. 
Sit  Strozzapreti  miatura  (7)  medesma  farinaî 
Quara  Machero  poscit;  si  vult  sanare,  bisognat. 
Deinde  tribus  voltis  (8)  sfregoletur  schina  mattina; 
Sic  gelida  (9)  vires  sfregolataB  forte  calescent. 
Pancocto  frustra  dabitur  medicina  spedito  (10), 
Non  illum  Hippocrates,  non  primus  in  arte  Machaon, 
Non  Esculapius  barbatus,  Apollo  nec  ipse 
Schiberbus  (11)  possit  Pancocto  reddere  vitam  : 
Estniraium  mizzus  (12),  nimium  macilentus  amigus, 
Nec  ver  passabit,  quod  gambas  ille  tirabit. 
At  Vermicello  medicina  medesima  bastat, 
Quse  Tagliolino.  Struffolo  diversa  bisognat; 
Struffolus  et  dulces  species  et  mella  rechiedet  (13), 
Rossolaque  ovorura  (14)  insiemura  sbattuta  quaranta; 
Struffolus  in  liquido  structo  (15)  vult  ipse  natare  : 
Bagnolura  (16)  hune  faciès  brasis  voltata  padella. 
Ad  pocum  ad  pocura,  donec  squaliata  (17)  liquescant 

(I)    mudis  proraturis   dans  B.  L'i  sens         (S)    Voila,    Fois;    Sfrcgare,  Frictionner 

BOUS  semble  obscur  :  Mundo  signifie   F.plu-  doucement  ;  Maltina,  Matin, 
chure  (Plume?)  et  Proatare,  Aider,  peut-         (s)  Se. miatura;  «fre^o/ate  vient  ici  sans 

être  Utiles.  Morbido,  Moelleux.  doute  de  Frugolare,  Aiguillonner,  Exciter. 

(2Wppétit.  /|pN   Sperfi7o,  Expédié  et  A  l'instant. 

(3)  inghioUire,  dans  B:  Avaler.  ;,,;   „     ,  ^  •.      t    i     i 
>,<  ,,         ,     .                 r,       .      .,          •■             (11)  Rasé,  ou  peut-être  Imberbe. 

(4)  Sans  doute  comme  Rosato,  Rose  ;  il  y  )   /\     ■         ■ 

a  dans  B  borracea,  be  bourrache  :  massetur,  V*  ^)  ^'^^'  ^^^P^'^^  :  Mcz:o. 

Soit  délayée.  ('3)  liichiedne,  Demander. 

(.'))  J/anrfareda  fcassum,  Envoyer  en  bas,  (l'O    Rosso    d'uovo,  Jaune   d'œuf;    In- 
Avaler,  et  Envoyer  par  en  bas,  Prendre  avec     sù'JMC,  Ensemble  ;  Sbaltuto,  Battu, 

une  seringue.  (  1  5)   Strullo,  Lard. 

(0)  Violente,  Active,  Sforsa^o;  il  y  a  en-  (id),  Dagnuolo  ,  Ba.h\;  Padella  ,  ?o'éle. 

core  ici  dans  A  sfozzata.  (17)  Squagliato,  Fondu. 

(")  Bouillie  ;  mislura,  Mélange,  dan»  B. 
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Omnia  :  tum  Struffolus  fri  fri  frilolante  botiro  ;l) 

Scaldetur  ;2;  tantum  quantum  non  pover  abruset; 

Cum  stagionatus  (3)  erit,  removebis  ab  igné  padellam  [i] 

Atque  bonis  spetiis  sparges  et  melle  biondo, 

Zuccareamque  nivem  rores  roseamque  pioggiam  (o), 

Et  sic  lassabis,  donec  boUore  posato 

Dalcis  res  poterit  se  (f)  rinfrescare  pochinum. 

Hos  (7)  non  Marsilius  doctor,  non  ipse  Galenus, 

Non  Hippocrates  melius  sanare  potesset, 

Ut  Papardellus  vester  sanavit  amigus. 

Dixi  :  nunc  veniat  sugamannus  8~  atque  bacilus. 

MACCO. 

Hoc  nostri  teneas,  Ser  Papardelle,  recordum  (9). 

PAPARDELLUS. 

Ah!  non,  non,  nonum. 

MACCO. 

Teneas. 

PAPARDELLUS. 

Non,  quœso;  da  quanum  (10), 
Accipiam,  quoniam  forzatis  prendere. 
CL4.LD0  secum. 

Guata  (II), 
Guata  modestinum  (12',  non,  nonum  prendo;  da  quanum, 
Accipiam  quoniam  forzatis  prendere;  guata! 

PAPARDELLUS. 

Sura  vester,  vobis  me  raccomando  :  valete  Uibit). 

(1)  La  graisse  frémissant  doucemeut.  (S)  Essuie-main,  Sugare  mono;  Bacile, 

(2)  Scaldare ,  Echauder;    Abbruciare,     Bassin. 

Brûler.  (y)   Ricordo,  Souvenir. 

(3)  filagionare.  Mettre  à  point.  (10)  Donnez  cependant. 

(4)  Il  manque  sans  doute  ici  un  ou  deux  (11)  Guata,  Voyez,  avec  un  j'u  de  mots 
vers  :  les  trois  vers  précédents  ne  se  irou-  sur  Gatta,  Gatto,  Chat  et  Fin  matois  :  nous 
vent  pas  non  plus  dans  B.  dirions  en  français,  Vieux  renard, 

(h)  Pioggia,  Pluie.  (12)   Modeslo    au    diminutif,    la    petite 

(6)  Lui,  Le  ;    Rinfrescare,  Raffraîchir,       bouche. 

(7)  B;  Nos  dans  A.  ^ 
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SCENA  TERTIA 

CIALDO,  MACCO,   GNOCCUS. 

ciALDO  secum. 
Nunc  opus  est  medico  Cialdone,  sequamur  avanturn; 
Nunc  dabis  his  (1)  aliam  Cialdonis,  Cialdo,  receltam. 
En  ades,  en  puppi  soffiat  (2)  fortuna  secunda  (3). 
0!  bellam  trescam  aggredior!  {alta  voce]  Salvete,  Signori; 
Non  me  sfrontatum  (4)  scostumatumque  putetis, 
Si  sic  davantura  \obis  me  ficco  (  5),  prcesertim 
Non  invitalus  forasterusque  (6);  parolam 
Dicere  desidero,  dabitur  si  copia  fandi. 

MACCO. 

Multo  volenterum,  dicas! 

CIALDO: 

Sed,  quseso,  benignus 
Esto  milii.  Ad  sortera  bac  strada  paulo  ante  pasabam, 
Cum  medicus  vestro  toccabat  puisa  malato  : 
Audivi  medicum;  audivi,  Signore,  recettam, 
Quam  dabat.  Ille  (7)  senem  pensabat  habere  maitezzam; 
Fallitur  (8),  etquaîso  perdonet  talibus  absens 
Magnificenza  sua  ;  senior  namque  iste,  matitus 
Qui  nunc  stimatur,  plus  illo  est,  crede,  saputus  (9), 
Et,  nisi  nunc  potiusvellem  monstrare  provando 
Quam  cicalando  (10)  medici  mendacia  falsi, 
Arguerem  multis  omnem  falsam  esse  recettam, 
Illum  ipsum  pazzum  (11)  plus  impazzescere  ;  verum  hoc 
Nolo  mihicredas,  grand  us  Signore,  priusquam 


(1)  B;  hic,  dans  A.  ^6)  Forastiere,  Etranger. 

(2)  Soffiare,    Souffler   :  soffia,  dans  A.  (7)   B;  t//i,  dansA. 

(3)  I-es  deux  njanuscrits   ont  socundx.  (S)  B;  l-'allit,  dans  A. 

(i)  Sfrontalo ,   Effronté;    Scostumato,  (i»)  Sapulo,  Avisé,  De  bon  sens. 

Mal  élevé.  (10)  Cicalare,  Parler  longuement. 

(5)  Ficcare,  Arrêter.  (Il)  Pazzo,  Fou;  Impazzare,  Être  fou. 
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Sanatum  reddam  quem  vobis  ille  spacciavit  (1), 
Post,  ut  concedam,  quod  non  concedo,  medelam 
Illius  esse  bonam,  quam  longaniente  (2)  demancam 
Quamqne  malagevolam  (3).  In  sunima,  si  vultis,  adessum      • 
Nunc  ego  guaribo  [i);  jubeas  modo  velle,  potebo  : 
Nunc  ego,  nunc,  inquam,  poverutn  guaribo  malatum. 

MACCO. 

Experire  licet;  quod  si  guaribis,  ut  ihquis, 
Mercedem,  Bonbome,  bonam  toccabis  avantum  (o). 

CIALDO. 

Gratia  sola  mibi  bastabit  vostra,  Signore. 

IMACCO. 

Gratia  quam  cbiedis,  semper  parecchiata  (6)  fuebit; 
Mercedemque  (tuam)  ut  referas  vult  quoque  doverum. 

CIALDO. 

Hanc  medicus  pensai  pazziam,  somniat;  ista 
Non,  altrimentum  (7)  ut  dixi,  pazzia  vocatur 
A  medicis  doctis,  veruni  maginatio  :  morbus 
Hic  est  qui  poveros  bomines  soventer  afferrat  (8), 
Illos  prœsertim  quibus  est  sovercbius  (9)  bumorus, 
Etcaput  est  debilum,  qui  sic  gagliarditer  (10)  illis 
Appigliat  (M)  sese,  quod  non  staccare  potestur, 
At  bene  cum  sese  serravit  (12),  et  altus  inba^sit 
Mille  cosas  vanas,  penseria  (13)  mille  révoltât, 
Et  fantasias  forzat  maginare  malatum 
Ridiculas,  pazzas,  stabiles  fundamine  nullo, 
Et  possem  multas  tibi  nunc  contare  decinas 

(1)  Spacciare  ,   Kvpédier     pour   l'autre  (0)  Apparecchiare,  Priïparer. 
luoude.    Les   trois    vers    suivants    manquent  (7)  Allrimenli,  Autremcut. 
dans  B  et  sont  certainement  corrompus.  (S)  Afferrare,  Saisir, 'Frapper. 

(2)  Lunganiente,   Absolument;    Manco,  (9)  Soverchio ,    Excessif;    Umore ,    llu- 
Défeetueux,  Impuissant,  avec  un  jeu  de  mots  meur,  Lymphe. 

sur  Nientedimarico,  Néanmoins.  (lO)  Gagliardo,  Capricieux,  Bizarre. 

(3)  rnalagevola,  dans  le  manuscrit  ;  J/a-  (il)  Appigliare  sese,  S'attacher;  Slac- 
lagevole,  Dangereux.  care,  Délaolier. 

(4)  Guarire,     Guérir  :  peut-être    faut-il  (  12)  SeiTnre  «e,  S'établir,  S'implanter, 
lire  Hune.  (13)  personas,    dans  A:  tourne    et  re- 

(5)B;  le  versestdéfeclueuxdans  A  :   [sum.     tourne,  Itivollarc.  ■u 
Non  mercedem  ,Bonhome,  tuam  perdebis  ades- 
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Illorum  quos  ferravit  (1)  maginatio  talis, 
Quod  se  (2)  pensabant  (guarda,  fantastica  morbi 
Conditio  !)  dorso  bastum  portare  somari, 
Aut  longum  longum  se  sperticasse  (3)  nasonem, 
Etnunc  vettinam  (4),  nunc  diventare  bocalum. 
Imo  de  quodam  memini  qui  tantulus  esset, 
Quantum  Pipinus,  vel  parvulus  ipse  Naninus  (5), 
Qui  pro  scaccorum  posset  servire  pedina  (6), 
Et  tantum  (7)  sese  maginaverat  esse  gigantum, 
Quantus  ab  hac  banda  (8)  finum  toccaret  ad  altum  (9); 
In  pratis,  quoniam  casam  bastare  nigabat, 
Semper  dormibat,  monten^que  pigliare  volebat; 
Pro  guanzalino(IO)  montagnam,  dico,  volebat 
Prendere,  quando  illumsomnus  de  nocte  ferebat; 
Sub  naso  mandras  (II)  pegoras  recubare  putabat  r 
Amiculos  tantum  slonigatos  esse  dolebat, 
Quod  fardent,  credo,  plus  quam  millanta  stivalos  (f2), 
Sed  quid  plura?  Tibi  rompo  parlando  cerebrum; 
Hic,  quoniam  maginare  facit  maginatio,  morbus 
Dicitur  a  vera  hàud  multum  discosta  (13)  pazzia. 
Hanc  sortem  morbi  tali  sanare  manera 
Costumant  medici  qua  me  sanare  videbis. 
Oportet  menare  (14)  bona  quœcumque  malatus 
Dixerit  :  imprimisnon  contristare  bisognat; 


(1)  Apocope  (Afferrare),   comme  Marji-  Les  deux  derniers  sont,  comme  il  arrive  sou - 
natio  et  Maijlnare.  vent,  trop  corrompus,  pour  que  nous  puis- 

(2)  B  ;  «ibî,  dans  A.  sions    les   rétablir  ni    même  eu    deviner   le 

(3)  Ou    qu'il   a  été  affligé  d'un   nez  long  sens. 

comme  une  perche:  S/jeriica^O,  Long  comme  (lO)  Guancialello,  Petit  coussin. 

une  perche.  (Il)  Mandra,  Troupeau;  Pegora,  Bre- 

(4)  Vetta,  Branche,  ou  Vette,  Levier.  liis. 

(Il)  Probablemeut   un  nom    propre;  il  y         (12)   Ce    vers  semble    signifier    :  Parce 

a  dans  U:  qu'ils    salissent,  je  crois,    plus    que    mille 

Quantum  Mascttus  vel  nanuulus  ille  Baptista.  paires  de  bottes;  mais  il  pouvait  aussi  sans 

(6)  Pediiia,  l'ion.  doute  s'entendre  des  animaux  cachés  dans  la 


)  laiitus,  dansB;  tamen,  dans  A.  laine  des  lirol)is  (.s/rtnegad)  qui  piquent  plus 

(8)  qu'il   loucherait  de  ce  bas  monde  au  que  mille  aiguillons. 

plus  haut  du  ciel  :  Banda,  Côté.  (13)   Discosto,  Eloigné,  Différent. 

(9)  Le  manuscrit  j^   indique   une  lacune         (14)  Menar  buono,  Approuver  et  Mener 
de  ëIx  vers,  el  le  manuscrit  B  eu  a  sept,  à  bien,  Réaliser. 
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Sic  secundando  pazzus  passabit  humorus  (  I  ). 
Tnde  fil  ut  niedici  regom  doiuinuinque  fréquenter 
Hune  morbum  vocitent,  velut  vocal  ipse  Galenus  ; 
Hippocratennque  legas  capite  De  passiazzia  {sic). 
Nunc  ergo  quidquid  dicit  dicamus,  et  ipsi 
Quod  negatille  simul,  Signori,  negemus  oportet  : 
Denique  cuncta  suo  vadant  mandata  volero  (2). 
Vis  igitur  provara  faciam? 

MACCO. 

Dell  !  gratia  (3).  Credo  : 
Non  (4)  bomus  es,  potius  cœlo  delapsus  ad  istum 
Meschinum  (o',  ut  cerebrum  illius  tornaret  a  casam. 
Àtque  bunc  ipse  quidem  morbum,  Bonome,  soventer 
Et  novi,  et  video,  et  nostra  benspessiter  (6)  urbe 
Corripiiur  tali  morbo  qualcbunus  ogn'bora. 
Attamen  ut  (et?)  morbum  et  nomen  nescimus,  et  artem 
Sanandi,  nec  adhuc  morbi  retrovata  medela  est, 
Quare  si  alcunam  nobis  (7)  prsestabis  aitam, 
Et  tibi,  si  bastat  animus,  tibi  juro  daverum, 
Hac,  Bonome,  cito  poteris  riccare  citada. 

GNOCcus  secum. 
Mo  cancar!  Troppo  strologus  nunc  iste  dimorat.  (alta  vocei 
Mo  !  Si  non  prestum  faciès  dovine,  sturabo. 

ciALDO  {Gnocco). 
Accedam,  sanabo.  {Macconi)  Provam,  Missere,  videbis. 
Verum  tantostum  quando  revenisse  parebit, 
Parlabit  mecum  veluti  si  (8}  noverit  ante; 
Ne  vos  attonitos  faciat  meraviglia  talis, 
Hsec  sunt  sanandi  prestum  signalia  morbi. 


(1)  Notie    manuscrit  indique  ici  une  la-         (5)  Meschino,  Malheureux  :  nous  disons 
cune  de  huit  vers;  l'autre  copie   n'en  donue  aussi  d'un  insensé,  que  sa  ceirelk'  a  démé 
que  six  qui,  comme  on   va  le  voir,   forment  nagé. 

un  sens  complet.  (fi)  Benspessiter,  Bien  souvent. 

(2)  Ko/ere,  Volonté.  {')  B;    prestum,   qui   se    retrouve    deux 

(3)  degralia,  dans  A.  fois  plus  bas,  dans  A. 

(4)  S'unc.  dans  A.  (**)  B;  me,  dans  A. 

T.  n.  2'J 


450  DE  LA  POÉSIE  MACÂRONIQUE. 

GNOCCUS. 

Nidessum,  dessura  décima  h?ec  buffola  venit, 
Strologe,  sturabo  :  decimam  da,  dico,  buffcttam. 

ciALDO  {Gnocco). 
Vis  dem  bulï'ettam.  {aliis)  Vereor  toccare  bonomum, 
Nam  senior  nimium  paret  venerabilis  :  altrus 
Ex  vobis  potius. 

MACCO. 

Biissa,  Raviole,  buffettam. 

CIALDO  [Raviolo). 
Expecta.  [Macconi)  Quomodo  dicas  signore  vocatur? 

MACCO. 

Gnoccus,  et  hoc  nomen  credo  posuisse  vSibyllan  (1); 
Nomina  conveniunt  raoribus  ista  suis. 

CIALDD. 

Dobussam;(^flD/o/i<sè?/5Sflr,to!CTnocciie,venitcliiedutabufletta. 
Tu,  discede  viam.  Meministi,  cancta  fiaiitur  [{Macconi) 

Quœ  jubet,  atque  secundemus  tantisper  humorem. 

GNOCCUS. 

0  :  tandem  benediçta  venit  tartufola;  dicas, 
Strologe;  Parnassura  quando  veniemus  ad  istum 
Et(/.  Ut)  barbaiannum  Merlinum  cernera  possim? 

CIALDO. 

Imo  in  Parnasso  adessum,  Signore,  trovaris. 

GNOCCUS. 

Dicis  daverum? 

CIALDO. 

Verum  verissime. 

GNOCCUS. 

Quœso; 
Solve  pedes,  oculos  aperi  ;  tu,  detrahe  bendam. 

CIALDO. 

Adessum  solvam,  aspettes.  {aliiR)  Discedite,  namque 

(l)  I);  .S'y ^iVJ-ï  dans  A  :  Gnocco,  signifie  Sot,  Niais. 
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Non  potero  montem  Parnassum  hune  esse  probare. 
Cedite  tantisper;  tornabitis  inde  fra  pocum, 
Sed  travesliti  Musarum  veste;  sapetis. 
Sumere  tu  poteris  Clio,  Missere,  zimarram. 
Et  tu  Thersicorae  poteris  vestire  gonnellam  ; 
Maschera  nascondet  tibi  vultiim  Calliopeia  ; 
Tu,  Phœbi  poteris  tecum  portare  liutum  (1), 
Gite  viam  '2,;  per  vos  facietis  ctetera  :  vestrte 
Diseretioni  penseria  cuncta  remitto  ; 
Et  cnm  phischiabo   3),  foras  venietis  ognuni. 
Quid  vultis?  Malattia  senis  fantastica  vestri  est, 
Sic  nos  oportet  fantasticare  medelam  (4). 
Orsu  (oj!  Gnocche,  pedes  solvamus;  Gnocche  galante, 
Gnocche  valens,  verum  cum  quodam  carminé  nodus, 
Gnocche,  pedum  solvendus  erit,  cum  carminé  quodam. 
Solvite  de  pedibus,  mea  carmina,  solvile  nexum. 
Pampolo  roncata  flammata 
succina,  scaletta  sabutta 
barba  che  naso 
barba  bastasa 
cutta  cuttina 
sola  solina 
tenere  scate  tatite 
bà  bà  bà 
Ca  ca  ca 
Cutta  cutta  cutta  {6). 
Solvite  de  pedibus,  mea  carmina,  solvite  nexum. 

{Si  repetono  l'istesse  parole  tre  volte.) 

(l)  I.e  manuscrit  indique  ici  une  lacune  mérique.  Nous  rejetons  du  texte  quatre  vers, 

de  trois  vers  qui  manquent  aussi  dans  l'autre  certainement  corrompus,  qui  ne  se  truuven 

copie,  mais  le  secs  est  complet.  pas  dans  l'autre  copie  : 

(!)  Préparer  la  voie,  comme  Gillar  un  iJuh  !  sciagurate  senex,  busiarum  mille  (/. 
ponie  ;  mais  Giitar  via  siguiSe  aussi  Rejeter,  [raillia)  decem 

Rebuter.  Diiisti  Ciaido,  nec  res  duceretur  a  capul 

(3)  Je  sifûerai,  Fischiare.  Quoi  busiarum  miliones  millia  dices  : 

(4)  Que     voulez-vous?     Puisque     ■»otre     Suppostam  ;  confessabis  te  deinde  domanura. 
vieillard  est  atteint  d'un  mal  imaginaire,   il  (5)   C'est  de  l'italien  :  Or  ça  !  .allons! 
'aul  bien  imaginer  aussi  un  Irailement  chi-  (6)  Comme    la  plupart  des    oaroles   ma- 
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GNOCCUS. 

Mo!  quid  ni  cantas?  Mo!  si  strigonismata  (I)  parent! 

ClALDO. 

Gnocche,  tace!  Ne  disturbes  mea  carmina,  quffiso  : 
Solvile  de  pedibus,  mea  carmina,  solvite  nexum. 
Cutta  cutta  cutta 
ba  ba  ba 
ca  ca  ca 
pevere  scate  catite 
sola  solina 
cutta  cuttina 
barba  bastaso 
barba  che  naso 
liiccina  scaletta  sabutta 
pompolo  limmata  flammata 
ca  ca  ca 
ba  ba  ba 
cutta  cutta  cutta 
besci  besci  besci. 
Cedite,  solvuntur;  mea  carmina,  solvite  nexus. 

GNOCCUS. 

0,  G,  o,  grandum  miraculum!  Carminé  vostro 
Vincla  soluta  cadunt. 

CIALDO. 

Surgas,  valorose  Gnocchine  (2), 
ïoea  manum  strologo;  in  pedibus  sta,  Gnocch[in]e,  dirittus! 

GNOCCUS. 

Eccome  infarsettum '^3);  quam  lestum  cerne  sgambeltum  (4;! 

CIALDO. 

0  lestum  fantum  (5;!  De  plumbo  gattus  appare?: 

Fac  aliam  voltam  (6},  qua^so;  fac,  Gnocche,  sgambettum! 

giqucs,  ces  mots  ne  forment  probahlemcnt  nu-  (i)   Vois  comme  je  remue  lestement  U 

cunRnes  et  sont  diiïérenis  dans  l'aulre  copie,  jambes  ;  Sgnmbellare. 

(t)  Sorcellerie,  Cliarme;  Streyonaccio.  (S)  Lesto  fante,l,e  leste  sauteur    et  Le 

(î)  A  averlit  encore  ici   le   lecteur    qu'il  (in  matois  :  On  dirait  un  cliat  de  plomb, 
manque  un  vers;  nous  I;  copions -dans  B.  (fi)  Encore  une  fois  et   Un  auti-e  tour  de 

(;i)  Pourpoint  ; /•arie/Jo.  souplesse. 
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GNOCCUS. 

0  !  o!  Aiutuin  ! 

C[ALDn. 

0  !  Poverette,  cadisti. 

GNOCCUS. 

Allime!  Sum  mortas,  sum  fracassatus  ad'atum  (I). 

CIALDO. 

Qiiomodo  casisti?  Fecisti,  Gnocche,  cobellum  (2). 
Te  transcuratum  (3)  dementecatio  cepit  (4), 
Solvere  prima  tuos  oculos  bendainiiie  strictos. 
Horsu!  dum  solvo,  tantisper,  Gnocche,  resede; 
Nunc  etiam  qucedam  cantabo  carmina;  zittum  (5)! 
Banda  mei  Gnocchi,  dum  solvo  lumina,  cade; 
Si  tibi  sum  cordi,  redeat  sua  rébus  imago. 

Carne  face  buffala  berta  beflana 

raglia  bastate 

crescito  nase 

nase  nasinum 

berta  bocchinum. 

[Si  répète  di  nuovo  Vistesso.) 
Sibila  dum  mitlo,  ex  oculis  bendamina  caschent  (6)  ! 
Non  oculi  caschent!  Dico,  bendamina  caschent! 
Nec  nasus  caschet:  sed,  si  vult  crescere,  crescat  ! 
Non  (7),  nec  nasonus  crescat,  nam  crevit  avanzum, 

Bertha  bocchinum 

raglia  bastate; 

sibila  milto  : 

phys,  phiis,  phys!  [Si  fischia.'^. 

())  Tout-à-fait;  Affailo.  scnilile  pas  complet  :  Il  faut  d'abord  détacher 

(2)  Probablement     Culbute,    Saut    péril-     le  l>au(ieau  qui  te  ferme  les  yeux, 
leux  :  il  y  a  dans  B  ru])isli  coveltum,  que  (:.)   Zitlo,  Silence! 

nous  n'entendons  pas.  (6)   Cascare,  Tomber. 

(3)  Trascuralo,    Étourdi,   Distrait,    avec  (7)  t'ar   conjecture   :   SeJ,  dans  les  deux 
un  calembour  sur  Scurato,  Qui  n'y  voit  pas.  manusriils  :  Jiasonus  signifie  ici  comme  iVfl- 

(4)  cœ[>it,  dans  le  manuscrit.  Le  sens  ne  soiie,  Extrémité  des  vrilles  de  la  visnc. 
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se  EN  A  ULTLMA. 

CIALDO,   GNOCCUS,    PHOEBUS  ET   MUS^E  APOSTICCI.E. 
ClALDO. 

Audis,  Gnocclie?  {secum)  Sonum  paret  sensisse  liuti; 
Certe  erit  hic  Phœbus.  {Alta  voce)  Surgas,  et  kiiiiina  pandas! 
Benda  soliita  cadat!  Phœbus  venit,  ecce  chilarram  ; 
Audis?  Sta  rittum  ! 

GNOCCUS. 

Miraculum,  grande  miraculum  (1)  ! 
Miraculum,  grande  miraculum  ! 

CIALDO. 

Gnocche,  sta;  zittum  (2)! 
Aspettes  fînem  ! 

PHOEBUS   APOSTICCrUS  (3). 

Cantono  (4)  stemus  in  isto. 
Pian  pianum  caminate  viam;  veniemus  adessum  ! 
[Canit  ad  liutwn.) 
Credat  hoc  quisque  pisonellus  (5)  !  ille 
qui  dabat  bertam  (G)  goffarutus  (7)  altris, 
senliet  nasum  sibi  plus  cucuzza  (8) 
long! us  esse, 

Cum  bona  capa  sine  se  vidcbit, 
cum  sibi  bursam  simul  et  (9)  gabanum, 
cum  sibi  scarpas  rapuisse  latrum 
sentiet  unum  (10)! 


(1)  Le  versa  une  syllabe  de  trop  :  peut-  (fi)   Ticrln,  Attrape,  Niche. 

être  faut-il  lire  wirnc/irm  comme  Periclum.  (V)   Gojfo,  Sol:  go  ffari-l  tus,  i\  nu?,  B  ;  go/"- 

(2)  B;   rittum,  qui  se  trouvait  déjà  deux  /'(ni/i/,'--,  dans  A  ;  mais  la  forme  que  nous  avons 
vers  plus  haut,  dans  A.  préférée  est  nécessaire  pour  la  mesure  et  se 

(3)  Le  sens  nous  fait   commencer  ici    le  retrouve  un  peu  plus  lias  dans  B. 
rôle  du  pseudo-l'hoebub.  (,«)   Cwcicza,  Tctc  et  Citrouille. 

(4)  Caulonp,  Côté,  Place.  (o)  ij  ;  siti  cum,  dans  A. 

(5)  Probablement  de    l'iccione,  Piccio-  (  I  O)   H  ;  îV/uJrt,  daus  A. 
netto,  Pigeon,  Niais. 
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Credat  hoc  quisquam!  mammalucus  ille, 
ille  meiloltus  salis  absque  mica, 
credulus  latro  (1)  manet  in  giuppetto, 
absque  birctto. 

Et  suam  robbam  videt  esse  toltam; 
insuper  toUain  (2)  canithac  (3)  chitarra; 
audit  et  spettat  mihi,  post  Cocaium 
qua^rit  aloccum. 

GNOCCUS. 

Strologe.  cuui  fuerit  slradam  passata  bj-igata, 
Merlinum  prestuin,  barbaiaunumque  trovemus. 

CIALDO. 

Exquiram  (i),  si  vis,  ex  istis.  Dicite,  quoeso, 
Possemus  per  te  quemdam  retrovare  Cocaium, 
(^.ui  tu,  Calliope,  tolsisti  irata  figuram, 
Et  barbaiannum  fecisli? 

CALLIOPE. 

Quem  mihi  narras 
Cocaium? 

CFALDO. 

Cui  tolsisti  irata  figuram. 

CALLIOPE. 

Quid  dicis? 

CIALDO  [Incmili  voce). 

Dell  !  surdus  Homo,  die  quicquid  occurnt 

Aut  dicas  planum  quo  possiji  fingere  quicquam.  [nlta  voce) 

Prcebeo,  die,  aurem.  Merlinus  dunca  morivit; 

Ille  igitur  morivit  Merlinus,  maximus  ille 

Bufoiius,  quem  tu  gutbnem  (5;,  Musa,  fecisti. 

CALLIOPE. 

Sic  raoruit  tristus,  nam  non  bastaverat  illi 


C))   Latro    signiûe   aussi    Vilain,    Sale;  (3)  reul-ctrR,    malgré  la  leçon  dos  deux 

Giubbetto,  Pourpoint.  nianuserils,  faut-il  écrire  liscc. 

(4)  B  ;  Quxras,  dans  A. 
(î)   Tolla,  Larcin  et  Ami.  (."i)  B;  gufone,  dans  A. 


A:W  de   la  POESIE  MACARONinUE. 

In  barbaiannum  propriain  cangiasse  fîguram, 
Propter  misi'attos  (I),  quos  ille  mai  semprum 
Hic  in  Parnasso  et  sacro  faciebat  in  liermo  (2), 
Vita  nisi  paiiter  cum  forma  tolta  fuisset. 

CIALDO. 

Sentis,  Gnocche,  inter  mortos  Merlinus  abivit, 
Musarum  iiani  sacra  cohors  irata  mazavit  (3). 
Indarnum  cercas  illum  :  tornemus  a  casam  ; 
Est  satis  ut,  Gnocche,  velis;  tornabis  adessum. 
Gnocche,  velis;  die,  Gnocclie,  volo. 

GNOCCUS. 

Volo. 

CIALDO. 

Cerne  benbenum  ; 
En  locus  ille  prior,  qno  nos  partivimus  ante, 
Cum  te  sublimem  portavit  in  aère  carmen  (4). 
Cerne  benum;  cognosce  locum  :  non  dessus  (o)  apparet? 

GNOCCUS. 

Est  dessus  certe.  Proh  !  Quanta  potentia  linguœ  ! 
Quanta  tua  est  virtus!  Quantus,  Domine  (6),  valorus  ! 
Omnia  matie  potes. 

CIALDO. 

Quid  dixi?  Nonne  potebo 
Quamtu  cercabas  nunc  retrovare  faccendam? 
Verum  ubicappameaest(7)?Ubisunl  tuae,  Missere(8),robbae? 

GNOCCUS. 

Mo  cancar!  Nimium  constat  milii  tanta  prodezza. 
Quis  mihi  gabbanum;  bursam  quis  mihi  sustulit?  01a! 

CIALDO. 

Quis  mihi  spelatam  (9)  cappam?  Mihi  tanta  prodezza 
Nunc  nimium  valuit  :  mo  si. 


(1)  Minfalto,  Mtifait.  (fi)  B;  dovine,  dans  A. 

(2)  Krmo,  Solitude.  (7)   I!  ;  iiuitiet,  dans  A. 
(i)  Muzz'irfi,  Assommer,  Tuer.                           (s)   misère  tux,  dans  le  manuscrit. 


(4)   H;ilyadansA  :  (i)  Spetalo,    l't-lé  ,    LsO  ,   et    Siioglinto , 

Inquo  le  nostro  ciurmavi  carminé,  cerne.  Volé, 

(o)  Desso,  I.e  mcnie. 
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GXOCCUS. 

Tua  cappa  cobellum  (I), 
Sed  mea  robba  valet  plurimum. 

CIALDO. 

Ne,  Gnocclic,  lamentes  ; 
Latronem  retrovabo  canem,  retrovabo  sasinuni, 
Et  veluti  amisi  retrovabo  carminé  cappam. 
Interea  tornes  casam,  nam  stare  stafogglam  (2) 
?son  est,  Gnocche,  bonum,  ne  burlse  causa  fiaris 
Atque  aliquem  capias  spoliatus  veste  catarrum. 

GNOCGUS. 

Recte  menés;  quaîso,  vestem  bursamque  retroves. 

CIALDO. 

ïrovabo,  dico;  redeas  :  sta  supra  parolam  (3). 

GNOCGUS. 

Sed  mecum  desinare  veni,  prandebimus  una. 

CIALDO. 

Non  equidem  aspernor  invitum,  namquo  famesco.  [secum] 
0  Cialdo,  Cialdo,  furbus,  trincatus  (4)  affattum  ! 

GNOCGUS. 

Perge,  veni,  sequeris. 

CIALDO. 

Venio,  Signore,  va  pianum.  {Gnoccus  ahit) 
Xunc  aliud  cancar  restât  rosicare  (5),  trovandse 
Sunt  robbcft  :  interea  cœnemus;  cedite,  curœ, 
Cedite;  post,  cosam,  Cialdo,  pensabis  ad  istam  (6). 
Ibo  cœnatum  (fatigavi  dire  carotas), 
Atque  liunc,  ut  cœpi,  pergam  pelare  (7)  polastrum  : 
Merlottum(8)  dico  nostrum,  dum  dico  polastrum. 


{\)  coveUum,   dans  B  ;    Cota,    Êcîille  ;  (1)    Trincato,    Husé,   Matois,    et   part. 

mais   ce   mot    rappelait    aussi   probablement  passé  de  Trincare,  Boire,  Lampcr. 
le  nom   en  patois  de  quelque  mciuie   mou-  (S)   Rosicare,  Ronger,    avec  un   jeu  de 

uaie.  mots,  Rossicare,  Rougir. 

(2)  Esta,    Cette   et    Foggia,    Manière,  (G)  copjjam  et  i.<<um,  dans  B. 
comme  Stamani  ciSlanoUe.  h)  Pelare,  Plumer;  Po/tts/ro,  Poulet. 

(3)  Fie-loi  à  ma  parole.  (â)  ilerlotto,  Jeune  merle  et  Niais. 


45S  DE   LA   POÉSIE  MACÂRONIQUE. 

EPILOGUS  (1). 

Statis  a(d)  guardandum  (Imnc?)  grates  qui  reddat  adessum  (2), 

me  mittunt  vobis  ringratiare  modo. 
Sed  cur  ringratiem?  Cialdon,  Struffolumque  provastis, 

Raviolum,  Maccon,  et  mea  panza  gémit. 
01  bellam  cosam  socios  (socium?)  far  stare  de  foras, 

diimque  (3)  merendatis  (4),  ne  pipitare  quidem! 
Venibam  bellas  vobiscum  fare  parolas; 

gula  sed  obstructo  gutture  verba  negat. 
Ergo  bisognus  erit  medicum  retrovare  da  bassum 

et  master  Jacobus  pharmacopola  siat. 
Is  mihi  bagnolum  flavi  de  succo  chiarelli  [o) 

et  polastrelli  [cetera  desunt). 
Tune  dabit  impaccium  nullum,  mihi  crédite,  gula, 

atque  inuncta  ultro  verba  liquore  fluent. 
Et  grandes  venient  pleno  de  gutture  grates, 

et  veniet  grato  e  pectore  grata  Charis. 

(1)  Cet  épilogue  manque  dans  B.  doute  un  double  sens  :  Meretidone ,  Buior,  et 

(2)  Vous    qui  restez    pour  voir  qui  tous     Pippione,  Badaud. 

remerciera  de  votre  bienveillance.  (5)  Chiarella,   Vin    trempé;    mais   saus 

(3)  Dunque,  dans  le  manuscrit.  doute  il  y  a  encore  ici  un  calembour  :  Cnia- 

(4)  Merendare,    Faire    la    collation  .    et  rcllo  doit  être  une  espèce  de  raisin  ou  le  nom 
Pipitare,  Boire  un  coup;  mais  il  y  a  sans  d'un  cru  renommé. 


ERRATUM. 
Page  381,  ligne  3  :  intelligence,  lisez  indépendance. 
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